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HE\"Ut; BU :110:-\llE. 

Sli'abon, Pline, Ptolémée, donnèrent dans le siècle que nous 
abordons la description du monde connu, et firent comme un in
ventaire des pays dominés ou exploités par Rome. Nous nous pro
posons de les parcourir sur leurs traces, sans négliger les historiens 
et les compilateurs, pour connaître le théâtre de l'humanité (1). 

( 1) Il fau,t ajouter à ces trois géographes DENYS Pt:RtéGÈTE, auteur d'un abrég~ 
en beaux vers grecs, 1Jepn1Y"Il<n~ otxov(.I.Év"IJ;, ct PmtPONtus MÉLA, non moins 
al"ide qu'obscut· dans le sien. Le premier ne fait guère que mettœ Strabon en 
vers; l'autre suit Ératosthène, en nous conservant des .détails empruntés sans 
doute à des ouvrages qui n'existent plus, ct dans lesquels il n'eut pas assez de 
critique pour faire un choix éclairé. Le naufrage qui a englouti tant d'ouvrages 
a épargné le Periple de la met Rottge , attribué, mais à tort, à Arrien, auteur 
du l'i1·ïplr dtt Pont-Euxin; enes Slathmi Pm·thici d'Isidore de Chat·ax, 
eompilation ridicule sur ces peuples redoutables. Les ouvrages des petits géo
graphes grecs ont été recueillis avec grand soin par 1\1. Ch. 1\lüller, dans les 
r;eographi grœci minores ; Paris, Didot. 

Voyez parmi les modernes: 
GossELt:>~, Géographie des G1·ecs analysée. Recherches sut la géogra-

phie dl's Grecs. 
JIIS'I'. LNIV. - 1'. V. 
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Les anciens divisaient la terre en cinq zones : deux glacées aux 
pôles, une torride entre les tropiques, inhabitées et inhabitables, 
et entre elles deux zones tempét·ées, de l'une à l'autre desquelles 
il était impossible de passer. Les connaissances géographiques 
étaient donc limitées à notre zone septentt·ionale, qui, en excluant 
les antipodes, embrassait trois parties du globe , l'Asie , la Libye 
ct l'Europe, environnées par l'Océan (·1). · 

L'Asie était, au din~ de Stmbon, la contrée la mieux connue 
des géographes, grùce aux expéditions d'Alexandre; mais ils 
étaient abusés par la fausseté des relations et l'erreur des méri
diens auxquels ils rapportaient les lieux. Le Taurus (et ils com
prenaient sous ce nom des montagnes tout à fait distinctes de cette 
chaine) traversait, selon les anciens, l'Asie entière, it commencer 
par le pays qui se trouvait en face de Rhodes jusqu'à Thiné, der
nière limite orientale, sur une longueur de quarante-cinq mille 

. stades (2); de sorte que cette partie du monde s'étendait pour eux 
partie en deçà, partie au delà du Tamus. 

L'Asie en deçà du Taurus avait pour limites le Tanaïs, les Pa
lus )\léotides, l'Eux.in, l'Océan septentrional, la .. mer Caspienne, 
et la langue de terre qui la sépare de l'Euxin. 

Au nord, les Scythes erraient sur des chars; plus loin, Yenaient 
les s.an:nates, issus des premiers, et les Scymces, dont quelques
uns etment nomades et d'aull·es agricultems, ayant pom capitale 
Uspa, vaste amas de huttes d'osier, à tt·ois jom·s de marche du 
Tanaï~. So~s. le règne de Claude, ils furent exterminés par les 
Romams, mdes_ des Aorse.s, autt·e nation des rives septentt·ionales 
de la mer Casptenne, qui mettait sous les amws deux cent mille 
cavaliet·s; ses mm·chands allaient sm· des chameaux ü travers 
l'Arménie et la i\fédie, chercher les riches produits d~ l'Inde et 
de la Babylonie. Peul-êtt·e appartenait-elle it la célèbt·c famille 
des Huns (3). 

GATTERER, Géographie pou1· servi1· d'introduction ù l'histoh·e universelle 
( en allemand). 
• i\JANliERT, Géographie des Grecs et des Romains. 

111.\LTE-BRuN, llistoh·e de la géographie. 
c·WAL?KENAER • Géographie ancienne, historique et comparee des Gantes 
rs~lpme el _Tmnsalpine, suivie de l'analyse géographique des itineraires 

anc1ens; Pans, 1839: 
( 1) Voy· le Songe de Scipion. 
~2) Le stade varie d: longueur selon les géographes : Anaximandre le fait à 

peme de t.oo mètres; Ératosthène de !58 ou !GO; Posidonius cl Ptolémée de 
222. En genéral' on l'estime un huitième de mille ' 

(3) Denys Périégètc, contemporain de Strabo;l, place les Ottni aux mêmes 
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Diverses nations, désignées par les Grecs sous le nom de Méotes, 
habitaient dans le voisinage des Palus Méo ti des; aux environs du 
Bosphot·e étaient les Sin des, les· Aspurgiens, les Achéens et les 
J~nioques, qui 'sc· livt•aient ·à la piratet·ie ·le long ·des eûtes de 
I'Euxin, ct déposaient leur butin dans les fot'êts de chênes·de Ieut's 
montagnes escal'pées. Plus à l'intérieur se tl'ouvaient les Ziges, les 
Cercètes, qui peut-être sont les aïeux des Circassiens ; les 1\Iact·o
pogons, ou Longues-Bat'bes; les Phthirophages ou Mange-Vers; 
les vaillants Soanes, dont le pays renfermait des mines d'or. Plus 
loin, dans la Géorgie, étaient les Ibères, divisés en quatt·e castes : 
les princes, les pt·êtt·es, les guel'riers et les set'fs. L'Albanie avait 
pout· habitants-des peuples assez policés et enrichis par· le com-
mm·cc. ' 

On n'allait plus alors dans la Colchide chercher la toison d'or, 
mais des toiles fines, de la cire, du goudt·on, et l'on n'y avait plus 
à redouter les terribles Amazones. • 

La deuxième région s'étendait de la rive orientale de la mer 
Caspienne jusqu'aux portions de la Scythie qui confinent à l'Inde 
rt à l'Océan OI'iental. Ces pays étaient occupés, ·sans parler des 
Scytlws, par lPs Hyrcaniens, les Sogdiens ct les Bach·iens; ces 
dcmiet·s faisaient anciennement clévorct' leurs vieux pat·ents par 
lPs chiens; mais ks usages grecs ·finirent par s'introduire parmi 
ru x, et alors s' embelliren l leurs villes de Balk et de Maracanda 
( Sam11 rkand ). Les mines de l'Asie septentrionale enrichissaient 
crs populations et d'au~t·es moins considérables. La Scythie pro
pre devait se diviser en Sm·matique ct en Asiatique, la première 
correspondant it la Tartal'ie, l'autre au Mogol. Les peuples qui 
avaient participé aux vicissitudes des régions civilisées disparais
sent de l'histoit·e après Mitlwidale; peut-êtt·e prospérèrent-ils au 
cœm· de la Russie, jusqu'it l'époque oü, les Germains et les Huns 
ayant abandonné la rive dmile de l'Elbe, ils y revinrent, mêlés 
aux Sm·mates, sous le nom ·nouveau de Suèves (1). 

Lorsqu'on se dit·igeait de la Bactl'iane vet·s la Parthiène, les 
Portes Caspicnnes donnaient entrée, à travers de sombres gorges 
infestées de serpents, dans les vastes plaines de la Médie, fécon
dées par mille ruisseaux. Là; Ecbatane et Ragès conservaient les 
débris de la magnificence pet·se; · et le mage continuait à rendre 

lieux. où ce dernier met les Aorscs. Ptolémée fait habiter les Clumi sur le llo
rysthène. Al or en langue scythe signifie homme, et il parait que JJun a la mème 
signilicalion. 

(1) lhu.JliG, GeselL der Sl;ylen, etc.; lfisloire des Scythe~ el des Allemands 
ju.sq11'à nos jou1·s; nm·Jih, 1835. · · · 

t. 

u• 1'11gion. 

Ill• région. 
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au feu un culte innocent, près des som·ces de naphte. Une pm·til'l 
de la :Médie, devenue indépendante au temps d'Alexand1·e, a con
servé jusqu'ici le nom d'Atropatène ( Aderbaïdjan ). 

Les montagnes qui ferment la Médie à l'occident avaient pour 
habitants les hordes enantes des Cyrtes, probablement les Kurdes 
d'aujourd'hui, devant lesquelles s'arrêtèrent les armées de Marc
Antoine, de Trajan et de Julien. L'Arménie, déjà puissante au 
temps de Pompée, après avoir vu son roi Artavasd ( Artabaze) 
orner le sanglant triomphe d'Antoine et de Cléopâtre, ne supporta 
que peu de temps la domination d'Alexandre leur fils, et secoua le 
joug étranger. Riche alors autant que forte, elle était surtout fière 
de deux cités florissantes, Artaxate et Tigmnocerte, qui, entre le 
quatrième et le cinquième siècle, furent éclipsées par Théodosio
polis, effacé à son tour par Arzern (Erzeroum ) et par d'autres 
villes, où l'on parle encore la langue dans laquelle se chantaient 
des hymnes voluptueux à Anaïtis. 

Les plaines de la Cappadoce, encloses par le Taurus et l'Anti
Taurus, fournissaient du f1·oment en abondance et des chevaux 
d'une extrême légèreté. Les murs de cent places fortes et la ville 
de Mazaca (Césarée, Kaisarieh) renfermaient une population de 
race araméenne, qui avait préféré un maître absolu à la liberté 
offerte par les Romains, et s'enrichissait à vendt·e des esclaves (1). 
Dans la Cataonie s'élevait le temple de Ma, dont le pontife exer
çait un pouvoir presque souverain sur la ville construite alentom·. 

La partie de la Cappadoce voisine de l'Eupluate, appelée aussi 
Petite Al'ménie, était couverte de jat·dins et de vignobles. Les 
côtes sur l'Euxin avaient pris le nom de Hoyaume de Pont. Quel
ques-uns df' leurs habitants, appelés Mosynèques, des hautes tours 
( u~osyni) dans lesquelles ils mettaient lem· butin à l'abri, fai
satent. usage de ~ateaux d'~corce; ils allaient nus, le dos peint, et 
pt·enment leurs ebats pubhquement avec leurs femmes. Les sol
dats de Pompée, comme ceux de Xénophon, t•eçurent d'eux un 
?ydromel méla~gé de poison. Tt•apézus (Trébizonde) se préparait 
a la grandeur a laquelle elle parvint sous Adrien, et surtout aux 
temps des croisades. 

1, .• rrglon. U~~ pat·tiè du .Pont et le reste de l'Asie MinE:11re (2), y compris 
la CthCle, forma1ent la quatrième région. Nous connaissons déjil 
suffisamment la Paphlagonie, aux guet·riers courageux ; la Bithy-

_(t) lllancipiis locuples, eget œris Cappadocum rex. (HoRAC~:) 
(2) ?e nom, que nous donnons à la péninsule située entre Je Pont-Euxin 

l'Arclnpel la mer de Chvpre et leT · ,. · ' , •. . am us, ne ut en usage chez les anCiens qu'à 
1 épOque ou tout le pays reconnut la domination romaine. 
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nie, oit l'on trouvait en abondance les bois de constmction, le..; 
marbres, le cristal de roche, les fromages, et tous les fruits de la 
Grèce, à l'exception de l'olive; la Mysie, avec la fabuleuse Troade, 
où tlorissaient Cyzique, ville construite de marbres tirés de l'ile 
Proconnèse ( Marmam); Lampsaque, aux vins renommés ; Pm·
game, la cité la plus importante, capitale du pays, et Nicomédie, 
qui devait être la t·ésidence de Dioclétien. Une partie de la Phrygie 
avait été occupée par les Gaulois et nommée Galatie; riche en 
blé, elle avait une population belliqueuse. Dans la Phrygie pro
prement dite, Sinnada était bfttie en marbre blanc tacheté de 
rouge; le commerce d'Apamée lui avait valu le nom d'Armadium 
( Cibotos); Laodicée, qui devait sa richesse à ses troupeaux, fort 
estimés, se parait de monuments. La Catacécaumène, c'est..:à-dire 
la Contrée brûlée, devait son nom aux cendt·es qui semblaient 
couvrir ses plateaux volcaniques, où se plaisait la vigne; sur les 
bords du :Méandt·e abondaient les sources d'eaux chaudes, et des 
efflorescences salines eng1·aissaient de nombreux troupeaux aux 
alentours de Lycaonie ( lconium, Konieh), eapitale du pays, où 
l'on t.!'ouvait beaucoup de sources salées, tandis que l'eau douce 
y était rare. · 

Dans la Lydie, oit le Pactole descend du Tmolus en roulant des 
paillettes d'or, Sardes conset·vait quelque3 vestiges de son an
cienne magnificence, de même que Sinope, Amisus et Ancyre. 

L'Éolide s'étendait le long de la met· Égée, puis au midi l'Ionie, 
il laquelle somit le plus beau ciel. Si Milet, mèt·e de quatre-vingts 
colonies, avait perdu son opulence et son industrie, Éphèse et 
Smyrne étaient encore flol'issantes : venaient ensuite Halicarnasse 
ville dorienne; la voluptueuse Gnidc; Lesbos; Chios, qui produi~ 
sait la gomme de lentisque et un vin exquis; Samos, dépouillée 
de ses vases et. de ses statues; Hhodes, l'épouse du Soleil, qui avec 
la liberté avait perdu sa supériorité maritime. 

La Lycie, dont les républiques fédératives virent leur constitu
tion détruite d'abord par Brutus, puis par l'empereur Claude, of
ft·ait ses intrépides marins aux nations voisines. 

La Cilicie était divisée en deux parties : l'une, la Cilicie pro
pre; l'autre, il laquelle on donnait. l'épithète d'aspera, il cause 
de ses montagnes couvet·tes de cèdres et de sapins. Chypre était 
renommée par ses fruits délicieux; on disait que ses figuiers et 
~es grenadiers avaient été plantés par la déesse de la volupté, ob
Jet du culte principal. Le laudanum que distillaient ses arbustes, 
ses huiles parfumées, son miel aromatique, les énormes ceps de 
ses vignes, son froment rrcherché, le chanvre, le bois, les pierre:; 
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précieuses, le jaspe, l'asbeste, le CUiVI'C enfin ( xun-poç), dont l'ile 
tira son nom, enrichissaient un million d'habitants. 

La mer Noire semée de bas-fonds et d'écueils à fleur d'eau, 
- ' . 

agitée par des tempêtes fréquentes et souvent couverte de bl'Ouil-
lards, rendue chaque jour plus danget·euse, comme l'avait prédit 
Polvbe n'était accessible qu'à des navires d'une forme particu-. ' 
lière, et requérait des connaissances spéciales. Les sept bouches 
du Danube s'obstruaient de sables, à tel point qu'on abordait di(:. 
ficilement à Sahnydesse, et le port de Sinope était inaccessible aux 
gros bâtiment~. La Chersonèse Taurique offrait, au contraire, des 
mouillages excellents, et les bois que le Don et le Dniéper ame
naient par trains flottants étaient travaillés dans les chantiers de 
Panticapée. 

Au midi du Taurus, on renconh·e, vers l'est, les Indiens; ù l'oc
cident de ceux-ci, sm· un sol stérile, habitent les At·iens, puis lès 
Perses, les Susiens, les Babyloniens; viennent ensuite la Mésopo
tamie, la Syrie, l'Arabie. L'histoire de ces divers pays est longue; 
mais les géographes cl'alo1·s n'ajoutèrent que bien peu aux notions 
imparfaites que l'on en avait déjit. Le lion de Babylone avait cédé 
son trône fastueux à Séleucie près du Tigre, oit se transportèrent 
six cent mille habitants de la ville de Sémiramis. Il n'apparaissait 
plus de vestiges de cette vaste Ninive, dont il fallait onze jours 
pour faire le tour. Les villes qu'avaient fondées les Séleucides, non 
encore épuisées par· l'avidité des pt·oconsuls, subsistent toujoms 
dans la haute Syl'ie, oil l'Oronte, élevé pm· des machines ingé
nieuses, répandait la fécondité. Antioche lutte de splendem avec 
Rome et Alexandr·ie, en invitant ses voluptneux habitants aux 
théùtres, au ci1·que, aux bosquets luiJI'iques de Daphné, jusqu'au 
jour oü s'élèrcmnt pour la sanrtifiet· le siége de saint Pierre el IP 
lombcau de saint Bamahé. Laodicée s'enorrrueillit de son port rt 
cl 

. tl 
e ses ngnes; le tel'l'itoil'C d'Apamée suffit h nomrir une armée. 

Palmyre grandit au milieu de ses palmiers et de ses ruisseaux 
limpides, aux bor-ds desquels viennent se reposer les caravanc3; 
n~ais près d'el_Ie s'élève Bél'ée qui, s·ms le nom d'Alep, doit gran
du· sut' ses rumes. 

~e Lilmn e!· !'Anti-Liban, com·onnés de cèdres que protégent le:; 
netg~s au mtheu d'une contrée bt·ûlaute, donnaient. asile aux 
Itureens (Dru ses); à lem· pied prospéraient Damas et Balbek. La 
pourpr·e de Tyt~, ~e. verre de Sidon, rappelaient l'antique com
mer~e ?e la Phe_mcte. Gaza, Ascalon, Béryte, Césarée, Héliopolis 
cultlvatent.Ies sc1enc_e~, faisaient un gr·and trafic et recherchaient 
les voluptes. La Gahlee et la Judée s'étaient vu ravir le scept.t·e 
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d 
, , ·, nais non leur culture eL leur industrie; les malheurs 

C:; lOI::>, 1 , . , • 
éprouvés y ravivaient I'espoi1· du Ltbe~·atem: prom!s. · 

C P
a vs avaient quelquefois à souffrrr des mcurswns des Arabes, 

es J • 'l' d peûple aux mille tribus, dont la plupart errarent au mr teu es 

I les qui s'étendent de la Syrie et de l'Euphrate jusqu'à lamer• 
sa ) · · d 1'1 d d l'A Bourre; elles transpor·taient les marchandises e n e et c -
fl'iqt~e l'encens, la myrrhe, les haumes de lem pays, aux mar
chés d~ la Syrie et de l'Égypte. Si l'expédition de Gallus ne profi~a 
nullement aux Romains, elle fomnit du moins quelques renset
n·nements sur un peuple dont la farouche indépendance échappa 
~ux vainqueurs de tant d'autres nations, et qui, six siècles après, 
devait soumettre des populations immenses à ses lois ct à ses 
croyances. Cent cheiks dominaient patl'im·calement sur les tribus, 
faisant payer tout attentat it une liberté qu'ils :ne perdirent en 
partie qu'au moment où ils se transportèrent sm· un s?I moiqs 
stét·ile. Sans mal'iages durables, la femme leur apportmt en dot 
une tente ct une lance; ne connaissant ni le pain ni le Yin, ils al
laient vètus d'amples n~anleaux, coiffés d'un tm·ban, chaussés de 
larges bottes, et portaient une ceintmc d'étoffe légère. Quelques
uns fidèles it la tt·adition d'Ismael, répugnaient it se no m'l'ir de 

' chair sanglante; d'autres, au contraire, s'abreuvaient de sang hu-
main et mangeaient même la chair de leurs ennemis. Ceux qui 
se mettaient it la solde des Romains ou des Perses laissaient après 
eux, comme les sauterelles, la trace de leur passage; d'autres al
laient en course montés sm· des barques de cui1·. 

La côte du Malabar entre Goa et Bombay avait reçu le nom de 
Côte des pirates, à cause des forbans qui n'ont jamais cessé de 
l'infester, jusqu'aux :Mahrattes d'aujourd'hui. 

Au temps de Ptolémée, les connaissances relatives it l'Asie mé
ridionale s'étaient_ accrues; mais les géographes modernes ne 
savent pas encore si les indications qu'il a données correspondent 
avec les pays actuels. Déjà, du temps d'Hérodote, les caravanes 
avaient fait connaître aux Grecs la chaîne de l'Indou-Kho et. le 
groupe des montagnes neigeuses qui s'étendent au -nord-est, de
puis le Kaboul jusqu'au Kachemyr; leurs itinérait·es indiquaient 
les stations d'Ottospana C J(mulahar) et de Kaspapit·o ( Kachemyr). 
Aristote, avant l'expédition de son royal élève, donnait le nom 
de Parnasos au gt·and plateau de l'Asie centrale. Ératosthène con
naissait l'Hémodon on I'Himaon, c'est-it-dire l'Hymalaïa, ct sa
vait que les l\Iacédoniens lui avaient donné le nom de Caucase in
dien. Ptolémée distingue la chaîne des Sariphes ( entt·e Hérat et 
Deh-Zunghi) de celle du Paropamise, cette dernière du Caucase 
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indien, qui se prolonge jusqu'aux sources du Gange, et le Caucase 
de l'Hémodon, qui cotoie le Népaul. Ptolémée indique avec pré
cision la direction de la chaîne du Bolor, appelée Imavus, de sorte 
que l'Asie intél'ieure se distinguait en Asie en deçà de I'Imavus, 
et en Asie au delà des mêmes montagnes (1). 

Quant à l'Asie orientale, les découvertes des anciens ne dépas
sèrent pas la Sérique; mais quel est le pays auquel ils donnaient 
ce nom? Pline et Méla disent que les Sères habitaient au milieu. 
des régions orientales, dont les Scythes et les Indiens occupaient 
les deux extrémith; or, comme selon eux l'Asie finit quelque 
peu à l'est du Gange et quelque peu au nord de la me1· Caspienne, 
il est évident qu'ils plaçaient les Sères dans le Thibet (2), d'oill'on 
tirait d'excellent fer, des pelletel'Ïes, des boules aromatiques (ma
labathrum ), et surtout le sericum et la serica materies. Lorsque 
les communications furent interrompues par les guerres avec les 
Parthes, la soie devint une denrée très-précieuse jusqu'au temps 
de Justinien, époque à laquelle les vers à soie et l'art de les élever 
furent introduits en Europe. 

Le~ utiles explorations d'Alexandrie se dirigeaient vers le golfe 
Arabique et la me1· des Indes. Cette ville égyptienne, devenue 
grecque, puis romaine, était extrêmement peuplée ct tTès-l'iche 

... .. . ' 
gn1ce a son commerce; mais son goût pour les plaisirs et. l'incons-
tance de sa volonté l'empêchaient de se rendre redoutable. Un 
préfet romain siégeait sur le trône des Pharaons et des Ptolémées · 
aux prêt•·es, gm·diens jaloux des docti'ines secrètes m·aient suc~ 
~é?é des rhé~eur~ avides de d!s~uter et de vils imp~stem·s, qui, à 
l mde de theUI'gles et de sortileges, ne songeaient qu'à ti1·er de 
l'argent du peuple, et à gagner pm· des flatteries la protection 
des rois. 

L'Afdque était comparée à un triangle rcctano-lc ayant pour 
b~s~ la côte .qui ~'étend des Colonnes d'Hercule Yt Péluse ; pour 
cote perpen.diCulmre .le Nil, en le pi'Olongeant jusqu'à l'Océan, et 
p~u.r ?ypotenuse la hg1~e partant des confins de l'Éthiopie jusqu'au 
detloit .. Le sommet, depassant la zone torride, restait inaccessi
b,le_; ~1ms. on. le cro~ait à huit mille huit cents stades de. l'équateur, 
c e!)t-a-d1re a la latitude de douze deg•·és et demi moitié · · 
de 1 • · bi , . a peme 

a mesure venta e. Ce fut cette er1·em qui encouragea quinze 

(1) Humboldt, .·!sie centrale. 

(2) ~~i~n i\Iar~cllin. semble réellement décrire le ha nt platc;u du Thibct, 
quand .11 d1t. · C01~t1 a onentalem plar;am in orbis speciem consertœ a emm 
.ç~.mmtfate.s amb1unt Seras. /11. hanc itaque plrmitimn lt?ldique pron!~ecli-
,.,,,J.te pr:eruptrnn, etc, •XXJJJ, 6,; · 
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siècles plus tard les navigateurs qui doublèrent lè cap de Bonne
Espérance. 

Nous ignorons le nom de celles des trois cents villes africaines 
soumises it la domination de Carthage qui subsistaient encore; 
elle-même s'était relevée, et avait retrouvé une certaine splen
deur, mais non son ancienne activité. Les plaines de la Maurita
nie et de la Numidie donnaient une récolte de deux cent cinquante 
pour un. L'Afdque était donc le grenier de Home, et plusieurs de 
ses villes prospéraient par le commerce, en même temps qu'elles 
acceptaient la civilisation romaine. La fertile mais tl'iste Cy•·énaï
que, à l'orient de laquelle s'étendaient les côtes arides de la Mal'
marique, en contenait cinq; peu de voyagems pénétraient dans 
les oasis intérieures. La Libye éta.it pomtant mieux connue des 
anciens que des modernes : ils parlent de sa triple moisson selon 
la divet·se élévation du terrain, de ses troupeaux de gazelles, d'an
tilopes, de moutons à cornes, de génisses de Barbarie, de ses cha
cals, de ses pot·cs-épis, de ses belettes; ils en tiraient le silphium, 
dont la valeur était égale à celle de l'm·gent (1). 

On n'avait presque rien appris sm· l'intériem de l'Afrique depuis 
les renseignements recueillis par Hérodote à :Memphis et à Cyrène. 
Avec les Carthaginois avait pét·i le souvenir des relations qu'ils 
entl·etenaient avec les peuples du Niger, et les navigations hardies 
d'Hannon étaient reléguées parmi les fables. Il semblerait, d'ap1·ès 
ce que dit Pline, que Juba, roi de Mauritanie, avait exploré la somce 
du Nil, qu'il place dans une contrée de la Mauritanie intérieure 1 
oit bientôt ce fleuve, indigné de couler zmrmi des sables arides, 
se cache sous terre durant plusieurs journées de chemin; il reparaît 
ensuite dans la Mauritanie Césarienne, et après avoir vu les peu
ples qui habitent dans le:voisinage il se cache de nouveau durant 
vingt journées de chemin, jusqu'à l'instant oit il ,atteint les con
fins de l'T~thiopie. Pline confond ainsi le Nil avec le Niger. L'ins
cription d'Ad ulis nous a indiqué une expédition faite dans l'intérieur 
du pays, mais qui peut-être se borne au pays ent1·e le g~lfe 
Arabique et l'As tape ( Arabaï). Sous Auguste, Candace , re me 

( 1) Dioscoridc vante les qualités médicinales du silpbi~m ou lase~pilium; il 
étaiL employé comme sudorifique, pour parfumer l'halemc ct assaisonner les 
mets les plus délicats. César trouva dans le trésor de Rome un monceau de 
celte plante pesant ccnL onze livres, que l'on conservait parmi les mé.taux pr~ 
cieux· elle était devenue plus rare encore du temps de Strabon, par suite, dit· Il, 
des dévastations des tribus nomades, mais selon Pline par l'avarice des publi
cains qui la détruisaient, afin de la Ycndrc plus cher. Gliviani a publié dans le 
Spec/men Florrc Libycœ, 1824, la description d'un silphium (Thapsia silphiltm) 
c1u'il croit Nrc celui tks anciens, cl qu'il a trouYé dans la C~Ténaïqnc. 
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d'Éthiopie, avait envahi la haute Égypte 1t la tète de soldats sans 
discipline, et n'ayant pour at•mes que de larges boucliers d'aciel', 
des haches, des épieux et des sabt·es. ·Le préfet Pétronius les 
repoussa, et les poursuivit à tt·avers les déser.ts oit Cambyse avait 
péri : mais à peine se fut-ilretit•é que la fière Amazone revint à la 
charge; puis , se voyant assiégée de nouve~u : elle envoya des 
ambassadeurs ü Auguste, qui , peu désireux de· conquérir des so
litudes inhabitées, lui accorda facil~me11t la paix, çn !_'exemptant 
même du tl'ibut qui lui avait été imposé. . 

Au nombre des peuples de l'intériem· de l'Afrique, les Homains 
désignent nommément les Nasamons, les Gètules, sm lt's fron
tières des Carthaginois et des Numides, et les Gm·amantcs (Fezzan), 
au delà du cours du soleil, aux extremilés du monde (l). L'ima
gination des anciens plaçait dans l'Éthiopie, nom qu)ls donnaient 
à la contt·ée entre les Garamantes et les cataractes du Nil, des 
tribus aux mœm·s et aux noms les plus bizal'l·es: les Struthiophages 
ou :llange-attlnwhes, les Acridophages (illange-sauterelles) , les 
Panphages (illange-tout), les Troglodytes, habitant des cayemes; 
c'étaient encore les Gamphasantcs, aux houches immenses, ct !cs 
Blemmye:;, aux regards tel'l'ibles : les -uns pygmées, les autres 
géants. 

Les îles Fortunées, nom fabuleux dans un temps , mais qui dP
puis Sertorius indiqua peut-dire les Canaries, t!taicnt placées dans 
l'océan Atlantique. Horace conseillait ü ceux qui étaient las des 
malheurs de ~ome d'aller s'y t·éfugier : remède poétique ü des 
mau: que le ctel seul pom·ait allégr.t·. 

Plnw, en voulant embrasser toutes les matiùi·es dans son cne\·
clopédic, n'~n .approfondit. aucune; puis, dans la g<~ogmphic, ·il 
donne aux., chffm·ents stades le huitième d'un mille romain ne fait 
point de distinction enl!·e les auteurs anciens ou récents 'cr mèlc 
c~es,_opini~ns con~r.~dictoires : il e:;tim~ que l'Europe forme uu 
!ICI~, plu::; un h~~tteme du ~nondc contmental; l'Asie, un quart., 
l~~u:. un quatot•ztemc; l'Aft·Ique, un cinctuièmc, pl.us un soixan
ttemc. C~;; et'I'eUJ's suffisent pom· qu'on lui refuse toute crovanee 
en ce qm c?nceme les pays éloignés, et JWom·ent cnco1·e ~~~irux 
que le~ anciens ne connaissaient pas la Chine, ni les pat'lies ]r;-; 
plus orientales de l'Asie. · 

. Les connaissan?es g~o~raphiques que possédait Strabon ne dé
passent pas une ligne tiree du cap Saint-Vincent il l'embouchme 
~lu Gan~e, et des pays ar.rosés par le Niger jusqu'à l'Elbe en Eu
I ope' ou nos regards doiVent maintenant se porter. 

( 1) Virgile. 
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Nous trouvons d'abord it l'occident la péninsule Ibérique , dont 
nous avons parlé plus haut (1). 

A.ucruste, qui, pour effacer le souvenit· des antiques constitutions, 
int.rocluisit de nouvelles circonscriptions administmtives, avait 
divisé l'Espagne en Lusitanie, Bétique et Tarragonaise. La Bétique 
(Grenade , Andctlousi e) , riche en huiles ct e~1 laines fines, pos
sédant des villes opulentes, con1me Gad ès , Co!'Cluba, Hispalis 
( .~eville), était habitée par les Turd~tans, qui conservaient d'an
ciens monuments d'histoire et de poésie. Les Lusitauiens, agiles 
it la course, tCITibles dans les guel'l·es de partisans, résidaient 
entre le Tage et le Douro. Plus au not·d étaient les-Gallèces (Ga
liees) ct les Cantabres, montagnards sauvages que deux cents ans 
de guetTe n'avaient pas enc9re rendus dociles au joug romain; 
parmi eux, les mères égorgeaient le~m:> enfants plutôt que de les 
laisse!' tomber aux mains de l'rnnemi, ct les fils tuaient lem· père 
lorsqu 'ils le voyaient emmenet' enchaîné: Les.C~lti?~~es, ~ébris des 
conquét·ants venus de la Gaule, ct chez qut l optm.att·ete ~lans l.a 
résistance dominait le courao·e impétueux du Gaulois, a pres a Yon· 
été débusqués de leUI'd plac~s _fot·tes pm~ les H.omains ,,se pliai~nt 
it la Yie ci\'ile entre l'lbèrè (Eure) ct les sources du lage. Phnc 
c.omptait. trois cent soixante· villes en Espagne. Ctesar-Augusla 
( tlal'Hgosse), sur l'lbèt·e, éclipsait .les autrP.s cit.és d.c l'intét~icur. 
A uuusta Hmerita ( i\lél'ida) , capitale de la L~tslla.me ~ offi·a1t un 
asile aux Yétét·ans, ct tenait en })l'ide les populatiOns mdependanlcs. 
Pamti les villes maritimes qui llorissaient par leur industrie, Tm·
rag-onc el la Nouvelle-Carthage occupaient. le premim· rang, depuis 
qt~\mtil pét·i l'héroïque Sagonte.-Dans..Ies îles Bal~are~, on ~·oyait 
cl'Oi!l'e une population gaie, voluptueuse et habile a mamet' la 
ft'onclc. · ·. " , · · 

La Gèlule se divisait. en Belgique; au delltde la Seine; Celtique, 
entre la Loit·e et la Seine, l\ppelée depuis .Gaul~ Lyonqaise; en 
Aquitaine, entre la Loire et les P.yt·énées. 'La-côte. de la.Méditerra
néû, le Languedoc, la Provence; le Dauph~né, compo.s~wnt la~~~·
bonnaise. Dans la première, plusiems naLwns·geemamques melees 
aux Celtes formèrent divct·s peuple3, ayant un autre·langage que 
ces derniers. Les Aquitains étaient. de race.ibère . .J(armi ~~s douze 
cents villes de la Gaule, au midi, ·1\Jassilia, fille de la. Gre.ce, flo
rissait par de sages lois et par son )ndust:·ie. Narbonn,e, stégc de 
la puissance romaine; avec des m.œut·s. stmplc~ et meme un peu 
grossières, commen~·ait ·à s'agl'andH', Cesar av mt ·ouvert aux Gau-

, . ' 

(1) Li v. V, ~hapilre r•r. 

EUROPE • 
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lois la cité et le sénat de Rome; mais Auguste les en repoussa, 
pour renforcer la nationalité latine, et les chargea même d'impôts 
plus lourds; il fonda chez eux une ville, à laquelle il donna l'un 
des noms mystérieux de Rome ( Valentia); puis il établit des 
colonies à Orange, à Fréjus, à Carpent1·as, à Viviers, à Aix , à Apt, 
à Vienne, et les noms de Julia et cl' Augusta attestè1·ent les privi
léges serviles de différentes villes. Aux anciennes cités, si nom
breuses, il préféra la nouvelle de Lugdunum , pour en fai1·e le 
siége de l'administration de la Gaule chevelue; Lyon dut le choix 
de l'empereUI' à sa position favorable au commerce, à la facilité 
de communiqtrer avec la mer par son fleuve rapide, et au voisinage 
des Alpes. L'Hercule phénicien avait jadis ouvert un passage à 
travers cette chaîne par le col de Tende, et les Romains .constnti
sirent, sur les traces de ce symbole de colonisation industrielle, 
la voie Aurélienne. 

_Le. blê et Ie seigle abondaient dans ces parages ; la vigne pros
perait dans la Narbonnaise; l'orme et le bouleau croissaient dans 
les forêts près du chêne révéré, et le gui des Pyrénées était re
nommé parmi les druides pour la célébration de leurs rites sacrés. 
Les Gaulois portaient pOUl' vêtement un manteau court ( sagum), 
t~ne ~as~que (pal/a), des bmies de couleurs vives et rayées; de 
la vmt a la Narbonnaise le nom de Gallia braccata , à la diffé
rence de la cMnata, indépendante, et de la togata , en deçà des 
Alpes. 

On_ compr~nait aussi dans la Gaule Celtique la Grande-Bretagne, 
aux nches paturages, aux brouillards épais, aux pluies fi·équentes, 
au~ mœ~r~ ~gres_tes , aux cabanes dispei·sées dans les bois ; elle 
~Vait ~xci te 1 aval'lce des Romains pour la pêche des perles, et leur 
Jalousie ombrageuse, parce que de là partaient sans cesse comme 
du foyer d~ culte druidique, des provocations patriotiq'ues à la 
Ga~le co?tm~ntale. La Bretagne romaine fut étendue par les con
quetes d Agricola, et la muraille d'Adden en fixa la limite du 
golfe d~ Sol_way à l'embouchUI'e de la Tyne. Au delà se trouvaient 
les Ca~edomens, _q~e les Latins cl'Urent s'appeler Picti (-1), à cause 
~es ~oures ?essmees sur leurs corps de géants, et qui furent 
ecrases ensmt~ par le~ Scots, peuple celtique venu d'Il'lande. César 
es~ le s:~ll 9m ~1ent10nne chez les Dumnons ( Cornouailles) les 
~;nes d ~tam ~UI avaient attiré les Phéniciens dans ces parages; les 
.. nes d or' d argent et de fer étaient plus connues. York était le 
Siel;rt~ go~v~rne.ment, et Londres s'enrichissait par le comm~rce: 

I e~n~e ' qm. pourta~t est la fertile Él'Ïn ' est représentée par 
(l) De ptcfiOch, qm en langue celtique signifie larron. 
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Strabon comme inculte et d'un climat meUI'trier ; mais les Bretons 
la firent ensuite connaît1·e pour riche en pâturages, en ports, et 
susceptible de se plier à un gouvernement régulier. Les Hiverniens, 
la nation la plus nombreuse c!e cette île, lui firent donner le 
nom d'Hibernia. 

Les Celtes de la Bretagne diffé1·aien t peu, pour la manière de vi
vre, de ceux du continent. Ils logeaient dans des huttes coniques, 
et s'armaient, comme eux, de longs sabres; mais ils avaient appris 
des Calédoniens à se servir de chars de guerre. Ils se peignaient 
le visage d'une couleur bleue, laissaient croît1·e leurs cheveux et 
leurs moustaches, et s'habillaient de peaux; soumis à de petits 
princes, ils bâtissaient des villages, se livraient au travail des 
champs et au soin des troupeaux. Les Calédoniens, au contraire, 
allaient nus, le corps tatoué de dessins val'Ïés, se chargeaient -les 
bras et les reins d'énonnes anneaux de fer, et ne vivaient que de 
chasse, sans se livrer même à la pêche, très-abondante sur leurs 
eûtes. 

Les Romains, se sm·vant d'une expression qui peint leur camc
tère, appelaient notre mer celle qui baigne t1·ois côtés de l'Italie, 
le quatrième étant fermé par les Alpes, dont le demi-cercle atteint 
d'une part le golfe d' Ad1·ia, et de l'autre le golfe Ligustique. Mais 
les Alpes étaient mal connues des anciens; ils disputaient même 
sur le point de savoi1· si l'Italie était tl'Ïangulaire ou car1·ée, et 
prétendaient qu'elle se dil'igeait presque de l'ol'Ïent it l'occident. 
Un pays dont les limites naturelles sont si bien mm·quées sem
blerait avoh· dti être désigné par une seule dénomination; mais les 
anciens, pa1· l'habitude de nommer les conh·ées d'~près les nations 
qui les habitaient, contrai1·ement à l'usage moderne, distinguaient 
en Italie plusieurs pays, selon les habitants. On appela d'abord 
Italie la péninsule formée par les golfes Scylacique et Lamétique 
ou de Sainte-Euphémie, qui aujoUI'd'hui est la Calab1·e citérieure; 
puis, au temps de l'historien Antiochus, ce nom s'étendit au no1·d 
jusqu'au petit fleuve Laus et à Métaponte; ve1·s la fin du cinquième 
siècle de Rome, il comprenait toute la partie au midi du Tibre et 
de l';Esis ( Elsno ). Polybe le premier y ajoute la Vénétie et la 
Gaule Cisalpine ; mais cette dénomination géog1·aphique ne devint 
réelle qu'à l'époque ol! Auguste, Mm·c-Antoine et Lépide voulu
rent empêcher que la Cisalpine ne fût gouvernée par un pi·ocon
sul, qui aurait pu, comme César, amener sans obstacles une m·
mée aux portes de Rome. Auguste divisa plus tard l'Italie en onze 
régions, en y comprenant aussi l'Illyi'Îe (-1), ct cette division sub-

( 1) 1 o Le Latium et la Campanie; 2° le pays des Picentins et des Hirpins; 

Halle. 
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sista jusqu'il la chute de l'empirr. Alors le nom d'Italie fut donné 
·seulement à ceHr pm•tic septentrionale qui •·eçut de nos jours celui 
de royaume d'Italie, tt l'exclusion de la Toscane, de Home et des 
contrées où précisément ce nom avait pris naissance; puis cette 
ombre de royaume s'évanouit ù son tour. 

Les anciens assignaient à la Gaule la pm·tie supél'ienre de l'I
talie; les Ligures se livraient à de rudes travaux sur les roches 
escarpées du golfe de Gênes, et les Vénètes, aux lieux oii devait 
plus tard domine•· la superbe épouse, aujourd'hui la veuve des 
mers. 

On descendait des plaines fertiles de la Gaule Cisalpine dans de 
vastes marais ('1), devenus plus tanl les riantes campagnes de 
Pal'me et de Modène. Des eaux stagnantes et des marécages infec
taient le te•·•·itoii·e de Brescia, de .Mantoue, de Côme, de Reggio, 
de même que la contrée qui s'étend entre Altino et Aquilée (2); 
Ravenne s'élevait au milieu des lagunes (3). On allait cherche•· 
des marbres au port de Luni; le glain~ inex01·able avait détruit 
l'antique civilisation de l'Êlmrie; le sol asse•·,·i des Sabins et des 
Ombriens nomrissail de nomhreu.x troupeaux. Des routes magni
fiques conduisaient dans la Campanir; œil de l'Italie, oü Pouzzoles 
a1t!~ra~t le comnrer~e d~ toute la 1\léclite~nnée, ct Naples, que le 
"\ e:.>u~e. ne mena\rut pa~ encore, chm·mmt pal' ses mœurs gl'ecques 
les lo1su·s des vamquems du monde. Le Samniun avait été dei
peuplé p~r les_victoir_es de Sylla; la Lucanie, le Bruttium (Ca-
.l~bre), l Apt~he, avment g•·effé la nom· elle civilisation sm· l'an
c•e,nne, ~t ?r1~1cles, oü l'on allait d'01·dinai1'e s'embarquer pour la 
Grec~, etait 1 hom:em· des colonies helléniques. L'flalie entière 
passmt p~ur ~o~lfemr onze cent quatre-Yingt- dix -sept villes. 

La _fert1l~ SICile, qu'Antoine anit honorée du ch'oit de cité, la 
Sarda_•?ne msalubre, la sauvage Cyrnus, que plus lm·d les Cel Les 
nom_n~er~nt Corse (4), l'ile d'Elbe surtout, avec ses mines de fel' 
part1c1pment aux vicissitudes de la ter1·e de Janus, autom de la~ 
quelle elles se groupaient. 

Strabon, comme nous l'avons dit fait de l'Elbe la 1· 1 ·t 1 , J , 11 11 e sep en-

3.0 la Lucanie, 1~ Bruttium ~t I_'Apulie avec les Salenlins; 4o le pays des Féren-
tms, des .Marrucms, des Péh<>mens des \larses des v ,. 1 · s b" 5o 1 p· · " ' · ' ' es ms, tes Sammtes et des _a lllS i C ICCJJUm; 6° l'Ombrie; j 0 l'Étrurie· so ) c· · .1 o • 
gurie. lOo la Vé ·r· tl' . ' a lopauane; 9 la Lt-

, ·ne Ic e Jslnc, avec les Carnes et les laJlYcriens· 11o 1 G 1 Transpadane. . e · , a au e 
(1) CICÉRON. Lell1'es (amiliè1'es, x. 
(2) VITRUVE, I, 4. - STR.\1!0:';, Y. 
(3) SIDOINE APOJ,LJNAIRE 1 8 
( 4) De cors, marais ou jo~(' •. . ; 
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trionale de l'Europe; en deçit de cc fleuve il place les Germains, 
·qu'il distribue plus confusément que Pline et Tacite. Mais, outre 
que les Romains et les Grecs apportaient une attention médiocre à · 
l'étude des faits, .à lem examen critique, il arrive pm·fois, comme 
on donnait aux pays le nom des peuples qui les occupaient, qu'une 
contrée change de situalion d'un géographe ou d'un historien à 
l'autre, parce que le nom de ses habitants a changé. 

Les anciens désignaient sous la dénomination vague de Germa-
nie le pays, peu connu d'eux, situé entre le ·Rhin, le Danube, la 
Theiss, la Vistule, la Baltique et la mer du Nord, sans excepter 
la Scandinavie et la Chersonèse Cimbrique. Les armées romaines 
aYaient reconnu le véritable cours du Danube en Germanie et en 
Pannonie; aussi n.e·lc faisait-on plus venir, comme au temps d'A- sarm3llcu9. 

I'Ïslote; de l'Istrie en ligne d1·oitc. On m·ait des notions précises 
sm· le pays au nonl de ce fleuve jusqu'à la Vistule et à la Baltique. 
On croyait que cette mer, appelée sinus Sarmaticus, était un 
~olfe de l'Océan; qu'au· milieu de ce golfe se trouvaient·le:j îles 
de Scandinavie comme aussi la Thulé de Pythéas, et qu'il rejoi-
gnait les mers Scythique ct Sérique, avec lesquelles la mer Cas-
pienne était supposée communiquer.· 

La Scandinavie ( Thi~tlanrl), déjit visitée pm· Pythéas, qui 
pénétra jusqu'à la Baltique, était considérée par ceux qui en admet
Laient l'existence comme un archipel de grandes îles,· appendices du 
pays des Suèves ou de la Germanie orientale : on connaissait les 
Kyn11'is, qui recueillaient l'ambre dans la Chersonèse Cimbrique 
(.Jutland); les Sv ions (Suédois), puissants sur terre et sur mer, 
et gouvernés par des monarques absolus, tels que ces rois-pon
tifes successeurs d'Odin, .dont ·parlent les Sagas· de l'Islande; les 
Gottons ou Goths, qui conciliaient la liberté avec le gouveri1ement 
d'un seul; d'autres peuples encore, dont les institutions ·étaient 
plus stables ct la civilisation plus avancée que celles des Germains. 
On plaçait dans la Russie centrale les monts Riphées, « toujours 
couverts de neige >l • . 

Déjü les H.omains avaient éproUvé cc que pesaient les armes des 
Germains;' les Longobards, sur les bords de l'Elbe, paraissent 
avoir été le peuple le plus éloigné avec lequel leui·s lég~ons aient 
eu it se mesmer. Les mm·chands f•·éc{uentaie11t lè 'gmnd Etat cons
titué par le Ma•·coman• l\'lm·ohoduus dans la Bohême, la Silésie et 
les autres contrées voisines, enlevées à un prince go th. Vers l'e~n
bouchure de la Vistule, on désignait nommément les V énèdes, 
pillards farouches, et, en remontant ce fleuve, les Liges ou L~t
tes, peul-être les Lèl\hes du moyen ùge, ancêh'es des Polonms·, 
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comme ceux des Russes furent les Roxolans ou Roxans et l~s Ja-· 
zyges, probablement de race sarmate. Les B_astarnes, ~ab1~~nts· 
de la Pologne méridionale, formaient, sous Phne, un cmqmeme 
de la nation germanique. . . . 

On connut plus tard, au sud -ouest ~e la Llthuamc, _les Fm
nais qui, dans le onzième siècle, passerent dans la , Fm_lande: 
Ces hommes, tout ü fait sauvages et r~poussants ~ n. avaie~lt m 
armes, ni chevaux, ni même de huttes; 1ls se nourrissaient d l_ler
bes, se couvraient de peaux, dorm~ient sur 1~ terr~, se servaie~t 
de flèches dont. un os formait la pomte, et deposaient le produit 
de leur chasse au milieu des branches entrelacées des arbres : c'é
tait là aussi que les enfants reposaient, ~1ue mo?r~ient les vieil
lards, et tous préféraient cette rude ex1sten~e a l es~lav~ge des 
peuples policés, sans cesse ballottés ent_re _la cramle etl e~peran~e. 
Bérébiste, roi des Gètes ou Daces, excitait pa1· ses conquet es la Ja
lousie des Romains. Il arrêtait sur les rives du Borysthène les ex
cursions des Sarmates, qui, ù l'instigation de Mithridate, étaient 
venus des contrées ent1·e le Caucase, le l'anaïs et la mer Caspienne, 
leur pays natal, pour combattre les Scythes; puis, abandonnant 
leurs chars et la vie errante, ils s'étaient établis dans la Lithuanie 
et dans les régions voisines, où ils devinrent la souche de nations 
étrangères à la race slave. 

Lorsque de la Germanie et de la Dacie, unique province possé
dée par les Romains au delà du Danube , on se dirige vers la mer 
Caspienne, on rencontre un pays de plaines immenses, d'où ve
naient les fourrures que les habitants échangeaient cont1·e des vê
tements et des vins. Tanaïs, sm· le fleuve du même nom, avait été 
détruite pm· les rois• du Bosphore, pour se relever dans le moyen 
ftge; mais Olbia, sur le Borysthène, faisait un commerce actif. 

Sur le rivage occidental de la Baltique habitaient les Esthyens, 
desquels sont descendus vraisemblablement les Esthoniens, qui 
portaient au cou l'image d'un sanglier, animal consacré à Freya; 
ils s'occupaient à recueillii· l'ambre, et s'étonnaient de le voir re
chercher comme un objet de prix. 

Avant que les Romains franchissent le Rhin et le Danube, 
le pays entre le premier de ces fleuves, la mer du nord l'Elbe el 
le .Mein, était habité par les lstévons et les Ingévons: Derrière 
eux, de l'est au midi, depuis la Baltique jusqu'au Rhin supérieur 
et au ?anube, la Germanie intérieure était occupée pat· les Suèves, 
p~r1mlesquels on remarquait les Semnons, à l'extrémité septen
triOnale, et les Marcomans au sud-ouest. A l'orient des Suèves, 
les Vandales s'étendaient jusqu'aux limites extrêmes de la Ge1·-

REVUE DU MONDE. 

manie rc'est parmi eux qu'il faut ranger les Bourguignons et les 
Goths de la première invasion ('1). 

Les Suèves, chasseurs et pàtres, qui se battirent contrë César, 
et qui changeaient de contrée chaque année, convertissaient en dé
serts les pays environnants. Quelques-uns d'entre eux, sous le nom 
de Sénones, occupaient cent districts entre l'Oder et l'Elbe, se 
I'éunissant. chaque année pour un sacl'Ïfice humain dans une forêt 
oit l'on n'entrait que les mains liées; d'autres, avre .Maroboduus, 
s'étaient établis dans la Bohême, et d'auti·es enfin donnèrent leur 
nom à une partie de la Gennanie (Souabe), ce qui indique peut
être qu'il était collectif (2). 

Au temps de Pline, les Vandales étaient le peuple le plus puis
sant parmi ceux qui résidaient entre la Vistule et l'Oder. Vers l'em
bouchme de cc dernier fleuve étaient les Goths, et vers la Wm·ta 
et la Netze les Burgondes, qui, appartenant sans doute à la même 
1·ace, vivaient sous desroisamovibles (llendios, Kindios) et sous 
des pontifes à vie ( Sini.~tani ). Les Rugiens ou Ruges deviment cé
lèbres dans lems migmtions, ainsi que les Varins ( 1Varni) sur les 
bords de la Vama. 

Dans le Mecklembourg elle Holstein, les Angles adoraient Bertha, 
déesse scandinave de la Te1·re, qui avait son temple dans une île 
(Femern ), au milieu d'un lac oit l'on jetait les esclaves qui avaient 
offe1't les sacrifices. Dive1·ses tl'Îbus réunies fm·maient la confédé
I'ation des Saxons, dont le nom est peut-êti·e collectif. 

Quant à la Germanie occidentale, baignée par la mer, elle était, 
entre l'Elbe et l'Ems, le séjour des Chauques, qui, contraints pm· 
les marées de se réfugier sur de hautes collines ou dans des huttes 
flottantes, sans troupeaux, ni lait, ni plantes, vivaient de poisson 
cuit à un feu de tombe. Ils s'associèrent ensuite aux Saxons, et 
devinrent un des peuples les plus puissants et les mieux gouvernés 
de la confédération. 

Le pays, il pm'tit• de l'Ems jusqu'à l'embouchure la plus occiden
tale de la .Meuse, était occupé par les F1·isons. Après avoir ré
sisté à Tibère, ils fment vaincus pm· Claude, qui abandonna cette 
conquête. Derrière eux étaient les Bataves, colonie des Gattes entre 
les bouches du Hhin; ils étaient ménagés par les Romains, comme 
une réserve en cas de guerre. Du Hartz au Hhin, et du midi de 
la Westphalie actuelle jusqu'à la Saale en Franconie, habitaient 

( 1) lst u:ohn, habitant à l'ouest; lte!Jr, haut, d'où hcrmiones voudr~it dire 
qui habile le centre ou le levant. Inge·vones vient de eiglon, mer; Vandales, 
de va nd, frontière, côte. 

(2) Schwcl{cr, vagabonds? 
UIST. t;;>ilV. - T. V. 
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les Bructères, les Chamaves, les Sicamhres, les Marscs, les·· Ché
rusques, les CatLes, tous compt·is probablement sous le nom gé
~éral d!Istévons; ils étaient habituellement en guerre avec 
les Ingévons, qui formaient la ligue_ du nord, la9uelle comprenait 
les Frisons, les Chauques, les Angnvm·es, les Cimbres et les Teu
tons. Les deux dialectes qui se parlent encore dans l'Allemagne 
ont fait présumer que les Francs et les Saxons. d'aujourd_'hui ne 
sont autres que les descendants des peuples qm composment ces 

deux ligues. 
.. Vers le conllJJ.ent du Rhin et du i'IIein, une foule de Gaulois 

avaient occupé des terres dont ils payaient la dime ( agri cl ecu
mates); diverses ti·ibus éparses dans ces envi1·ons formèrent, sous 
Caracalla, la confédération des Ale mans. 

Le centre et l'orient de la Germanie demeurè1·ent inconnus; seu
Jement, la grande nation des Hcrmundm·es se maintint amie des 
Romains, el pouvait trafiquer dam les Yilles llorissantes de la Vin
délicie et de la Rhétie. Au nord de ce peuple étaient les Temiochè
mes ( Tfwringiens?); au sud-est, les Narisiens, qui, a\'ec les Mm·
comans et les Quades, habitants de la BoMme, de la Moravie et de 
l'Autriche actuelle, touchaient à la frontière de l'empire. La forêt 
Herc-ynia, nom sous lequel César confondit toutes celles de la Ger
manie centrale, s'étendait au nord de la Moravie, du côté de la 
Hongrie (1 ). 

Il est inutile de faü·e observer que tout ce que nous avançons 
ici n'est que conjectural, surtout pour ce qui concerne les deux 
ligues, dont. l'existence n'est pas admise généralement. Ce qu'il y 
a de certain, c'est que nous m·ons m les Suhrs et Arioviste en
vahir la Gaule, et que César les força it I'epasser le Rhin. Quand, 
après la conquête de la Gaule, les Romains passèrent en Genna
nie, ih; eurent d'abord ~l lutter contr·e la ligue des Chél'Usques, 
puis contre celle des l\farcomans; OI' si, après la défaite de Varus, 
elles eussent réuni leurs forces, la Germanie n'aurait point subi le 
joug romain. 

Auguste se contenta d'organise!' le pays militairement; il distri
bua dans les villes huit légions formant quatre-vii1',.l mille hommes, 
et entretint une flottille sm· le Danube. " 

, Dans la ~her~onèse Tauriqu? llorissaient, ·sous la protection de 
Rome, la v1lle hbre de Chersonese, près de Sébastopol ; le royaume 
du Bosphore avec Panticapée, colonie milésienne (/eni/calé), et 
Théodosie ( Caf{a). 

(1) Nous parlerons plus en détail des peuples germains dans le livre VH, 
ch. 1. . 

TtEVUE DU :liONDE. 

~e long de la rive méridi?nale ?u Danube s'étend l'IUyrie ,nom 
qm embrasse tous les pays a partir de l'Heh'étie, de l'Italie P-t du 
Danube, jusqü'à la Grèce et ù-la .Macédoine; elle était habitée en 
partie par les C~ltes, e1~ partie par les Illyriens établis dans l'Al
bani: actuelle, ain~i 9ue dan? la Dalmatie appelée Illyl'ique, dans 
l'Isti'Ie ct la Pannome. Peut-être se perdirent-ils en se mêlant avec 
les Slaves qui, plus tm·d, occupè1·ent ce pays. Strabon les distinO"ue 
déS Thrac~s, qui s'imprimaient des piqûres sur la peau, et des 
Celtes, qm sc couvraient le corps d'un enduit coloré . 

Parmi ces nations, considérées comme les plus belliqueuses de 
l'em!)i~·e,_Ja prin?ipalc était celle des Boïes, de race celtique, qui 
dommerenl ensmte sur une grande partie de la Bavière et de l'Au
!I'iche moderne, ct donnèrent leur nom it la Bohème. Les Tau
l'Ïsques habitaient au milieu des Alpes de Salzbolll'g, de la Cal'inthie 
ct de la Styrie, oit les mines d'o1' et de fer attirèrent les Romains 
dans la Yille de lVoreia, qui donna son nom aux deux Nol'iques; 
\'enaient ensuite les Scm·diS(JUes sm· la Save inférieme d'oü ils . , 
faisaient des excursions jusqu'en Macédoine. Vaincus par les Da-
ces et les Ho mains, ils abandonnèi'ent leurs contrées désertes à 
ces derniers, qui en formèrent les proYinces appelées Noricum 
et Pannonie. 

Des ri\·cs du Danube aux Alpes s'étendait la Rhétie, province 
qui Ill oublim· l'ancien nom des Vindéliciens, et •OÜ habitait. une 
nation intrépide, décidée à mourir libre. · , ... 

A l'orient de l'Illyi'ique se trouvaient les l\'lœsiens, les Dm·danes, 
les Triballes, barbares intrai Labies, Yivant UL! milieu de fôrêts et 
de marécages, dont l'inlluenee rendait rigomeux un cli}nat qui 
aujomd'hui rivalise avec le nôtre. La Th1·ace, sauvage aussi, était 
lm pa y:> belliqueux enti'C lrs monts Hémus et Hhodope , le Bos
phore rt l'Hellespont, qui devint une prodncc romaine. Des colo
nies gi'ecqncs s'y maintenaient llOI'issantes, enii'e autres Byzance, 
el1l'ichie par le commercr et destinée il remplace!' Rome comme 
capitale de l'empire. La Macédoine, qui avait commandé il l'Asie, 
exploitait les mines d'onlu Pangée et les champs fécondés par le 
Strymon. Thessalonique, qui éclipsait Pella et Édesse, se souve., 
nait rÎ1oins de ses anciens rois que des combat> livi'és dans les 
champs, de Philippes; elle formait une pl'Ovince. L'Achaïe et les 
îlrs de la mer Égée, dont H.hodes était la plus consiclémble, en 
eomposaient une autr.e. . 

Il est inutile de revenir sm' la Grèce et sur ses iles, qui ne se 
rappelaient plus leùr ancienne gloire que pour sentii' leur abais
sement présent. Le Péloponèse pouvait passer pom dései't en 

2. 

Illyrie. 

Grèce. 
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compara1:;on de cc qu'il était dans ses jom~ de libet·té ; de_s cent 
villes de la Laconie, c'est à peine s'il en t·estmt tre~1t_e. A C~rmthe, 
on fouillait les cendres pour trouver des restes pre?teux., L Achaïe 
n'avait plus de villes importantes; dans_ la _PhoCide, l oracl~ de 
Delphes était devenu muet ('1), et la ~ommatJOn de Rome avatt ef
facé partout la variété bizart·e des l_o~s ~t des mœ~rs .. 

Qui reconnaîtrait les villes de Per!Cles et de Leomdas, quand 
Auguste parcourant la Gt·èce, a~corde à .s~m·te l'ile de Cythère en 
récomp~nse de l'hospitalité donnée à Lme durant la _guerre de 

Pérouse. enlève Éaine et Ét·étt·ie à Athènes pour la pumr de s'être 
' c 1 • . montrée favorable à Antoine ; r-ègle chaque c 10se a son gre, et se 

voit salué d'hymnes flatteurs par les m~ses dégén_é~·é~s? _La reli
gion ne prêtait plus son ombre protectnce aux de_hberatwns des 
cités . mais ouvrait encore des refuges aux malfaiteurs; lorsque 
Rom~ enjoignit aux diffét·entes villes de justifiet· de leur droit d'a
sile, Éphèse disputa sérieusement à Délos l'honneur d'avoir 
donné naissance à Apollon; Magnésie , Aphrodise, Stt·atonice, 
Hiérocésarée, Chypre et d'autres encore s'appuyèrent sur les 
traditions et les anciennes inscriptions pour obtenir l'inviolabilité 
de leurs temples. Onze des plus gmndes villes de l'Asie ne mirent 
pas moins d'empt·essement à se disputer devant le sénat la gloire 
d'élever un temp!e à Tibère, ce monstre déifié. 

Ces Grecs, que Rome reconnaissait pour ses maîtt·es, dont elle 
se vantait d'êtt·e descendue, pour qui seuls elle avait renoncé à 
dicter ses ordres et à rendre la justice dans sa pt·opt·e langue, que 
seuls elle ne traitait pas de barbares, combien ils étaient mépri3és 
de l'm•gueilleux Latin! Un des rares diminutifs de son langage était 
une in5ulte pour le Grec (Grœculus), qu'on voyait s'insinuant à 
Rome comme propre à tout, enseignant, flattant, courant après 
le.> plaisirs. La déloyauté grecque était passée en pt·ovet·be; Vit·
gile l'immot·talisait, et Cicéron la flétrissait à la ti·ibune : « Les 
a témoins, disait-il, sont Grec.>, et déjà repoussés par l'opinion 
tc générale. Je ne leur conteste ni le3 lettt·es, ni les arts, ni l'élé
<c gance du langage, ni la pénétration d'esprit, ni l'éloquence; 
cc mais, quant à la loyauté et à la religion du serment, cette na
cc tion y fut toujours étrangère; jamais elle ne sentit la force, 
« l'autorité, la grave importance des choses saintes. Cette phrase, 

(1) Sulpicius é_crivait à Cicéron: Ex Asia rediens, cum ab Lf:gina Mega· 
r~n~ versus naVtgarem, ccrpi regiont?s circumcirca pro,picere. Post me erat 
/Egma, ante /Il egara, ~e':lra Pirœus, sinistra Corinfhtcs; quœ oppida 
~uodam tempore florentzssnna fuerunt, nunc prost1·ata et di rte la ante oculos 
;acent. Ad Fam., lV, 5. 
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<< Jure pour moi, je jurerai pour toi, s'applique peut-être aux 
« Gaulois et aux Espagnols? Non, elle n'appartient qu'aux seuls 
cc Grecs, si bien que ceux qui ne savent pas un mot de grec la 
« prononcent dans cette lang~e. Si vous obserrez un témoin de 
« cette nation, son attitude suffit pour vous faire juger de sa re
cc ligion et de sa comcience; il ne pense qu'à la manière de s'ex
« primer, non à la vél'ité de ce qu'il dit. - Je récuse tous les 
cc témoim produits dans cette cause; je les récuse parce qu'ils sont 
cc Grecs, pm·ce qu'ils appat·tiennent à la plus légère de toutes les 
« nations. » 

S'il fait quelque exception en faveur des Grecs d'Europe, il con
damme tous ceux d'Asie. « Je ne citemi pas de3 témoignages 
cc étmngers, mai.; votre propre jugement. L'Asie l\1ineme se corn
cc pose, si je ne me twmpe, de la Pht·ygie, de la l\1y.5ie, de la Carie 
cc et de la Lybie. Est-ce nous, ou bien vou3-même3 qui avez in
cc venté ce pmverbe : On n'ob'ient rien d'un. Phrygien qu'w·ec 
u les etrit:ières? C'e3t vous-même3 qui dites de la Carie : Vo•tle::;
u ?JOUS courir q1telque danger, al/r::; en CariP. Quelle phrase est 
cc plus usitée que celle-ci pour exprimer le plus pl'Ofond mépl'is : 
cc C'e.1l le dernier des My.~iens? Est-il une comédie où le valet ne 
cc soit un Cat·ien ( 1)? >> 

Tant de mépris au commencement d'une époque dont la fin 
verra la splendem· de Rome se tramporter sm· ces rivage3 décl'iés, 
et un empire grec éclip3er l'empim latin el lui survivre! 

Rome, en attendant, s'ét·igeait en reine et maître3se; elle éten-
- dait sa domination sur un e,;;pace de plus de sept cents lieue3 du 

nord au midi, de la muraille d'Antonin et de la Dacie jusqu'à 
l'Atlantique et au tropique; de mille de l'ouest à l'est, de l'Océan 
à l'Euphrate, occupant ainsi une sul'face de plus d'un million six 
cents milles can·és entt·c le 24" et le 5û" degré de latitude , dans 
les pays du monde les plus propres à la civilisation. Ces limites fu
rent parfois modifiées par quelque conquête, mais pour peu de 
temps, la nature les ayant tracées par une enceinte de monts, de 
déserts et de fleuves, barrièt·es infmnchissables pour des peuples 
peu avancés. 

Cette enceinte embrassait au nord-ouest l'Angleterre et les 
plaines de l'Écosse, dont les montagnes étaient abandonnées aux 
Calédoniens. Le Rhin protégeait l'Helvétie et la Belgique ; le Da
nube, les deux péninsules Italienne et Illyrique. Cette ligne de 
ft·ontières gagnait la mer Noire, et de là, par la chaîne du Cau-

( t) Pro Plar.co, I. ~!8. 
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case, la mer Caspienne et les montagnes centmles de l'Asie. Les. 
Ibères, qui en occupaient la pa!'tie la plus sauvage, ne purent 
jamais ètre subjugués par les Romains, dont les Arméniens 
furent tantôt les ennemis, tantôt les tl'ibutaires, jamais les sujets. 
De lems montagnes descendent. l'Euphmte et le Tigre, entre lcs
queb s'étend la Mésopotamie , où se rapprochaient les Perses et 
les Romains. Les déserts de l'Arabie servaient de limite aux col
lines fécondes de la Syl'ic, et de la mer Rouge à l'Égypte. En ap
puyant vers le midi, les désel'ts de la Libye et le Saham, à l' occi
dent l'Atlantique, arrêtaient l'essor des aigles romaines. 
· Entre ces limites, quelques États restaient indépendants : de ce 

nombre étaient, dans les Alpes Cottiennes, douze ci tés gouvemées 
pm' le roi Cottius, el dont SerJusia (Suse) était la capitale; Corc\Te 
Scio, Rhodes, Samos, Uyzance, conservaient leurs lois; Nin~ es' 
Marseille, Lacédémone ct plusieurs peuplades de la Ga~1le et cl~ 
l'Espagne, jouissaient d'institutions nationales. Parmi les cinq 
cents ville3 de l'Asie, un gmnd nombre avaient des privilérres 
semblabl~s, nommément celles de la Pamphylie, de la Thraceb et 
de la Lycie; la Cappadoce était gouvernée par ses rois de mt!me 
qu'm:e p~rtie de la Cilicie, la Comagène, Palmyre, 1~ Judée, la 
Mau~'Itame, l~ Pont.,Tout_efois, cette indépendance était pmement. 
nonunale; r?Is et republiques ne pouYaient ètre considérés que 
?omme des mstruments de la puissance de Home. 

Lors du dé?ombrement fait par ordre de l'emperem Claude le 
J:on~bre. des c~toyens I'Ol~lains s'él~vait ·à six millions neuf cent q:w
Iame-cmq millf'; ce qui donnerait près de vingt millions en y ajou-
tant les femmes el les enfants 11 est difficik d', . 1 1 • 1 1 , .. · t, d l' . . · -· ma uer c nom )l'C 
c es~UJe ~ e. ~mpn'e_; ne~nmoins, en s'mTt)lant ù un terme movcn 
~~t\e ~l:'> op~mons tres: diverses' on peut aùmelll'e le double p~nn· 
~". 1~ ntant-::> de3 proY_mces, et la population en esclaves n'était 
celtamement pas momdre que cnlln dn' ' l'J h'ff . ' .c " .,::; pei'sonnes 1 )l'CS · 1p 
c I. re total s'el(werait aimi à cent viwrtmil!iow d'II .. !\ .l .. '. 

Le monde a YU des empires plus ···t··~,.,. "t .1" :· ~~ an s. 
· ï · · d "" c·s ' " · I en 'Oit enco·'e · mms I s s elen ent SUI' ùrs déset'ts ou !'>ur ù . . .. . • . , 

el rrrossièJ'C" L'e. . ' l 'l . ' es POi)'-d<tliO!l) crnmtc:> 
. ? . :). .'Jlpn c ces tomams em])l'assait les ')a .,. 1 ,, t 1 , .. 

vihses, ceux QUI entourent la 'lc'd'ItE~,. , 1 ~". ts •) us u-
d · ' ~, li mwe ct "'l d • t' ,. 

mable, parce qu'elle u'était pas l'effet d'u. ' . -: .m,una IOn, n:t 
Dan 1 · - ne Imasion pass·1o·cn' ' s claque PI'O\'mce' on rcnconLI'ait. des ,.·n .. . ,. , , 'b . 
dont quelque::>- unes renfermaie L l : I r~ Ill1eOIIante;;' 
s.·ans parler de Rome •\.nr·' In mAl I

1
)eup e ~nl!er: telles étaient, 

,· h . ' · wc 1e, exandl'le c 'th . 
IIC es de monuments dont la ma ni fi • ' . m age' toutes 
dam leur.~ ruines. g cence se fmt encoi'P. admire1· 
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Telle éLait l'étendue du territoire que Rome avait acquis par le 
système de guerre perpétuelle de la république; mais ce système 
finissait aloi'::>. Auguste, répudiant l'ambition des conquêtes; animé 
du seul désir de fonder un tJ'ône dam le Capitole à cùté de la statue 
de la Liberté, n'eut en vue que la paix dans les guei'I'esqu'il dut sou
tenir; ce fut pom faire entrer les' Alpes dans les limites de l'em
pire, qu'il conquit la Hhétie, la Vindélicie, le NOI'icum, la Pan
nonie. Ses successeurs eux-mêmes, ü qui l'administi'ation d'un 
aussi vaste empire donnait bien assez d'occupations, loiü de désirer 
la guerl'e, craignaient que les généraux ne s'accoutumassent, dans 
des conquètes lointaines, aux douceurs du commandement. Les 
généi'aux, de leur côté, n'étaient pas excités pm· l'espérance du 
triomphe, ni par l'appât de la gloire, qui revenait tout entière au 
prince. 

D'autres nations se pressaient: aux frontières , pousséés comme 
les flots de la mer, et arrêtées par l'immobilité menaçante des lé
gions. L'ennemi le plus dangereux- pom l'empii'e I'onlain était la 
dépmvation intérieme , qui pl'éparait déjlt la dissolution de ce 
gmnd corps, au moment mème où tout le monde le CI'oyait plein 
de force et de vie. 

CHAPITRE II. 

'· 

La plus gi'ande partie du peuple romaiü et des nations italiques, 
exclue des privilèges 1·éservés au petit nombre de ceux qui· pos
sédaient la plénitude du dl'oit de cité, était entrée en lutte pour 
obtenir les mêmes avantages. De là des clisconles intestines, fo
mentées depuis des siècles entre les nobles, tu tems de la liberté 
aristocratique, ou les riches, à qui l'or pel'meLLaiL ~out, et la masse 
de la population, qui, mécontente d'ohéil' à tant de petits tyrlms, 
se groupait autour de chefs ambitieux, avec lesquels elle établis
sait des ty1'annies momentanées ou un clespoti~m~· pénnanent. Elle 
se borna d'abord 1t pérore1; dans les ëomices et it réclamer des 
lois dans· le sens de celles des GI;aécrues; puis, une fois qtie là -püî~· 
sance· des tl'ibuns se 'fut accrüe, elle déchira ouverteme1it la ·g-uen:e·:· 
sous Marius, non moins brave et audacieux que jaloux des nobles. 
Marius distribua les confédérés italiens dans .trente-cinq tribus, 
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d: ma~ière qu'ils pussent l'emporte•·, pm· le nombre, sur les an
Ciens Citoyens; mais le sénat, soutenu par Sylla, non moins impi
toyable que Marius, voulut au contraire les entasser dans les 
huit tribus dont le vote n'était presque jamais recueilli : consé
quence, les guerres civiles et l'horrible système des p•·oscriptions. 
Sylla, vainqueur, rétablitlarépublique, c'est-à-dire le patronage de 
l'aristocratie; il consolida l'autorité du sénat, introduisit dans l'ar
mée des soldats mercenail·es, et leur distribua, non plus l'a,qerpu
blicus, mais les dépouilles des prosc1·its. 

A sa mort, son parti adopte pour chef Pompée, qui sans cesse 
hésite dans le péril, dans l'ambition, dans la cruauté, tandis que 
César, dont la tête et le cœur possèdent tout ce qui peut contribuer 
a~ t1·iomphe d'un pm·ti , se fait le chef du peuple; en effet, il 
h;wn.lphe du sénat, dont les poignards peuvent seuls l'empêcher 
d op.er~r la g•:ande 1'éf01·me qu'il médite. Les discordes assoupies 
se. reve1llen·t a sa chute, et l'ancienne liberté sc débat entre An
tome et Auguste, qui se disputent d'abord la succession de César 
p~is s.e ~·éc_oncilie~t d?ns le péril commun jusqu'à ce qu'ils ai;n~ 
detrmt 1 ar•stoc1:at1e; 1ls engagent alors entre eux le combat, dont 
Auguste sort vmnqueur et maitre du monde. 

A:ec de grandes qualités et une plus grande dose d'astuce il 
parv1~nt, da~s un espace de quarante- h·ois années, il façonne1· les 
Homm~s au. JOug, .tout en conservant les f01·mes républicaines. 
« Ap1·es_avou· gagne les soldats par des libéralités, le peuple avec 
<: du_ pam, !ous pa_r les douceurs du loisil·, il commença ù s'é
< le\ erpe~ a peu, a concentrer en lui les attributions du sénat 
« des mag•~tr~ts' des lois' sans que personne lui fi 1 obstacle 'le~ 
« ~lus_ hardis etant morts dans les combats ou dans les prosc;·ip
« tw~l· ~e~ nobles, d'autant plus enrichis et comblés d'honneurs 
:: ;~~ s etai~nt plus d~s~os~s à le servir, prospéraient sous le ré-

od e.~.olmecau, et preferment un présent cei·tain à un passé plein 
<! e P81 1 s. et ordre de choses n d · 1 · · · 1 e ep msmt pas aux provinces 
<< qm sous e gouvernement du sénat et du l . ' 
<< les luttes entre le- ho . ' peup e redoutment 
<< la débile protecti~n d rn~1~s pdmssant~' l'~Yarice des magisti'ats' 
« et I'm·gent ('1). J> es Ois, ont se JOument la force, l'intrigue 

Auguste' au lieu de renverser la constitut" .. 
reux de la rajeunir mais 

0 
, . •on, se montra desl-

Premier cito 'en ( ,:in ' p. ur se~ at~nbuer tous les pouvoirs. 
poraires: en ~uali~é d:eps)' ~1 redmpht dive•·ses magistratures tem-

consu et e proconsul, il devint l'arbitre du 

(t) TACITE, Am1., 1, z, 
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sénat et des provinces; comme censeur, il eut à veiller sur les 
mœurs et la discipline ; comme souverain pontife, il dil'igea 
les augmes, et, comme général (imperaloT), il disposa des armées. 
Mais ce fut principalement sur l'auto1·ité tribunitienne qu'il fonda 
sa domination; ce veto que la plèbe avait obtenu, après de si 
longs conflits, I'endait désormais l'empm·eur inviolable, lui con
férait le droit d'appelm· de tout décret du sénat et du peuple, 
et le constituait le tuteur de ce dernier. Ses successeurs, jus
qu'à Dioclétien, comptèrent de leur tribunat les années de lem 
règne; comme tribuns, ils eurent toujoms pour but de niveler lrs 
droits, et d'enlever au sénat jusqu'à l'ombre d'autorité qui lui 
restait. La représentation du peuple étant ainsi concentrée dans 
l'empereur (1), les deux plus fortes garanties de la liberté, l'in
tervention des tribuns et l'appel aux comices, se trouvaient sup
primées. 

L'empire ne fut donc pas une monarchie, mais une dictature 
prolongée; les empereurs ne gouvernant qu'en tant qu'ils réunis
saient en eux toutes les fonctions des anciens magistrats, le fon
dement de lem autorité (leur titre lui-même l'indiquait) était la 
force, et la juridiction civile leur servait à couvrir l'usurpation 
militaire, aussi nécessaire que facile. 

Auguste, effrayé de la mort de Césm·, n'osa donne1· une forme 
stable au gouvemement ni lui assigner des limites, qui auraient 
montré aux Romains sa toute-puissance. 

Il n'y avait donc pour les empereurs ni ord1·e de succession, ni 
mode légal d'élection; ils furent des tyrans et non des rois, avec 
un pouvoir immodéré, mais précaire. Des noms anciens servaient 
à masquer des choses nouvelles. C'est donc à lui qu'il faut imputer 
les abus de ses successeurs, dont les vices, poussés à l'excès, ou 
les vertus intempestives, entralnèrent la ruine de l'empire; c'est 
à lui qu'il faut demander compte du despotisme militaire, la pire 
des tyrannies, pm·ce qu'elle tue les passions généreuses, qui sont 
la vie de la société; c'est à lui encore qu'on doit attribuer la puis
sance m·bitraire des prétoriens et les fl'équentes révolutions qui, 
après avoii· affaibli le comage des soldats et les souvenirs glorieux 
du peuple, permil·ent enfin à Dioclétien de s'emparer du pouvoir 

( 1) On lit dans les Pandectes: Quod principi placuit legi.s lw/Jet viyorem; til
pote cum lege 1·egia, qu,-c de imperio ejus lata est, po pu lus ei el in eum omne 
sttum lmperilwt et potestatem cnn{crat (Fr. J, pr. D. 1, 4 ). Cc passage sem
bla si fort, qu'on le supposa intercalé; il est cependant à remarquer qu'ici omnem 
potestatem ne veut pas dire que Je peuple transféra tout son pouvoir à l'empereur, 
mais que toul le pouvoir qu'av~it l'emprreur lui venait dn penpl•·. 
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absolu, puis à Constantin d'abolir jusqu'aùx anciennes formes ct 
aux apparences de la libet·té (-1). 

On a supposé qu'Auguste avait désigné Tibère pour son succes
seur, dans la pensée que la méchanceté de ce fils de Livie ferait 
mieux ressortir sa modération; il prévoyait combien Home au
rait à souffeir sous la lente oppression de cet homme inésolu 

. l ' défiant, dissimulé (2). Lorsque Tibère se fut tl ustré ~~ la guerre, 
Auguste le détermina !tt•épudier Vipsania Agl'ippine, pom épouse1• 

sa fille Julie, ct lui confér'a différents honnems avec la puissance 
tl'ibunitienne; il pouvait d01ic se flatter d't~tre appelé ü lui succé
dei·, quand il vit le vieil empereur reporter ses faveurs sm les fils 
d'Agrippa. Autant par dépit que pom· ôter au timide Auguste tout 
soupçon jaloux, il se retira durant huit années dans l'ile de Hhodes, 
oü, ren01want aux chevaux, anx armes Pt mème ü la loge, il S<' 

( 1) Sources anciennes : 
DIOl( CAssms, livres LT-LX.; du LXI au LXXX, nous n'avons que lü résumé de: 

. XIPIIILIX, qui H jusqu'à Alexandre Sévère. JI est aussi partisan du dcspo
l!smc que 

TACITE l'est de la république. Les Annales de cet historien vout de Tibère à 
Galba; mais on regrellc la perte de deux années de Tibère du rè"nc entier 
de Caligula, des six premières années rlc Claude, ct des dern'icrs dix~mit moi~ 
Il: N~~on_ Les llistoriens dont il ne reste que quatre livres et une partir du 
rllll}UJI'mc embrassent les années GD cl iO. 

sn:TOl\E, Vies des Césars, de Jules César à Dolnitien. 
. :'ELLilrt'S PATEr:cuLrs, pour les règnes d'Auguste ct dP. Tibère. Adulateur f'ns

hd!Cux. 
HÉnmm::-;. de Conn,Iode à Gordien:. • · ' 
Sr.r:JPTor:Es IIISTOJ:I.E -ll"GU~T.E ~Jr:'ionEs, d'Adrien à Oiodelicn 
_EnnoPE.' Arnüu;s \'rcron. Snn;s Hnt•s, nous ont laissé de~ nbré"éS d'his-

loire romame_ o 

Sources modernes : 
LE :\'w' DE TiLLEJIOl\T /li ·toi ·e d · . . . , ~ ' cs empe1 en1·s el des a ut l'es prince.~ qui 

ont regne dans les su' premiers siècles de l'lolz'•e 1 'c'd"l' t" 1~07 c · · . '" " · - - 1 wn augrncn <!C, 
' . ~ -.ompllahon laboneuse' qui est un trésor d'émditiou. 
J-es Je~mtes. C.\Tnou ,ct H~UJLLI; terminent lem· Histoire romaine it Tibère. ' 
I!ool\1-.' su_, lequel s appmcnlles auteurs anglais de l' 
lfJSTOIHE l::>iiYEIISEI.I.E' vaut beaucoup mieux pour l'cxacii.ltitlc 1 -~- t- , 
C'I'EI'I''n !/" ·{ · · [ · ' ! CS Cl -d IOn:;. 

. ·' • r. ' 1 ·~ OZ-re les empueurs romains de nlis . . ~. 
lm. Continuation de Holl' 

1 
. 1• t , . J Auyuste;usqn a Consta.n-

' . , u_' plO ~xe e ~UnSCI'IllfJUe. _ ._ 
' ~lun:ITOIIJ, ,Jnnalt il /lalla, !{Ill commencent avec l'\. • , ,. . . . . . . 

llnstmrc universelle tant que dure l'unité d l' . . eie '~I)b,ur ~et. cm b.' assen! 
el précis. e empue. ?n11age~n~le, mms exact 

Les numismates comme LE VAJLL-\1'\T . Cool\ . . . . . 
numinonon reterum.. ' E' et sm tout ECKI:'L, Doclrma 

Le comte de Cbampa"ny Les César .• R . . . . . . 
l\Jcrivale, llistory o{'fhe,Ro sr], ame_ ella- Jndee; Les A-ntonins.-. . 
. , 

11
. mans ttnr er the empire-. · 

l?.; ; tseram popnlttm1·omcmum. atii sub 1 l . . . .. ' ~ · arn entzs 11WX1llis erit. 

TlllÈUE, 27 

tenait éloigné de la mer, afin de ne pas ètt'e vu des navi()"ateurs. 
Là, il interrogeait les devins, et les emmenait à sa demeui·~ située 
au milieu des rochers, afin que, de la tenasse qui la surn~ontait, 
ils consultassent les astres sm· l'avenit'. Si la réponse lui paraissait 
suspecte, tm affranchi précipitait au retour Fastrologue maladt·oit 
du haut des rochers. Un jour le Grec Thrasyle, qu'il interrogeait, 
lui pt·édit la couronne. E't que t'ârrivera~t-il à loi? lui demanda 
Tibèt'e. Le devin examine, pi\lit, et s'écrie qu'un gt·and péril le me
nace; alors Tibère le serre contre sa poitrine, et lui voue depuis 
ce moment autant d'affectton que d'estime .. 

L'orgueil de la famille Claudia, concenll·é en lui tout entier, lui 
f~isait, du fond de cette retraite, couvet• le ·ti·ône du regard. Aus
sttôt que la mort des fils d'Agrippa ( tilm·t oü l'on a voulu voit· son 
ouvrage) lui en eut ft·ayé le chemin Tibère déJ. il revenu à Home 

.. ' ' " ' 
fut adopté par Auguste. Il se lt'OUYa, lot·sque son beaU-père eut 
C\~Ssé de \'iVre, le maitre du lllOJlde Ù J'ùgc de ,cinquante-six ans. 
Après s'ètre entouré des gardes JWétol'icnnes, il écl'ivit aux armée;; 
pout' s'assm·et' de leut' fidélité; t'nais, dans la crainte de· paraitt·c 
êlevoir l'empire aux intrigues d'une feriinw el. il l'imbécillité d'un 
vieillard, il eonvoqua modestement le sénat en sa qualité de tri
bun. Lorsque l'empire lui fut offert, il le refusa comme un far
deau auquel pouYait il peine suffire le divii1 génie d'Auguste; il 
en connaissait, disait-il, les pé1·ils, lns difficultés, et il n'etait pas 
convenable d'en charger un homme seul au niilieu de tant de ci
toyens illustt·es. li finit. cependant. pat' l'acceptet', ét nialheur à 
ceux qui avaient. pris· cette comédie aux· sét·ieux !· · 

Ap1·ès s't~lre fait pt'omettrc pm· les sénateurs de l'a.ssisiel··en toute 
eirconslance, il les consultait continueliement, permettait l'oppo
sition, louait même les opposants, comme pour les inviter'itrré-
1 ablie la libet·té t'épnblicaine. Il cédait la dl'Oite aux consuls, se le
vait.lon;qu'ils paraissaient au sénat ou au théùLre, et assistait aux 
proeè:-;, sm'Lout i<wsqu'il espérait sauver l'accüsé; il'ne · \roultit pas 
qu'on lui donnùt le litt'e de scrgneUI'',· ni de pèl'C de la patrie, 
ni mt~me eelui de clinus. Son seul deVoit·,. disait-il, étàit d~ .veiller 
au maintien de l'ordre, de la justke et de la paix;publi'que;'non 
eontent d'alléget' les impô'L-:; de.3" ,;illes, il"éérivait''alix'goi.lvèi;nèurs 
des provinces qu'un bon bel·get; tond les brebis, mais ne les éêorche 
pas; s'occupant de réformer les mmurs, il. fit fermei; les innom
brables tavernes, •remit en vigneUl' la loi qui conférait aux pèrès 
!P. droit de punit' la mauvaise 'conduite de lems filles, mème ma
l'iées, et défendit en public lê bàiset' de salut; il-intet·dit auX: sé:. 
natem·;; cl~ SC' mêler aux -pantomimes, et aüx chevaliers "d'aè-

2 el 3 "Prèoo 
J.-c. 
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compagner publiquement les comédiens. Afin d'opposer un con
traste à la prodigalité des banquets, il faisait servir sur sa table 
ce qui restait du jour pt·écédent, di.sant que ~a partie n'avait pas 
moins de saveur que le tout. Des sat11·es comment-elles contre lui 
il disait que dans un État libre la pensée et la parole devaient 
l'être aussi; comme on voulait dans le sénat intentet' des pour
suites contt·e les diffamateurs, il répondit : Il ne vous reste ras de 
temps à donner à de telles affaires; si vous ouvre:; une fois la 
porte aux délateurs, vous n'aure::: plus à vous occuper que de leurs 
accusations, et sous le prétexte de me défendre chacun vous ap
portera sa prozn·e ù~jure à venye r. 

Mais, quelque habile qu'il fùt à feindre et 1i dissimuler, il ne sut 
jamais montt·er une bienveillance gracieuse. Au lieu d'imiter les 
largesses et l'affabilité d'Auguste, il les désapprouvait; il ne donna 
que peu de spectacles au peuple, ne fit point de libéralités aux 
soldats, et refusa même de payet' les leg3 faits par son prédéces
s~ur. Il fit égorget' un de3 légataite3 qui, pat' plaisantet·ie, avait 
d1t tout has à un mort d'apprendre à Auguste que sa demiè1·e vo
lo?té n'ét~it pa: enc~te exécutée; Tibère lui paya d'abord ce qui 
lm re,:enatt, pms le hvra aux bouneaux en lui disant : Ttt appor
tera~ a Auguste des nouvelles plus frnic!tes et plus vraies. Il dé
fendt.t qu'on élevât des autels à sa mèt·e, et qu'on lui accordât 
de~ licteurs ou.d'a~tres pt·érogatives; ainsi Livie ne recueillit pour 
fr~tt de tant ?'mtt'tg~es et de méfaits que le regret ame1· d'avoit' 
mts sur le trone un mgmt. Il suppl'ima à Julie sa femme dont 
~uguste av~it·a~ouci_I'e~il, subi ~epuis quinze ans, la mo.diqde pen
st~n que lm avatt asstgnee son pet·e, ce qui la réduisit à mourir de 
f~tm; le fer trancha les jout·s de Sempronius Gracchus son an-
Cien amant. ' 

~e .carac.tère f~roce de Tihèt'e commençait donc à se révéler . 
mats tl se hvra btentot à une cruauté calculée inlpl bl t , .l' 
leu ·e A fi d · fr- . , ac a e e 1 at -

:s • m e sa œrmtr au pouvoir il avait be·o· cl r- . , d' 
paraître les , · t cl . '. :s m e ,ali e ts-
A · ~te en ants et les debrts des fol'mes républicaines. 

gnppa, pettt-fils d'Auguste · · . . 
droits à l' · f . ' qm pouvatt fatre valotr quelques 

emptre' ut tue. Le peuple idolâtt· . t d G . 
le futm· restam·ateur de la ré b . . , ~1 ans ermamcus 
b't · , . pu hque, 1 at'mee de Germanie ha-
l uee a vamcre sous ses OI'dres l . ff>' l' . , . '' 

violente sédition que 1 . _ • ' ut 0 Itt emptre a la sm te dune 
. es m~tio-ateurs du 1 · ·cl . queP. en montrant combien {~, < esot re avment provo-

fatigues de la guerre 1 e;)~ soldats souffraient, soit par les 
discipline et parce ~'il ~s coup.) de verges ou les rigueurs de la 
vernemen't nouw~auq D ~se confiaient dans la faiblesse d'un gou-

, · es exemples d'une extrême sévét·ité ne 
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purent apaiset· la t·évolte, et cc f~t un spectacle nouveau que de· 
voir non plus deux camps ennemts combattre l'un contre l'autre 
mais des hommes qui avaient d01·mi sous la même tente et mangé 
à la même table se jeter les uns sur les autres; aussi Germanicus 
déplorait-il d'ètt'e obligé d'employer la force pour réprimer les sé
ditieux, ce qui n'était pas tin remède, disait-il, mais un massacre. 

Enfin, à foree d'affabilité ct de Ienneté, il parvint à les apaiser; 
tournant alors leur ardeut' contre les ennemis, il défit les Germains, 
et, profitant d'une nuit consacrée ~L leur solennités, il les tailla 
en pièces, lavant ainsi dans lem· sang la honte de Varus. II fut 
puissamment secondé dans ces expéditions ct dans celles dont nous 
avons fait mention précédemment (1) par Je courage d'Agrippine, 
sa femm0, qui le soutenait dans ses résolutions, encourageait les 
timides, secourait les blessés. Tibère en prit ombrage; or, bien que 
Germanicus, afin de détourner le nuage menaçant, n'entreprît 
rien qu'au nom cie Tibèt'e et lui attl'ibuüt tous ses succès, l'em
pereur, dans la crainte qu'il ne voulût profiter de l'amour du 
peuple et de l'armée pour s'empm·er de l'empire, l'arrêta au mi
lieu de ses victoires. Rappelé it Rome, il obtint, pour misérable 
récompense, l'honneur, tombé en désuétude , de triompher des 
peuples du Rhin et de l'Elbe; la femme d'Arminius suivit le 
char, dans lequel Germanicus avait it ses côtés Néron Drusus, 
Caïus, Agrippine et Drusille, ses enfants. 

Tibère l'envoya alors en Orient pout' apaiser une insunection, 
avec des pouvoirs pareils à ceux dont Pompée avait été investi; 
mais il eut soin de mettt·e auprès de lui Cnéius Pison, homme vani
teux et violent. Ce sénateur et Plancine sa femme, en répandant l'or 
et la calomnie, tt·aversèt·ent en tout Germanicus, et finirent par le 
fait·e mourir de douleur; on les accusa même de l'avoir empoisonné. 

Tous pleurèt·ent la fin de ce généreux jeune homme : plusieurs 
nations germaniques suspendirent les hostilités, pour lui rendre 
des honneurs f unèbt·es; quelques-uns de leurs princes se rasèrent 
la barbe, et fit·ent coupee le3 cheveux de leurs femmes, en signe 
de deuil; Je roi des Parthes intet't'ompit pendant quelque temps 
ses chasses; les habitants d'Antioche lancèrent des pierres aux 
dieux et aux temples, comme pour punie de cette mort les maîtres 
du ciel ; dans Rome enfin, les manifestations les plus graves té
moignèrent de la douleur génét•ale. (< Le jour, dit Tacite, où ses 

(t) Voy. tom. IV, le chapitre des guerres d'Auguste.- "'ILIIEDt, Die Peld
ziige des Nero Claudiu.~ Drusus in Nwdenleul.~chlancl; Halle, 1820. -
WAcnsliUTn, Animadv. in C. C. Tacili hisloriam expedilionum Germanici 
in Germania; Kehl, 1821. 
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cc cendres furent déposées dans le tombeau rl'Auo-nstt' t 
R ff · 1 · o · · · antôt 

<< ome o rmt e silence d'un désert tantùt elle était t·rn1jJI. 
1 . . ' Je ce 

« gemissements. La foule se pt·essait dans les rues et. des,). 1 'Il · · ' u l c les 
« 1 ummawnt le champ de Mars. Là soldats sous les êll'mes · 

o-' t • t l · · ' ma-« 0 1S 1a s sans eurs mstgnes, et peuple pm· tribus s'écriaie111 1 · bl' · · ' que 
<< ab 1·e

1
p.u tqueT~It~tt p::r~ue, hardis eL francs, comme s'ils avai~nt 

<< ou te que 1 Jere etait lem· maitre. Mais rien ne blessa 1 
<<T'b' 1 . f'{' • l 'pus 

.1 ~re que a nve a tectwn cu peuple pom· Agrippine : c'était 
« ~Isait.-on, l'o~:nement de la p~tri~, le seul reste du sang d'Au
u o~lste, un}~ 1llant ~·eflet de 1 ancten t~mps; les yeux levés au 
« ct~!, on p~1mt les cheux de sauver les Jeunes enfants, et de les 
« fmre sm·vtvre aux méchants (-1 ). n ' 

Rassuré désormais, Tibère n'eut }Jlus brsoin de se cle'gtt' _ , 
1. . j''ll . ISCI et 
c IS~lpa ~ ~tston qu'Aug~t.s~e a.vait pris soin. de laisser. Il comme;lça 
pm enle\ei au peuple 1 electton cles mao-t~tt·ats "1 la sa11ct1· 1 1 . . . o , . • , ,_. . ' ' on ces 
Ois; sous P!'elexte qu'ilregt·cttait de Ir. voir obligé d'abandonne;. 

se·s· ~~~U!J~tiOns P?lll' se rendre aux comices, il transfét·a ces deux 
pl~IOoatl\es.au senat, changement très-impot·tant dans la consti
tul~IIo~ romame: Les longues ri\·alités entre les patriciens et le, 
P e Jeiens n~avatent pas Pu l' 1, , . . .s 

. , , . , ' . . ~ .au 1 e cause que 1 ::tchmsswn aux co-
~m~~:s, ~t 1:- degt e. d :ntLortte a exerce!' dans lem sein. Les comice-s 
~? teumss?tent, amst qw~ nous l'avons dit, par emies pm· centu-
ues ou trtbus. Dans les premières assrmblées 1 ' . 
quel qu f' 1 < · - ' c Jaque ct toven 

. , e u .. son .~'?ng ou sa riehessr' était appelé à élit·~ j ~ 
m~gtshats ct a dectder des intét·èts les ))lus o-1·aves L e, 
blees pat· ce 1t •· 1 · o ' · · es assem
dérance attxl clllltes, ~a~ees sm· la richesse,. donnaient la prépon-

, < asses atsees Les comice' , .1 il n'était pas besoin de : 1 , 1 
.:, J~m tri Jus, pom· lesquels 

. · P1 enc 'e es ausptcrs form · t · Iton aux deux aul!·es. · ' men oppost-

Du moment où les. habitants 1 l'l 1· . 
les tribus de la cité ·1 ' . ce la te fure11t mtroduits dans 

. , ' es comiCes par curie' ce , 1 
comme lem vote devenait . . , :s s~et·ent; seu ement, 
taments et des adoptions :l:ces~? 11 e. p~m confmner certains tes
les trente licteurs chat•fré: a~~ .c~~~~sletal~ent alors n~présentées par 

L . o ,:, < 1 e o~:-; ( e es com·oquPr 
es comtces par ll'ihus étaient bi . -· . 

temps de la républiclue qt~ancll . ~nd dechus dans les _derniers 
f• . ' , a VOix u peuple . , se atre entendre au miliett d 1 · . -ne pouvmt guere 

,· · l' · U C lOC des ~Jat\·es . · l nte egtslative fut anéantie 1 , 1 
" · , pms eur auto-

rent les représentants dtt oltsque es empereurs se constituè-
bl · 1 ' peup e et souverain · ait p us que pour entendr , 1 < s., on ne les rassem-

e pt oc a met· les magistats inférieurs 
' 

(1) Ann., III. 
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dont l'élection, d'après .l'anciennP eonstitution,! appartenajt 11ux 
tribus. .. . 

Les comices ·par centuries, véritable assemblée des Quirites 
nommaient les premiers magistrats, ratifiaient les lois proposée~ 
par eux, jugeaient les crimes de lèse-majesté, et statuaient sur 
tout ce qui concernait le public. P. Sulpicius, en étendant à toute 
l'Italie, lors de la puissance de Marius, les droits de cité dans 
Rome, intt•oduisit une gmnde confusion au sein de ces comices. 
Sylla limita leur autorité it la faculté de s'opposer, ce qui l'endait 
aux patt·iciens leur influence primitive. A sa mort, Cotta et 
Pompée restituèrent aux assemblées populaires toute lem puis
~ance; mais on vendait les sufft·ages, et la brigue s'exerçait efft·on
tômenl. César, conservant les apparences, s'attribua la nomina
tion des deux consuls et de la moitié des autt·es magistrats. 
Auguste restitua aux comices lems anciens pi'Îvi!éges, mais en les 
rendant illusoires it l'aide des recommandations, el: parfois en nom-
mant lui-mème les consuls. , 

Héduits h cel état de nullité; l'empm·eut· pouvait fmt bien les 
eonserver, sans avoir h redouter ni périls ni obstacles, d'autant 
plus qu'il les dirigeait comme exerçant la puissance tribunitienne, 
ct pouvait casse1· chacune de lems décisions; mais, comme ils 
pouvaient concevoit· la pensée de recouvre!' lem souveraineté, 
Tibère les abolit. Les droits ravis au peuple fment concentrés dans 
un sénat servile, qui devint ainsi législateur et juge des crimes de 
lèse-majesté; néanmoins comme il atU'ait pu s.e penneLtre de pro
noncer librement, Tibère décida que les sénateurs voteraient h 
haute voix, en présence de l'empereur ou de ses affidés. 

C:'esl devant cetle assemblée, auguste naguère et désormais nvi
lie au point de dégot'tter Tibèt·e lui-mème par sa bassesse, qu'il 
pm posai Lou diséutait.les lois. Chaque fois qu'il s'agissait de ré
I(H·me•· les mœurs, de conigcr les mauvaises habitudes, il pat·lait 
comme l'eût-fait Caton lui-mème; mais il finissait Loujoms par 
conseillet' de ne fait·e aucune innovation. Que peut-il y avait~ de 
plus agréable·pOlll' ·lm tyran que la corruption de ses sujets?. La 
nation devenue oisive depuis qu'elle restait étmngère aux. af-

' fa ires publiques,- pouvait se ruiner toüt it son aise en festins,· en 
acquisitions de vases et d'habillements de soie, en dépenses pit·es 
encore; occupée· de ces soins:, elle ne songeait. pas. h trouhlel' 
celui qui commandaitl 

La loi contre ceux qui ·offensaient la majesté tlu peuple fut ap
pliquée à l'empereur, comme représentant le peuple lui-même; 
elle lui offrait un moyen légal de consommer les plus gr~tnd~s 
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atrocités, sans préjudice des petites vexations. Les ~remiers qu'elle 
atteirrnit furent des chevaliers obscurs ~t d~ mauvmse mœ~rs, des 

bl~ · s rapaces des o-ouverneurs mfideles, des adultet·es dé-pu tcam , ' , b • • • b , , , d , 
1 

. . . 
criés, et le peuple applaudti a~ ngtde, o set' atem es OIS, l11ats 
à peine les dispositions du prmce fm ent-elles_ connues , q~e de 
toutes parts fourmillèrent le.; accusatem~. L~s ~eune? gens .elevés 
dans les écoles des rhéteurs, oü la docti·me etmt lOUJ,Ours s~parée 
de la pratique, et l'une et l'autre ?e _la n:orale.' la tete pleme de 
métaphot·es et de lieux communs, etment tm patients de pdsset· des 
vanités d'un monde tout idéal aux t•éalité~ du barr_eau ~t à la vie 
positive; avides d'exercer l'habilc_té acqmse, d'm't'IVCI' a la t'ép_u
tation et aux honneurs pour rivaliser de luxe avec les grand.;, tls 
comaient en foule formuler des accusations comme au temps de 
la république. Des personnages considét·able~ ~e précipitèrent ~~ssi 
dans celle voie ouvet·te au talent et i1 l'ambttiOn : le grammall'len 
Junius Othon, qui, poussé pm· Séjan dans les rangs des ~é~ateut·~, 
se souillait effrontément des plus lùches bassesses; Bmttdms, qut, 
riche de science, amait pu s'élever très-haut en suiv?nt le dt·o.il 
chemin, et se pressa trop de surpasser ses égaux, pms ses sup~
rieurs puis de s'éleYer au-dessus mème de ses esperances.; Hate
sius, ~ui, croupissant dans le sommeil et des veilles crapuleuses, 
méditait, entre une partie de jeu et une nuit de débauche, des 
embùches infùmes contre les plus nobles citoyens (1). Ce3 hommes 
et leurs imitateurs intentaient une action, selon l'usage antique, à 
quiconque brillait aux premict'S rangs par sa gloit·e, ses vertus et 
ses richesses; mais les temps et les juges étaient changés. L'élo
quence n'offmit plus, comme autrefois, un but élevé aux passions 
politiques et un exet·cice à l'art oratoit·e. Les haines qui avaient 
survécu à la liberté suggéraient mille pel'fldies, el les pt·euves les 
plus légères suffisaient, quand tel était le bon plaisir du maitt'e; 
les différends entre les familles servaient de prétexte, et le moindt·e 
fait était présenté comme un crime d'État. Se déshabillet' ou se 
vêtir devant une statue d'Auguste; satisfait·e un besoin naturel ou 
entrer dans un mamais lieu avec un anneau ou une pièce de 
monnaie portant l'effigie de l'empereur; une timde contt'e Aga
memnon dans une tragédie; un éloge funèbre de Dt·usus écrit 
avant sa mort; la vente d'un jardin dans lequel s'élevait une 
statue d'Auguste; avoit· demandé aux Chaldéens si l'on de
viendrait roi, et se trouver assez riche pom· paver d'argent la 
voie Appienne, c'étaient là autant de crimes de lèse-maje3té; ce-

(1) TACITE, Annales, lll, Gû; IV, 4. 
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lui de Ct·émutius Cordus fut d'avoir, dans ses Annales, appelé 
Brutus le derniet' des Romains. 

Les citoyens accoutumés il pader haut dans le Forum, il épan
cher leurs pensées dans la conversation et leur correspondance, 
se virent entourés d'espions. La parole fut arrêtée, la pensée en
travée, et l'on interdit de pleurer les, victimes jusqu'à ce qu'on 
devînt victime à son tour. Prononcet· le nom de liberté, c'était 
penser au rétablissement de la république; celui qui regrettait 
Auguste réprouvait Tibère, et l'on regardait le silence comme une 
preme de conspimt.ion; les paroles. étaient interprétées mali
gnement; la tristesse signifiait mécontentement, et la gaieté, es
pél'ance d'un changement. Dmant les jours oü il hésitait à ac
cepter le pouvoit·, Tibère avait pris note de chaque parole, de 
chaque fait., de chaque désir de liberté, qu'on ne songeait point 
alors à dissimulet'; il s'en souvenait désormais pour en faire des 
crimes d'État et de lèse-majesté. 

A peine un citoyen était-il en butte ù une accusation, qu'il voyait 
ses amis, ses parents les plus proches le fuir ~omme ~n pesti~ér~, 
dans la crainte d'être enveloppés dans sa t'ume. Pomt de dtffe
t•ence entre un étranger et un parent, entre un ami et un inconnu; 
point de délation si infàme ü laq~elle les premiet·s ~énateurs ne 
fussent empressés de se prêter, sOit ouvertement, soit en secret. 
Un fils dénonça son père; bientôt on accusa sans motif de crainte 
ou d'espérance, et seulement parce que c'était la mode. Tel ci
toyen fut poursuivi sans que l'on connût le crime, et condamné 
sans qu'on sùt pomquoi. 

Quel espoir de salut pouvait-il rester au prévenu traduit devant 
des sénateurs asservis, complices de la délation ou tremblants 
pour eux-mêmes en face de quatre ou cinq ?~c~sateu!'s, dressés 
dans les écoles des rhéteurs à toutes les subtilites de 1 attaque et 
de la défense, alors que nul n'osait éle\'et' une voix généreuse, et 
que la tot·ture des esclaves suppléait au_ défaut _de preuves? Cer
tain de ne pouvoir échapper, tl cherchmt du moms a.se venger de 
ses accusateurs et de ses juges en les dénon?ant c?mm~ ses c??l
plices: geme de lutte à laquelle '!~ibère prenatt un st.nguhet· pl~Is_t~'· 

n regrettait seulement de von· q~elqucs accuses se sous tt an e 
au supplice et par suite à la confiscatiOn, en se donnan~ 1~. mort; 
sa gt·ande habileté consistait donc ~~ prendre _les gens a ltmpt'?
viste. Un accusé se perce de son épee, et les JUges sont assez vils 
pour le livrer au bomreau; un aut, e _avale du po~son s~us leu~s 
yeux, et, sans autre form~ de ~roc~~' tl est envoye ?u gtbet. :~
bère dit de Carnutius, qm a reussi a se tuet' : Il ment deme~ 

IIIST. UNIV. - T. V. 
., 
.... 
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chappe1·. Il se plaignit de ce qu'un autre s'étai~ .soustrait ~l son 
pardon, et répondit à un troisième, qui le supphmt de hâter son 
supplice : .Je ne me suis pas enc01·e assez réconcilié av.ec toi. 

Sous l'empire d'une terreur continuelle, on foulait aux pieds 
les affections les plus saintes, et l'égoïsme s'étendait de jour en 
jour. Faibles et peureux parce qu'ils sont isolés, les Romains plient 
sous la tyrannie ou conspirent avec elle. Le premier pas fait dans 
cette voie, la pente est rapide. Le sénat, au sein duquel se trou
vaient tous ceux qui pouvaient s'opposer à Tibère, les lui livre 
l'un après l'autre, et chacun est content d'assurer son p1·opre salut 
à ce prix; c'est ainsi que, dans cette dissolution universelle, la 
Rome des Catons et des Bmtus se courbe en tremblant devant un 
empereur qui méprise tout le monde, jusqu'aux flatteurs, hait 
sans motifs et tue sans haine. La fuite était impossible dans un 
empire aussi vaste; la campagne regorgeait. d'esclaves aYides de. 
lttches vengeances, et chacun enviait l'occasion d'arrête1· un 

- proscrit pour se sauver soi-même. La nation abattue, défiante, 
effrayée, ne pouvait chercher un refuge dans des croyances con
solatrices, à une époque oi.1 la religion avait fait place à des su
perstitions honteuses, et surtout aux rêves astrologiques; la phi
losophie, dépravée, enseignait des arguties et des sophismes, 
désespérait avec les stoïciens, ou se prostituait avec les épicuriens. 
Il ne restait donc d'autre ressource que de se tuer, et le suicide 
1~e fut peut-être jamais d'un usage plus fréquent et plus systéma
tique. Quelques-uns, pour échapper tl la réflexion et ü la c1·ainte, 
se plongeaient dans les raffinements du luxe et des voluptés. 

Le vieil empereur, énervé par les débauches, donne lui-même 
l'exei~1ple et l'impulsion. Tout redouté qu'il est tl Home, il se vuit 
parfois reprocher en face ses iniquités; tantùt c'est un billet qu'on 
lui jette , tantôt le murmure qui parcourt le théâtre, tantùt le 
m?rn:- sil~nce ~u peuple. Un jour, un condamné profère contre 
lm mllle mvechves avant de mourir; une autre fois, un espion lui 
rapporte avec t:or de fidélité les horreurs que Rome débite sur 
son 'Compte. Pms les bassesses mêmes du sénat et des courtisans 
lui i~spirént du _dégoût; il veut pouvoir associer avec plus de li
berte les deux cléments du paganisme, les cruautés et les volup
tés,: c'e:t un, _îlot_dont l~s écueil~ défendent l'approche, d'où la 
p~tspecttye s etend au lom sur la me1·, et d'où l'on découvre les 
r1~~g~s rtanls d~ la Campanie, c'est Caprée favorisée d'un climat 
dehc~eux, que Tthère, dans ses terrelll's menaÇantes choisit pour 
en fa1re son Éden et sa ; · L' ·1 f · · ' · 

• • c ptlson. a, I aiL constrmre douze mmsons 
de platsance, dont chacune est consacrée tl un dieu, des thermes, 
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des aqueducs, des portiques, et réunit toutes les délices. Ses dé
bauches l'avaient déjü déshonoré lorsqu'il était simple pm·ticu
lim· (1); il crée maintenant un surintendant de ses plaisirs, donne 
la pl'éture ü un buvem qui vide une amphol'e d'un t1·ait, et deux 
cent mille sesterces il Asélius Sabinus pom· un dialogue dans le
qurlles champignons, les becfigues, les huîtres et les grives se 
disputent le p1·emier rang. Des peintures licencieuses, des scènes 
d'un libertinage monstmeux, doivent réveiller chez ce vieillard re
poussant les désirs éteints. Des parents se refusent-ils à l'hon
nem d'offri1· leurs filles aux lubricités impériales, des esclaves et 
des satellites sont lit pom·les lem ravir. Si, à l'aspect de sa laideur, 
de ses ulcères, les femmes n'ont que du dégoùt pour celte hon
teuse vieillesse, Satuminus invente des raffinements de plaisirs à 
meure au défi l'imagination la plus lascive. Puis, afin que les amu
sements de la ville ne lui manquent pas à Caprée, Tibère cherc1Je, 
ayec des sophistes et des g!'ammail'iens, comment s'appelait. 
Achille lm·squ'il était sous des habits de femme à la cour de Scy
J'Os; quelle était. la mère d'Hécube, et le 'sujet habituel du chant 
des Sirènes. Il1·ègle chacun de ses actes d'après les indications des 
as! l'es eL des animaux, intenogés par Thrasylle; mais les accusa
I ions, les supplices el les cadavres ne doivent pas diminuer; les 
tmu·numts les plus cruellement ingénieux mTachent aux prévenus 
l'aveu de crimes qu'ils n'ont peut-être pas commis, et les mal
heureux sont ensuite jetés ù la mer. Les sénateurs accourus pour 
lui _appOl'!er des réclamations ou des hommages sont renvoyés, 
apl'es a\'Oll' attendu longtemps en vain. Un nhodien vient le tl'Ou
,·er, sm· son inYilation réitérée, et l'empe1·eur, par distraction 
par habitude, le fait meltt•e à la torlul'e. ' 

Il ne t·cç·.oit même ses lellt·es que de la main de son minish·e 
1Eiius Séjanns, l)l'éfct des prétoriens. ' 

Séjan, de eonditiou médiocl'e, de mœurs infùmes, vigomeux 
<l'esprit et de cot·ps, s'était concilié les bonnes grAces de Tibère, 
non_ en ~agnan_L _son affection, chose impossible, mais pal' des 
sernces Ignmmmeux. La perte d'Agrippine, veuve de Germa
nic~s, dont les mœms sévères el la tendre vénémtion pour lamé
moire de son époux portaient ombrage à l'empereur, fut complotée 
cntm eux. Les amis qu'elle avait conservés furent accusés et mis 
ù mort l'un après l'autl'c, el alors l'épouvante la fit regarder avec 
~me e~pèce d'horreur. Tibère, néanmoins, n'osait pas la fi·appe1·; 
Il sortit donc de Rome, parcourut la partie la plus délicieuse de 

(l) Au lieu de TibérittS Clandi11s Nëro, les soldats l'appelaient BiberilH cal· 
dhi-S Mr!rn. 

3. 
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l'Italie et se à ret ira Capréc. Ce fut de cette ile vol~ptueuse_ qu'~l 
· · ·t' · t ne lettre ambicruë dans laquelle Il se plmgnart ecrr vr au sena u o ' . . . . fil 
de l'orgueil d'Agrippine et de l'impudrcr~e de Neron' s?n ~s. ~e 

. t 't l'embu' elle dressée contre la famrlle de Germamcus' mats sena Vl ' , • , • cr 
il réfléchit à la faveur populaire dont elle etmt. en tom ee~ ?t o~gna 
d 

~ Al ,. des reproches arrivent de Ca pree, et aussrtot Neron u temp:;. or:; d' , 
"l' D ·us J. eté en prison et tous deux ne tar erent pas a mou-

est exr e, ru:; ' 1 b · ' 11 
· A · · 1e fut 1·ele'guée dans une île, et e rmt courut que e rrr. gn ppu 

s'était fait tuer. . , 
L , ue SéJ. an eut tiré Tibère de Rome, ri la gouverna a son 
rn~ . . . b 
,· e Gr·âce :1 lui le poste de chef des pretortens acqmt eau-capnc . • , . 

d'r"mportance · il réunit les soldats dans un seul camp, ce qm 
coup • ' . • . · f · 
l donna une puissance dont tls abusèrent en:;wte pour aire et 
eur . d l "l l . 

défaire les empereurs. Disposant à son g~e es c 1arge~, I m 
était facile d'acquérir· des amis; il faisait servu· à son agranchssement 
les femmes des pl'Ïncipales familles, qu'il amenait à trahir les se
crets de leurs maris en leur pt·omettant de les épouser. Tibère lui
même l'appelait publiquement le compagnon de ses travaux, lais
sait rendre un culte aux images de ce favori, mettre son effigie 
sur les bannières, et brûler chaque jour des victimes sur ses au
tels. 

Mais pour Séjan ce n'est pas assez du pouvoir, il lui en faut en-
core les avantages extérieurs; comme il voit Drusus, fils de Ti
bère, entre l'empir·e et lui, il séduit Li villa, femme de cet héritier 
présomptif, la force à l'empoisonner, et demande ü Tibère de la 
lui donner pour épouse. Dès ce moment, c'est lui qui devient 
l'héritier présomptif de l'empire, et Tibère le hait, car ille craint. 
Comment l'abattre pourtant, si tout l'empire est dans sa main? 
Tibère commence par lui opposer un rival dans Caïus César Cali
gula, fils de Germanicus , chéri du peuple et des soldats ; puis il 
envoie secrètement. Macron, tribun des prétoriens, avec une lettre 
adressée au sénat, dans laquelle il se plaint de Séjan et passe ü 
autre chose; les plaintes reviennent, et sont suivies de divaga
tions sur différents sujets; plus tard, il s'agit encore de Séjan, et 
les paroles qui le concernent sont de plus en plus acerbes; enfin , 
il ordonne de condamner· à mort deux sénateurs , amis intimes du 
ministr·e, et tandis que Séjan, étourdi du coup, n'ose prononcer 
une parole pour leur défense, il entend la lettre se terminer par 
l'ordre de l'arrêter lui-même. 

L'exécution ne se fit pas attendre; ses amis l'abandonnèrent, 
pré~eurs ~t tribuns l'enviro~nèr·ent pour l'empêcher de fuir, et il 
fut msulte par· le peuple. Tibère, qui considér·ait cette arrestation 
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comme un coup d'Êtat des plus importants, n'avait négligé aucune 
précaution; il avait écrit au sénat de lui envoyer l'un des consuls 
avec une bonne escorte pour le ramener à Rome, lui pauvre vieil
lard abandonné de tous, et Macron recevait l'ordre, au cas où 
il surviendrait quelque tumulte, de mettre en liberté le jeune 
Drusus, et de le présenter au peuple comme empereur. Il tenait à 
l'ancre des vaisseaux pour s'enfuir, et passait la jom·née sur la 
cime des rochers, à observer les signaux convenus, tant il crai
gnai tele voit· le zèle de l'égoïsme se ralentir un instant; mais avec la 
puissance avait cessé la ferveur pour le dieu, pour le futur empe
reur .. Macron avait déj~1 acheté à prix d'argent la connivence des 
prétor·iens qui, au lieu de défendre Séjan, se mettent à saccager 
Rome, tandis que le peuple assouvit sa furem sur le cadavre du 
ministre exécré. Le sénat lui-même profite de l'occasion pom· 
envoye!' à la mor·t quelques espions , et tous les amis de Séjan 
sont en butte aux persécutions; on fait une horrible boucher·ie de 
ses enfants, et, comme la loi défendait d'envoyer les vierges au 
supplice, sa jeune fille est violée par le bourreau avant de subir 
la mort. 

Le peuple, toujours disposé à attribuer aux ministres les torts 
des souverains, espérait que, Séjan une fois mort, Tibère devien
dmit moins cruel; il se montre, au contraire , plus avide de sang. 
Amis , ennemis, tous sont traités avec la même riguem : il craint 
le sénat, et chaque jour il fait tomber un de ses membres; il 
craint les gouverneurs, et il empêche plusieurs d'enh·e eux, après 
les avoir nommés, de se rendre dans leurs pi'Ovinces, qui restent 
ainsi sans administrateurs; il craint les souv8nirs, et. il fait mettre 
à mort plusieurs citoyens coupables d'avoil' répandu des larmes 
(ob lacrymas); il craint l'avenir, et il envoie au supplice des en
fants de neuf ans. Les motifs les plus absurdes entraînaient la 
mort. L'un fut incriminé, parce que son aïeul avait été l'ami de 
Pompée ; un autre, parce que les Grecs ont décerné les honneurs 
divins à son bisaïeul, Théophane de Milet. Un nain, qui amusait 
Tibère lorsqu'il était à table, lui demande un jour : Pourquoi Pa
conius, coupable de !taule trahison , vit -il encore? et Paconius est 
envoyé au supplice peu de temps après. On peut dire que l'his
Loire de ces années est le registre mortuaire des familles illustres 
de Rome, et l'on signalait comme une chose rare qu'un personnage, 
de haut rang fût mort dans son lit. Des femmes, des enfants, 
étaient enveloppés dans les condamnations. Une fois l'empereur 
envoya l'ordre d'égorger, sans distinction d'âge, de sexe et de 
condition, tous ceux qui étaient emprisonnés pour l'affaire de 



38 SIXIÈME ÉPOQUE. 

Séjan ; leurs corps mutilés restèrent plusieurs jours gisants sur la 
voie publique, à la garde des bourreaux, qui dénonçaient la dou-
leur et la pitié. · • 

La bassesse même devenait un danger avec cet empereur qui , 
railleur ou sérieux, était. également redoutable; et auquel il fal
lait des flattems qu'il pùt mépriser. Voconius proposa que vingt 
sénateurs à tour de rôle prissent les armes pour lui servir de gardes 
chaque fois qu'il se rendrait au sénat, et s'attira les railleries de 
Tibère, bien éloigné de vouloir armet· les sénateurs. Gallion pro
posa d'accorder aux prétoriens vétérans la faveur de s'asseoir au 
théfttre pat'mi les chevaliet'S, et son désir de plaire lui vahlt l'exil 
et la prison; Tibère s'écria: De quel droit celui-là s'avise-t-U de 
déterminer les récompenses que je destine à mes gardes? Les con
suls décrètent des solennités, des actions de grùces ct des vœux à 
l'occasion de la vingtième année de son règne ; Tibèt'e dit qu'ils 
entendent ainsi lui proroger la souveraineté pour dix autres an
nées, et les ü1it mettre à mort. 

Le sénat descendait à toutes les bassesses, et pourtant il devait 
trembler chaque fois qu'il recevait du pt·ince quelqu'une de ces 
lettres si étranges, tantôt sévères, tantôt caressantes, toujours 
insidieuses. Un jour, il rappelait sa clémence pour n'avoit' pas 
exposé Agrippine aux gémonies, et Yotdait qu'on fit saYoir à la 
postérité qu'elle était morte deux années précisément après Sé
jan; une .autre fois, il priait les pères conscrits d'obliger quel
ques .anCiens consuls ~l'accepter les provinces dont personne ne 
v~t~lmt. se charger, pmsque lui-même empêchait les gom·erneurs 
d~1gnes de se rend;e. à leur poste; puis il demandait que les 
senatem·s fussent fomlles avant d'entrer dans la curie, et qu'on lui 
~ccordùt une garde lorsqu'il venait au sénat, oi1 il ne songeait pas 
a mettre le pied. · . 

Il fat~t m~t moins 9u'on sach~, pour la consolation de l'humanité, 
que lm-meme avmt la consctence de ses méfaits ct de l'horreur 
qu'il in~pit·ai~. Voici c~1 effet ce qu'il écrivait au sénat : Si je ulis 
ce, ~ue .Je dols rous drre, que les dieux et lts déesse.'> me }assent 
pe1:1r pl~s cr~ellement encore que je ne me sens mourir clwque jour! 
Ma~s, l~m .~ e~t'~ ramené par le remot·ds à des sentiments plus hu
ma~ns, 1! s ecr~a~t : Qu'ils m'exècrent, pourvu qu'ils rn' obéissent 1 
ct 1l se ~longem.t ~ans des excès qui passent l'imarrination loin 
de pouvotr se decr1re. 0 

' 

.n cé?aitcepen~ant lorsqu'il trouvait une forte résistance.l\Iarcus 
Tercntms, accuse d'avoir été l'ami de Sé1· an s' ,· · · d 1 • • 11 . . , exp1 1ma ams1 ans 
e senat· << me sermt plus avantageux de nier l'accusation· mais 

' 

TIBÈRE. 39 

<< j'avouerai, au contraire, que j'ai été l'ami de Séjan. Je l'avais vu 
<< en grande faveur auprès du pl'Ïnce; ses amis étaient puissants, 
<< ses ennemis frappés de crainte. l\Ies hommages et ceux des au
« tres ne s'adressaient pas au conspirateur, mais au gendre de 
« J'empereur, it son représent.anL dans le gouvernement de la t'é
« publique. Nous devons révérer ceux que l'empereur élève. C'est 
« ~~lui de les choisir, it nous d'obéit' à ses choix. Ses préfét•ences 
« nous sont signalées ·par le::; richesses, ·les honneurs·, le pouvoir 
cc qu'il accorde. Qui niei'a que Séjan ait été comblé de toutes ces 
cc faveurs? Il ne nous appartient pas de pénétrer les secrets senti
cc menis du prince et de devancer ses desseins. Ce n'est donc pas 
cc il la fin de la vie de Séjan que vous devez songer, mais aux seize 
cc années durant lesquelles vous vous faisiez gloire d'être connus 
cc de ses affranchis, de ses portiers. Qu'on punisse quiconque a 
u tramé avec lui contl'e la républiqLte! Je serai absous d'avoii' été 
« son ami, par la même raison qui en absout Césa!'. >> Et· César 
admit sa justification. Gétulicus, commandant de l'armée de haute 
Germanie, inculpé d'avoir voulu marier sa fille au fils de Séjan, ré
pond à Tibère : «Je mc suis trompé, mais Loi aussi. Je te suis fidèle 
« et restm'ai tel, si l'on ne cherche pas it me perdre. Je recevt'ais 
cc un successem comme un arrêt de mort., et je ne l'accepterais pas. 
« Entendons-nous. Reste maitre de tout, laisse-moi ma province.>> 
Voilit en quels termes un général écrivait it celui qui faisait trem
bler Rome et le monde. 

C'est que Tibère, il faut le dire et le redire, ne devait pas sa 
puissance à des institutions fortes et bien coordonnées, mais à la 
désunion des autres, à la prompt.itude avec laquelle il savait pré
venir ses advet'sait'es. Tout-puissant dans le cercle que pouvaient 
embmsser ses bom'reaux, il n'avait guère d'action au delà; celui 
qui se set'ait t'évolté sans crainte au milieu du découragement gé
néral a mait été sflt' de le renvet'ser. Il le sentait; de lit provenait 
sa défiance soupçonneuse, premier mobile de tous ses actes. Comme 
il pat'COm'ait l'Italie, il apprend que le sénat a renvoyé, sans même 
les avoil' entendus, plusiems citoyens aècusés par lui; il croit son 
autorité compromise, sa vie même en danger, et veut retourner !t 
Caprée; mais la mort le ft'appe en chemin. 

Home ne crut pas d'abord à cette nouvelle, qu'elle supposait 
une embùche des espions; puis, lorsqu'elle se trouva confirmée, la 
joie publique fut au comble, comme si la chute du tyran eût fait 
revivre la liberté. Son ombre pourtant régnait encore; car des pri
sonniers qui, aux termes d'un sénaius-consulte, ne pouvaient êtt'e 
exécutés qu'après dix .iot~rs, se (rouva:l1t alors il Rome sous le coup 

37. 
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d'une sentence, et le _nouveau chef de l'État, qui s~ul pouvait les 
absoudre, n'étant pas encore connu, furent étrangles, par respect 

pour la légalité. . . . ,· 
On invoquera peut-être en faveur ?e_TI~è~·e, mms aucun ~ente 

ne saurait racheter l'inhumanité, la liberalite avec laquelle Il sub
vint aux besoins du peuple dans les temps de disette e~ a~ ~Oinent 
d d · t, publ1·cs Un tremblement de terre redms1t en un es es as I es · . • · 1 
monceau de ruines douze villes des plus florissantes de 1 As1~; eurs 
habitants furent ensevelis sous les décombres ou engloutis dans 
des aouffres ·des montaanes entières s'abîmèrent, d'autres s'éle
vère~t tout à coup, et le~ ravages s'éten~irent dans. le ~ont, dans 
la Sicile et la Calabre. Tibère affi·anclut de tout 1mpot durant 
cinq ans les pays qui avaient s?uffert; il e?voya des ~omi~I~s c~n
sidérables pour la reconstructiOn de~ maisons, e~. d1x Imll_u~n:s ~e 
seste1·cesaux habitants de Sardes, qm en reconnmssance lm eleve
rent une stat.ue colossale, entom·ée de figures représentant les 
douze villes secourues(!). Il convient, avant de décerner des élo
ges à un pareil trait et it d'autres du même genre (2), de s'assurer 
s'ils n'étaient pas inspirés par la politique, par la nécessité d'as
soupir le mécontentement, ou bien par le mépris de l'humanité, 
qui le poussait à s'en servir comme d'un jouet que tantôt il cares
sait, et tantôt foulait aux pieds par capl'ice. Il ne s'agit pas d'ail
leurs dans la vie d'un prince d'examiner isolément ses actions, mais 
leur ensemble, et jusqu'à quel point il a influé sur le sort de son 
peuple et du genre hwnain; or Tibère acheva de détrui1·e les bar
rières qu'Auguste pouvait avoir laissées au despotisme. Il habitua 
le sénat et le peuple à se courber docilement sous les caprices les 
plus absurdes du maître; il éteignit les sentiments qui constituent 
la dignité de l'homme et des citoyens; il pervertit la conscience 
publique, qui seule, it défaut de tout autœ appui, soutient et ravive 
les États; en immolant les meilleurs citoyens, en déshonorant ceux 
qu'il laissait vivre, en faisant voir que le sénat et le peuple pou-

( f) Sardes, Magnésie, l\losthènes, Égée, Hiérocésarée, l\lyrine, Cyme, Phila
delphie, Tmolus, Themnis, Apollonie, Hyrcanie; d'autres ajoutent Éphèse. 

(2). l!n ~e ces historiens du siècle pa~sé, qu'on nous reproche de ne pas avoir 
en veneration, se fit le défenseur de Ttbère contre la sévérité de tous les his
toriens, et te_rmina ainsi son _apologie : " Que firent de plus pour le hien des 
peuples le peht nombre dçs prmces dont la postérité révère la mémoire? Com
~ien d~ règnes d~corés de_ litres pompeux sont loin d'offrir oo pareils traits à 
1 appm des llattenes donllls sont l'objet! Combien de souvcraios seraient mis 
par l_es llat~eurs au niveau de Trajan et de Henri lV, s'ils avaient fait la centième 
parhe du h1e~ q~e les plus cruels ennemis de Tibère ne peuvent lui contester! » 

( J,I!"Gt:I!T, 11/.~towe de la !'evolution de l'empi1·e romain, JI, 7.) 
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vaient pousser la bassesse et la peur jusqu'à adorer qui donnait 
l'outrage et la mort, il fournit la preuve qu'il n'existait plus aucune 
force morale, et que la force matérielle pouvait tout. 

CHAPITRE III. 

C~LIGULA. - CLAUDE. 

Tibère laissait deux petits-fils : Tibérius Néro Gémellus, né de 
son fils Dmsus, et Caïus Césm·, fils de Ge1·manicus. L'immense dou
leur que le peuple et l'armée avaient ressentie de la perte de Ger
manicus s'était changée en un ardent amour pour son jeune fils; 
les soldats se plaisaient itle voir jouer avec eux, et lui avaient donné 
le nom de Caligula, de la chaussure militaii·e ( caliga) qu'ils s'a
musaient à lui mettre aux pieds. Tant d'attachement amait suffi 
pom· lui at:tire1· la haine mortelle de Tibère; mais le jeune homme 
mit à éviter ses piéges et à assoupir sa jalousie une dissimulation 
si profonde, que l'orateur Passiénus put dire.avec vérité : <<Jamais 
on ne vit ni un meilleur esclave, ni un plus mauvais maitre.» Cali
gula dut ensuite à la femme de Macron, que ce dernier lui abandon
nait dans un espoir éloigné, de regagne1·la faveur de Tibère, dont 
le testament le déclara héritier de l'emph·e. 

Le naturel pervers de ce jeune homme n'avait pas échappé au 
regard pénétmnt du vieil empereur, qui disait de lui : Tu auras 
tous les vices de Sylla, sans aucune de ses ve1·tus, et, C'est un 
serpent que j'élève ]Jour le genre humain. Un jour qu'il le voyait 
se quereller avec le jeune Tibérius, il s'écria, les larmes aux yeux: 
Tu le tuems, mais un autre te tuera : pronostics tirés non de 
l'observation des étoiles, mais de la connaissance des hommes 
et des temps. 

Le peuple, selon son habitude, attendait toutes sortes de biens 
du jeune empereur, et les commencements de son règne parurent 
réaliser ses espérances. A son m·rivée à Rome, il prononce en peu 
de mots, mais non sans répand1·e beaucoup de larmes, l'éloge de 
son prédécesseur; il manifeste l'intention de rend1·e au peuple les 
élections aussitôt qu'ille jugera capable d'exercer ce droit. Enfin 
il abolit les poursuites pour crimes de lèse-majesté, brûle les procès 
commencés, et permet de lire et de répandre les livres de Titus 
Labiénus, de C1·émutius Cm·dus et Cassius Sévérus, défendus pm· 
Tibère. Une conjuration lui est. dénoncée, et il refuse d'en en-
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tendre davantagé, en disant : Je n'ai rien fait pou1' m~ ?'endre 
odieux. On est touché surtout de la piété avec laquelle Il va re~ 
cueillir les cendres de sa mère et de ses frères, pour les rapporter 
de la terre d'exil dans le mausolée d'Auguste (-1). 

Ma1s ce jeune hoù-ii11e épileptiqùe,··qui jusqti'alors avait étê1e 
jouet des soldats, le pauvre orphelin tremblant .sous le .regard 
de l'oncle arbitre de sa vie, ne se sentiL pas plutot le mmtre du 

( 1) " En voyant, aprè~ la mort de Tibère , Caligula dcvcm~ 1~1ail re d~ l'empire 
de la terre ct de 1:~ mer, au milieu de la plus grande tranqmlhté de l'État, avec 
d'excellentes institutions déjà consolidées, la paix ct la concorde dans les pro
vinces un seul rovaume réunissant Je nord et le midi, l'orient et l'occident, les 
barbar~s ct les Gr~cs en bon accord, les bourgeois ct les armées vivant tous en 
bonne intelligence les uns avec les autres, ct participant également aux emplois 
et aux avantages civils, qui n'aurait admiré Je bonheur si rare ct presque inex
primable du nouveau prince~ JI s'agissait pour lui d'un héritage réunissant Ioules 
sortes de biens: des trésors pleins d'argent ct d'or, partie en barres, partie en 
pièces monnayées, partie en vases précieux pour l'ornement des taules ct des 
valais; des forces considérables en infanterie, cavalerie ct vaisseau:-..; des reve- . 
nus qui semblaient couler d'une source intarissable; une puissance s'rtCJlllant sur 
les principales parties du momlc habitable, a,·cc deux ne mes aux wnfins, l'Eu· 
phratc elle Rhin: celui-ci servant de barrière contre la Germanie ct les autres 
nations barbares; l'autre, contre les Parthes ct les peuples de la Sarmatie ct de la 
Scythie, non moins farouches que les Germains. De l'orient à l'oecidcll t, partout 
oi1 nous cnYironnc l'Océan, régnait J'allôgrcssc publique , ct le peuple romain 
jouissait avec toute l'Italie, avec toutes les pro\inccs, tant. d'Europe que !l'Asie, 
rl'unc paix profon!lC. Si l'on avail pu espérer préc.éilemmcnt sous tout autre em
pcr?ur une aussi grande somme de biens, à plus forte raison tous les peuples 
élaJCnt alors en !lroil , non d'espérer, mais rlc sc regarder comme assurés !le 
jouir de tons les avantages publics ct priYés, d'une félicité entière, sons les aus
pices d'un homme plein 1lc hiem·cillancc. Aus~i, dans c·haquc ville, on ne voYait 
qu'aulcls, viclimcs, sacriticcs, ct citoyens vèlus de blanc ct couronnés clc flet; ra, 
dont le visage respirait la joie ct le contentement. Tout était plein rlc Wcs ct de 
solennité~, de ré!ouissanccs; cc n'étaient partout que spectacles mèlés de musi
que, fcstms, veillées au son clcs cithares ct clcs flùtcs, réjouissances de toutes 
sortes .. On avait mis de côté ou rcnyoyé à 1l'autrcs temps les affaires, pour jouir 
c?~plctmncnt cl par ~ous les sens de délices variées à l'infini. 11 n'y avait plus de 
dJ~Jere~JCe entre les nchcs ct les pauvres, entre les grands ct les petits, entre les 
crea_ncwrs ct les débilr:ur5, entre les maîtres cl: les csda\'CS, la circonstance 
ég~hsant les cl_roits; si bien que le siècle de Saturne, décrit dans les fables des 
poeles' scmblmt êL~·e réalisé. Telles furent l'alJomlancc, l'allégresse cl la sécurité 
dont tout~s les fa_Imllcs ct foules les populations jouirent pleinement durant les 
s~pt prcnucr_s IllOIS de son empire; mais, dans le huitième mois, Caïu~ fut atteint 
dune !naladiC très-grave, parce qu'il voulut changer le régime fl·u<ra) de Tibère, 
pou: etaler un lux? royal. Il se mil en effet à consommer hcauc~up rie vin et 
~~~;:~ ~h~se~ cxq~t~cs,_ ct s~n appétit immodéré ne se rassasiait pas quand son cs-
ro~o était Icmph: Il aJoutait à cela des bains intempestifs, ct des vomissements 

P fués pour hm re de nouveau, ct les plaisirs du ventre et de ce qui est au-des
!~~~: cr~~ ~~n~e, et les ~1emmes et les jeunes garçons, et tout cc qui, nuisible à 

' ,. orps' peu rompre l'accord entre eux. , (PmLoN.) 
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monde entier, qu'il ne fut. plus le même; après avoir vu, durant 
une maladie qu'il fit, cent soixante mille victimes sacrifiées aux 
dieux pom· qu'ils conservassent l'aslt·e tutélaire de la patrie et ses 
délices, il s'abandonna à un tel délire de sang et de brutalité, qu'on 
ne sam·ait: expliquer ses actes qu'en lè supposant tombé en clé-
mence. ' 

Si ses folies impitoyables furent sans influence sur les destinées 
des nations, elles montrent du moins ce qu'étaient les hommes au 
moment le plus splendide de l'antiquité. Caligula fit recommencer 
les procès de lèse-majesté, ct, réalisant la prédiction du vieil em
pereur, il envoya au jeune Tibérius l'orcli'e de se tuer, carille savait 
pomvu de contre-poisons; il agit de mème avec Silanus, son beau
père; avec Macron, son ancien confident, qui lui reprochait de faire 
le bouffon ü table el au théùtre. A quoi pensais-tu dans ton exit? 
demande-t-il it un exilé rappelé. Je faisais des vœux pour la mort 
de Tibère el pour ton avénement au poitvoir, répond le flatteur. Et 
Caligula se dit : Ceux que j'ai exilés dési?·ent donc ma 1iW1't, et, 
grùcc à cet.te logique, il ordonne de les envoyer tous au supplice. 
Obéissant ü cet instinct sanguinaire, il fait jeter aux bêtes les gla
diateurs vieux ct infh•mes, ou, il leur défaut., les spectateurs eux
mêmes; il vi si te les prisons' et' sans distinguer innocents ou cou
pables, il désigne ceux qu'il faut donner en pàture aux animaux 
féroces, la viande de boucherie étant trop chère; mais il a soin de 
le~n· faire arracher la langue, pour ne pas être importuné par leurs 
CI'IS. 

Les procès étai en texpécli tifs, etjourpar jour il réglait ses comptes, 
c'est-il-dire il pointait sur la liste ceux qu'il fallait faire périr. Deux 
hommes offrent leur vie aux dieux, pendant une maladie CfUi le 
retient au lit, pour obtenir sa guérison ; lorsqu'il a recouvré la 
santé, il déclare qu'il accepte leurs vœux, et fait livrer l'un atL'{ 

gladiatems, et précipiter l'autre, couronné de fleurs comme les 
victimes. Il combat un jom comme gladiateur, ct son adversaire 
tombe il ses pieds par flatterie, en se confessant vaincu; ille prend 
au mot, et lui plonge le fer dans la gorge. Une autre fois,' assis it 
table, entre les deux consuls, il se met it rit·c aux' éclats; ils s'infor
ment du motif de son hilarité:' C'est, leurréponcl-il, que je pensais 
que, d'un signe, je puis vous Jaù·e .tmncher la tête à tous deux. 
0~ allait imn:oler une victime devant un autel; Caligula se présente 
velu e1~ ponttfe, bmndit la hache, et, au lieu de l'animal, il feappe 
le sacnficateur. Il obligeait les pères à assister mi supplice de leurs 
enfants, et, comme l'un d'eux alléguait son état d'infirmité, il l'en
voya prendre clans sa propre litière; les pères eux-mêmes étaient 
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égorgés la nuit suivante par ses sicaires. Il fit emprisonner un cer
tain Pastor, par le seul motif que c'était un beau jeune homme; 
son père, chevalier romain, étant venu le supplier en sa faveur, 
Caligula ordonna que le prisonnier fût tué sur-le-champ, et que 
le père vînt dîner avec lui, mais avec la recommandation de ne 
montrer aucune affliction, sous peine de voir périr son autre fils. 
Durant ses repas, il faisait mettre quelque malheureux à la torture 
et, à défaut d'accusé, il l'infligeait au p1·emier venu; bien plus, il 
voulait que les '~ctimes se sentissent mourir. 

Il lui arriva de faire tl'êve à ses cmautés pour s'occuper de lit
térature; à Lyon, il ouvrit des concours de grec et de latin devant 
l'autel d'Auguste. Le vaincu devait payer le prix du vainqueur et 
~crire son éloge; quant à celui qui présentait un ouvrage indigne, 
11 devait l'effacer avec l'éponge ou sa langue, ou bien enco1·e on le 
plongeait dans le Rhône. Domitius Afer lui ayant érigé une statue 
avec cette inscription : A Caius César, consul pour la seconde (où 
à.l'~ge de vingt-sept ans, Caligula prétendit qu'il lui reprochait 
ams1 de ne pas avoir l'âge légal, et l'accusa devant le sénat dans 
une harangue travaillée avec soin. L'adroit Domitius feirrnit alors 
d'êti·e moins touché de son propre danger que de l'éloq~ence de 
l'empereur; au lieu de se justifie!', il se mit à faire ressortir les 
c~10ses ad1~irables dites par le prince, en s'avouant incapable de 
repondre a tant d'éloquence : moyen infaillible de se faire ab
soudre. 

En effet, sa manie était d'exceller en tout. Tite-Live VirO'ile 
Homère, excitent sa jalousie; il les déprécie et les pr~scrit.\e~ 
!?arques de noblesse so?t encore à ses yeux un titre de proscrip
tiOn. Les T?rquatus dOivent renoncer à poi;ter le collier, trophée 
de leur fam1lle, et le surnom de .Magnus est interdit aux descen
da?ts de Pompé~. Si Caligula voit un des Cincinnatus la chevelure 
~~·epu~ et, bouclee comme ~e~le qui valut son surnom à leur aïeul, 
1l la fmt d abord couper, puts Il condamne à mort celui qui la porte 
Il est tout à la fois gladiateur chanteur conducteur d 1 " . · tl·· '1 ' ' e Clais, au 
leati·~, I . accompagne le chant des acteurs, et leur indique les 

ge:tes ~ faire. Une nuit, il envoie appeler en hâte trois sénateurs 
q~I arnvent tout tremblants; il monte sur un banc fa't d ~ 
bnoles et 1 ·d' è , , I eux ca 

' .• es conge I.e apr savoir reçu leurs applaudissements. Il 
veut aussi etre conquerant. 'J t 
l , . ' ' 1 se ransporte, pour une revue sur 
es bm ds ti·anqmlles du Rhin et décide qu'il fm . . ' les ter. · . ' ·a une mcurs1on sur 

. : die~german~ques; mms à peine a-t-il foulé le sol ennemi que 
saiSI e rayeur, Il s'enfuit en toute hâte t ' 
combrent la rout 1 f ' e , comme les chars en

e, I aut que les soldats le prennent dans leurs 
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bras, et se le passent de l'un à l'autre, jusqu'à ce qu'ils l'aient mis 
en lieu de sûreté. Néanmoins, comme il veut jouir des honneurs 
du ti·iomphe, il prend un certain nombre de Germains parmi les 
mercenah·es, choisit dans la Gaule les hommes nobles et plé
béiens, dont la stature est plus triomphale ('l ), les habille à la 
manière germanique, leur fait apprendre quelques mots teutons, 
et leur ordonne de laisser croitre leurs cheveux et de les teindre 
en rouge; puis il les expédie à Home pour attendre la solennité de 
son ovation. · 

S'il eût voulu être roi, Rome l'aurait tué; il se contenta d'être 
dieu, et.Home l'adora: lesénats'empressa de lui élever des tem
ples, et l'on ambitionna le Litre de prêtr~ de Caligula; on lui pro
digua les sacl'Ïfices de paons, de faisans, de coqs de l'Inde. JI 
nomme Castor et Pollux ses portiers ; il se lève la nuit (il ne dormait 
pas plus de trois heures) pour faire sa cour à la lune, qu'il invite il 
venir recevoir ses caresses. Il se mont1·e tantôt en Hercule, tantôt 
en l\:lercme, même en Vénus, plus souvent en Jupiter, contre le
quel il se courrouce parfois, au point de le menacer de le renvoyer 
en G1·èce; d'autres fois, pour l'imitei·, il se promène sur un char 
qui produit, au moyen d'un mécanisme, l'effet du tonnerre. Que 
penses-tu de mui? demanda-t-il à un Gaulois qu'il voyait rire sur 
son passage. Je pense que tu es un grand fou) et il pardonna ü 
cette grossièi'e franchise. 

Il lui naît une fille, et il la porte à tous les dieux, puis la confie 
ü Minerve. Pauvre enfant que le patronage des immortels ne devait 
pas sauver de la fin à laquelle la réservaient les folies patemelles 1 

Non moins emporté dans ses affections que dans ses haines, il 
fit disposer pourson cheval Incitatus, qu'il aimait passionnément, 
des écmies de marb1·e, une mangeoire d'ivoire, un licou de pm·
les, des couvertures de pourpre. Un intendant, un grand nombre 
de servi tems, et jusqu'à un secrétaire, étaient attachés au service 
du noble animal. Tantôt des personnages consulai1·es étaient i~
vités à diner avec Incita tus, tantôt lui -111ême était convié à la table 
de l'empereur, qui lui servait de l'avoine dorée et le meilleur vin. 
Durant la nuit qui précédait le jour oü Incitatus devait sortii·, les 
préto1·iens avaient pour consigne de veiller aux alentours, afin 
qu'aucun bruit ne tl'Oubhî.t son sommeil. Caligula l'ag1·égea au col
lége de ses prêtres, et le désigna pour être consul l'année suivante. 
Il aima le tragédien Apelle, son conseiller intime, et un conducteur 
de chars dans le cirque, Citicus, auquel il fit don, dans une orgie, 

(1) Ul ipse dicebat, &Ç\oOplCi!J.E'iEv~ov. (SuÉTONE.) 



46 SIXIÈME ËPOQUE. 

de deux millions de sesterces; il aima le mime i\Inester·, qu'il cares
sait en plein théùtre, et si le moindre bruit se faisait entendre lors
que ce favori était en scène, l'empereur· lui-même fustigeait les 
audacieux interrupteurs. Un chevalier romain, qu'il ne tl'ouvait 
pas assez attentif, reçut de lui des dépêches à pül'ter à Ptolémée 
roi de Mauritanie; le pauvre message~·, tout effl'ayé, tmvel'se 1~ 
mer· et se pr·ésente au roi afr·icain, qui oun·e la lettre et n'y !l'Ouve 
que ces mots: Ne fais au porteur ni bien ni mal. 

Il eut aussi de l'amour pour une femme, ~t laquelle il disait, en 
lui passant tendrement la main sur la tète : Je trouve cette tète bien 
belle, .mrtout quand je pense que je puis la faire tomber d'un 
signe. Il aima Césonia, sa femme, qui pourtant n'était ni jeune 
ni belle, ni honorée, ce qui fit dire qu'elle l'avait fasciné à l'aide d; 
philtt·es; mais c'était plutôt par sa monslmeuse lubricité. Son 
mari la faisait voir· nue à ses amis, et parader à cheval devant les 
soldats, avec le casque et la chlamyde. Dans un accès d'amour san
guinaire, il lui disait: Il me prerulfantaisie de chercher dans tes 
entr:~il~es, comn.w clans celles cl'ww victime, la cause de l' c~lfection 
que 7 al pour t01. 

Il aima ses sœurs eomme un époux, et surtout Dl'Usille · lors
q~'elle eut .cessé de viYre, il ordorina de ne jurer que par· elle. Un 
senateul' declal'a l'avoir' vue s'acheminer vers l'Ol,,mpe 'I'o 1 , R · · 

1 
. us e:s 

omams prrrent e deuil, et ne purent ni rire, ni sc bain·ner· ni 
ma~1ger ave~ le~n·s femmes et lems enfants, sous peine d~ m~rt. 
C~hgu~a .~rn.ve a. Ron~e sm ces entrefaites : Pourquoi pleurer une 
deesse .. s e~rre-t:~l, ~trl punit également les individus qui s'affligent t ceu~ qm .se r~JOUissent. fi en fit autant lor·s de l'anniversair·e de 
a b?tarll~ d Actmm; comme il descendait d'Auguste par sa mère 

et d Antome par· _son aïeule' la gaieté et la tristesse furent éaale~ 
ment coupables a ses yeux. 0 

Au peuple q 'l · · · · . ' u 1 mmart a sa manièr·e, il donnait des spectacles 
r~ prod.'gudmt les l:béralités avec une magnificence inouïe. ii se 
p argnmt e ce qu aucune crrand 1 . . ' 
1, . d ,b. e ca armte ne venait lui fournir 

occasiOn e se montr·er aenereux 0 1 . . . 
théfttre cette poJmlace ;.1 1 . ,: · n ~ vort pourtant reumr· au 

, qur cwrrt,etfarreenle·e·t t' 1 
ve.larfum? la laissant ainsi exposée à un soleil '·dl ou a coup ,e 
fms, rllutJ'ette de l'arcrerlt et d , . m eni. Une auhe 

' b' e:s VIVI'e' e 'J bien affilées Une attlr·e r
0

· .
1 

=>' n Y me ant des lames 
• ' Il rs encore 1 attend 1 · . . 

rem1)li et Je far't tout . . ' ' que e Cirque soit bren ' ' a coup evacuer .- 1 . . . 
beaucoup de malheur·eux f t' . 'IO emment' sr bren que . uren · ecrasé' d 1 r populace mécontente · ' :s ans a 10ule. Alor·s la 

. ' ' ne court plus en · et Ii ferme les greniers· pub!' , 
1 

.masse a .ses spectacles, 
rcs pom a fmrc mourrr de faim. Un 
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jour C!Ue ses applaudissements n'étaient pas assez vifs ü son rrré 
b ' 

il s'écria : Plût aux dieux que le peuple 1·omain n'eût qu'une seule 
tête, pour que je pusse l'abattre d'un coup! 

Parfois cet insensé roule dans son esprit de vastes projets : il 
médite de transférer le siége de l'empire soit à Actium, soit ü 
Alexandrie, dès qu'il aura immolé les principaux sénateurs et che
valiers, dont les noms sont déjà insci'Ïts sur deux listes, l'une in
titulée épée, l'autre poignard; il se propose de couper l'isthme de 
Corinthe et de bfttir une ville sur la plus haute cime des Alpes. S'il 
fait construire une maison de plaisance, il veut qu'elle s'élève 'à 
l'endroit oit la mer est pr·ofonde et orageuse, oit la montagne est le 
plus escarpée; puis il lui faut des bains de parfums, des mets ex
quis, des perles ü dissoudr·e dans les coupes de vin. Il côtoie la 
délicieuse Campanie dans des barques de cèdre, oit l'on a ménagé 
des thermes, oit serpentent des vignes, et dont les poupes rayon
nent de pierres précieuses. En un mot, il ne veut rien que d'extra
ordinaire. 

On lui avait dit qu'il serait roi quand il pourrait aller au 
galop sm le golfe de 13aïes, et il voulut le pouvoir. On réunit 
donc des vaisseaux et des barques en assez grand nombre pour 
former la longueur de quatre milles, et l'on étend sur ce pont 
flottant de la lerr·e et du sable, oit l'on voit des arbres, des hôtel
leries et jusqu'il des ruisseaux. Cet insensé s'élance alors sur celte 
route au milieu d'une foule immense; puis, la nuit venue, il or
donne une illumination splendide, et se vante de s'être promené 
sm la mer· plus réellement que Xerxès, et d'avoir fait de la nuit le 
jour. Afin même que les supplices ne manquent pas au spectacle, 
il commande de saisit• au hasard quelques-un~ de ceux qui sont ac
comus, el de les précipiter dans les flots. Pendant cette fête, Rome, 
rwh·ée des bâtiments employés au transport des blés, se trouve af
famée. 

Caligula dépensa deux millions dans un repas, et dissipa dans 
une année cinq cent vingt-six millions amassés par Tibère. Pour 
t'établir ses finances, il mit des droits sur tout, en ·punissant la 
fraude de fortes amendes; puis, afin de multiplier les ir·anscrres
s.ions, il publia ses lois aussi se,crètement que possible, et les flt af
hcher en caractères si petits qu'ils étaient illisibles. S'il·lui nait 
m~e fille, il va quêtar)t des dons; au mois de janvier, il veut qu'on 
lu.' donne des étrennes., et il les _reçoit en personne, mesurant le 
de,:ouement ~tl~ gé.nét·osité. Il spécule même sur les profits d'Ùne · 
m~rs?n de prostrtutton exploitée pour son compte; en outr·e, il se 
fm sarl porter sm le testament des citoyens les plus riches, et.]f;JLU' 
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envoyait, lorsqu'ils tardaient it 1~1o_mir! que~qu~ fri~ndise dont il 
avait calculé l'effet. Un joUI' qu'il JOUait aux. des a\ec ~~ chanc.e 
contraire il se fit apporter le cens de la provmce gaulül~:? e~ de
si erna po~r mourit• quelques-uns des plus riches propnetmres; 

b . - • Votre avantage sur moi puis se tournant vers ses compagnon~ . . . . ' 
leur dit-il se compose de petits gains' tandis que ;e vzens de gagner 
d'un seut' coup cent cinquante millions. . , - ,. 

Il fit apporter à Lyon une grand~ ~u~ntit~ de_ meuble~, qu Il 

d. h're- 'lttxquelles il presidait lm-meme en ,mtant ven It aux enc e ~, ' · . , 
1 t. 1 Ceci disait-il appartint à Germamcus mon pere; 

·C taque ar IC e. , • , , , . 
cela m'est venu d'Agrippa. Antoine a possed~ ce, v~se egypt_zen: 
et A1tguste l'a gagné à Actium. La conclusi~n etait _une n~ 11~e a 

· · n1e Comme les nombreuses confiscatiOns avment av1 I les pnx enor . . • . l' fi . · 
b. _r0 ds 1·1 se mit à les vendi·e lm-meme a encan, en Ixmt le tens 1' n , . . . c , • , 'd · · 
prix et désignait l'acheteur; ces acqmsttiOn~ .101 cees re m,su·ent 
plusieurs individus à l'aumône, et d'auti·es n echappèrent a lem· 

mine qu'en se tuant. . . 
Quand tout plie devant les caprices de ce fou, une seule nation 

ose résister. Un cri·and nombre d'Hébreux vivaient dans Alexandi·ie, 
mais toujours e~1 querelle avec les autres habitants qui, au mo
ment où parut l'ordi·e d'adorer Caïus, violèrent l~s synago~ues 
pom· y introduire les statues de cet empei·em. Les H~breux ~ vment 
toujours tl'Ouvé les Romains tolérants emers eux, a tel pomt que 
les légions, lorsqu'elles entraient dans Jémsalem, ôtaient de leurs 
enseignes l'image de l'empereur, afin de ne pas blesser un peuple 
qui avait horreur des idoles. A ce moment, au contraire, le gou
verneur romain d'Alexandrie fav01·isait les insultes, les avanies, les 
assassinats dirigés contre les Juifs; ce qui les décida à députer 
vers Caïus lems meilleurs orateurs. 

Comme on voulait aussi souiller le temple de Jérusalem par le 
simulacre de Caïus, les Hébi·eux, revêtus du cilice, la tète cou
verte de cendi·es, avaient recours aux prières pour détoumer une 
telle profanation. Voulez-vous résister au prince? disaient les gens 
prudents; ne voyez-vous pas combien vous êtes faibles, et lui 
puissant?- Nous ne voulons point combattre, répondaient-ils, 
mais nous mourrons plut6t que de violer nos lois, et ils se prostel'
naient sur la terre ('1). Touché de leur affliction, Pétronius, gou
verneur de Syl'ie, hésitait, rassemblait ses troupes, faisait traîner· 
en longueur le travail de la statue, et écrivait à Caligula pom 
lui demander des instructions; l'emperem, excité par les ennemis 

(1) JoSÈPnF., Anliq. judaïques, 1. XVIII, c. 1 t. 
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des Juifs, voulait leu!' faii·e la guerre, porter sa statue it Jém
salem, et inscrire sur le temple : A l'illustre Caiu.ç, nouveau Ju. 
pi ter. 

Les députés hébreux furent introduits auprès de l'empei·eur, dans 
la maison de plaisance de Mécène. Il lem fit des repl'oches comme 
à des ennemis des dieux, qui méprisaient sa majesté et adoraient 
un dieu inconnu. Protestant de leur dévouement à sa personne, ils 
lui dil'ent qu'ils offraient des sacrifices pour sa conservation. -
Oui, repl'it-il, vous en offrez pour moi, mais vous ne m'Pn offrez 
JHts à moi. Je ne me trouve pas honoré ainsi. 

Les Alexandi·ins n'épargnaient point les railleries à ces ambassa
dems, qui ne mangeaient pas de chair de porc et s'abstenaient 
de leurs extravagances t•eligieuses ou nationales; ils excitaient 
contre eux Caligula, qui, néanmoins, vit plutôt de la folie que de 
la méchanceté dans leur I'efus de le reconnaître pom· dieu. 

Au milieu de la décadence universelle du sentiment J'eligieux-, 
on sè plaît à le voir si vif encoi'e parmi les Héb!'eux, et associé au 
pati·iotisme pom· résister il un homme dont << on ne pouvait es
pét·er de clémence, puisqu'il prétendait êti·e dieu (1). » Au plus 
fort de l'oppl'ession et du péi·il, les Hébreux disaient : Nous avons 
maintenant à espérer plus que jamais; l' empeTeur est tellement 
couTrmtcé contre nous, que Dieu ne peut manquer de nous se
courir. 

Il n'y manqua point en effet; Cassius Chéréas, ti·ibun de la co
horte pl'étorienne, entl'aîné par les souvenirs de l'ancienne dignité 
l'Omaine, ou bien fatigué des plaisanlei·ies ordurières de Caïus 
plutôt que de ses cruautés, conspira avec d'autres prétoriens, qui, 
voyant leur vie sans cesse en péril s'ils ne tranchaient celle de 
Caligula, lui donnèi·cnt la mort. 

Césonie , sa femme, resta avec sa jeune fille aupi'ès du cadavi'e 
de son mari, et quand les memtriers se jetèrent sm· elle pom· la 
tuer, elle leur lendit son sein nu, en les invitant à,se hftter. 

Les soldats qui avaient leur part de ses rapines, et surtout les 
mercenaii·es gm·mains; les prostitués des deux sexes qui profitaient 
de ses prodigalités inseŒées ; la foule de ceux qui, ne possédant 
rien, n'avaient rien à craindre; les esclaves, auxquels il était 
permis de dénoncer leurs maitres et de s'enrichir de lems dé
pouilles, regrettent Caligula, et, pour le venger, ils coupent des 
têtes qu'ils promènent en triomphe, en disant que la nouvelle 
de sa mort est fausse. Néanmoins, quand ils acquièrent la cm•ti-

(1.) La députation des Hébreux à Caligula est bien racontée par le Juif Philon. 
UIST. UI'HV.- T. V. .t 

Mort de 
Callgul•. 
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tude que l'empereur a cessé de vivre, et qu'il ne re~te plus. rien.à 
en espé1·er, ils changent de langage et comme.ncent a crier hbm·té. 
Le sénat, qui, maudissant le ~10m. de C~ltgu~a' pen:e ' aprè~ 
soixante ans d'avilissement, à retabli.'· la rep~tbh~ue' P1 en? au~s1 

, , 11· 11ent le mot de liberté . .Mais les pretonens pouvment-1Is 
pOUl 1 a ICI l'b · l' ' d l 
attendre d'unerépubliquedesca~·esses, ?es 1 era.~tes: es lû~l~~eur~, 
comme d'un empereur qui aurmt beso~n de lem:::. b1 as pom sc de
fendre contre les. victimes de sa tyranme? Il leur faut donc un e1~1-

l u'il soit peu leur importe, et, en attendant, Ils pereur, que q .. ' . .1, , .. , 
pillent le palais. Au nuheu de cette occupatiOn, 1 ::; a pm çon ent deux 
pieds qui dépassent un rideau secret; I_ls l'~uvrei~t j et trouvent H1 

un homme replet et d'un âge mür, qm se Jette a eurs genoux en 
implorant leur miséricorde. . , 

C'était Tibérius Claudius, fi:ère de German.JCus, _1 onc.l~. e~ le 
jouet de Caligula, homme de cinquante ans en~·u·on, a. moitie m.l
bécile, un peu veesé dans les lettres et ennemi du brUit. Les pre
toriens le p1·oclament empe1·em·; mais, comme la frayem· l'em
pêche de marcher, ils le wennent sur leurs épaules et le portent 
à leur camp, tandis que le peuple s'éc1·ie : Ne le tuez pas! laissez 
les consuls prononcer sa sentence. 

Agrippa, roi des Juifs, condamné à mort par Tibère, puis fa
vori de Caligula, se trouvait alors à Rome et passait pom être 
doué à un haut degré de la finesse qui distingue sa nation. Il 
donne en secret la sépulture à son bienfaiteur, puis se rend auprès 
de Claude, qu'il encomage it accepter l'empire. Le sénat hésitait; 
Agrippa lui montre combien il avait peu de I'essources pour résister, 
et lui suggère d'em·oyer vers Claude pour l'amener doucement à 
renoncer à l'empire que lui ont décerné les prétoriens, ou du moins 
à le receroit' du sénat; il se mêle lui-même aux députés, mais en 
secret il exhot·te vivement Claude à répondre par un refus et it per
sister. Claude, en effet, déclare qu'il obéit à la force, que le sang 
lui fait horreur, et supplie, si l'on veut la guerre civile, d'épaegner 
les temples et les édifices, en faisant choix d'un champ de bataille 
en dehors de la ville. 

Les sénateUI's eurent un moment l'idée d'armer les esclaves, 
qui auraient formé une nomb1·euse et redoutable armée; mais 
une idée généreuse pouvait-elle durer longtemps chez ces patri
ciens décimés par les proscriptions, appauvris par les confisca
tions, déshonorés par leurs lâches flatteries? Le peuple , au con
traire, demandait hautement un emperem·, et proclamait Claude; 
soldats, gladiateurs, marins, en faisaient autant. En vain Chéréas 
rappel[!it la majesté du sénat, l'imbécillité de Claude les avantages 

·' ' 

CLAUDE. 

du gouvernement républicain; personne ne .voulait ètre lilwe, ex
cepté ceux qui auraient tyt·annisé au nom de la liberté. 

Claude fut donc reconnu; il proclama un pardon général, et 
Chéréas fut seul immolé aux mùnes de Caligula. Au moment de 
subit· le supplice, il trouva que l'épée du boUI'reau n'était pas assez 
tranchante, et demanda à être décapité avec celle dont il avait 
frappé le tyran; puis il molll'ut en républicain. Le peuple l'ad
mim, lui demanda pardon de son ingratitude, et lui fit des liba
tions; puis il se mit it courtiser Claude et 1t l'adorer. 

Le nom·cl empercm avait été le jouet de la famille Julia; à force 
de le Leaiter d'imbécile, elle l'avait rendu tel, ou lui avait du 
moins persuadé qu'il l'était réellement. Il n'obtint pas un seul 
des honneurs et des sacel'Cloces qui étaient le pm· tage des membres à 
peine adolescents de la üunille impériale, et son maiLI'e fut un pa
lefrenier. Jamais son aïeule Livie ne lui adressait la parole; elle se 
contentait. de lui écl'ÏI'e des billets secs ct bi·usques, ou remplis 
d'admonitions sévères. Sa mère a\·ait coutume de elire, pour indi
quer un sol : ft est bd te comme mon fils C la?tde. Auguste l'appelait 
c:e pauvre !tomme ( misellus ), et, plein d'affection, comme il l'était 
pom· ses petits-l1ls, il écrivait: Il faut Jlrr:ndre un parti à son 
t~qard; s'ü est sain d'esprit, le traiter en .frère; s'il est imbécile, 
prendre yarde qu'on ne fasse point de 1'isées de lui et de nous. Il 
peut présider au banquet des pontifes, en ayant auprès de lui son 
cousin SiLanus pour l' empèche1· de dire des niaiseries. Il ne faut 
pas au cirque qu'il siége sur le pulvinar) où il atti1·e1·ait trop les 
regards . .Je l'inviterai à dîner. tous les jours;· mais qu'il ne se 
montre pas aussi distrait, et qu'il fasse choix d'un ami pour l'i
miter dans ses manières, dans ses vêtements, dans srt démarche. 

Animés de sentiments moins affectueux, les autres meml)l'es de 
la famille s'amusaient de lui; s'il atTivait le derniet· pour souper, 
il devait courÏI' longtemps autolll' du triclinium avant de trouver 
u1w place; s'il s'endormait après avoil' mangé, on lui lan.çait des 
noyaux de datte et d'olive, on lui mettait ses souliers aux mains, 
c~t l'on sc dive1·tissait ü voir son air hébété et son dépit lorsqu'il se 
l'éveillait. 

Claude toutefois n'était pas ignorant; il s'appliquait même à 
l'étude, et Auguste, en l'entendant déclamer un morceau de sa 
eomposilion, s'étonna beaucoup que, parlant si mal, il écrivît si 
bien. Il prononça une harangue en public, et il amait produit de 
l'effet si, corpulent comme il l'était, et s'embarrassant au milieu 
des siéges, il n'eût excité un rire général iL mettre en défaut tout~ 
son éloquence. Il avait commencé, _sur le conseil de Tite-Live, à 
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~:rire l'histoii'e des guerres ch• iles; mais il e!1 fu~. d~~o~~·né par sa 
mère et son aïeul. Il aimait les classiques, defenl It. ticeidOI~ codntre 

· · 1 1 . ue et vou ut m ro mre ans Asinius Gallus, etucha a angue S1 ecq ' l' a . 
l'al habet romain trois lettres nouvelles (1 ~ '. do~1~ u:aoe .ne lui 

P. V , . d s la connaissance de lluston ede~ anCiennes 
survecut pas. e1 :.e an ' . . 1 ·1 · , · .· 

l . l l'ltali'e })lus que Tite-Lire lm-meme, 1 ecin I t celle popu atwns c e ' . . · · 
l É dont la conservation ammt epargne a nos contem-
c es • trusques, ' ' . · · , , E 

. b' d 1 )Otlle' ses hardies ou temeran e~. ~n somme porams 1en es lYI · d · ' 
Claude aurait pu passer à la postérité co~m~ un h~mme c ~Ien' 

· l't· 111a1·s son e'rudition loin de lm attwer le 1 cspect, n obte-un eruc 1 , ' ' , . , a 
nait de sa famille que des railleries. Il n av mt pour en tom a:=>e que des 
r des bouffons des affranchis, l'écume du palais, et cela 
• emmes , ' . 1 · 1 · 
parce que (tort énorme!) il n'ét.ait pas nche. ~\uguste ne UI, mssa 
que huit cent mille sesterces; Tibère, auquel 1l demanda de~ hon
neurs, lui fit cadeau de quarante pièces d'or (775 f1.'.) pour achete~ 
des bagatelles à la fète des Saturnales. Qu.an~ ?ahgul~ fut mOI.1te 
sur le trône, Claude acheta par peur la d1gmte de pretre du cheu 
·son neveu, au prix de huit millio~s de sesterces (-1,5?1,?82 fr.); 
mais comme il ne put payer, ses biens furent vendus a l encan. 

P~ussé au trône par la fortune, qui avait toujours œillé sur lui, 
et par cette Rome qui voulait un chef dont elle était prête à fair~ 
toutes les volontés, Claude se comporta d'abord modestement a 
l'éO'ard des sénateurs. Il ne voulut point être adoré, abolit la tor
tu;e des personnes libres pour crimes d'État, défendit aux druides 
les sacrifices humains, et améliora la condition des esclaves, en 
déclarant libres ceux que leurs maîtres abandonnaient pour cause 

( 1) Tacite, Quintilien, s'accordent à dire que Claude ajou ta à l'alphabet latin 
trois lettres, dont deux sont connues, Je digamma éoliqne el l'anfisigma; le 
premier était une ...r renversée équivalant au v, exemple : Termina,Jil, am plia· 
gitque, digi Augttsti, etc. L'antisigma tenait lieu du \F grec, ou p.s, et s'écri· 
vait OC. Quelques-uns prétendent que la troisième lettre était la diphthongue ai 
que l'on trouve dans la plupart des inscriptions du temps de Claude, comme 
Antoniai, Digai; mais il est certain qu'elle était usitée bien avant lui. D'autres 
ont voulu inférer mal à propos, d'un passage de V éli us Longus, que cette lettre 
servait seulement à adoucir Je son trop rude du R. On a voulu aussi que ce filt 
le X; mais Isidore (de Orig.) prouve qu'elle était en usage dès Je temps d'Au· 
guste. Le<? des Grecs, comme l'observe Quintilien, a un son différent du ph des 
Latins; ce qui fit supposer à quelques·uns que Claude avait inventé une lettre 
('Orrespondante au <?· Lorsqu'il n'était encore que simple particulier, Claude 
publia un line surla nécessité de faire usaae de ces lettres· deYenu empereur, 
il J'ordonna par une loi. Mais à peine fut-n mort qu'elles t~mbèrent en désué
tude, bien qu'elles figurassent encore, au lemps de Tacite et de Suétone, sur les 
ta~l:s d'~ir~in où l'on inscrivait les décrets elu sénat pour leur donner dt> la pu· 
bhctté. (SuETONE, r. 4; T,\cm:, liv. XI, c. tt1.) 

t.:LAUD.E. 

de maladies dans l'ile d'Esculape : les maîtres prirent alOI's le 
parti de les tuer, et Claude les fit poursuivre comme coupables 
d'homicide. 

Mais ces Romains, qui assimilaient des mœurs paisibles· à la 
fainéantise , l'horreur du sang à la faiblesse, le prirent bientôt en 
mépris. Un accusé osa lui dire : Tout le monde Mlil que tu es un 
vieux fou; un autre lui lança ses tablettes et son stylet, parce qu'il 
écoutait contre lui des témoignages indignes de foi. Que restait
il donc à fai1·e au pauvre empereur, si ce n'est de se mettre en
tre les mains de gens qui pussent le dispenser de vouloir et de 
penser par lui-même? C'est ce qu'il fit, et, par faiblesse, il com
mit autant de crimes que Tibè1·e par atrocité . 

Jouet des autres jusqu'à cinquante ans, ille fut encore après être 
devenu empereur; mais avec cette différence qu'il était seul au
trefois victime des raillel'ies, tandis que maintenant on se servait 
de son sceau, de sa signature, pour avoir de la puissance, de l'or, 
et fai1·e tomber des têtes. Le maître du monde avait pom· maîtres 
Pallas, Narcisse, Félix, Polybe, Harpocrate, Posidée, aff1·anchis, 
danseurs, et aul1·es misérables ; de plus, l\'lessaline , sa femme. 
C'était it eux que s'ad1·essaient les particuliers, les villes, les rois, 
quiconque demandait audience, Claude ayant ordonné qu'on leur 
obéit comme it lui-mèmc. S'il lui anivait pal'fois d'agir de son 
propre mouvement, ils détruisaient ce qu'il avait fait, et feignaient 
des songes, pour lui faire condamner à mort quiconque leur dé
plaisait. Ils changeaient, altéraient ou supprimaient les noms por
tés dans se::; décrets, ct s'amusaient à le fail'C agir contrairement 
à leur tenem. Un centmion vient dire à César que, d'après son 
ordre, il a donné la mort à un sénatem. - i11ais je ne l'ai pas 
ordonné, s'écrie- t-il. -Qu'importe? reprennent les affranchis; les 
soldats ont fait leur devoir en n'attendant pas cl'm·dre 1wur venger 
L'empereur. César dit alors : Ce qui est fait est fait, et s'occupa 
d'autre chose. Un des familiers du palais le prie de permettre à 
Asiaticus , qu'il n'avait pas condamné , de choisir son genre de 
mort. Il lui arrive parfois d'envoyer des sm·viteurs pour hàter l'ar
rivée de convives qui lui paraissent en retard , et on lui répond 
qu'il les a faiL périr dans la matinée. Un jom· qu'il allait, selon son 
usage, s'exercer au champ de l'l'lars, il voit qu'on dispose un bû
cher pour brûler un citoyen mis à mort sans son ordre; cette 
fois, du moins, il exerce son autol'ité en faisant écarter l'amas de 
bois, pour que les flammes ne gàtent pas le feuillage. 

Les cl'imes de lèse-majesté étaient toujours l'accusation ordi
naii·e; quiconque nr voulait pas versrr de l'OI' dans les· mains df' 
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Pallas, ou seconder les déportcm.ents de 1\Jessali~e, ét~it dénonce 
comme conspit·ateur el puni c~e. mort. Trente-cu~~, senateur~. et 
plus. de trois cents chevaliet·s pel'lr~n t de ee:l e I~1alll~ 1 e · Le .met ter 
de délateur devint des plus lucrattfs, ct le~ m ocab a~cusment ou 
défendaient selon la somme qu'ils recevment. Un cttoyen paye 
à Suilius quatre cent mille srstrrces (i95,000 fr.) pour lui fait•r 
gagner sa cause; trahi par lui, il se .r~nd dans l~ dememc de cet 
infàme oit il se tue. Quelques gens rtgtdes voulmenl que les avo
cats fu~sent honnêtes comme jadis, et qu'ils ne profitassent pas 
des discordes comme les médecins des épidémies; mais ils allè
rent trouver l'empereur, el lui demandèrent de qu~i v~\T:lient dé
sonnais les sénateurs peu aisés : il se borna donc a lmHICt' leurs 
honoraires à deux mille ft·ancs. 

Lesjuo·emenls étaient une des récréations de Claude; il ne man
quait jan~ais de siéger, el prononçait pm·fois des sentences très
sensées, pm·fois absurdes; souvent il les formulait en citant des 
vers d'Homère, dont il faisait. ses délices; en général, il donnait 
raison aux plaideurs qui étaient présents ct ü celui qui parlait le 
dernier. Dans une affaire de faux, un des assistants s'étant écrié 
que l'accusé méritait la mot'! , l'empcrem envoya aussitùl chet'
cher le bourreau. Dans une autre affaire, unr femme rrfusait de 
reconnailre son fils, et les motifs pour cl contl'c sc balançaient; 
l'empet·eur la f01·ça de le t•ecevoit' comme son fils ou de l'épou
ser. Plus souvent, il s'endormait au bruit des plaidoit·ies, et s'é
ct·iait en s'éveillant : Je donne :tain de cause à celui qui a raison. 

Là encore on riait it ses dépens; tantôt on le rappelait l'audience 
levé(', et tantoL on la pt·olongeait en le rn tenant par son manteau. 
Cn plaideur lui laisse demander longtemps tm témoin avant de 
lui dire qu'il est mort.; on lui dénonce comme pa une un chevalier 
immensément riche, comme célibataire un père de famille chargé 
d'une foule d'enfants, ct comme s'étant blessé, dans une tentative 
de suicide-, un homme qui n'a pas même une é..,.ratirrnurc. c '( . d . t> t> 

Ct e mame e Juger, jointe it celle de faire de l't~mdition, le 
porte à remettre en Yigueurles anciennes lois, les l'iLes féciaux, 
les orclonnanc~s st~r le c~libat; pour faire preuve de science, il 
annonce en plcm senat le JOUI' ct l'heure d'une éclipse et commr, 
'l l ' ' I a. u qu.e les pt·emiers nomains fment un mélange de toul es les 
nattons, tl ~·eut que les Gaulois soient admis dans le sénat. 

Il veut ;.et~bl.ir la censure, tombée en désuétude depuis Auguste, 
comme s tl e~ait ~ossible de scruter la vie privée de six cents sé
n.ate~t·s, .de ~~x. m1lle ~hevaliers nu moins, et de sept millions de 
r-JtO)Cns' pm,, Il prod1gue les décrets au point d'en faire vingt en 

CLAUDE. ,. " 
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un jom, et cela sur les objets les plus minutieux. Il en promulgue 
un pom· que les tonneaux soient bien enduits de poix; un autre 
pour l'emploi de la molène contre la morsme de la vipère. Il lit 
dans le sénat un édit it l'effet de meUre un ft·ein aux dépot·tements 
des femmes qui se livt·ent it des esclaves; un applaudissement 
unanime accueille cette mesure, et le naïf César de dire : Elle m'a 
été suggérée par. Pallas; Pallas, son affmiü:hi et son maitre. C'est 
donc à Pallas que le sénat déct·ète l'adn1it·at ion , les actions de 
grùces et quinze millions de sesterces; mais cèlui-ci, content de 
sa pauvreté, refuse la somme votée, et le sénat rend un édit pom· 
immortaliser le désintéressement d'un afft·anchi qui possède trois 
cents millions de scstet·ces (09,000,000 ft·.). lle son cOté, Narcisse 
avait amassé plus de richesses que Ct·ésus et les rois de la Perse; 
quelqu'un dit donc un jour ü Claude, qui se plaignait d'avoir peu 
d'argent : Partage seulement avec les affrancllis, et tu en auras 
ùeaucmlp. 

Une autt·e de ses passions fut le jeu, et il la poussait au point 
d'aYoir des tables pour jouer en yoyagc sans que les pièces sc 
dérangeassent. Il aimait aussi le sang, en bon nomain qu'il était, 
et il lui fallait des supplices semblables à ceux qu'il avait lus dans 
l'hisLoit·e; il passait des jours entiers it YOit' des glacliatcms aux 
prises, et, si l'on en manquait, il obligeait le premier venu it com
bat!I·e clans le cirque. 

Mais si, au milieu des plaidoil'ies, des représentations scéniques 
ou des harangues officielles, son odorat est frappé de la vapem· 
des viandes que font cuit·e les prêtres, l'ien ne le retienL plus; il 
comt et dévore. Il se fait servit· des plats ériormes dans des sal
les immenses, oit il im·ite jusqu'il six cents convives; il se gorge 
d'aliments, ct se provoque it vomit· pour se remetlrc à manger. 
Il sc propose de fait·e un déct·et pout· que l'obser\'ation des conve
nances n'aille pasjusqu'it compromettre la santé (-1). 

On lui dut cependant des monuments remm·quables•: il fil cons
Lt·uire le port qui est en f~tce d'Ostie , avec un phare semblable :'t 
celui d'Alexandl'ie, et termina l'aqueduc commencé par Caligula, 

(1) .Medi/alus est edictmn, quo 11enimn daret flatmn crepitumqlte 1'en
lris in ca:na emUtendi, cum periclilatum quendam J11'c1~ pudore ex conti~ 
nenlia re perisse/. SuÉTONE. Ceux qui pensent que PéTHONF., dans le Festin de· 
Trimalcion, a fait allusion à Claude, peuvent produire comme preuve cc décret, 
dont les termes se retrouvent dans la bouche de cc richard mal1,1.ppris : Si quis 
vesfnon voluerit sua 1·e sua causa face?-'e, non est quod illmn tntdeat. Nemo 
vestrum solide natus est. Ef);O, null1wt puto lam magnwn tormenf·lm~ t?sse 
quam conlincre. TT oc solli,Y/; ~:etqre ne .la vi.~ potes/. ' · · · ... 
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qui s'élevait it travers mille obstacles jusqu'au niveau des collines 
et répandait dans Rome des eat~x abond~nt.es. c.e~ om:rage, u~ 
des plus utiles et des plus merve~lleux. q~u ment ete executés par 
les empereurs, coûta cinquante-cmq rmlhons de sesterces (10,8Ja 
3i6 fr.), et quatre cent soixante personnes furent employées h. 
sa conservation. Il établit des colonies dans la Cappadoce, dans la . 
Phénicie et sm· l'Euphrate, reçut des ambassadeurs de la Ta pro
bane, ou\Tit en Afl·ique une voie plus lat·ge entre la province et 
la Mauritanie, et en fit constmire une autre pour communiquer 
avec l'Angleterre. On commença alors à porter du continent dans 
cette île des vins, des huiles, de l'iyoire , des parfums, des mar
bres, des objets manufactlll'és, et l'on en tira des bois, des perles 
des piet·res fines, du blé, des fourrm·ès, des bœufs , des métaux' 
smtout de l'étain. Lot·sque trente mille ouvriers eurent lt·availlri 
onze ans il faire écouler le lac Fucin dans le Lit·is , Claude voulut 
inaugurer cette opération par un combat nara! de dix-neuf mille 
condamnés. Ces malJteureux en passant devant lui s'écrient, sui
vant l'usage : Ce1tx qui vont mourir te saluent, ct l'empe1·eur 
leur répond poliment: Portez-vous bien. Persuadés, en entendant 
ces mots, que le pdncc leur fait gt·ùce , ils refusent de se battt·e. 
mais le vieil empereur crie, gesticule, s'agite, menace et fait si 
bien qu'il les décide à s'entt·e-tuet·. ' 

i\Iessaline, dans sa lubt·icité insatiable, se livt·ait dans les mauvais 
lieux à la prostitution la plus cfft·ontée (J). Il lui arrive même de 
fait·~ Ot'dOt~n.el· à ses amants, par décret de l'empcrcm·, de se ren
dl'C a ses destrs; elle va chercher en grand cortérrc les embrasse
men.ts d'u1~ cert~1in Silius, et l'infàme caprice d'é;ouser un second 
~nat'I sourtant a son imagination éhontée , elle célèbre avec ce 
Jeune h.omme des noces solennelles: dot, témoins auspices sacri-
fices rten n'v manc1ue et 1 l' t · 1 . ' . , ' ~ • . • , e t nuptta est prepare a la vue du 
publt.c. Clau~e lut-met?1e a signé le contrat de mal'iage dans la 
pensee qu? c est un.taltsman destiné à détoumet· certains ;ortilérres 
des Chaldeens - mats qua 1d ft'. 1 . 

0 

, . '. . , ! ' t ses a ll'anc 11s et des courtisanes l'ins-
ti msent de la rer1te tl rest b tt d , . . ' e a a u, et emande s'il est encore cm-
pei eur ou st le Jeune Siliu 1 · • . , . . , s m a succede. Il se met ensuite en 
comroux, et se latsse persuade, fi l . 
1 · • ' 1' a m ce conJurer le péril qu'on 
m represente comme imminent de c 'd . ' 
mand t · N . ' e er pour un JOur le cmn-

' eme.n . a arcisse. Ce favori le conduit à Rome, oii les soldats 

(1) Ostenditque luum generose Brit . . 
Et lassa/a · · ' . annzce, vent rem 

, . vtns' nondton sallal a, recessif. . ' 
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demandent vengeance, non qu'ils se soucient de l'IHJtliH;IJI' de 
l'empm·em·, mais pom satisfaire leur cupidité ; alo•·s les suppliees 
se multiplient, et Messaline elle-même est tuée. 

Claude, lorsqu'il apprit qu'elle n'était plus, ne s'informa pa~ 
même comment elle avait cessé de vivre; (ruel(JUCs jours apr·b, 
au moment de se mettre à table, il demandait : Pourquoi Messa
line ne vient-elle zJas P 

Il résolut alors d'épouser sa nièce Agrippine, veuve de !Jomi
tius 1Enobarbus, et bien que la loi considét·ùt cette union eornmr: 
incestueuse, le sénat et le peuple la lui imposèrent. A{:,rt'ippinr~, 
sœur et mailresse de Caligula, fille de Germanicus, ct par cc 
motif chérie du peuple, joignait aux mœurs impudiques ct à la 
cl'uauté de :Messaline une volonté virile; aussi la vit-on bientôt se 
montrer en impératrice. Elle siégeait ü côté de César dans les cé
rémonies publiques, t'ecevait avec lui les rois et les ambassadeurs 
ct rendait la justice; les enchantements, les oracles, les sortiléges, 
la jalousie, furent pour elle de nouveaux motifs de supplices. 

Son but principal était de fait·e substituct· son propre fih Lucius 
Domitius Néron à Britannicus, fils de Claude; elle commença donc 
par exiler les amis ct les partisans de cc jeune prince, et lui donna 
des espions pour maîtres et pour compagnons; puis elle mit tout 
en œuvre pout' le t'abaisser et fait·e briller Néron ü ses dépens. 
Enfin elle profita d'un moment de faiblesse pom amener Claude 
ü nommer ce demi cr son successeur; mais, dans la crainte qu'il 
ne Yint. à changet· d'avis, elle lui set·vit des champignons empoi
~onnés; le médecin fit le reste, et l'envoya pat·mi les dieux, au 
nombre desquels Home l'adora. 

CI-IAPITHE IV. 

Agrippine tint la mort de Claude cachée j usqu'ü l'instant dësi~né 
comme. propice par les Chaldéens ; alors Néron sortit du pal;is. 
e~ se prese~ta aux cohmtes. Quelques-uns s'inftwmèrent dt' Britan
mcus i mats, ce jeune prince étant mtcnu par sa marùtrè dans ks 
~pp~rtem:nts de. son père, les. prélol'icns saluèrent Néron èlllpt'
'cm, _le se~~ at _Iut con.finna ce t.t tre, et. les provinces se soumir~.'nt. 
Sa me~·e s.etmt flattee de pouvoir régner tlespotiqnt'llH'nt sous lt' 
nom dun Jeune homme de dix-sept ans; e't~tait t'lit' qui t't'l)()lld:lit 

' 
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aux ambassadeurs écrivait aux roi.s et aux provinces; elle assistai l 
' 1 • , 

derrière un rideau aux délibérations du sénat. Narcisse, reste 
fidèle it Claude et à Britannicus, fut tué pJlr ses ordres , ainsi que 
Junius Silanus, proconsul d'Asie, dont quelqu'un avait dit qu'il 
était. plus digne de régner que Néron. Elle mu·ait fait t?mbei' d'au
tres tètes encore, si elle n'avait été arrêtée par Afi·amus Bun·hus, 
préfet du prétoire, et par Annéus Sénèque,, maltres de Néron, le 
premier pour l'art. militaire, le second pou1· l'éloquence et. la mo
rale. Personne ne réussit plus mal que Sénèque dans l'éducation 
d'un prince, puisque son élève n'apprit de lui que quelques phrases 
et l'art de déguiser ses vices. Il fut le pre~niei' empereur qui em
ploya pour ses discours une plume étrangère, et celui que Sénèque 
lui composa h la louange de Claude excita le rii·e quand il vanta 
la finesse et la prévoyance du Césal' défunt. 

A son avénement au ti·ône, l'appareil de l'égalité qui s'était 
conservé faisait craindi·e au pi'Ïnce qu'il ne pl'it fantaisie au peuple, 
au sénat., aux tribuns d'exercer lems droits ct de lui ravir un pou
voir toujours nouveau, paree qu'il n'était pas héréditaire. Les 
empereurs dissimulaient donc jusqu'il ce qu'ils se fussent con
vaincus que tout se réduisait. il de vaines formalités; assurés de 
l'appui de leurs pari.isans, ils pouvaient tout oser au milieu de tant 
d'égoïsme. Néron commença son règne avec douceur, en déclarant 
qu'il voulait suiYI'C les traces du divin Auguste; il fit des largesses 
au peuple el. aux sénateurs pa unes, abolit ou allégea diiTôrents 
impôts, N laissa son ancienne jmidiclion au sénat, qui OI'donna 
que les caust'S seraient plaidées graluilemrnl; <'nfin il dispensn 
les queslcw·s désig-nés de donnci' des jeux de gladiatems. TouciH~
des I'Ôclamalions incessantes contre les ie1·miCI;s des douanes, il sc 
pi'Oposa de les abolir, et, bien qu'on l'mTt!tiH dans l'exéculion de 
cette pensée généreuse, il appm·ta d'utiles réformes dans c:rtte 
partie ~e l'administration publique; il répondait d'aillems avec 
prompti.tude aux demandes qu'on lui adressait. Dans les plaidoiries, 
Il substitua l'inteJTog-aloire aux discours continus, fixa le salaii·e 
des m·ocats, empêcha la falsification des pièces et des testaments. 
Qua~1d le sénat lui déCI·éta des statues d'or et d'argent, il dit : 
Qu'tl~ ~llendent do:w ~~te.~e les aie méritées. Au moment de signer 
un a~ ret de mort, 1l s ecl'la : .le vourlrais ne pas savoir écrire! et 
les ch:cou~·s _que lui I'édigcait Sénèque respiraient la clémence. 

.Mm!:i Se~1eque _et. B~I·~·hus, désiret~x de conserver"le pouvoir et 
de ~rofitm c~es hberahtes de leur élève, lâchaient la bride it ses 
passiOns'. sati~faits de voii' conserver. au sénat la liberté de discuter 
les rtu~slJOns Importantes et de I'éprimer les excès des magistrats 
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et des soldats. ll commença donc it courir la nuit, travesti en es
clave, dans les tavernes et les mauvais lieux, volant dans les bou
tiques et attaquant les passants. Son exemple ne tarda point tl 
tl'ouver des imitateurs, si bien qu'à la nuit close Rome ressemblait 
it une ville prise d'assaut. Il excitait les histrions et ceux qui 
combattaient èlans les jeux; puis, au moment oii ils se querellaient 
et que le peuple faisait foule au tom d'eux, il lançait des pierres. 
Ses banquets offmient une pl'odigalité inouïe : un de ses hôtes 
dépensa quatl'e millions de sesterces ( 735,239 fr.) rien que pom 
les coUI'onnes; un autl'e, bien plus encore pour les parfums. Les 
matrones se plaçaient sm son passage , et, dans les tentes ch·es
sées pom lui à Baïes, à Ostie, au pont .Milvius, elles se disputaient 
l'honnem de sc prostituer au jeune César. 

Agl'ippine aimait tant Néron, ou s'aimait tant elle-même dans 
lui , que les astrologues lui ayant prédit qu'il régnerait, mais au 
gi'and dommage de sa mère, elle répondit : Qu'il me tue, ?Jourvu 
qu'ilrègne! En effet, elle larda peu à perdre son ascendant sm· 
son fils, grùce it Sénèque sUl' tout, qu'elle avait mécontenté en 
disant que la philosophie n'était pas le fait des rois. En se voyant 
privée de son influence, cette femme ambitieuse, irritée de cc 
que son fils avait congédié Pallas, le maitre de Claude et le sien, 
laisse éclater sa colère, et menace de favoriser les droits de BI·i
tannicus. Alors Néron fait empoisonner ce jeune homme, son rival. 
Il demande it Locuste, non un poison lent, secret, comme celui 
qu'elle a distillé pour Claude, I~Iais prompt, foudi·oyant; car il ne 
craint pas, dit-il, la loi Julia contre les empoisonnems, et Britan
nicus est. ii·appé d'une mort soudaine it la table impéi'Ïale (-J ). On 
se hùte de l'r-nsevelir ; mais une pluie légère, qui efface la couche 
de couleur qu'on avait étendue sur son visage, découvre aux yeux 
du peuple les taches livides du poison ) et les deux sages du palais' 
constemés et gémissants, s'emichissent des maisons de plaisance 
de la victime. Agi'Ïppine elle-même est bientôt chassée .du palais 
ct chargée d'accusations , dont on ne manque jamais contre qui
conque tombe dans la disgl'i\ce du prince. Certaine désorrüais de 
perdre non-seulement sa puissam:e, mais jusqu'à sa propre sùreté, 
elle a recours, pour recouvr~r l'un et l'autre, à l'expédient le plus 
infùme. Elle se présente à son fils au milieu d'une orgie, sous 
l'aspect le plus séduisant, avec les manières les plus lascives; déjà 
l'inceste allait être commis, quand Sénèque introduisit Acté, af
franchie de Néi'On, opposant une femme impudique it la plus 
monstrueuse impudicité. 

(tl SutTo~r., Vie de Néron. 
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Cette tentative manquée lui porta le dernier coup ; t•epoussée 
par son fils, elle se retira dévorée de rage, tandis que Néron rêvait 
aux moyens de se débart·asser d'elle. Après avoir tenté trois fois 
de l'empoisonner il l'invita aux jeux de Baïes, et la fit monter 
sur un vaisseau disposé pour s'ouvrir à un instant donné; mais 
elle s'échappa à la nage. Il l'accusa donc de trahison pour en 
finir, et l'envoya tuer par des sicaires, auxquels elle dit : Frappe;; 
ce ventre qui a porté Néron. Le parricide voulut voir le cadavre 
nu de sa mère , dont il loua les charmes ou critiqua les imperfec
tions; puis il se fit apporter il boire, en disant que désormais il 
se sentait réellement le maîtt•e de l'empire. 

Devant ce crime qui soulève l'indignation, mais glace d'effroi, 
la servilité romaine éclate, et tout ce que Rome avait d'illustre, le 
sénat de vertueux, vint tomber aux pieds de Néron. Burrhus fait 
adresser des félicitations par les officiers du prétoire; les cités de 
la Campanie brûlent l'encens sur les autels et remercient les dieux. 
Le remords vint pourtant, bien que Burrhus et Sénèque cher
chassent à l'étouffer : celui-ci écrivit au sénat une lettt·e de justi
fication; celui-là envoya tribuns et centurions presser la main du 
parricide, et féliciter l'empereur de le voir échappé, par la bonté 
des dieux, it un aussi grand péril. Le sénat décrète des actions de 
grâces publiques, des commémorations annuelles, et maudit 
Agrippine dans le seul moment oü elle méritait la pitié. Lorsque 
Néron revinUt Rome, dont il s'était tenu éloigné par crainte de 
l'indignation publique , chevaliers, tribuns , sénateurs allèrent en 
foule it sa rencontre, lui faisant accueil comme pour un triomphe; 
à tra\'Cl'S les échafauds dressés sur son passage , il monta au Ca
pitole remerciet· les dieux. Thraséas Pétus protesta seul , en se 
levant de son siége et en sortant du sénat. Néron avait certes le 
droit d~ prendre en mépris cette lâche multitude, et de la tmiter 
sans menagement. 

Élevé, dès son enfance , à jouer des instruments ü chanter à 
dessiner, à faire des vers, il n'est pas moins jalou~ de la gloire 
d'exceller dans les arts que de celle de commander au monde. Des 
jeunes gens exercés clans la versification donnaient la dernière main 
it ses vers et à ses improvisations; puis des chanteurs ambulants 
l~s répétaient dans les rues, eL le passant qui refusait son atten
tton ou s~n cadeau à_ ces s~ltimb~nques sc rendait suspect de 
haute traluson. ~ espasr_en, qm se larssa surprendre par le sommeil 
d~rant une representatiOn, n'échappa qu'à "Tand'peine à la mort. 
Neron se proposait d'écrire une histoire de 

0
Rome en vers et ses 

flatteurs lui disaient de la faire en quatre cents !ines. éomme 
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Annéus Cornu tus, stoïcien, objectait que personne ne la lirait : 
Mais ton Chrysippe, reprit un courtisan, en a bien écrit le double. 
_Oui, répliqua Cornu tus, mais ils sont utiles à l'humanité. L'exil 
le punit de sa franchise. 

Sénèque et Bm·rhus firent enclore un vaste espace dans la vallée 
elu Vatican, et Néron y conduisit un char au milieu des applaudis
sements de la foule; puis, à force de libéralités et d'honneurs, il 
décida des chevaliers d'illustre naissance à rivaliser d'adresse 
avec lui clans ce genre d'exercice. A Naples, il parut sur le théâtre, 
réglant son geste et sa voix d'après les principes de l'art; il se fit 
inscrire à Rome parmi les joueurs d'instruments, et, quand son 
nom fut désigné par le sort, il chanta sur la cithare, que soute
naient les préfets du prétoire. D'autres fois, il figura dans des jeux 
scéniques donnés par des particuliers; mais il fallait que le masqu~ 
du héros qu'il représentait. offrit sa propre ressemblance, et celUI 
de l'héroïne le portrait de sa maîtresse. Il se montra aux regards de 
Tiridate, roi d'Arménie, guidant un char dans le costume d'A
pollon, au milieu des cris d'admiration elu peuple, tandi_s que l'Ar
sacicle étonné s'indignait, tout en l'adorant comme Mrthras, des 
goûts frivoles et de l'extravagante vanité elu maître du monde. Il 
monta aussi sur le théâtre pour réciter des vers de sa composition, 
et créa un corps de cinq mille chevaliers, l'élite de la jeunesse ro
maine (Aug1tstani) pour l'applaudir quand il chantait elevant le 
peuple. Des maî!.res leur furent donnés pour leur enseigner à mo
dérer les battements de mains et les éclats de voix, de manière à 
produire· un bruit pareil tantôt au bourdonnement des abeilles, 
tantôt à une pluie battante, tantôt au son des castagnettes; Blir
rhus elevait appuyer leurs applaudissements avec une cohorte de 
prétoriens. Plus tard, il créa un plwnasque ou maître de chant, 
chargé de veiller sur sa voix céleste, de l'avertir quand il n~ lamé
nageait pas assez, et de lui clore même la bouche s1, d~n~ 
l'élan de la passion, il ne tenait pas compte de ses avis. Enorgue~lh 
de ses succès, il transporta it Rome les jeux de la Grèce, et inVIta . 
it ces solennités quinquennales les artistes les plus célèbres de 
l'empire. 

Ce n'est clone plus au Capitole, au Forum, au sénat qu'il faut 
chercher l'ancienne Rome : six cents chevaliers, quatre cents sé
nateurs, des matrones des premières familles, ne rougissent pas 
de figurer dans l'arène ; d'autres chantent, jouent de la flfrte, 
ou descendent au rôle de bouffons. C'est là que le monde escl~ve 
va contemplet' les descendants de ses vainqueurs, lit qu'un Fabius 
excite l'hilarité par ses lazzi, et. que des Mamercus se soumettent 
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en plein théàtre (1). Le \'ertueux Tlu·aséas se mèle aux jeux ?ela 
jeunesse romaine; la noble Alia Ca tuila descend sm· la sce1~e., 
danseuse octogénaire; un clwvalier romain .chevauche ~m· un ele
phant (2). Les pantomimes, qui ne lrouvmenl aull:efOi~ .qu~ des 
admirateurs isolés, et qu'une police sévè1·e expulsmL ~Cl'IOdlque.
ment sans pouvoir les empècher de revenir~ se vengem~nt du me
pris de l'antique Rome, en lui tendant la mam pom: la fmrc monter 
sur le théàlre. L'histrion Paris, ami de Néron, qm plus tard l'en
voya ~t la mort par jalousie d'artiste, se fait ~onne~· P.ar le yr~nce 
tous les patriciens pom compagnons, et obtient ams1 le d1plome 
civique (3). 

Cette Rome irrégulière, aux rues étroites el tortueuses, aux 
vieux édifices, déplaisait à l'artiste comonné; aspirant à la gloire 
d'en fonder une nouvelle et de lui donner son nom, il y fil mettre 
le feu. Il commença dans les boutiques placées autom· du cirque, 
vers le montCélius et le Palatin, et, au lieu de s'employer ~t l'é
teindre, les gardes repoussaient les secow·s. Des gens apostés ali
mentaient l'incendie, et l'on vit couri1· çà et lit des esclaves armés 
de torches; cependant on parvint~~ l'éteindre, mais il se ralluma 
au bout de six jo ms· dans une des maisons de Tigellin. Néron, venu 
d'Antium en toute hftte, monte sur le thé<Hre, et en présence de 
l'incendie, de la désolation générale, il chante sw· sa cithare la 
destmction · de Troie. Les monuments de l'ancienne religion 
échappés même ~t la torche des Gauloi:;, et un gl'and nombre de 
chefs d'œuvre, fruit de la conquête, péri1·ent par ce 'caprice d'ar
liste. Beaucoup de citoyens perdirent la vie; mais Néron ouvrit 
aux autres le champ de .i\Im·s, les monuments d'Agrippine, ses 
jm·dins; il fit cons li ui1·e des abris, distrihue1· des meubles et des 
ustensiles, vendre du blé à bas prix; puis, il éleva sm· les ruines ie 
l 1alais d'or, merveille d'une magnificence ~t peine cl'Oyable. Le 
vestibule en était si vaste, qu'il pouvait conteni1· la statue colos
sale de Néron, de 40 mètres de hauteur, ct un tl'iple rang de 
colonnes formait .un portique d'un mille de Ionguem·. Le jardin 
renfermait des champs, des vignes, des pàtmages, des bois, et 
un lac entouré d'édifices. Les appartements étalaient it profusion 

(1) Quidsedet ....... .. 
Planipedes audit Fabios, vider~ potest qui 
llfamerconon alapas. 

(JUYEN., VI, 189.) 

(2) Notissim11s eques 1"01lwnus elephanto insedit. 
(SUET., 12.) 

(3) T~CITE, Ann., XIV, H, 15, 20; XV, 32.- Suét., Ner.- Ep. 100. 
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l'or, les pierreries et la nacre. Le plafond des salles it manger était 
formé de feuilles d'ivoire mobiles, d'où se répandaient des fleurs 
et des parfums sur les convives. La principale était ronde, et tour
nait jour et nuit, ~tl'imitation du mouvement du monde. Les eaux 
de la me1· et de l'Albula alimentaient les bains. Quand Néron entra 
dans cette deme me splendide, il dit: Enfin me voici logé en homme! 
Pline raconte que ce palais embrassait le tour de J'ancienne cité, 
et Martial, en décl'ivant. son immense étendue, dit que toute la 
Yille était contenue dans une maison (J). Les habitations que l'on 
t•éédifia tout autom· fment disposées sur un plan régulier, les rues 
alignées et élargies, les eaux mieux distribuées, et pm· tout des por
tiques s'élevè1·ent; mais l'indignation publique ne cessait de rede
mander ù l'en1Perem les maisons paternelles, les biens perdus, 
et les citoyens Yictimcs du désastre. 

Il empioya aux travaux les prisonniers épars dans toul .l'em
pire, el durant longtemps ce fut la seule peine infligée aux con
damnés. Tous les citoyens durent contl'ibuer aux dépenses. Le 
sénat fournit dix millions de sesterces par an (1,838 ,100 ft·.), 
les chevaliers et les conune1·çants en· propo1·tion. Néron espérait 
l!'Ouvel' au-delit des mers les trésors cachés par Didon lo1·squ'elle 
s'enfuit de Tyr; mais) après des fouilles prolongées, l'imposteur 
qui lui avait suggéré celte idée' se donna la morl. Les dépréda
tions et les assassinats lui fournissaient d'autres ressources. Il 
disait iL chaque ~11agistmt qÙ'il nommait : Tu sais ce qui me mon
que; faisons en sorte que pers'onne ne possède Tien qu'il puisse 
dire à soi. Il hàta la mOI't de Domitia, sa tante~ pour s'emparer 
de ses riches do mai nes,· trancha , sur les plus légers soupçons, 
les jours d'une foule de personnes, cl fit grùce à quelques-ui1es 
parce que Sénèque lui dit :flous aurez beau tuer, vous ne pourrez 
jamais donner la mort à votre successeur. Thraséas Pétus. prévint 
d'autres meurtres, en persuadant au,sénat (le se· refuser ü de là
ches condamnations. 

Quand Burl'lms fut mort, soit de chagrin de s'êtl·e.déshonoré 
par sa'basses~e, soit empoisonné pm· l'empereur, auquel déplai
saient ses représéritaticins ÜU'dives, il fut remplâcé par· Fénius 
Hufus et l'infâme Tig~Jlin, lequel avait soin que, faute de confis
cations, les tl'éso'rs· ne m'anquassenY pas aux fètes obscèries qu'il 
lui p1·ép~rait; il fit éq~liper pour une de ces. orgies un navirè écla
tant d'ore't d'iv6ir~ qüe l'on vit"vogtter sur le lac d' Ag1·ippa, re
morqùé par des embarcations presque aussi splendides, ayimt pour 

. ....... ---' . 
(1) ,PLINE, X~Xlll, 3. - ~1.\RTIAL, de Spec/ac., 2. 
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rameurs de jeunes et beaux gm·çons, classés selon lem· degré d'in
famie. Là, se trouvait réuni tout ce que le monde avait pu fournir 
de plus rare; sur le rivage étaient dressés des pavillons, où les 
dames romaines se prostituaient en foule aux yeux de courtisanes 
nues. 

Tigellin, qui sm·ait se rendre agt·éable à son maître en multi
pliant les assassinats, accusa d'adultère Octavie, femme de Néron. 
Bien que des preuves sans nombre établissent son innocence, elle 
fut exilée; puis, comme le peuple mmmurait du traitement que 
l'on faisait subir à la fille des Césars, Néron la rappela; mais 
bientôt il lui imputa un crime d'État, et la relégua dans l'île Pan
dataria, oii ilia fit égorger à vingt ans. Le sénat rendit grâces aux 
dieux comme à l'époque du meurtre de Pallas, de Doryphot·e et 
d'autres affranchis, et Poppée tl'iompha. Poppée, aussi instruite 
que belle et habile dans l'art de plail'C, ü laquelle cinq cents finesses 
fournissaient. à toute heure le lait nécessaire à ses bains, et qui 
changeait d'amants et d'époux, non selon son cœur, mais au gTé 
de son ambition, sut captiver l'empet·em·. 

Les guerres qui avaient éclaté en Orient et en Occident ne pu
r~nt arracher Néron de ses bras, ni le distraire de ses infùmes plai
sirs. 

Depuis qu'il ne s'agissait plus de conquêtes la mission de l'ar
mée était de conserver et de gat·antir. Sous Tibè1·e, la G~rmanie 
avait remué plus d'une fois; mais les divisions de ses chefs ser
virent mieux Home que le glah·e n'am·ait pu le faü·e. AI'minius 
fut t~~: 1\laroh~d~us, qui, ~lus que ~yrrhus, avait _insp~ré des crain
te~ seueuses, s attira la ~1ame des siens pour avon· pt'IS le titre dr. 
rOI, demanda la protectiOn de Tibère, et vécut dix ans à Rome 
dans un exil sans honneur. La politique du prince rétablit éO'ale
~e~t la paix dans la Thrace, dont le roi , mandé à Rome po~r se 
JUStifier, tut d'abord exilé, puis mis à mort. 

En Afrique, les Numides et d'autres peuples du désert se sou
Iev~rent so~s 'la conduite de Tacfarinas, et:furent dispersés par 
F~l'l.us Camille. ~lresus les vainquit une seconde fois, après une 
defaite des Romams, et fut le dernier qui obtint le titre d'irnpe
rafor. 

L'O~i~nt était ~ouleversé par les dissensions qu'y avait semées 
la pohtJ9ue romame, et que désarmais il était important de cal
mer .. T~_bère,_ se souvenant que, l01-s de son séjour à Rhodes, 
Arche laus, roi de, Cappadoce, ava.i 1 ~·efusé de lui rendre hommage, 
le chassa de son 1 oyaume. Mande a Rome, Archélaüs n'échappa 
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à la mort qu'en feignant la démence, et la Cappadoce fut réunie 
à l'empire. . . . . . . . . 

La Comagène et la Ciltcie! la Syrie et la Judee, ,e.tatent en prote 
à des agitations sans but. Bientôt la Gaule et la f<I•tse se soulevè
rent · les Daces prirent les armes, et les Parthes occupèrent l'Ar
ménle. L'empereur, qui s'était d'abord signalé dans les camps, 
non-seulement s'en tenait éloigné, mais, plongé dans les voluptés 
infâmes de Caprée, il restait insensible à la honte du nom romain. 

Claude avait ajouté au royaume d'Agrippa la· Judée et la Sa
marie, rendu l'Ibérie à :Mithridate, accordé le Bosphore Cimm~
rien à un autre prince du même nom, descendant du grand l\11-
thl'idate et restitué la Comagène à Antiochus. La 1\lamitanie fut 
soumise 'et divisée en deux provinces, la Césarienne et la Tingi
tane. La Bt·etagne, ou du moins une petite partie de cette île, fut 
désarmée et réduite en province. Rome ne détruisait pas les na
tionalités; c'était à titt·e de privilégc qu'elle accordait aux vaincus 
ses lois ses coutumes et jusqu'à sa langue. Il était plus facile de 
domindr sur les clans et les tribus que sur la nation; elle les laissa 
donc subsistet' parmi les Gaulois; au lieu d'abattre les ~hefs, e!le 
les gagnait, et les transform~it par les mœurs et le,.dro_lt. romam. 

La Bretagne romaine étmt devenue un foyer cl mtrtgues et de 
séditions pour le reste de l'ile; ceux qui conservaient quelques 
sentiments généreux s'enfuyaient dans les montagnes, d'oii ils 
tombaient sur les Homains. Du vivant de Claude, ils avaient fait 
irruption sur les ten·es romaines; mais Ostorius Scapula avait 
taillé l'ennemi en pièces, ct garni de forts les rives du Nen et de la 
Saverne; puis, s'étant avancé jusqu'à la mer d'Irl~nde, il fo~da une 
colonie à Camulodunum. Camctacus, chef des Silures, nation des 
plus belliqueuses parmi les ~re~ons, ne pouva~t. se plier. au jou~, 
rassembla tous les amis de l'mdependancc; mms Il fut vamcu, pms 
trahi, et conduit avec sa famille à Rome·, oü Claude lui rendit 1~ 
liberlé en lui accordant une existence honorable. Comme on lm 
demandait ce qu'il pensait de Rome, il répondit qu'il s'étonnait 
de voir les possesseurs de tant de beaux palais envier les pauvres 
cabanes des Bretons. 

Castimandua, reine des Brigantes, qui avait trahi Caractacus, 
s'aliéna les peuples par son insolence; ils s'armèrent pour se venger 
d'elle et des Romains; dix ans de combats suivirent ce soulève
ment, et il fallut appliquer à la Bretagne , comm~ à la Gaule'· la 
loi qui abolissait les druides. Leurs sectateurs avm_ent pour ~rm
cipal établissement l'ile de l\Iona (Anglesey), C[lll renfermmt la 
grande école sacerdotale ; mais Suétonius Paulinus vint les y atta-
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quer, les écrasa, et construisit des forts où il laissa des garnisons. 
Néanmoins, comme un intendant révoqua les dons accordés par 
Claude à la province, et que Sénèque réclama tout it coup la 
restitution de quarante millions de sesterces (7, 352,405 ft'.) qu'il lui 
avait prêtés à un intérêt énorme, des troubles se manifestèrent 
dans la Bretagne; puis des traitements odieux envers la veuve de 
Prasutagus, roi des Icènes, fit•ent éclater ouvertement la révolte. 
Le roi breton, dans l'espoir de rendre Néron favorable à ses deux 
filles, avait partagé tout son héritage entre elles et lui; mais l'em
pereur envoya pour recueillir sa part de la succession des centu
rions et des esclaves, qui non-seulement saccagèrent le palais, 
mais batth·ent Boadicée, la veuve du prince mort, violèrent ses 
filles, dépouillèrent les principaux habitants, et prétendirent que 
le royaume entier devait être abandonné à Néron. Le peuple, in
digné, obéissant d'ailleurs aux instigations des druides et des prê
tresses, dévasta la colonie de Camulodunum, détruisit le temple de 
Claude, tua tous ceux.qui lui résistèrent ou qu'il put atteindre. Sué
toniusPaulinus, se voyant dans l'impossibilité de défendt·e Londinum 
(Lond1·es), ville d'un commerce actif, réunit à ses troupes ce 
qu'elle contenait d'hommes valides, et abandonna les femmes les 
vieillards et les enfants, qui furent massacrés au milieu de la ~ille 
en r~ines par les Bretons furieux, avec tous les outrages que peut 
suggerer une vengeance qui frappe soixante-dix mille victimes. 

Si les Bretons avaient ainsi continué à détruire et à affamer les 
Romains, ils les auraient immanquablement chassés de l'ile; mais, 
se confiant dans leurs succès, ils acceptèrent une bataille. Boadi
cée, reine, prêtresse et général, parcourut les rangs sur son chm·: 
elle ~v~it la taille haute, l'air farouche, le regard fot·midable, et 
s~n epat~se chevelure la couvrait à moitié; son bras était chargé 
~une p1qu~ et d:~n .large bouclier; elle excitait partout l'enthou
s~asme. Mats ce n etait pa.s assez d'une pareille femme; la discipline 
l emporta, et les Rommns, dont la perte fut à peine de quatre 
c;nts h?mmes, massacrèrent quatre-vingt mille Bretons. La reine 
s empOisonna, pour ne pas survivre à sa défaite. 

. Alors les v~inqueurs poursuivent avec le fer et le feu les tribus 
revoltées, qm, réduites aux dernières extrémités combattent en
~or~ pour l'indépendance, jusqu'à ce qu'elles t~mben; dans un 
epmsemen! t~tal, que les Romains appelaient la paix. Pour accou
tumer les md~gènes à la soumission, on bâtit dans leur pays d'a-
près le conse1l d'Agricola de 1 · d · ' . . . , s pa a1s , es places pubhques · on 
mstrms1t les enfants « et l'on donna le noln d .. 1. . , ' . ~ . . ! e c1v1 1satwn a ce qm 
tait part1e de la servitude. >l 
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En Germanie, les Romains, fidèles à leur politique, avaient 
continué à exciter l~ discorde entre les pays voisins. Les Chérus
ques, autrefois puissants, et que les dissensions civiles avaient af
faiblis au temps du gt•and Arminius, se ti·o"uvèrent réduits à de
mande~· un roi à l'empereur Claude. Ce roi .fut !talus, petit-fils 
d'Arminius, qui avait reçu une éducation romaine: mais ils ne 
purent le supporter longtemps, et il eut beaucoup de peine à les 
dompter, avec l'appui des Romains ,.en fomentant les rivalités fra
ternelles. Un soulèvement des Chauces avait été réprimé par Cor
bulon, qui , arrêté par Claude au milieu de ses victoires, s'écria : 
Heureux les anciens généraux de Rome! L. Pomponius repoussa 
une incursion des Cattes ; puis les divers commandants romains 
s·~~pl~quèrent à. maintenir l.a tranquillité et à renforcer les postes 
m1htmres .. Paulmus. Pompee termina la digue commencée par 
Drusus s01xante-tro1s ans auparavant, pour contenÏI' le Hhin. 
L. Véter conçut le p1·ojet de réuni l' la Moselle et la Saône, afin de 
mettre la MéditeiTanée en communication avec l'Océan· mais il 
y renonça afin de ne pas exciter la jalousie de Néron. Les Frisons, 
de l'autre côté du Rhin, qui s'étaient révoltés sous Tibère (t cause 
de l'avarice de ses agents, et avaient défait les Romains, osèrent se 
mp~rochet· du ~euve; mais ils furent repoussés, de même que les 
Ans1vares, qu01que appuyés pm· les Bructères les Tenctères et 
d'autres peuples. ' 

Pour reprendre les événements de la Gaule au point où nous les 
avons laissés, il faut remonter au règne d'Auauste qui l'avait 
tl'ouvée résignée, mais non pas tranquille. Après y ;voir étouffé 
les révoltes, il la façonna à la romaine, et ordonna le recensement 
cl~ peuple, qu'il désarma, et celui des propriétés. Des écoles s'ou
vru·ent par ses ordres dans Augustodunum (Autun), pour ensei
gner la langue, les lois et les sciences des Romains. Marseille de
vint un centi·e de lumières, ainsi que Toulouse Arles Vienne 

' l l ' ' ' ou es ettt·es gt·ecques et latines avaient fait pénétrer la civilisation 
romaine . 

~fais les druides s'opposaient à la fusion des vainqueurs et des 
vamc~s; car, bien qu'ils eussent perdu l'autorité politique, ils con
servment beaucoup _d'influence sur les mœurs et les docti·ines. 
A.uguste, n'osant les attaquer ouvertement, se contenta d'inter
du·e leur culte aux Gaulois citoyens romains, comme contraiœ 
au.x croyanc~s latines. Il voulut qu'au lieu de consommer les sa
crific~s humams, on se bornât à faire des blessures aux sectateurs 
fanatiques de ces prêtres; donnant ensuite pour rival à leur culte 
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le polythéisme gaulois, amalgamé avec celui ~e Rome, il dédia 
un temple à Kirk, personnification du vent q.m souf~e par raf~les 
dans la Narbonnaise et en réo"la le cérémomal; pms tl se lmssa 

' b d' ériger des autels comme génie, et bientôt après comn~e teu. La 
haute classe accepta la religion officielle, qm promettait la faveur 
du maître sans violenter les consciences; on éleva donc des tem
ples mixtes à Mars-Camulus, à Diane-Ardwina, à Bé~en-Apol
lon, à Mercure-Teutatès, à Bélisana-Minerve, ct les snnulacres 
de ces dieux mixtes offrirent des aspects monstrueux; mais, d'un 
autre côté, le vulgaire s'attachait plus étroitement au druidisme, 
qui entretenait l'esprit de nationalité ct la haine pour l'étranger; 
le fanatisme rendit quelque vigueur à cette religion expirante. 

La Gaule eut beaucoup à soufft·ir sous Tibère. Julius Florus, 
du pays des Trévires, et l'Éduen Julius Sacrovir, la firent soule
ver; mais le premiet·, ayant échoué au nord, se tua. Au centre, 
Sacrovir (J) distribua des armes aux jeunes gens, qu'il enrôla 
·conm1e soldats et comme otages, et soutint la lutte avec succès; 
mais ses troupes indisciplinées ayant fini par être taillées en pièces, 
il se brùla avec le reste de ses compagnons. 

Claude, se croyant assez fort pour frapper le dernier coup sur le 
druidisme, proscrivit les prêtres de ce culte, qui se réfugièrenl 
dans la Bretagne, et prononça la peine de mort contre quiconque 
porterait leurs symboles ou leurs amulettes. En retour, il assi
mila ces provinces à l'Italie, en permettant aux Gaulois d'entrer au 
sénat et de pàrvenir aux charges, au grand scandale de l'ancienne 
aristocratie. 

La Gaule fournit à Rome des hommes illustres, comme P. Té
rentius Varron, de Narbonne, qui du temps de César composa un 
poëme épique sur la lutte des Séquanes avec les Éduens, et sur 
la guerre d'Arioviste; Cornélius Gallus, Trogue Pompée et Pé
trone. Les Gaulois se rendaient à Rome pour dépenser leur argent, 
et briguer des postes dans l'armée ou les magistratures. Dans le 
nombre, Vosiénus Montanus de Narbonne et Domitius Afer de Né
mausus (Nîmes) méritent à des titres diffél'Cnts une mention de 
l'histoire. Le premier, unissant le courage civil à un esprit étendu, 
osa désapprouver Tibère, et périt relégué dans les îles Baléares; 
l'autt·e se distingua à la tête de ces orateurs vendus qui dispen
saient les tyrans de la honte en excusant leurs crimes· délateur . ' sous Ttbère, Caligula et Néron, il finit tranquillement ses jours. 

(1) Nous pensons que sacer vir n'est que la tra:luclioa ùe druide, et que ce 
fut par ce titre latinisé qu'on désigna le chef gaulois. 

- ~~. œ 
L'empire des Parthes, né de la révolte, conserva dan~ tous les 

temps l'empreinte de son origine. Délivré de la crainte de Ger
manicus, Artaban III, leur roi, avait opprimé ses sujets; insultant 
it la vieillesse de Tibère, il envahit l'Arménie, sur laquelle il pré
tendait, comme successem de Cyrus et d'Alexandre, avoir des 
droits qu'il soutint par des victoires. Les Parthes envoyèrent de
mander à Tibère un Arsacide pour l'opposer au tyran. Tibère 
appuya donc Phraate, et, après sa mot·t, Tiridate, qui reçut dans 
Ctésiphon le diadème royal des mains de Suréna; mais, au lieu de 
parcourit• ses provinces ct de s'y faire des partisans, il per
dit un temps précieux, ct quelques-uns des grands qu'il s'aliéna 
relevèrent le monarque fugitif Artaban, qui repl'Ît le sceptre aus-
sitôt et défia de nouveau Tibèt·e; puis les heureux commence
ments du règne de Caligula le déterminèrent à traiter; il repassa 
l'Euphrate, ct donna son propre fils en otage. 

A sa mort, il aurait dù avoir pour successeur un autre Arta
ban; mais Go tarse, son frère, l'égorgea ainsi que sa femme et ses 
fils. Devenu odieux à ses sujets, le meurtl'ier fut lui-même dé
trôné par Vardane qui, étendant ses conquêtes, occupa Séleucie , 
menaça I'Annénie, et poussa ses victoires jusqu'au Sind, lequel sé
pm·ait les Daïens des I~riens; mais, enorgueilli par ses succès, il 
opprima ses sujets, et fut tué dans une partie de chasse. De graves 
désordres suivirent, fomentés pi'Obablement par les Romains; à 
la faveur de ces troubles, Gotarse recouvra la couronne; mais ses 
débauches et ses cruautés décidèrent les Parthes à envoyer des dé
putés à l'empereur Claude pom obtenir qu'il leur rendît un prince 
du sang de Phraate, alors en otage à Rome. 

Claude, comme on le pense bien, fut fier d'avoir à donner un 
roi à un peuple qu'Auguste n'avait pu dompter; il leur envoya 
donc, accompagné de recommandations et de quelques tt·oupes, 
i\léhe1·dale. qui, soutenu par Abgar, roi d'Édesse, pénétra par des 
chemins difficiles dang l'Arménie, et pl'it. en passant plusieurs 
villes, cntt·e autres Ninive et Arbelles . .Mais, une fois en pt·ésence 
de l'ennemi, Abgar abandonna .Méhet·date, qui, ayant engagé la 
bataille, fut vaincu et fait pl'isonnier; on lui coupa les oreilles, et, 
pour insulter it l'empire t·omain, on lui laissa la vie. Gotarse étant 
mort peu de temps après, le trône fut occupé par Vononès, gou
vet·neur de la .Médie, qui le transmit, après un règne court et sans 
gloire, à son fils Vologèse. -

Ces changements rapides encouragèrent .Mithl'Ïdate, roi d'Ibérie, 
à recouvrer l'Arménie, que lui avait enlevée Caïus; ce qu'il fit 
avec quelques troupes fournies par Claude et à l'aide des Ibères. 
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Le roi Cotys, auprès duquel s'étaient réunis plusie?rs illustres 
exilés, aurait pu résister dans la petit'e Arménie; mms, cédant à 
une lettre .de Claude, il se jeta aux pieds de Mithridate, qui le 
traita avec une rigueur que rien ne justifiai 1. 

Peu d'années après, Pharasmane, frère de .Mithridate, craignant 
l'ambition de Rhadamisthe, son fils, lui conseilla d'enlever l'Armé
nie à son oncle.l\Iit.hridate, attaqué à l'improviste, et abandonné 
par la principale noblesse, se renferma dans Garnéa, place bien 
fortifiée; mais la garnison, qui était romaine, se laissa corrom
pre et le livra. Rhadamisthe accueillit avec respect son prisonnier, 
qu'il embrassa; puis, après s'être rendus dans un bois sacré, les 
deu..'\. princes, se tenant la main, s'apprêtaient, en signe d'alliance, 
à faire couler en même temps leur sang d'une incision au pouce, 
lorsque tout à coup un des seigneurs de la suite de Rhadamisthe 
feint de tomber, et renverse Mithridate, qui est saisi, enchaîné et 
exposé à toutes sortes d'outrages. Rhadamisthe finit par le faire 
périr avec ses fils. 

Rome voyait avec joie ces princes s'égorger entre eux, et se 
bornait à quelques froides protestations, à quelques mouvements 
de troupes, afin de ne pas' irriter le vainqueur, devenu puissant. 
Rhadamisthe fit peser sm l'Arménie, qu'il rançonnait, un joug si 
insupportable qu'elle se souleva; il eut la plus grande peine à se 
sauver à cheval, emportant en croupe sa femme Zénobie fille de· 
.Mithridate. Ïncapable de supporter les fatigues de la ~larche à 
cause de son état de gt·ossesse, et résolue d'ailleurs à se soustraire 
au déshonneur, elle pria son mari de la tuer; H.hadamisthe la perça 
de son épée, la jeta dans l'Araxe, et se retim auprès de Pharas
mane, son père. 

Zénobie n'était pas morte; des bergers la retirèrent de l'eau et 
1~ conduis~rent ~ Artaxate, où elle fut traitée en reine par Ti
rtdate, qm, apres une longue lutte contt·c Rhadamisthe occupa 
le trône d'Arménie sous la protection romaine. Vologèse '1 roi des 
Parthes et frère de Tiridate, tl'Ouvant cet le protection 'dure et 
honteuse, envahit le royaume; mais Néron ou plutôt ses minis
tr~s .ayant ordonn.é au~, légions d'Ol'ient de se rapprocher dP- l'Ar
meme, et aux rots alites de pot·ter leurs armées sur les ft·ontières 
des Parthes, :Vologèse fut contraint d'évacuer le pays. 
, .Dans l~ prevorance que le feu, qui n'était qu'assoupi, ne tarde
Iatt pas~ se rannner, on désigna Corbulon pom· commandet· dans 
c.esc?ntr~es. Br~ v~, ex~érimenté et doué de ces avantages extérieurs 
SI uttles a un.general, 1! commença par rendt·e VoloO'èse plus cir
r-onspect; pms,. ayant rétabli dans l'armée l'ancien~e discipline, 

.'<ÉnON. i-1 

il entt·eprit la guerre, s'empara d'Artaxate, capitale de l'Arménie 
et l'incendia, dansTimpossibilité où il se voyait de la défendre. IÎ 
marcha ensuite sur Tigranocerte, et, comme les habitants des en
virons s'étaient réfugiés dans des gt·ottes avec ce qu'ils avaient de 
plus précieux, il y fit allumer des feux dont la fumée les suffoqua. 

l\Iaître de toute l'Arménie, il la rendit à Tigmne, descendant des 
anciens rois-pt·êtres de la Cappadoce; mais, quand la discorde eut 
éclaté entre Corbulon et Césennius Pétus, envoyé pour comman
der la moitié de l'armée, Vologèse reprit l'avantage, défit Pétus et 
continua de triompher jusqu'au moment où Corbulon eut recouvré 
son ancienne autorité. Le général romain le mit alors en déroute . ' et dicta les conditions de la paix, en enjoignant ft Tiridate de se 
rendre à Rome pour recevoir le diadème des mains de Néron. 

Ce prince, avec sa famille, trois mille cavaliers et un certain 
nombre de mages, se rendit à Naples, d'oü il s'achemina vet•s 
Rome avec Néron, qui lui fit un accueil plein de magnificence, et 
lui posa la couronne sur la tête, vêtu en tdomphatem·; il l'indem
nisa des fmis du voyage, dépensa pour lui huit cent mille sesterces 
par jour ('147,047 f.), ct lui fournit des ouvriers et des architectes 
pom reconstruire Ar taxa te. 

Si ces victoires, auxquelles Néron n'avait pas contribué, éblouis
saient un moment le peuple, elles ne diminuaient pas la haine que 
le tyran inspimit. Une conjuration fut ourdie par Pison pour le 
!uer dans le Palais d'or; mais elle fut découverte, et les premiers 
m·rètés dénoncèrent les autres. Ce fut alors un massacre général 
dans Home. Les Germains que l'empereur soudoyait pour la garde 
de sa personne se répandit·ent dans les campagnes, à la recherche 
des personnes accusées de complicité, ou de celles qui avaient en
couru la haine de Tigellin et de Poppée. Parmi les premières était 
le poëte Lucain, qui s'était aliéné Néron, d'abot·d son ami, un 
jour qu'il s'endormit à la lecture de ses vers; il se fit ouvrir les 
veines, et mourut en récitant un fragment de sa Pharsale. Sénè
que fut au nombre des dernières; dépouillé de toute autorité par 
les intrigues des nouveaux favoris, il n'avait pas su secouer la 
chaîne pesante de la com·, même après l'avoir vue souillée de 
tant d'infamies; il finit avec courage une vie trop en désaccord 
avec ses doctrines. . 

Une afft·anchie, Épicharis, garda au milieu des tortures un si
lence intrépide, jusqu'à ce qu'elle parvint à s'étrangler. Scévinus 
Flavius, tribun militaire, répondit à l'empereur, qui lui deman
dait. pourquoi il avait failli à son serment : Aucun ,çoldat ne te fut 
plus fidèle que moi, tant que tu le méritas; je t'ai pris en haine du 
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jo~tr où je t'ai vu assassin de ta mère et de ta femme, cocher, his
. tnon, incendiaire. Ces reproches furent plus sensibles à Néron que 

toute la conjuration. Sulpicius Aper répondit à la même question: 
Parce que je ne connaissais zJas d'aulte remède à tes crimes. Le 
consul Julius Vestinus était haï de Néron, bien que pel'sonne ne 
l'accusât; après avoir r·empli les fonctions de sa char·ge, il se trouvait 
à table, oir il avait réuni plusieurs amis, quand on vient lui annonce~· 
qu'un tribun le demandait; il sort, et aussitôt il est renfermé dans 
une chambre; on lui omTe les veines sans qu'il pousse un gémis
s~ment, et. ses convires ne peuvent se retirer qu'à une heme avan
ce~ _de ~a nuit. Fénius Rufus, préfet du prétoir·e, un des conjurés, 
presrdart au supplice; mais, dénoncé à son tour, il mourut sans 
courage. Nous nous abstenons d'énumérer tant d'autres victimes 
dont la condamnation emeloppa souvent lems parents leurs 
enfants, le~ r:écepteurs, les esclaves même. Cependant l;s tem
ples retentrssarentd'hymnes en actions de gràces, et les plus proches 
par~nts des condamnés s'empressaient d'omer de fleurs leurs 
ma~sons,. e~ de bais~r la main de Néron, qui ne se montra pas 
mo ms pr odrgue de recompenses que de supplices. 

Ce monstre brutal _donna à ~oppée enceinte un coup de pied, 
dont elle mourut; mars, touche de repentir, il fit embaumer son 
corps, la proclama déesse, et roulut qu'on brûlât. en son honneur· 
autant de parfu_ms que_I'Arabie pouvait en fournir en un an; puis 
de nouveaux cnmes lm fir·ent oublier celui-là 

L: sénatet~r ~hraséas Pétu~, , resté comme. un vivant reproche 
P?m tant d odr_e_uses perversrtes, avait su garder un silence im
pr obateu_r au mrheu de ce concert général de louanrres. Il sortit 
d~ 1~ .~ur~e qua~d _le séna~ délibér·ait pom· disculper~ l'assassinai 
d A~rrp~me, n a~srsta pomt aux funérailles de Poppée, et s'abs
~en~rt d applaudrr aux bouffonneries impériales; son opposition 
etart, en ~n mot, celle que tout honnête homme peut fair·e sous 

L
un mat~:~rs g?uverne~~nt. Le peuple et les provinces le révéraient. 

orsqu rl :.e vrt accuse rl exhor·ta1\.1 .. • r , • fill Il . . ' , ' . na, sa 1emme, a vnTe pour leur 
e. . reçut a\ec calme et dun ait' joyeux le questem· qui lui ap-

~-c;,tart sa sen.tence, :ar il venait d'apprendt·e que son gendre Hel-
I ms, accuse en meme temps n'était condamne' qu'' l' '1 . 

il se fit · 1 · ' ' a exr ; pms 
ouvrrr es vernes. Regarde, jeune homme' dit-il it son 

gendre, nous sommes dans un siècle oit il importe de no s 1'. t'fi . 
par de grands exemples. u Jor ~ m 

Il semblait que la natut·e s 1· t, · · d 
D ' e P u a JOlll re ses fléaux :t ta11t (l'hor·-reurs es ou ·a d ' r < ( 

impo;tante derl;~~ul:s~ e;~nt 1~ _ca~pan_ie; Ly~n, la ville la plus 
' u a prOie d un mcendre, et la peste fit 
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périr trente mille personnes dans Rome. Divers prodirres et 
surtout l'apparition d'une comète, épouvantèrent Néron; ~o~me 
il entendait dire qu'il fallait en pareil cas détourner· la sinistre in
fluence par quelque grand massacre, il se proposait d'égorger tous 
les sénateurs et de conférer les provinces et. le commandement des 
armées à des chevaliers et ü des affmnchis. Il suspendit le coup 
médité, afin de courir· apl'ès de nouveaux-tl'iomphes d'artiste, ct par
tit pour la Grèce, oü il voulait fail'e assaut de talent avec les meil
leurs jouems de cithare. La Grèce se réjouit de l'arrivée de son 
cher emperem-. Non content de son c01·tége habituel de mille voi
tures, de buffles ferrés d'argent, de muletiers vêtus magnifiquement, 
de com·rier·s et de cavaliers afl'Ïcains avec de riches bracelets et des 
chevaux aux splendides caparaç.ons, il se fit accompagner d'une 
armée entière suffisante pom vaincr·e l'Orient; les soldats, dignes 
d'un tel général, avaient pour armes la lyre, le masque de comédien 
et les échasses du saltimbanque. Néron salue les rivages de la Gr·èce 
par le chant d'un hymne, et le maître du monde lui accorde toute 
une année de joie et de fètes incessantes; par son ordre, les jeux 
Olympiques, Isthmiques el tous ceux qu'on célébrait it de longs 
intervalles, sont accumulés dans un an. Néron n'a-t-il pas le droit 
de changet·l'onh·e établi par Hercule et Thésée, de hâter les pério
des ct de condenser les saisons? Il figura sur les théâtres, et disputa 
le prix il la comsc des chars; mais il redoutait la critique des ha
bitants de l'Élide, dont il attendait humblement les décisions; par 
jalousie, il fit jeter dans les cloaques les statues d'anciens athlètes, 
et malhem à celui qui est condamné à être son compétiteur! Vaincu 
d'avance, il se voit en outre exposé à tous les manéges d'un rival 
inquiet. Néron le surveille, cherche à le gagner, le calomnie en se
cret, le discrédite en public. UQ. chanteur, plein de talent, parvient 
tt mieux chanter que Néron, et le peuple artiste de la Grèce l'écoute 
avec ravissement; mais tout it coup, par ordre du prince, les ac
teurs qui figmaient sur la scène avec cet infortuné le saisissent, le 
poussent contre une colonne et l'égorgent. 

Néron parut dans les jeux de toutes l~s villes, si ce n'est à Sparte, 
dont semblait le repousser le souvenir de Lycurgue, et à Athè
nes, oü s'élevait le temple des Furies. vengeresses du parricide. 
Mécontent des réponses de la Pythie, il fit enlever du temple de 
Delphes cinq cents statues, confisqua le terJ'itoire sacré de Ch·rha, 
et conçut la pensée de détruire l'oracle, en massacrantlesprêtres 
gardiens de l'antre d'où s'exhalait le souffle inspimteur. Il triom
pha à Corinthe avec les attributs d'Hercule, et, s'étant proposé de 
percer l'isthme, il travaillait lui-même avec une hêehe en or. 
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Après avoir laissé eÎl Grèce plus de ruines que Xerxès, il voulut 
le dépasser aussi par la corruption. Lui qui, travesti en taureau, 
n'avait pas eu honte de parcourir l~s rues pour violer la pudeur 
et la nature, lui qui avait déjà épousé publiquement un certain 
Pythagore avec les cérémonies civiles et sact·ées en usage chez les 
Homains, sans oublier les pièces d'argent des augures, les torches 
nuptiales et le lit préparé, il voulut alors célébrer son mariage 
avec un nommé Sporus, le fit habiller en impératrice, et le con
duisit en litière dans les assemblées, paré du voile nuptial. En 
récompense des applaudissements reçus et de tant de lâches bas
sesses, il accorda à la Grèce la liberté; mais que signifiait un pareil 
don au milieu d'une telle dépravation, et à quoi pouvait-il servir 
sous un tel homme? 

Les mem'fres n'en continuèrent pas moins. Néron avait emmené 
avec lui un grand nombre de personnages distingués qui lui étaient 
suspects; ii les fit égorget' en route. Corbulon, le plus vaillant de 
ses généraux, modèle de désintéressement et de modestie, d'une 
fidélité si grande envers le tyran que Tiridate le tëlicita d'avoir 
un si bon esclave, Corbulon reçut aussi l'm·dre de mouril', et il 
se perça de son épée en s'écriant : Je l'ai mérité! Il fit tuer ou 
co~damna beaucoup de pers~m~es, seulement. parce que leurs 
preceptes ou leurs exemples etment défavorables it la tyrannie. 
Cependant les sourdes rumeurs qui s'élevaient de l'Italie indi..,.née 
le forcèrent à s'embarquer en hàte pour Rome; ses trésors s'J'tant 
perdus en mer, il s'écria : Le poison m'en aura bient6t 1·end~t 
d'autres. Il fit son ~ntt·ée ~Ul' le char tdomphal d'Auguste, en éta
lant aux regards mille hmt cents couronnes d'or remportées sur 
les :héft!I'es; le s~nat, l~i décréta des fêtes si nombreuses que le 
c?ms cl une annee n eut pas suffi poul' les célébrer toutes. Un 
senateur osa donc proposer de laisser quelques jours d'intervalle
au ~euple pour vaquer à ses occupations. 

SI_ la fore~ militait'C rendait de pareils excès possibles, elle seule 
~u.sst po~lVmt. y1~1ettre un terme. C. Julius Vindex, issu des anciens 
lOts de 1 Aqmtmne, et alors vice-pt'éteur dans la Gaule lt" 
leva cont N. l' . d ce tque, 
• < •• • re r eron eten ard de la révolte. Les tl'Ïbus gauloises 
epmsees par !es ~xacteurs, répondirent à son appel et cent mill~ 
~omm_e~ se reumrent à lui; à la tête de ces forces, il 'offt·it l'empire 
~.S?lpicms ~alba, gouver?e~trde l'Espagne, parent de l'impératrice 

IVIe! etyer:.onnage considerable par ses richesses son habileté 
ses v1ctotees · après avoir ac t · 1 • h d ' < ' · ' ' ' cep e a tac e e renverser le tyl'an 
~~:~f d~~~~~:sthdu sénbalt et du peuple romain, il s'entoura d'u~ 

onora es. -

!'l"ÉRON. 

Néron apprend à Naples ce soulèvement, et n'interrompt pas 
même les jeux du gymnase; seulement il s'indigne lorsqu'on lui 
dit que Vindex l'a traité de mauvais cithariste, commande aux sé
nateurs de le venger, et se rend à Rome. Sur sa route, ayant aperçu 
un monument sur lequel était sculpté un soldat gaulois abattu par 
un cavalier romain, il en conçoit un favorable augure et prend 
courage. Toutefois, comme Il n'ose se présenter au peuple ou au 
sénat, il réunit et écoute quelques personnes de marque; puis il 
passe la journée à leur montrer de nouvelles orgues hydrauliques 
dont il voudrait faire l'épreuve sur le théâtre, si Vindex me le per
met, ajoutait-il. 

Passant tour à tour d'un làche découragement il d'insouciants 
plaisirs ou à des projets de vengeance, selon les nouvelles qui lui 
parvenaient, il dut pourtant se disposer à marcher contre les re
belles. La plupart des provinces avaient embrassé la cause de Vin
dex, qui aurait pu se faire empereur, si Virginius Rufus, délégué 
dans la haute Germanie, simple chevalier, mais jouissant d'une 
haute considération, n'avait déclaré qu'il empêcherait que l'empire 
ft'lt défét'é autrement que par le vœu des sénatems et des citoyens; 
il s'avança donc contt·e Vindex qui, vaincu, se perça de son épée. 
L'année victorieuse déclara la déchéance de Néron, et offrit l'em
pire à Rufus, qui le refusa. L'incertitude et la confusion étaient au 
comble. 

Néron, sur ces entt·efaites, préparait son armée; mais son pre
mier soin fut de faire empot·ter ses instruments de musique, et 
d'habiller en Amazones les courtisanes qui devaient le suivre. Dans 
ce moment, les vivres manquaient à Rome, et l'on attendait des 
blés d'Égypte; les navires art'ivent, mais, au lieu d'appot'ter du blé, 
c'est de sable pour les gladiateurs et les lutteurs qu'est composé 
leur chargement. Alors le peuple, saisi de furem', abat les statues 
de Néron, lui refuse tout secours, et les prétoriens eux-mêmes dé
set·tcnt; ses gardes lui enlèvent jusqu'aux couvertures de son lit, 
ct une petite boîte de poisons qu'avait préparés cette Locuste qui, 
par son Ot'dre, avait fait périr tant de victimes. Dans cet abandon 
général, tantôt il songe à passer dans la Gaule, et, au lieu de 
combattre, à sc jeter aux genoux des soldats, en leur adressant 
cl es paroles de désespoir pour se les rendre pt·opices; tantôt il 
pense à fuir chez les Parthes, ou bien à monter il la tribune, et à 
faire usage, pour attendl'Ïr le peuple, de l'éloquence que Sénèque 
lui a enseignée. Il faisait proposer à ses rivaux de lui accorder la 
jWéfecture de l'J~gypte, ou du moins de le laisser partir, certain 
qu'il était de faire fortune à l'aide de ses talents en musique. In-
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sulté au théâtre, maudit de tous, cet homme, qui avait versé tant 
de sanrr n'avait pas le courau-e (vertu si commune alors) de ré-

o• v l . 
pandre le sien. Après avoir demandé qu'on lui rendît e service de 
le tuer, sans t1·ouver personne qui voulût s'y prêter, il courut 
Œrs le Tibre pour se noyer; puis il se d'irigea vers la maison de 
plaisance de l'affmnchi Phaon, monté sur un mauvais cheval, 
suivi de quelques serviteurs et tremblant de frayeur à chaque pas. 
Là, il exhorta les assistants it se soustraire par la mort aux outra
ges qui les attendaient, et, tout en faisant creuser sa fosse, il ré
pétait : Quel grand artiste le monde va perdre! Làche jusqu'au 
domier moment, ce ne fut qu'en entendant accourir au galop les 
satellites qu'emoyait le sénat pour le conduire aux Gémonies, qu'il 
enfonça le poignard dans sa poitrine, après avoir fait le malheur 
du monde durant treize ans et huit mois (J). 

CHAPITRE V. 

MOEURS. 

L'astucieux Auguste a donc pour. successeur Tibère, fange pé
trie de sang (2), qui, entouré d'espions et d'infamies, cache de 
nouvelles scélératesses sous des mots anciens, et se complaît dans 
les supplices : à Tibère succède un jeune homme atteint d'une 
folie furieuse; à celui-ci, un imbécile sanguinaire, circonvenu pm· 

(1) Un certain Turnus composa contre Néro~ um~ satire dont il nous reste un 
fragment: 

Ergo (amem nosfrum, mtt epttlis infusa venena, 
Et populum exsanguem, ]Jinguesque in funus amicos, 
Et molle imperii senimn sub no mine pacis, 
Et quodcumque illis nunc mo·ea clic il ur œtas, 
Marmore.-eque canent lacrymosa incendia Romœ, 
Dt formosum aliquid, nigrœque solatia noctis 
Ergo re bene gesta, et leto mat ris ovantem, ' 
1lf aternisque canent, cupiclwn concw·rere Di ris .. •. 
Sœva canent, obscœna canent, fœdosque hymenœos 
Uxoris puer/, Feneri.s monumenta ne{andœ. 
Nil ftlusas cecinisse puclet, nec no minis olim 
Virginel, famœque juvat meminisse prioris. 
· · · • · ·. · ......• Jamque impia ponere templa 

• Sacrileqasque au dent aras, cœloque 1·epulsos 
Quondam lerrigenas superis imponere regnis •... 

(2) ""lj"DY IXT(liXtl T!Eij)VPfUYOV. 
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des affranchis et des courtisanes éhontées; enfin paraît un jeune 
homme qui, élève du philosophe le plus en renom et parvenu au 
trOne à la fleur de l'âge, semblait destiné à réparer les maux et la 
honte des règnes précédents; mais, loin de répondre à ces espé
rances, il réuùit tous les vices de ses prédécesseurs, et pousse plus 
loin encore la débauche et l'atrocité. Il étale publiquement les in
famies que Tibère cachait dans les rochers de Caprée; il emploie 
ouvertement le poison, il incendie, il tuc préceptem·, femme, 
amante, mère, et, à chaque barbarie nouvelle, peuple, chevaliers, 
sénateurs, lui décrètent de nouvelles actions de grâces; à chaque 
bassesse dont il se souille, ils s'empressent de descend1·e plus bas 
encore en s'humiliant devant lui. 

Comment Rome, désormais, se résignait-elle à la domination 
d'un tyran, d'un imbécile, d'un monstre? 

Si l'unité de la force embrassait dans un cercle de fer les pro- ronnque. 
vinees de l'empire, elle laissait à l'intérieur tous les liens se relâ-
cher; sous l'influence d'un égoïsme universel, chacun se renfer-
mait en soi-même, parce qu'on se défiait de son voisin, dont on 
irrnorait quelle serait la pensée ou la conduite, alOI'S que les hom-
~es n'étaient d'accord sur aucun principe, soit de politique, soit de 
mm·ale ou de relicrion. Le sénat, bien qu'il ne représentàt plus rien, 
retirait dédaigne~sement du peuple sa main protectrice; les pré-
toriens voulaient tyranniser, et, pourvu qu'ils en eussent le moyen, 
pomvu qu'ils ti'Ol.tvassent une augmentation de solde et un allége-
ment dans le service, peu leur importait d'être les exécuteurs de 
la tyrannie. La plèbe, qui haïssait les patriciens et s'en défiait, 
voyait avec joie son tribun sévir contre les descendante; de ceux 
dont les pères l'avaient asservie et affamée. 

Les affranchis, avec leurs richesses mal acquises, l'insolence des 
parvenus et les vices d'une fo1·tune subite, avai~nt été poussés e.n 
foule par la guene civile dans les rangs des citoye_ns .. Les patr~
ciens qui avaient survécu à la guerre et aux proscnpt10ns, a pres 
s'être signalés par lem ambition, leurs intrigues, des jugements 
iniques et de faux serments, ·leur mépris du peuple et de la religion, 
se consolaient de leur propre nullité dans un épicuréisme effé
miné dont Mécène était le type; or ce Mécène, écrivain et con
seille:· d'Auguste, enveloppé de vêtements de femme! escorté d'eu
nuques, cherchait de nouvelles sensations dans le nn, le son des 
instruments et de fréquents divorces (-1). 

Au dehors, Grecs ou Gaulois n'avaient aucune sympathie pour 

(!) SÉ!iÈQUE, E"p., 11-'1; De prov., 111. 
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les Romains; les Romains n'avaient nulle pitié de la Germanie 
opprimée , livrée aux meurtres et aux concussions. Cependant, 
jusqu'à Pison, vous ne trouvez aucune tentative de conjuration, 
et Pison lui-même conspire par ambition, non avec le désir de 
rétablir la république , vœu continuel et impuissant d_e tous les 
cœurs généreux. Mais ce regret du passé n'existait que chez les es
prits élevés; le peuple restait impassible, et il était content lors
qu'on lui donnait, avec les combats de gladiateurs, le spectacle de 
quelques nobles têtes abattues. Les soldats n'élevèrent pas non plus 
une seule fois la voix contre les Jules; soumis à l'ancienne disci
pline, ils confondaient la fidélité au drapeau avec celle qu'ils 
devaient à l'empereur, et ce ne fut qu'après la chute de cette 
famille qu'ils se crurent maîtres d'offrir l'empire à qui bon leur 
semblait. 

A quoi bon, en effet, risquer un mouvement, quand on ignore 
si l'on sera soutenu? Caligula peut donc en toute sùreté remplir 
ses deux listes du poignard et de l'épée, Tibère envoyer les ci
toyens à la mort du sein de voluptés honteuses; l'oppresseur !)eut 
hardiment être brutal et forcené, puisque les opprimés ne savent 
ni s'aimer ni s'entendre, et qu'ils ne connaissaient d'autre gloire 
que celle de rendre hommage au maître (1). La générosité la 
vei'tu 1 il semblait que le blasphème de Brutus eùt trouvé un écho 
dans toutes les àmes depuis le bouleversement des anciennes insti
t.u~ions. La patrie l quel intérêt pouvait inspirer celle qui s'éten
dmt de l'Elbe au Niger? La philosophie l mais elle manquait d'ac
cord, d'efficacité : c'était un exercice d'école, dont le résultat le 
plus sublime consistait à savoir se donner la mort, il délaisse1· des 
frères a~x misères desquels on n'avait point pm·ticip~. 

J•hllosophle. • La philosophie stoïque est, à \Tai dire, l'unique symptôme de 
v1g?e?r de ces temps misérables; or, quels sont ses enseiù'nements? 
ÉplCtete, battu par son maître, lui dit : Prenez garde~ vous at
lez me briser les os; le maître continue et lui casse une · b . 
1\T l' . . Jam e . 
He ,v~~s avazs-.Je pas bien dit? continue l'esclave. 

' OICI comment cet esclave parlait de la liberté . p · ' 
« appelle libre celui pour qui tout va au gré de son·d~< . u~squ 011 

. ,. es1r, Je veux 
<< q

0
ue rien ~e 1sefifa1~se qua ?1on gré. Un fou me parlait ainsi : _ 

« mon an:u, a o 1e et la hberté ne marchent pas e bi L l'b · '~ nsem e. a 
<< 1 erte est une chose, non-seulement très-belle rn · t ·è , · 
c so bl · · , , a1s r s-1 ai-
< nna e; ma1s rien n est plus déraisonnable ni plu 1 · d d 
« désirer témérairement et de vouloii· que 'le" choses s ai q~e r. "' nous arrivent 

(1) Nobilis obsequi(gloria 1'elicta est. TACITE, Ann., JV. 
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« comme nous les avons pensées. Quand j'ai à tracer le nom de 
<< Néron, il faut que je l'écrive non pas selon ma fantaisie mais 
« tel qu'il est sans y changer une lettre. Il en est de mêm~ dans 
<< tous les arts et dans toutes les sciences; et tu prétends que la 
« chose la plus grande, la liberté, soit régie par le caprice 1 La li
« ber té consiste à vouloir que les choses arrivent, non comme il 
« nous plaît, mais comme elles doivent arriver. >> 

Sublimes exagérations 1 Mais une nécessité fatale dil'ige donc 
les événements de ce monde, et la volonté humaine a la force de 
résister et de souffri1·, non celle d'agir; on ne peut donc espérer la 
tranquillité que dans un isolement austère et désolé. Démonax, 
~hilosophe respecté même de Lucien, dont la raillerie ne respectait 
rien, perd l'usage de s~s membres, et, ne voulant pas employer 
la force avec les esclaves, ni agréer les se1·vices volontaires de gens 
qu'il méprise, il se laisse mourir de faim. Marc-Aurèle, averti des 
trames d'un ambitieux, répond : Laissons-le faire; s'il n'a pas 
le destin pow· l1ti, il échouera; s'ill' a, pe1'sonne ne tue son sucees
seul'. C'est là du fatalisme, non de la clémence. << Le sage, vous 
« diront certains stoïciens, ne doit attendre le bien que de lui
« même; le seul mal est de croire au mal; mieux vaut mourir demi
« sère ~ans crainte, que de vivre plein d'angoisses dans l'opulence, 
« et mieux vaut que ton esclave soit à plaindre que toi malheu
« reux. Quand tu embrasses ta femme, tes enfants , souviens-toi 
« qu'ils sont mortels, et lem· perte ne t'affligera point. La compassion 
<< est le défaut des êtres faibles, qui se laissent toucher à l'aspect 
<< des maux d'autrui; ce qui fait qu'elle messied à un homme. Le 
« sage n'obéit pasà Dieu, il consent. Lesage, en quelquema~ière 
<< est supérieur à Dieu; car ne pas craindre est, chez l'un, un 
<< mérite de nature; chez l'autre, un mérite propre ('1). >> 

La charité est donc réputée un vice; or, en l'absence de cette 
vertu, l'absline et le sus tine éteignent toute activité, enlèvent à 
l'amour ce qu'il a d'intime, et font contempler d'un œil indifférent 
les misères de la foule mourant de faim sur le seuil du palais où 
l'on se gorge au milieu des chansons d'Anacréon. 

Quel est le comble de la vertu stoïque? c'est de s'obstiner dans 
le parti pris, de regarder comme un crime égal à la trahison toute 
transaction avec l'ennemi de la liberté de la patrie, quand il ne 

(1) Miseratio est vililt-m pusillanimi ad speciem alienomm malonr.m 
succidentis : itaque pesslmo cttiqtte {amiliarissima est. SÉNÈQUE de Cle111 • 

1, 5. - blisericordia est xgriludo animi 1 a:griludo aute1n in sa]Jientem vi~ 
ru.m non cadit. lo. - Est aliqzûd quo sapiens a?ltecedat Deum: ille na· 
furœ beneficia non limet, stto sapiens. Ep. 53. 
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stipulerait que l'oubli et la faculté. de se ~etirer: c'est de .se pun~r 
de la défaite comme d'une lftchete, de d1spos~1 de s~ P1 op re v~e 
comme d'un bien qu'on ne doit conserver qu'a cm·tames condi
tions de mépriser les tyran:; , qui ne peuvent que do?I~er une 
mort'non redoutée et, jusqu'au dernier moment, de 1~1ed1 tet· sur 
soi-même. Voilà 1~ secret de la magnanimité montree l?a_r Cré
mutius c01·dus et par tant d'autres, qui virent dans le SUICide un 
refuge ou une espérance. Ania, femme d~ Pétus, enappre1~ant que 
son mari est condamné, se plonge un pOignard dans 1? sem, et le 
lui présente, en disant: Cela ne fait pas de 11u:l. Vesp~s1en ordo~ne 
à Helvidius Priscus de ne plus pm·aitrc au_ senat.= ~ u peux _me~
levermon mng, répond-il; m.aislant queyesermsenatc1_n·,ye my 
1·ench·ai.- Si tu y viens, ajoute l'empereur, garde le Silence. -
Pourvu que tu ne m'interroges pas, réplique- t-il. - 11Jais si tu es 
présent, rcpt·end Vespasien, je ne puis m' empe~he~· de te_ dema~ule1· 
ton avis. - Ni moi de le ?'épondre comme ye ,7ugerat devon· le 
faire.- Si tu agis ain.~ije te jèrai mourir.- T'ai-je dit que je 
fusse immortel? Chacun de nous fera ce qu'il doit; tu me feras 

'mourir, et moi je mmtrrai sans Tegret. 
Au moment oü Plautius Latéranus est conduit au supplice, un 

affranchi de Néron lui adresse plusieurs questions : Si j'avais, 
répond-il, l'âme assez abjecte pour faire des révélotions, je les 
.ferais à ton maitre, non à toi. Le tribun Statius, qui lui donna 
la mort., était son complice, et pourtant il ne lui adressa aucun re
proche. Son premier coup n'ayant fait que le blesser, il secoua la 
tète, puis la replaça dans l'attitude convenable pour qu'elle fût 
abattue ('1). 

Scévinus Flavius, condamné pour m·oir pris pat't à la conjuration 
contre Néron, fit remarquer au tribun que la fosse qu'on lui avait 
préparée n'était pas assez profonde; à l'invitation de bien tendre le 
cou, Puisses-tu [rappe1· aussi bien! I'épondit-il. Une altercation 
s'engage entre Caninius Julius et Caligula, qui lui dit en le congé
diant : Sois tranquille, je t'ai condamné à mort. Julius repartit : 
1Herci, très-excellent empereur. Considérait-il comme une g1·âce 
de rece,·oir la mort sous un règne si détestable, ou, par une ironie 
à la manière de Socrate, voulait-il tourner en dérision la bassesse 
de ceux qui l'environnaient? Il passa dix jours avec la même égalité 
d'âme, attendant que Caligula lui tînt pm·ole, et il jouait aux dames 
quand le centurion entra pour lui annoncer qu'il devait mourir. 
Attends que je compte les pions, répondit- il tranquillement; 

(t) ARRIEN, in Epie!., I, 1. 
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comme ses amis pleuraient, Pourquoi vous affliger? dit-il. Vous 
disputez pou1· savoir si l'âme est immortelle, et moi je vais m'é
claircir de la vérité. Au moment oii il approchait du lieu du supplice, · 
il répondit à un ami qui s'informait du sujet de ses pensées : Je 
ve~tx observer si, dans cet 'instant mpide, l'âme s'aperçoit de sa 
sortie. 

Lorsque l'OI'ch·e de mourit· fut porté à Sénèque, il demanda à 
changer quelques dispositions dans son testament, ce qui lui fut 
refusé; alors il consola ses amis en leur rappelant leurs entretiens 
habituels, en leur léguant, it défaut d'autre chose, l'exemple de 
sa vie et sa haine pour Néron, meurtrier de sa mère, de son frèt·e 
et de son maitt·e. Pauline, sa femme, lui ayant dit qu'elle voulait 
mourir avec lui, il ne s'y opposa point. Je t'avais montré, dit-il, 
comment il fallait vivre, et je ne t'envierai pas l'ltonneur de 
mourir. Si ta conscience ressemble à la mienne, ta mort serçt glo-
1'ieuse. Il se fit ouvri1· les veines, et continua de dicter à ses secré
taires; mais, la mort tardant trop à son gré, il se fit mettre dans 
un bain chaud, el répandit de l'eau sur les esclaves qui l'environ
naient en disant : Je jais ces aspersions en l'honneur de Jupiter 
Libéraleur; il voulait sans doute se conformer à l'usage des Grecs, 
qui, à la sortie d'un banquet, faisaient des libations à Jupiter Con
servateur. Pauline, dans un aut1·e appartement, suivait l'exemple 
de son mari; mais Néron ordonna qu'on étanchùt son sang malgré 
elle. 

Êtait-ce vertu, ou effet de l'imitation? Sénèque ne croyait pas 
que des récompenses ou des chfttiments l'attendissent au-delà de 
l'existence, et il se réjouissait d'ètre revenu du beau sonpe de l'im
mortalité de l'inne. Il faudt·ait"au surplus, pour admirer sa mort 
philosophique, oublier les immenses richesses qu'il avait acquises, 
el qu'il offrit d'abandonner à Néron s'il consentait à lui laisser la 
vie; il faudrait oublier ses exigences usuraires, cause du soulhe
ment de la Bretagne, et, ce qui est hien autt·ement gt·ave, si le 
lwuit public était fondé, sa complicité dans le el-ime d'un fils qu'il 
a mait poussé à égot·gm· sa mèt·e. Ce qui est vrai, du moins, c'est 
qu'il ne s'éloigna point de l'élève qui s'était souillé d'un pm·eil 
forfait, et qu'il prostitua son esprit jusqu'it écl'Îre pour l'en dis
culper. 

Lucain, son nr.veu, dénonce sa propre mère pour se sauver 
lui-même, et Néron profite de sa ltwheté pour le déshonorer, tout 
en lui laissant la gloire de mourit· en déclamant des \'ers. Méla, 
son père, n'atlend pas mt~me que son cada\Te soit refi·oidi pour 
s'emparer de ses biens, a lin de prouw~1· lt Nét·on combien il se 

IIIST. U:il\'. - T.V. 

~tort de 
.sem\'lue. 
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soucie peu de la mort d'un fils coupable; mais Nét·on lui fait. elire 
de s'ouvrir aussi les veines, el il obéit sans pousser une plamte. 
Voilà trois exemples de l'indifférence stoïque dans ~me ~n~n~e 
famille tous trois accomplis héroïquement, et tous trots precedes 
d'une Ùicheté. Jusqu'à quel point devons-nous donc admirer une 
philosophie qui enseigne it mourir, non ü vine?. Sans un désit· 
pour l'avenir, sans une pensée pom une seconde v~: ou .le progrès 
de l'humanité les stoïciens se plongent dans lmact10n; bons 
pour eux-mên;es peut-être, ils n'aident. ja.ma~~ les au~res; ils re
fuseront leurs hommaû'es à un monstre, mms, s tls parvtennenL aux 
hautes maû'istratures ,ils ne songeront pas au bien général. Aussi, 
bien que c~tte philosophie ait défendu la l~gisla!ion con Ire l'é~)icu
réisme elle ne l'améliora sur aucun po mt; en effet, la sctence 
antiqu~ se renfermait plus volontiers dans l'abstraction qu'elle ne 
descendait à la pratique; ou bien, dans la pratique, elle se bornait 
à la personnalité, sans s'élever ü des considémtions d8 bien gé

néral. 
suicide. Il était naturel qu'une école qui prêchait des vertus impossibles, 

finit par conseiller le suicide (l); elle fut même tellement écouté~>, 
que ses propr~s champions durent recomï-nander quelque mo~lé
ration, en disant que, s'il était beau de se tuer, on ne devait pas 
négliger, pour ce plai~ir, ses propres devoirs. En effet, la mort 
n'était plus seùlement une précaution et un préservatif contre les 
tyrans; il ne fallait pas de bien graves motifs, ni dès inimitiés impé
riales, pour tourner sur soi-même des mains meurtt·ières. 1\IarcPl
linus, jeune, riche et généralement aimé, est atteint d'une maladie 
qui n'avait rien de dangereux, et toutefois il veut mourir. Il réunit 
ses amis, et les consulte comme au sujet d'un conLt·aL ou d'un 
voyage : quelques-uns cherchent à l'en dissuadet'; un stoïcien, au 
contraire, l'y exhorte, et c'est une raison suffisante, it ses yeux, pour 
mourir, qu'on se sente las de vivre. Marcellinus prend donc congé 
de ses amis, distribue de l'argent à ses serviteurs, qui ne veulent 
pas lui donner la mort, et s'abstient de nomritme pendant trois 
jours; il se fait ensuite porter dans un bain, oü il expire en mur
murant quelques paroles sur le plaisir de sentir la vic lui échap
per (2). 

(t) Un des paradoxes auxquels sc complaît parfois .Monte~quicu consislc à 
attribuer à la doctrine du suicide la g1·anùcur de quelques caractères romains. 
Gi~bon dit, avec sa malignité habituelle : " Les préceptes de l'Évangile, 01~ de 
l'Eglise, ont finalement imposé une pieuse servi111de aux àtnes des chrétiens en 
les condamnant à attendre sans se plaindre le dernier coup de la maladie ou 
du bourreau. , C. v .. 

(2) SÉNÈQUE, Ep. 77. 

MŒUUS. 83 
Coc~éius N~rva, pt·of~nd jurisconst~lte, en pleine santé et jouis

sant cl une grande fortune, sc résout a 1J1etlre fin à ses jours . 
0

, 

quoi que fasse Tibère pour l'en détoumer il se laisse mo'u 
1
• ~ 

d,. . . ' rn 
mamtton. 

Sans être déterminé par des doctrines élevées, et sans avoir à 
coup st!r, l'espérance d'exciter l'admiration d'un philosophe ('lJ 
un gladtatem, qu'on amenait au cirque, enfonce sa tête entre le~ 
rayons d'une roue, et se la fait broyer. Ainsi· la manie du suicide 
s'emparait parfois des làches aussi bien que d~s âmes vi l'Îles· quel
ques~uns ~e don,naien~ la n~o~·t par simple dégoî1t de la vie: pom· 
sam anchn· de 1 e!mu~ quo~tdten de se lever, de manger, de boh·e, 
de se cou~he~· .' ~~ avo.n· .rrmd et chaud, de voir toujoms _le prin
~emps, pms ~ ete, pms l automne et l'hiver, sans pouvoir échapper 
a celte mvanable monotonie (2). 

, Ce con~·agc, en défi!li.tive, n_'esl donc que de l'égoïsme, dont 
1 acte capttal est le smctde, qm anéantit les t•elations sociales et 
détl'llil toute responsabilité. L'homme généreux, au contrait·e, ne 
songe pas ù se soustt·ait·e ù des maux inévitables, mais :1 les sup
pot·ter avec calme el il en tirer profit. Que si, d'après le Yerbiacre 
stoï?ien, la mort n'est rien, pourquoi s'y pt·épm·et' avec tant d'o~·
gued? pomquoi en faire le sujet de discussions d'école, el la don
net· pom· exemple it la société? 

Tout en pm·tant d'_un même principe, deux doctrines qui se 
donnent. pom· opposees aboutissent au mème terme : celle des 
stoïc.ic.ns par !_'égoïsme spirilualistc: et celle d'Épicure par l'égoïsme 
matet'tel; mats l'une et l'autre sont toujours fondées sm l'érroïsme 

1. ' 1 . 1 b ' com Jme avec a mame de 'extraordinaire. L'épicul'ien disait : 
« Le souverain hien ne peut se comprendre séparé du plaisit· des 
<c sens. Le sentiment est la voix de la nature· mais, comme il ne 
« c.lépe~1d pas ~oujours c~e.l'homme de jouir el 'de ne point soufft•ir, 
<c tl dott modet·er ses desu·s, ce en quoi consiste la vertu. On me 
<< t~1~tlt·ait dans le taureau de Phalaris, que je' dirais: Cela ne me 
« }mt pas de mal (3) l comme I):picure, mourant au milieu des tor
<c tmes del~ pierr~, s'écriait: Que je sztis hezl1'eux! et, Ce jour 
« est le plus jortune de ma vie! >> 

Dans la recherche d'une perfection idéale solitaire CfUi néo·Jirre 
l l' ' cl ' ' b b a mm·a tte es autres, eL se ~·efuse à toute expansion généreuse 
on sent une témét·ité sacril.ége, qui pétrifie l'êlt'e humain dh;inisé: 

(1) SÉNÈQUE, Ep. 47. 
(2) Id., Ep. 23. . 
(3) In Phalaridis tauro si etil, dicet : Qumn suat·e est hoc! quam hoc' 

no/lcuro! ( C1c., Tusr·1tl., TI.) 
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rend le sage égoïste, fait consister le bien dans une apprécia~ion 
intellectuelle repoussée par le témoignage des sens,. et veut, arnver 
au bonheur par un sentier impraticabl~: Il s'ensmt qu~ l un, par 
l'impossibilité d'atteindre le modèle qu 1l se_ propose, 1 autre par 
l'indolence, tous deux pour n'envisager le b1en que,_da?s. ses rap
ports avec la vie des sens, avec le prése~t, avec 1 J~dlVldu, ~us
pendent l'activité humaine, relâchent les hens domestiques, anean-

Superstlllon. 

tissent la société. . . . " , .. 
L'épicmien s'élève aussi par son msouciance JUS~u. a l hér01s~1~e 

des stoïciens; il meurt sur des roses et dans les br~~ des c_om ti
sanes co01me ceux-ci se tuent les livres de Platon a la mam. On 
anno~ce à Agrippinus que le sénat se réunit pour le juge,r : Lais
sez-les faire 1 Nous allons au bain en attendant, car l heure est 
arrivée. En sortant du bain, il apprend qu'il est condamné : - A 
l'exil ou à la mort? - A l'exil. - Avec confiscation des biens? 
- Non. -Parlons donc sans regret; nous dînerons aussi bien à 

Aricie qu'à Rome. · 
Plus souvent, l'épicurien enseignait il jouir de la vie et à bannir 

la crainte des dieux; propageant l'impiété, il poussait les grands 
aux crimes de l'athéisme, sans détourner le vulgaire de ceux de la 
superstition; car sa doctrine, tout aristocratique, ne s'adressait 
qu'au petit nombre et ne s'occupait de la multitude ( ot ;rlj).),o() 

que pour la mépriser. . 
Comme la philosophie, dépourvue de doctrines, était devenue 

un exercice de chicane, un moyen de lucre pour les cyniques ct 
les épicuriens, ou bien un amusement des rues pom le peuple, un 
thème d'études pour les riches, ainsi la religion manquait de 
dogmes. De même que Rome accueillait dans son sein tous les ci
toyens, elle ouvrait son Olympe à toutes les divinités de l'empire. 
Dans le sanctuaire de Vesta et de Rhéa, toute déification des pas
sions humaines obtenait des prêtres, des sact•ifices, des fètes. 
Chaque dame romaine avait dans son oratoire secret le Soleil 
éthiopien, symbolisé par l'épervier; des divinités phéniciennes, 
moitié femmes, moitié poissons, et des pierres druidiques. Ger
manicus se faisait initier aux mystères grossiers de Samothrace et 
au culte des Cabires; lui, Agrippine et Vespasien consultent les 
dieux de l'Égypte. En un mot, dans le butin de chaque conquête, 
Rome trouve une divinité ('1). Bientôt, en leur décernant l'apo
théose (2), elle fait des dieux de tous ses exécrables empereurs. 

. (1) PI\UDF.NCF., Cont.-Symmachmn, n, 458. 
(2) Dans les funérailles des empereurs, qu'on célébrait. a 'l'cc une pompe ma·· 

gnifique; lem· cffi~ie en circ était placée sur un lit d'ivoire, reeouvert d'un ri· 

Accepter tous les dieux, c'est n'en avoii· aucun; la l'eligion était 
donc une loi, non une foi. Les fêtes n'offraient que des pompes; le 
cuite public était tout politique, le culte pl'ivé une affaire de goût 
individuel, et chacun, pour se satisfaire, choisissait un dieu fa
vori, afin de lui sacl'ifiel' les victimes les plus grasses, de lui re
commander ses intét·èts, sa famille, ses amours. On ne ct·oyait 
pas à la Providence, mais à la fatalité, dont l'inflexible dgueur 
donnait aux uns le comage de se tum·, inspirait aux aut!'es le désir 
inquiet de sondet· l'avenit·, auquel on ne pouvait rien opposer. De 
là cette multitude d'01·acles et de divinations. Rome est inondée 
d'astt·ologues de Chaldée, d'augl!l'es de Phrygie, de devins_ de 
l'Inde. Le culte national, séparé de la foi et mêlé d'institutions 
étrangèt·cs, ouvre passage à mille supet·stilions, ü l'effl·oi de puis
sances mystérieuses, à la puét·ile curiosité des choses occultes, à 
la mani~ de l'extm01·dinaire, de l'extmvagant; aussi les prestiges, 

che lapis d'or, cL représentant le prince comme s'il était encore malade. Des 
sénateurs et des matrones, qui étaient censés Yen ir le visiter, restaient, pen· 
dant plusieurs heures, assis près du lit, ct ceLte cérémonie durait sept jours. Le 
huitième, les principaux sénateurs el chevaliers transportaient processionnelle
ment, par la voie Sacrée, le lit avec l'effigie sur la place publique oÎI sc rendait 
le nouvel empereur, accompagné des personnages les plus illustres. Là s'élevait 
un échafaudage dont les peintures simulaient la pierre, urné d'un péristyle tout 
rcsplcndtssant d'or ct d'ivoire, sous lequel, dans un lit pompeux, l'clligic était dé
posée. 'l'out à l'entour, on chantail en chœur les louanges du prince défunt. Tant 
que retentissaient les chants, l'empereur ct ceux qui formaient son cortégc se 
tenaient assis sm la place, tandis que les matrones siégeaient sous le portique. 
Dès que la musique avait cessé, le cortége s'acheminait vers le champ de Mars, 
portant également les statues des Romains les plus illustres, quelques figures en 
bronze repl'flscntant les prov.inccs soumises à l'empire, cL les images des citoyens 
célèbres; puis venaient tes chevaliers, drs sohlats et des chevaux de courses. Les 
offrandes des peuples tributaires, et un autel d'ivoire ct d'or tout parsemé de 
pierreries, fermaient la marche. Pendant que la procession défilait, l'empereur, 
à la tribune des orateurs, prononçait l'éloge du mort. Au milieu du champ de 
lllars s'élevait un bùchcr construit en pyramide, rcv1!tu entièrement de tapis 
brodés d'or, ct orné de figures !l'ivoire. Du bois sec sc trouvait à l'intérieur. Au 
sommet était le char doré dont se servait ordinairement le défunt. Sur le plan qui 
régnait an-dessous, les pontifes cux·mémcs plaçaient le lit ct l'effigie sur lcs
CJIICls on répandait des essences cl des parfums. Les parents , après av< ir baisé 
la main de l'effigie, allaient s'asseoir à l'endroit qui leur était désigné; après quoi 
on faisait des r.ourses de chevaux autour du biicher, puis défilaient les chars ct 
les soldats, .dont les chefs étaient vèl us de pourpre. Celte cérrmonic terniinée, 
l'empereur, suivi du consul ct des magistrats, mettait le feu au btichcr, ct, quand 
la tlammc commençait à monter, on hlchait un aigle qui, s'envolant vers le ciel; 
semblait porter dans l'Olympe I'àmc du défunt. Dans les funérailles des impéra
trices, J'aigle était remplacé par un paon. Bientôt après, on élevait un temple en 
l'honneur de l'empereur mort; on lui conférait le titre de Divtts, et on lui assi
gnait des prêtres ct des sacrifices. 

A pùthl!osc. 
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les oracles, les sortiléges et les mystères des sciences théurgiques 
s'étaient multipliés à l'infini. . 

Horace Viro·ile et les autres écrivains du meilleur temps aLLes-
' tl l 'l l . tent combien s'était répandue la croyance c ans, es c e\'lns et les 

magiciennes qu'ils appellent strigœ (J); ce _fut sur~out sou_s l'em
pire qu'on parla de ces femmes, et de vampires qt~I revena~ent s~u· 
la terre pom sucel' le sang des vivant~ (2). Les nmacles cl Apulee 
et d'Apollonius de Tyane no:1s f?m·mron t 1~, p~·et~':e qt~e les es
pdts, même dans les rangs eleves de la so?Iete, s egarment ~lans 
les ténèbres de ces opinions. Tout homme nche compte parmi ses 
esclaves un astrologue; on consultait ayec anxiété le chiromancien 
et le nécromant quand la foudre tombait, si les morts apparaissaient, 
ou lorsqu'une révolution soudaine pouvait pousse1· de la misère au 
trône, des palais aux gén~onies. Des jeunes filles avides d'amour, 
des jeunes gens impatients d'hériter, des femmes désireuses d'êtTe 
mères, des vieillards énervés, des amantes jalouses, des magis
trats ambitieux, accomaient en foule à ces oracles, pleins de foi 

. dans des pratiques absunles autant qu'impies, pour lesquelles 
on n'avait pas honem d'égûl·ger de malhemeux enfants. 

On ne croyait plus aux dieux.(3), et néanmoins la conscience 
ép1·ouvait le besoin de s'approcher du dieu dédaigné, de lui de
mander pardon; il lui fallait des purifications ct des expiations. 
Aussi, pom se lave1· de lems faute:S, les uns se faisaient baptiser 
avec du sang dans les cé1·émonies de .Mitlu·as, el les aut1·es mm·
chaienl sm· le Tibre glacé, ou tmversaient ü genoux le champ de 
.Mal's, après s'êt1·e baignés. Si Anubis est COlll'I'oucé, le peuple 
décrète que l'on enrerra chei·cher en Égypte de l'eau du Nil pom 
en aJ'I'o:>ei'le temple du dieu, ou que des vètements seront offerts 
aux 1wètres d'Isis, ou bien des œufs à ceux de Bellone (1). 

En face des soldats se trom·ait un peuple énet·vé de plus en plus 
pm· le luxe et les vices, avide jusqu'à la frénésie des jeux de l'am
phithéùtre, et qui ne savait manifester sa volonté qu'en l)J'enanl 
parti pour tel ou tel danseur, pour telle ou trlle faction du cirque. 
Chaque nomel empereur prodiguait à cette multitude le:; dons et 
les spectacles, et la corrompait non-seulement par les divrrtisse
ment.s ignobles et cruels de l'm·ène cL du théùtm, mais encore pm· 

(1) FEsTus: Striyas, ul ait Ferrius, Grœci a•ç.(yCt.ç} appellant quo(l male· 
{icis mulieribus nomen. (PI.li'iE, Xf (30), 05; APuLÉE, Métam., 5; PÉmo~E, 
Fragm. 63.) 
_ (2) Po.1t sepultnram ·virormn quoque exempta sunt. (PLl!'iE.) 

:3) .·vemo cœlwn pttlal; ne mo JoL•em pill {acit. (PÉTRONE, Sa/.yr., rh. 4't.) 
IIJ) Jr;vÉ!'I.\L, Sot. 6; TUITULLIEN, Apolog. !J; SltNf:QUI·:, De vila bea/a, 27. 

)!OEU!IS. Si 

les lc<,:ons des rhétems et des poëtes. Dès loi'S s'éteignit tout senti
ment élevé et noble, pom faire place au faste, à l'égoïsme, à l'in
dolence. 

Ainsi, comme il n'existait plus rien qui :·efrénùt les rois sm· 
le tJ•ône ou les femmes dans lem reh·aite, les Romains tombèi·ent 
dans la conuption la plus profonde qu'on eùt jamais vue. Où 
trouver une séi'Îe d'emperem·s aussi monsti~ueuseme1Ù per.vers que 
ceux qui sc sont offe1·ts et s'off1·iront encore ü nous, suspendus 
entre les gémonies Cl l'apothéose? Et que sc1·ait-cc s'il nous était 
donné de pénéti'CI' dans l'intéi·iem· des habitations et de sci·utei' la 
moralité privée? ll est. une famille dont les souveni1·s sont parvenus 
jusqu'à nous, la famille Julia, et sa simple généalogie se présente 
comme une chaine de méfaits; mélange de sang et de noms pro
duit par l'abus des adoptions et des divol'ces, cc sont des femmes 
il i.l'ois ou quatre maris, des emperell!'s h cinq ou six femmes. 
Drusus est empoisonné pa1· Séjan, un autre I'eçoit I'01·dre de 
nwm·ii·, un troisième esl tué en exil. Agrippa Posthumus, au com
mencement du I'ègne de Tibèi'c, le jeune Tibérius au début de celui 
de Caligula, Britannicus rlans la seconde année de Nél'on, sont im
molés pom la sùrcté elu prince. Domitius 1Enobai·bus, père de 
Néron, s'amuse il lancer avec force son char contt·e un enfant, à 
!uer un esclave qui ne boit pas.assez, et il arrache en plein Forum 
un œil it un chevalier; prétem, il yole les pi'Îx dans les jeux. Julie, 
après son troisième m<œiage, est bannie par son ·père pour ses dé
bauches, ct Tibère, son dernicnnari, la laisse moul'ir de faim. 
Sa fille, du même nom qu'elle, est convaincue d'adultère et péi'Ït 
dans une île. Junia Calvi na est. bannie potli• inceste; les sœms de 
Caligula se souillent de la mème infamie, eL l'une d'elles, concu
bine de son fl'èrc, est élevée au ·rang de déesse, tandis que les 
amants de ses femmes sont mis idnort en vertu des lois protec
lrices de la morale publique. Auguste épouse Livie, enceinte d'un 
autTe: Livia Ores tilla est mal'iée à Caïus, qui la répudie peu de 
joms après, ct deux ans plus tard elle est exilée. Ce même Caïus 
enlève à son mal'i Lollia Paulina, à cause du rel1om de beauté de 
son aïeule, eL. la J'envoie au bout de quelques jours, en' lui défen
dant toutes relations avec d'autres. On fait un mérite il Claude de 
n'avoir pas épousé de femme ayant. appartenu à d'autres; -~nais, 
eomme Caligula; il eüt cinq femmes, et, dans le nombre, une i\'les
saline et une Agl'ippin·e; dorit les noms indiquent encore aujour~ 
(l'hui touL ce que leur sexe a proc~1,1it de plus dépravé. Drusillina, 
fille de Caligula, est égorgée avec lui , à peine âgée de deux ans. 
Claude jette toute nue sm le seuil fle sa femme une petite fille qu'il 

Dé1•ravaUon. 
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croit le fruii. de l'adultère. Messaline fait exiler et tuer Julie, flllc 
de Germanicus et une autre nièce de Tibère. Une Lépida, parente 
~es Césars, fait avec Agrippine assaut (~e beau~é, d'opulence, 
d'impudicité, de violences, et celle-ci la fmt assassmer. , . 

On pouvait montt·er, dans le palais des Jules, la ~''?lte ou fut 
égorgé Caïus; la prison oü on laissa le jeune Drusu~ pern· de faim , 
en rongeant la laine de sa couvet·tme, et en prof~r~nt contre Ti
hère des imprécations que celui-ci faisait recuet~h~· av~c soin, 
pour les répéter ensuite au sénat. Dans ce~t? salle, Bntanmcus but 
la coupe empoisonnée, et momut aussrtot; dans cette autre: 
Agr·ippine chercha à pr·ovoquer· les désir·s de son propre. fils, et, 
dans ce 1· ardin ce mème fils outragea de ses regards cmreux son . ' 
cadavre sanglant. 

Voilà les forfaits dont se souilla une seule famille, et c'étaient 
des divi et des divœ sm lesquels se portaient tous les yeux, et 
que protégeait la mémoir·e d'illustres parents. Que trouverions
nous donc en nous introduisant au sein d'autr·es foyer·s, pm· 
exemple, dans la maison d'Agl'ippa, « oü la seule Vipsania mou
<< rut de sa belle mort, et oü les autl'es périrent soit par le fer, sans 
<< qu'on en pùt douter, soit par le poison ou de faim, selon le 
cc bruit public (1)? >> dans les palais des pat!'iciens, où l'on at tendait. 
à chaque instant l'ordre de se prostituet·, ou celui de mourir·? 
dans le laboratoire de Locuste, longtemps un des pr·incipaux ins
truments du pouvoil' (2), et où l'on venait se pourvoir· de philtres 
pom se faire aime!' (3), de poison pour accélérer un veuvage ou 
une succ~ssion, de breuvages pour l'avortement? dans ces palais 
oü l'on compte autant d'ennemis que d'esclaves (4), toujours prêts 
à tuer leurs maîtres ou à dénoncer aux emper·ems leurs moindres 
actes, leurs plus secrètes pensées? 

Tacite, révélateur implacable de cette dépravation, nous montre 
(pour ne parler que des crimes privés) dix-neuf mille condamnés 
à mort, qui combattent sur le lac Fucin lors de Ia folle naumachie 

{1) TACITE, Ann., II. 
(2) Diu in/er ins/rumentajegni habita. 
(3) On lit à Brescia celte inscription, qui pourtant pomTait être supposée : 

D. ~1. QUI ~lE VOLENT VALETE 3IATRONA:: MATRESQUE F,\)JILI,\S VIX! ET ULTI\A \'ITAM 

~IIIIL CREDIDI liE VENER! ALU:UNJE .\DDIXI QüOS POTUI I'ELLEXI FILTRIS ET ASTU VIRO 

IIUMATO l'iO~ VIDUA FUI l'iEC DIARIT.f: l'iOllEN ADEPT.\ QU1ESO NE ME INVIDETE PORTIA 

FAIIIILIA I:;ST VENI::RIS DO:.IUS ll.LICIUM CUPIDII'iUM CAVE VIATOR NE ME DIU CALCATAIII 
CALCES. 

_(4) Arrogantiqtw proverbitun jactatur: totidem esse hostes, qttot servos. 
S~::rŒQUE, Ep. -lntellige.~ non pau.ciores servorum im cecidisse quam regum. 
.Ep. IV. · 

~ŒUJ\S. 

de Claude. Lorsque ceL emper·em· rétablit le supplice des par·ri
cides, il y eut en cinq ans plus de condamnations pour cet odieux 
forfait qu'on n'en avait prononcé durant pl~siems siècles, e~ Sénè
que assure avoir vu plus de sacs que de cro1x (-1). Les suppl_rces se 
reproduisaient si fr·équemmen t, ,qu'on enleva les statues du heu des 
exécutions, pom· n'être pas obligé de les voiler à ,tout moment. 
Qum·ante-cinq hommes et. quatr·e-vingt-cinq femmes fm·ent con
damnés pour empoisonnement. Papirius, jeune homme de famille 
consulaire, tombe d'une fenêtre, et l'on en accuse sa mère; répu
diée depuis longtemps, elle avait poussé, à fm·ce de luxe et de 
séductions, ce jeune garçon à de tels désordres, qu'il échappa au 
remor·ds en terminant ses jours. Lépida, fille des Émiliens, nièce 
de Sylla et de Pompée, accusée tout à la fois d'adultère, d'empoi
sonnement, de supposition d'enfant, de sortilége, se rend au théâtr·e, 
escor·tée de toutes les nobles matrones; lü, invoquant ses ancêtres 
et Pompée, elle met tant d'éloquence dans ses supplications, que 
le peuple poursuit de ses imprécations le mari accusateur; néan
moins, convaincue par la déposition de ses esclaves, elle est exilée. 
Plutm·que nous dit : << Dans chaque famille, on trouve plusiem·s 
c1 exemples d'enfants, de mèœs, de femmes tués; les fmtricides 
(( sont sans nombre, et c'est une vérité démonLI·ée que, pom sa 
(( pt·opr·e sùr·eté, un roi doit tuer· son ft·ère. » 

Voyez ce peuple dans les spectacles; ce qu'il veut, ce n'est pas 
le déploiement de l'a(h·esse, de l'habileté, comme chez les Grecs, 
mais J'extram·dinaire, mais les sensations violentes. Nous ne par
lerons plus des gladiatelll's et des bêtes fét·oces; mais, sur ce théâtre 
même oil l'on représente l'Incendie de l'ancien poëte Afranius, 
on met réellement le feu aux maisons, et les histrions sont auto
risés a les piller (2). Le clément 1\Iarc-Aurèle fait paraître devant 
le peuple un lion dlevé à manger des hommes, et qui s'en acquitte 
de si bonne gr·ùce, que le peuple prie tout d'une voix l'empereur 
de lui donner· la liber·té. Un Icare tombe réellement du ciel, et aus
sitôt un ours accourt le metLI·e en pièces. Un véritable supplice 
termine le drame de Prométhée, oü un certain Laméolus est cloué 
sur la croix et dévoré par une bête féroce. Dans un autre, des 
ours, au lieu des Bacchantes, déchirent Or·phée ; on brûle un in
dividu pour figurer Hercule sm le mont Œta; un autre est mutilé 

( 1) Aux termes des lois faites sous les rois, le parricide était jeté dans le 
fleuve, enfermé dans un sac de cuir avec un chat, un serpent et un singe. Quand 
Néron eut fait tuer sa mère, on vit des sacs suspendus à ses statues. 

(2) SuéTONE, in Ner., 11. 
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il l'imitation d'Atis; un ours déchire un Dédale, qui regrette sans 
doute les ailes de l'Athénien; l'héroïsme de 1\Iucius Scérola est 
imité par un esclave, condamné h se laisset• brùler la main, quoi
qu'elle n'eùt pas commis de mépl'ise. Martial raconte el admire 
de pareilles scènes (1); ot·, c'était en les multipliant que les em
pereurs achetaient la libet·té de ce peuple qui avait éteint la li
berté partout. 

Comment cette pudem naïve que conset·,·e une heureuse j,.,.110_ 

rance pouvait-elle durer dans Home, où les enfants des deux s~xes 
allaient pêle-m8le aux mèmes écoles? On suspendait des priapes 
au cou des petites filles; la ville et les maisons étaient remplies 
de nudités efft·ontées, et dans les bains, adolescents, vieillards, en
fants, se trom·aient confondus arec les jeunes filles et les ma
trones (2). On laissait lire sans difficulté aux jeunes filles les an
ciens comiques m·ec Iem·s impudentes obscénités (3). La mère 
assistait avec sa fille at~x indécentes réjouissances des Lupercales, 
aux danses des courtlsanes en l'honneur de flore, de mème 
~u·a~tx théàt~·es, 0~1 les mimes, t:crwésen tant l'iHessc de la p1·os
lttu~lûn, cl~ 1 adultere (4), exposmenL complaisamment les channes 
lasctfs d'Artane et de Danaé; bien plus, on représentait les amoms 
de Pasiphaé dans leur réalité bmtale (5). Quelles pensées devaient 
accompagner de semblables spectacles, quels entretiens les suivre? 
quelles œmres devaient- ils enfanter? 

, Les _riches par volt~pté, _les pamTes par nécessité, aux joies 
tt anq:ulles d~n~ le_martage recompense les sact·ifices de deux cœms 
~o~metes, prefemtent les orages d'un célibat licencieux et la faci
ltte de caresses rénales. Que si, pom· se soustt·ait•e à la sévét·ité de 

(1) De Spec/ac , passim, ct TERTULL., Apol.) c. 45. 
('2) l\IAn_n,\1,, ur, 3,51, 87.- PLH"E, flist. nat., XXXIII 
(3) CrcEno;-;, de Orat.) III, 12 . ' 

12
· 

('•) Mimos obscenajocanles 
Qui ~emper /ic/i crimen amoris habent, 

ll_t q~u.bus asstdue cultu.~ procedit adulter ... 
J' ubtlis hos ârgo) malronaqu.e, virque' pu arque 

Special) et e magna parte sena/us ad est 
Nec salis inceslis temerari voc:ibus au res; ·, . 

Ad~u_escunt octtli mulla pudenda pati .•. 
Lu~nm~bttsq_nf; l~tis (Auguste), tolus q~tiblts ttlimur orbis 
.~cewca vtdtsli lentus adttlteria. ) 

(0!'10., Trist., II, 500 eL sui v.) 

(5) Jt!l~~~~nt Pasiphaen Dictxo' credite) lauro 
lulllnus: accepil {ab~tla prisca {id~m. 

(MAnT., Spcct.) 5.) 

1 
! 

1 
1 

f 
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la loi Pappia Poppéa, on se décidait à prendre une épouse, elle 
tardait peu à ètre répudiée, et les divorces se multiplaient au 
point de rendre l'adultère légal ('J). Si l'on n'avait pas recoms au 
divorce, les fl'llits de l'hymen périssaient a van L de naîtt·e; ou bien, 
d'après I'horl'ible usage de toute l'antiquité, les nouveau-nés 
étaient jetés sur la voie publique. Libres de soins plus graves, les 
femmes s'abandonnaient ü toutes les ft·ivolités du luxe, ou se con
solaicn L d'une vic uniforme ct sans éclat (2) en se mêlant aux lwi
gues d'ambition eL de péculat; puis, sous l'empire, il ne lem 
resta plus que le dernier degré de la conuption. A peine trouvait-

. on une union sans tache (3), et Pline rapporte que Lollia étalait à 
un banquet. pout· quarante m}llions de sesterces de perles (.1-). Ta
cite nous montre les dames romaines descendant avec les gladia
tems clans l'arène, ou faisant assau L de débauches avec les pros
tituées (5), ou se livrant aux esclaves avec une telle fut·em·, que le 
sénat dut recomir à des remèdes plus propt·es à constater le mal 
qu'il le guét•it·. En· l'an ·19 de .J.-C. le sénat défendait aux veuves, 
filles et petites-filles d'un che\·alier romain, de se faire enregis
tret' pal' les édiles au nomhl'e de celles qui trafiquaient de leurs 
eharmcs : t~lrange. défense dont on ne devinerait pas le motif, si 
Suétone el Tacite (ü) ne nous apprenaient que des femmes de 
bonne maison se déclaraient mere triees, pom échapper aux pèi
nes portées contre les débauchées. 

Pomait-on attendre autre chose dans une ville où régnait la 

( 1) E" pression de J\IAnnu, !iv. V 1, ép. 7. 

Juliale:r: pop·ulis ex quo, Faustine, re1utla est, 
Alque intrare domos jussa Pudici/la est, 

A ut mintts, a ut carte non plus lricesima lu:L· est : 
Et nnbil decima jam 1'hclesina viro. 

Qttœ nuiJil loties) non nniJU : ad~tltera lege est. 
O{{endor mœclta simpliciore minlts. 

.':ii cela parait exagéré, J uVÉlUL nous dit, VI, 20 : 

... Sic {tttnl oclo marit! 
Qttinque per aulttmuos. 

.Et saint Jérôme ''it il Home quelqu'un qui enterrait sa viu•>t et unième femme 
laquelle aYait, il son tour, enterré vingt-deux mal'is. " ' 

(2) Gravionon operum nega,la ct{f'ectalio omne slndium ad acriorem stti 
cullnm hor/alttr con{erre. (V. 1\IAx., lib. !J, c. 1. n. 3.) 

(3) l'i~ }JI'<csenli custoclia mane re illœsa conjrtgia. (TAc. Ann.) III, 34 .) 
(4) Iltst. nat., IX, 58. 
(5) A1111., XV, 3?. ct 37 .. 
(6) Ann., XII, 33, 85. '' 
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courtisane Ac té; oilla courtisane Poppée, femme ~t qui ne man
quait que la vertu, accusait Octavie d'adultère, pour envahit· sa 
couche; oü les plus belles étaient poursuivies, comme le gibier 
dans les bois, pour réjouir une orgie de l'empereur, et être jetées 
le lendemain comme la couronne de pavots? 

Il ne s'agit pas ici d'un peuple ignorant et grossier; la culture 
de l'esprit et l'urbanité avaient atteint le degré le plus élevé, et 
le bien-ètt·e, les jouissances d'aujourd'hui sont loin de pouvoir 
soutenir la comparaison avec ce qui était 'alors : spectacle qui suf
fit pour éblouit· ceux dont le regard ne s'attache qu'ù l'appa
rence. Les plus belles poésies, les ouvrages historiques les plus 
admirables, cit•ctdaient avec l'attrait de la nouveauté dans les 
mains de tous. La multitude recevait sans tmvail sa nourriture 

' assistait il des spectacles gmtuits d'une magnificence inexprima-
ble, se promenait sous de superbes portiques, prodiges d'art et 
de richesse, et s'exerçait dans le champ de .Mars au milieu de 
monuments qui sont encore la merveille des simples curieux, des 
modèles pour les connaisseurs ; puis , après la promenade et la 
gymnastique, huit cents thermes lui offraient les plaisirs du bain, 
d'oü elle sortait pour allet· recueillir au théùtre les hommages et 
l'admit·ation des rois étrangers, prendt·e parti en faveur de tel ou 
tel acteur, et répandre dans ces querelles d'l)istrions un sanrr qui 

1 . tl 
cou att jadis pour acquérir les droits ci,·ils. 

Luxe. Quant aux riches, c'est tout au plus si le luxe effréné de l'Asie 
pourrait dépasser le faste et la mollesse de ce temps; comme les 
laines de l'Apulie et de l'Espagne étaient trop pesantes, l'Inde et 
la Sérique em·oyaient des étoffes d'Une soie transparente· on trou~ 
Yail lourde la chaussure romaine, et l'on pot·tait it la ;nain une 
boule de cristal, afin de prévenit· la transpimtion. Des centaines 
d'esclaves, machines intelligentes, faisaient tout pom leurs maî
~re~, dep~is la cu~sine jusqu'il des vers; de sorte qu'ils pomaient 
.JOUir tout a leur mse de voluptueux loisirs au Forum- dans les ba
sili9.u~s, dans les bains. La température des salles de,banquets est 
atttedte par des bouches de chaleur, et les fenêtres sont rrarnies 
de pierres spéculaire~; dans l'm~1phithéâtt;e, on peut faire pleuvoir 
sur l~ pe~ple une ro.see parfumee de nard, et l'arène du cit·que est 
se~ee cl une pousstère d'ot· et d'ambre. Le luxe des H.omains n'é
~att do.nc ~as de l'art., com~11.e chez l~s Grecs, mais de la volupté ('1); 
.t.la fots g.t~antesque et mtserablc, tl est l'expression d'une civilisa
hon matertelle, sans proportions avec l'ordre mot·al. Les plaisirs 

( t) Luxuria incttbuit, t•ictumque ulciscitur orbe-m .. 
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de l'intelligence ne servaient qu'au raffinement de ceuxdessens; 
on voyait donc figurer dans les cortéges, au milieu des courtisa
nes et des mignons, le poëte, le philosophe, le Grec smtout : le 
Grec qui sait tout, depuis le métier de proxénète jusqu'à celui 
d'instituteur des enfants; qui supporte avec une égale longanimité 
les faveurs et les avanies, pourvu qu'ils puisse être admis il la table 
du maître et honoré de sa conversation (1). 

(1) Lorsqu'on lit dans Lucien (Vie des courtisans) le portrait du précepteur 
grec dans les maisons riches de Home, on y retrouve plusieurs traits de ressem
blance avec le poële du seizième siècle, l'abbé du dix-huitième, et certains 
littérateurs de notre époque. 

,, A un ùge olt, si tu étais né esclave, il était lemps de songer à la liberté, tu 
t'es vendu toi-même pour quelques oboles avec toute la vertu, toute ta science, 
et tu n'as tenu aucun compte des diflëreuts discours que Platon, Chrysippe 
ct Aristote ont composés à la lou<mge de la liberté et en haine de la servitude! 
Tu n'as pas honte de te trouver au milieu des llat!eurs, des fripons et des liber
tins, et, dans une si grande multitude de Romains, d'ètre seul avec le manteau 
"l'CC de Jlarler leur lanuue al'ec des barbarismes, de prendre part à des sou-
~:~ ' 0 ' pers tumultueux, parmi des gens de toute sorte, pervers pour 1~ plupart? Tu n as 
pas honte, dans ces banquets, de louer bors de propos, de bmre outre mesure, 
et en le levant le malin au bruit de la sonnette, pendant le plus doux moment 
d~ sommeil, de courir tout empressé, en ayant encore am: jambes les taches de 
boue de la yeiiJe? Quelle si grande disette éprouvais-tu donc de lupins et d'a
gnons des champs? Manquais-tu de sources d'eau fra! che et courante, pour tomber 
en un si grane\ désespoir? ..........................•... · · .•.... · · · · · .... 

" Comme tu portes une longue barbe , que tu as je ne sais quoi de vénérable 
dans l'aspect, que lu portes dignement l'habillement grec, que toul le 1~onde te 
conn ait pour professeur de belles-lettres, orateur ou philosophe, il lm semble 
{au maitre du logis) qu'il est de bon air de mêler quelqu'un de celte espèce à 
ceux qui lui font cortége lorsqu'il sort, attendu qu'il passera ainsi pour un ami 
des sciences el des lettres grecques, pour un appréciateur éclairé des savants. 
Tu cours donc risque d'avoir donné à loyer, non tes discours merveilleux, mais 
ton manteau ou ta barbe ..............................••....•..•........ 

. . ................................................ ,. . ~ ................. . 
" Si quelque autre plus nouveau survient, tu es renvoyé, chassé dans un coin des 

plus humbles, oü tu languis, réduit il suine du regard ce qu'on apporte sur la 
table et ce qu'on dessert; si même les plats viennent jusqu'à toi, tu rongeras 
les os comme les chiens, et la 1~1im te l'era sucer doucement quelque feuille sèche 
de mauve, jetée avec les restes. D'autres outrages ne te seront pas épargnés. Non
seulement tu n'auras pas les œufs (car il n'est pas nécessaire que tu sois tou
jours traité comme une personne étrangère et peu connue; y prétendre serait 
d'ailleurs une imprudence de la part), mais tu ne dois pas même avoir un poulet 
comme les aÙlres; on en sert un g1·as et dodu à l'homme riche, on te donne il 
toi un demi-poussin, ou un vieux pigeon réformé, pour te faire honte et en signe 
de mépris. Souvent s'il manque par hasard un des convives, et qu'il an·ive ensuite 
inopinément, " Tu es de la maison, " te dit il l'oreille le laquais, et il l'enlèœ 
soudain ce que tu as devant loi, pour le scn·ir nu sun·enant. Lorsque ensuite ou 
décuupe durant le rrp~s soit un cerf, soit un codwn de lait, il faut que tu sois 
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Le· despotisme, loin de diminuer le luxe, le fomente pom ins
pirer la mollesse et le goùt des jouissances, destinées it distl'ai1·e 
de la servitude .ou bien 11 indemnise!' de la tyt·annie. Mais ce luxe 

. ' 

dans les llonn~s gràces de l'écuyer tranchant, sinon lu devras te contenter de la 
part de Promf\théc, c'est-à-dire des os avec la moelle ..................... . 

,, lllais je n'ai pas dit qu'à l'instant.oü les autres savourent un vin ''icux ct dé
licat, toi seul bois de la mauvaise piquette. Plùt au ciel qu'il te fùt ml:mc nccordé 
d'en boire il satiété, car il arriYera plus d'une lois quand tu en demanderas que 
le page feindra de ne pas t'entendre........ . ..................•......... 

" Si quelque banni de serviteur vient à rapporter que lu n'as pas loué le petit 
garçon de la maîtresse de maison lorsqu'il dansait ou jouait de la cithare, tu ne 
courras pas un mince danger. Il le faut donc coasser comme une grenouille qui 
a soif pour tc faire distinguer parmi ceux qui applaudissent.; donner le ton aux plus 
enthousiastes, cl maintes fois, quand les au! res font. silence, répéter quelque 
éloge médité, avec une dose surabondante de flatterie .....•......•....•... 
...................................................................... 

,, Tu dois rester couché et baissant le nez comme dans les banquets des Perses, 
de crainte qu'un eunuque ne tc voie lorgner quelque concubine, tandis qu'un 
autre eunuque reste lil, son arc tendu prêt il traverser les joues de l'audacieux 
qui regarde en buvant les ohjets défendus ........................•........ 

" Telle est l'existence ordinaire de la ville. Que t'arrivera-t-il donc en voyage? 
Souvent lorsqu'il pleut, toi qui marches le flcrnicr, puisque c'esl le rang que le 
sort t'a réscné, tu attends les bêles de somme, et, faute de voiture~, on le juch el 
avec le euisinier et le coiffeur de la maîtresse, sur un chariot, sans même mettre 
sous toi une qùantité de paille suffisante ..................•............... 

" S'il t'arrive de ne pas louer, on t'enverra llientot, comme un Nre haineux el 
dangereux, aux latomies de Denys. JI faut que tu les trouves ( Jps mail res de 
maison) savants et éloquents; s'ils tombent dans quelque solécisme, leurs dis
cours n'en doivent pas moins exhaler toujours le parfum de l'Hymelle el de 
l'Attique, et ètre destinés à de>enir des modèles de bon langage pour l'avenir. 
Ce que font les bommes est encore ce qu"ll y a de plus supportable; les femmes 
sont bien pires (car les femmes affectent aussi d'avoir il leurs ga~es el à J a suite 
de leur litière quelque savant). Elles les écoutent parfois (le tout par moque de) 
Jm·squ'elles font leur toilellc ou s'occupent de friser leurs cheveux. Très -somenl, 
tandis que le philosophe se livre à ses démonstrations , survient la cllambrièrc, 
qui apporte les billets d'un galant; le philosophe alors s'intenompt prudemment 
dans ses discours, en attendant qu'on se remette à l'écouler après avoir ré-
pondu à l'amant. ' 

" A la fin, quand il s'est ~coulé un long lemps, et quereviennentles Saturnales cl 
les P~nathén.ées, on t'envoie un misérable manteau, ou bien une tunique usée, cl 
tu dms en faire grand étalage. I.e premier qui a cntrem cette pensée dans l'esprit 
du maitre accou~t bien vile le l'annoncer, et ne remporle pas une mince récom
pense pour pareille nou>ellc. Ils s'en viennent le malin, au nombre de treize, 
t'a~porte: le cadeau; chacun le fait valoir le bien qu'il a dit de toi, et le soin 
qu Il a pns, après en avoir reçu l'ordre, de choisir ce qu'il y avait de mieux; ils 
se retirent ensuite après avoir élj\ fous récompensés par toi, tout en grommelant 
de ce que tu ne leur as pas donné plus. Ton salaire t'est pavé ensuite il rerrref 
par deux et quatre oboles; si tu demandes, tu passes pour importuù et indisc~et; 
~~.te faut donc, p_onr_I'avoir, supplier et caresser, et tu dois de plus courtiser 
lmtendant, ce qm mnge un genre de flatterie tout 11ifférenl. Le conseillei' onli-

· 1 l · t ·ans c<•ssc plus futile ; aul ieu de chercher, l'érroïsme e rene ai ~' , - -. , . . , : l , 
0 , 1 la rétmbhcrue a emJChn la patllC ces mm-

comme au temp:; c c ' ' . d' 'l 
d J, OJJzes el1levés au monde vamcu, ou e c\'<'1', comme 

bres et es ur · · · 1 
. t des monuments splendides' on colll'mt a ne emenl 

sous Aurrus e, r. • · . • , , 
' 1 ~ ~~·oss.I"'l'~ l)laisil'S de la houehe. On lm sm t cmq 1 epas pm 

apres e:s t5 · " '" ' ' 1 : . .· 1 't l'estomac pom· sc rrorger ce nouveau. our· pu1s on se 'tc m · ' 0 f , 
~hadun d; ces repas coùtait. un millier de s~sterces ( -198 _· ), po~t 

·le, qtle des "·ens modérés· car on nt des homme::. en de-ne pm 1 t> ' • • r '] • ' ) • 

, 11.e11 te ni ille pom acheter trots barbeaux. f1 }Cl e, ,t qm 
pense! · ··1 '· 't s e core l'on fit présent d'un de ces poissons, lorsqu 1 n elm · pa n .. 
eff1·ontément vicieux, le troma d'une tt'OP gt·ande valem P?U1 

S'l table et J'envoya revendre. Octavins, qui l'acheta, le paya cm9 
c~n~ miÙe sestel'ces ( 99,000 f.). Cet Octavins ~lait l'émule d' Ap.t
cius, qui fut it Home le typ~ ~le la glo;~tonnel'le ('1:_; d,~ cet Apl
cius qui, après ayoir englout! a .ta~ le. d tmmens~~ t1 ~s?':; ',se tua~ 
afin de ne pas se Lt·ouver redmt a v1vre avec d1x m!lhon:s de ses 
terces seulement ( 1,980,000 f.) (2). . . 

Les poissons les plus rm·es et les pl~ts gros exc1.~~~C1~~ smtout 
l'envie des gommets; on en conservmt dans des' n·.ICl.~, ?l des 

· t t e'ta1·e11 t cllai'"·c'" d'emr1èche1' c1u'on ne les cl01gnat des mag1s I'a s , ' o " . . . 1 
eûtes. i.\[m·tial reproche it Calliodore d'avon· devore un esc ave 

naire cl l'ami ne sont pas non plus à négliger; en attendant, tu le tTouves dé
biteur envers le tailleur, le médecin, le cordonnier, de ce que lu vas tou~her; 
ninsi ces récompenses, ne le procurant aucun avantage, ne sont pas des recom-

penses pour toi. 
" On invente contre toi mille calomnies ......•...• • · .. · .• · • ·. · · · · · · · · · • 
" Tu es accusé, soit d'avoir voulu corrompre le peli!. garçon, soit, ~1algré ta 

Yieillesse, d'avoir ,•iolenlé une chambrièi·e, soit de quelque autre galanlene. Alors, 
un beau soil·, on tc prend empaqueté dans ton manteau, ct l'on te pousse dehors 
par les épaules. l\lisérahle et abandonné de tous,. ~u as pour compagne de la 
,·ici liesse une bonne goutte, el, comme tu as oublie depms tant de temps tout 
ce que tu savais, tu as le ventre plus grand que ~a b~ur~e. Or, c'esllil_lon tour
ment; car tu ne peux ni remplir ton estomac 111 lm fm re entendre raison , at· 
lendu que la gourmandise demande sa pàtm·e accoutumée et ne peut s'en passer 

sans souffrir. " 
( 1) Trois Api ci us sont cilés : l'un durant la république; celui dont il est ici 

question, au temps de Sénèqite, et un autre à l'époque de Trajan. ~e se?ond est 
le plus celèbre; plusieurs ragoùts conservèrent son nom, et on lm aUI'Ibua un 
traité sur l'art culina[rc (de Re culinaria). 

(2) Dederas, Apici, bis /ricenfies ver ri; 
Sed adhuc .mpererat centies f ibi laxttm. 
/loc tu grava tus, ne f'amem et sifim. j'erres, 
Smnma venenmn potione du.ris/i. 
Nil est, Apici, tibi gulosius {actum. 

(:\I.\1\T., Xli, 3.) 

Rrpos. 
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dans un repas, parce qu'il l'avait vendu mille trois cents' deniers 
pour_ acheter un rouget de quatre lin·es (1). On servait parfois 1~ 
poissùn vivant ct frétillant sur la table, ath~ _qu~ les nuances di
verses que l'agonie fait subir aux couleurs reJOUissent les convi
ves qui, un instant après a,·oit· senti l'animal glis~er sous leur 
main, le voyaient reparaître assaisonné. Le cuisinier était en con
séquence le serviteur le plus important, et la préparation des ban
quets exquis la principale occupation des esclaves. Puis, tout à 
coup, le riche veut essayer de la pamreté, et se retire dans une 
petite chambre sous le toit, pom manger ü tel'l'e (2); enfin, l'on 
trouve que c'est une invention merveilleuse d'al'l'anger l'écaille de 
manière ü lui faire imiter le bois, pom· avoir des meubles valant 
mille fois plus qu'ils ne paraissent. 

En effet, c'est moins la gourmandise ou la mollesse que l'on est 
jaloux de satisfait·e, que la manie de l'extraordinaire ( monstrmn ), 
la première passion de ce temps. De lü, les étranges fantaisies des 
empereurs et des particuliers, les statues colossales, si opposées 
à cette mesure qui avait constitué la perfection de l'art grec; de 
là, le pont gigantesque de Caligula, les vingt chevaux attelés au 
char de Néron, et son palais colossal, et ses énormes simulacres; 
de Ht, le vaste amphithéâtre de Vespasien, les thermes de Cara
calla, le tombeau d'Adl'ien, d'autant plus admirés qu'ils aYaient 

. des proportions plus démesmées. La lumière du jour, parce qu'elle 
était gratuite, fut même dédaignée, et l'on eut de grandes biblio
thèques qui ne s'ouvril·e11t jamais; on prétendit avoir des roses 
en hivet·, et de la neige en été. Un personnage consulaire paye six 
mille sestet·ces deux coupes d'un verre nom·eau; des vases aussi 
précieux qi.Ie fmgiles doivent aiguillonner le caprice par la pensér 
du danger de les briser. La nacre et l'écaille sont travaillées avec 
une habileté merveilleuse; une table extraordinaire en bois de 

0 • ' 

Citronmer, cottta it Céthégus un million quatre cent mille sesterces 
( 27i ,200 f. ). Ce fut un mérite que d'êl!·e un buvem-· insatiable, 
et, 'I~ricongius mérita ce smnom pom avoir fait l'admiration de 
Ttbere en engloutissant trois conges de vin. 

C~t emp~reur essaya dans le principe de réduire le nombre ex
cessif des heux de déhanche, des tavernes, des histrions, le luxe 
des meubles, et surtout des vases de Corinthe. Le sénat interdit 
l'usage de la soie pour les hommes, et celui des vase5 en or pour 
la table, voulant qu'ils fussent rése1·vés aux temples et aux céré-

(1) l\1.\RTIAI., X, 31. 
(?.) SÉisÈQCE, Ep. 18, tco, Pattpf'riscella. 
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monies sacrées; mais quel frein apporter là oü la licrncr était si 
gt·ande, ct surtout quand les chef.-; donnaieut l'exemple? Nous 
pourrions multiplier les preuves : Ag•·ippine paya six mille srs
terces un rossignol; Caligula buvait souvrn! des perles liquéfiées. 
ou bien il faisait faire le sCI·vice dans des plats d'or, qu'il distribuaiÎ 
ensuite à ses convives; il lança durant plusiems joms des sommes 
d'or au peuple; il fit construire des galères de bois de citronnier 
avec des voiles. de soie ct des proues d'ivoit·e Ol'l1ées de perles, et 
tt·ansportcl' d'Egypte un obélisque sm· un vaisseau si grand, qur 
quatre hommes en embrassaient à peine-le mùt. Nét·on a des tapis 
babylo_niens du prix de quatre millions de sesterces, une cotipr 
munhme d1! trois cenis talcn ls; il dépense pour les funémilles 

. d'un singe tous les trésors cl 'un riche usurier qu'il a exilé, el con
somme pûl~r celles de Poppée autant de parfums que l'Arabie en 
peut prodmre dans une année. Tout cela est admit·é, parce que 
tout cela est extraordinaire. 

Il y avait donc à celle époque d'immenses richesses, une grande 
cultme d'espl'Ît, un vaste empire, de larges et belles routes, des 
armées et des floUes puissantes, un commerce qui s'étendait aux 
derniers confins de la terre. Tous les éléments dont se compose 
pour qucl~ues-uns la pl'Ospérité sociale se trouvaient réunis; mais 
cela suffit-Ii'? Un regard jeté sm· l'empire peut résoudre la question . 
Qu'y tt·ouve-t-on, en effet? le désordre de l'intelliO'ence l'absence 
de principes sociaux, religieux, philosophiques ; ~ne dépra,·ation 
profonde, le vice et l'impiété érigés en système; la férocité chez 
les maîtres, la férocit~ chez les ~sclaves, l'adulation chez les phi
los~ph~s; une corruptiOn tranqmlle et une corruption impétueuse; 
un mslmct farouche chez le soldat, un instinct remuant el lâche 
?he_z l? mlgaire; la stupidité enfin d'une plèbe immense qui 1·esle 
mcllffet·ente entre le vainqueur et le vaincu. 
, A une extrémit? se trouvaient l'emperem, les soldats, les g1·m1ds; 
a l'autre, la mult!Lude, sans classe intermédiaire qui pùt réo-éné
I'er la nation, multitude tremblante comme les gl'ands, com1~e le:; 
soldats, comme l'empereur; en un mot, tous avaient pem· les uns 
des auti·es : conséquence de l'égoïsme universel. Les uns s'éle
vaient au-dessus de leur bassesse originaire en approchant des 
g1·and_s, et en tâchant, à force de Jlatterie _et d'espionnage, de s'in
trodmre dans leurs rangs; d'autres se plaisaient à -se confondre 
parmi le peuple, afin de toucher leur part des libéralités· dont il 
était l'objet, et pour éviter les périls auxquels on s'exposait en se 
mettant en vue. 

Parfois, quelque moraliste élel'ait de:; plainte:> el révélait·' 
IST. 1]);11". - T. Y. i 
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dans la mesure de son courage, les plaies de l'époqt~e, l'impassi~ 
bilité des riches les misères du pauvre, la corruptiOn de tous. 
Vaines déclama(ions! En effet, qui suggérait. un r~mède. au mal? 
Horace s'écrie en poëte : Allons haùit~r les ~les .l'O?'l?me~s. Juvé~ 
nal dit comme aurait pu le faire un jeune ecol!er.: Retu·ez-vous 
. 1 ' 0.,1.t Sacré. Vous ne trouvet·ez pas dans 1 aette une pensée s11.r e m , .. 1. . 
faisant allusion à la possibilité d'améliorer une. ct, VI 1satwn dont il 
sait si bien peindre les désordt·es palpables; Sen.e~ue et les Stoï~ 
ciens répondent, T1œz-vous, et les hom~nes poht1~ues n~ sav~nt 
tout au plus que regrettet' le temps passe et une m·tstocratte usee. 

l\lais l'élément moral, d'oü pouvai~-.on l'attendt·e? .n?n des ty
rans qui régnaient, non d'un sén~t avth, non d~s patrJctens déc.i~ 
més non de la reliaion sans crédtl, non des plulosophes en pt'Ole 
au (Joute non des ~·iches dissolus, non de la plèbe ignorante de 
ses droits' et de ses devoirs; -··on ne pouvait plus l'espérer que 
du ciel et de l'amour. 

CHAPITRE VI. 

JÉSUS-CIIRIS'f. 

Depuis le moment où Néron, pour se donner le spectacle d'une 
ville en flammes, eut mis le feu à Home, det~ ne put apaiser la 
colère du peuple, ni les sacrifices aux dieux, ni les ordres donnés 
aux magistrats, ni profusion d'argent, ni promesses de recons
tructions plus magnifiques. L'emperem, qui pouYait réduire les 
sénateurs au silence en les luant, était contraint de t·especter le 
peuple; il résolut donc, au moyen d'un expédient ancien et tou~ 
jours nouveau, de rejeter son crime sur une secte nouYelle de 
philosophes appelés chrétiens, d'un Christ mis ~t mort sous Ti~ 
hère. Cette secte était odieuse aux tyrans du monde, parce qu'elle 
avait en horreur leur dégoûtante corruption et leurs ignobles 
bassesses; parce qu'elle ne reconnaissait pas dans les Homains ùne 
race d'une nature supérieure à celle des autres nations·, ni dès 
lors le droit en vertu duquel ils les opprimaient. 

Ce fut sur ces hommes que retomba la vengeance des Romains, 
auxquels la haine apprit à connaîtreune religion qui devait t•éù
nir tous les peuples par l'amolli'. Ils les persêcutèrent avec achar
nement, leur firent endurer les supplices les plus raffinés, et, 'it 
l'imitation e leur maître dans sa ronduite ü l'égard de.S patl'i-

JÉSUS-CHRIST. 

ciens, il::; joignit·ent l'insulte à l'atrocité : les uns, enveloppés dans 
des peaux d'animaux, étaient livrés à des chiens les autres a· 

' ' des bêtes féroces au milieu du cirque; plusiems étaient brûlés 
vifs, et lem·s corps embrasés servaient de torches dans les jm·
dins voluptueux de Néron ('1), situés sur cette colline du Vatican 
oü la religion alors naissante devait arborer plus tard sa bannière 
triomphante. 

Les temps annoncés pm· les pt•ophètes , figurés par d·e~ événe
ments et des symboles chez la nation élue de Dieu,:étaient m-rivés. 
Dans tout l'Orient courait le,bruit qu'un homme destiné à l'empit'e 
universel apparaitt•ait dans la Judée (2). Les soixante-dix semaines 
énumét·ées par Daniel tant de siècles aupamvant étaient accom~ 
plies; le sceptt·e avait été atTaché à la race de Juda, etles Héb!'eux 
attendaient le Sauveur promis. Dans le ressentiment qu'ils éprou
vaient de leur nationalité outt·agée, ils s'imaginaient le voir arrh·er 
en conquérant, pour brism· les clwînes de son peuple, et faire res
plendir de nouveau la gloire de Dm·id et de Salomon. 

Mais les prophètes avaient fait allusion à d'autres chaînes, à 
d'autt·es conquètes, ü ünc autre gloire, toutes choses peu suscep
tibles d'èll·e comprises par des esprits préoccupés d'idées maté~ 
rielles. Une illumination d'en haut pouvait seule leur faire apet'-

(1) " JI eut aussi recours, pour apaiser celle rumeur qui l'inquiétait, aux li~ 
wcs sibyllins. On adressa des prières il Vulcain, ü Cérès ct il Proserpine, ct des 
matrones sc rassemblèrent pour rendre Junon propice, dans le Ca pi! ole d'abord, 
puis sur la plage la plus voisine; on aspergea d'cau de mer .le temple ct l'image 

. de la déesse, ct des femmes mariées y firent ensuite Je Jectislerne cl les veillées. 
l\lais il n'était ni œuvre humaine, ni prière divine, ni Jibéralilé de prince, pour 
diminuer le cri qui l'accusait d'avoir brùlé nome; il poursuivit donc, ct ch à lia 
des supplices les plus recherchés ces malfaiteurs détestés que le vulgaire appe
lait chrétiens du nom d'un Christ qui, sous le règne de Tibère, ful crucillé par 
le procurateur Ponce Pilate. Cette mauvaise semence, eommc on disait, l'ut 
alors étouffée; mais elle reprenait vigueur non-seulement en Judée, où elle ua
quit, mais encore it nome, où abondent à l'en yi ct acquièrènt de la eélébrité 
toutes les choses atroces ct hideuses. On arrllla donc d'abord les ehrélicns qui 
prolcssaicnt ouvertement, puis une grande foule de gens que l'on désignait, non 
comme coupables de l'incendie, mais comme ennemis du genre humain. On les 
tuait avec dérision , rcvètus de peaux d'animaux, pour que les dlicns les missent 
en pièces vivants; on les crucifiait, on les brùlait, on les cnllammait enduits de 
poix, comme des lon:hcs pour éclairer durant la nuit. Néron, pour ce spcetaelc 
prèla ses jardins, où il célébra la fêle du cirque, habillé en cocher, monté sur le 
char, ct comme spectateur parmi le peuple. On était pris de pitié ]Jour ces mal
heureux, bien que dignes de tout supplice, parce qu'ils ne mouraient pas pom· 
un avantage public, mais par la seule cruauté du prince .. " ( T.\ClTF., Annales, 
XY, 41J.) 

(2)Se{:TONF., Vespasiell.- '1'.\cri·E, /Jisl., V, 13.- JosÈru~::, VII, 12. 
i. 
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cevoir la ré(l"énération non d'une seule nation, mais de l'humanité 
entière racl1etée non ~as d'une servitude temporelle, mais de l'es
clavag~ originel qui avait mis en lutte l'intelli?ence avec la volonté, 
et exclu l'homme du séjour vers lequel d01vent tendre tous ses 

efforts. -
_ Lorsqu'il eut pacifié ou plutôt calmé le monde alors connu, en 

le réunissant dans un vaste ensemble, Auguste, afin de savoir 
quelle population obéissait à ses lois, ordonna ~m rec~nsement 
général. .Marie, jeune fille juive, de _la race de Dav1d, ma1s dan~ la 
pauvreté, et mariée à Joseph , artisan .de Naz~retl~ , .se rendtt., 
pour se faire inscrire au rôle, à Bethlee~1: v1l~e SI tue~ dans les 
montaanes de la Galilée, d'où ses parents etment 1ssus; la, elle mit 
au mo~de dans une grotte la seconde personne de la Trinité divine, 
Jésus-Christ, conçu pm· l'œuvre du Saint-Esprit ('1). De simples 
bergers qui, par la douce température de décembre, faisaient paî
tre leurs troupeaux sur le flanc des monts, accoururent, sm l'in
vitation d'un ange, pour adorer les premiers le Sauveur du monde. 
Dansle mêmetemps, une étoile l'annonçait à des mages de la Perse, 
ou plutôt de l'Arabie, qui, les premiers parmi les Gentils, vinrent 
de l'Orient lui rendre hommage. Hérode, auquel ils avaient de
mandé le lieu où était le nouveau roi de Juda, en conçut de l'om
brage; et, pour s'en débarrasser, il ordonna de tuer tous les enfants 
au-dessous de deux ans. Jésus, sur l'avertissement d'un ange , fut 
emmené en Égypte; puis, lorsque Archélaüs monta sur le tl'ùne, 
il revint en Galilée et vécut il Nazareth clans l'obscurité et le tra
vail. Il se rendait parfois au temple, où se tenaient les assemblées 
(endgah) hebdomadaii·es ou mensuelles, dans lesquelles, d'Ol·di
naire , les personnes du peuple discutaient, et les sages ( nabiim) 
prêchaient sur la doctrine. Dès l'àge de douze ans , chacun avait 
le droit d'exposer ses opinions ou ses doutes ; cependant il y avait 
qu~lques livres, comme les premiers chapitres de la Genèse ou 
d' Bzéchiel, dont l'examen n'était permis qu'à un àge plus mûi'; à 

-trente ans seulement, l'homme était considéré comme parvenu à 
la plénitude de sa force et de son intelligence. 

( 1) ~'an ~47 l~e Rome, 40 d~ l'ère julienne, 39 du règne d'Auguste, 25 depuis 
la batmlle d Actmm, 35 depms qu'Hé•·ode avait été déclaré roi de la Judée, la 
deuxième année de la CXCJIJC olympiade, ct 4 708 de la période julienne; sous 
les consuls C. Antislius Véter et Déci mus Lœlius Bal bus, 5 ans 9 mois et i jours 
av~nt l'ère chr_étienne; mais les opinions varient à cet <-gard. Le dernier qui ait 
trmté la queshon est 1\lunter, der Stern der Weisen. IL croit que l'étoile ap
parue aux mages _était une constellation formée par la rencontre de Jupiter et de 
Saturne dang le signe des Poissons: combinaison rep1·oduite en ti'O!l et en 1821, 
ce qui mettrait la naiss:mcc cle Jésus-Christ six ans avanll'i· 1·e yuJgaire. 
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A cet âge, le Christ commence sa mission en se pi'ésentant 
Jean qui, retiré depuis l'enfance il Beth-habarah ('1), sm les bords 
du Jourdain, baptisait dans l'eau, en annonçant celui qui baptise- n 

rait dans l'esprit. Il disait avoir été envoyé pour lui préparer la de 
1i:~e.vut

voie par une doctrine toute morale, qui , unissant à la pureté des 
esséniens la fervem· des pharisiens, sanctifiait et élevait les ùmes. 
Le Christ, après avoir été baptisé par lui , se retire dans le dése1't 
afin d'enseigner aux hommes qu'ils doivent s'affermir, par la soli-
tude et. la méditation, contre les difficultés de lem· tàche; puis 
il commence à p1·êcher, et entmine à sa suite quelques pêcheurs 
et d'autres hommes d'une humble condition, destinés plus tard à 
répandre la parole. Il elit : (c Bienheureux les pauvres d'esprit; 
cc bienheUI'eux ceux qui sont doux; bicnheUI'eux ceux qui pleurent; 
c< bienheureux ceux qui souffi·ent les persécutions, qui ont faim 
le et soif de justice, pm·ce qu'ils en sm·ont I'assasiés; bienheureux 
<c les misél'Îcordieux, car ils obtiendront miséricorde; bienheu-
cc reux ceux dont le cœur· est plll', cm· ils ver1·ont Dieu; bienheu-
<c reux ceux qui aiment la paix, pm·ce qu'ils seront appelés les fils 
cc de Dieu (2). 

(( Prenez exemple sur moi , qui suis humble et doux , et vos 
cc àmes trouvm·ont le repos. Celui qui se courrouce conti·e son f1·è1'e 
cc mél'Îte d'èti'C -conclamné. S'il vous souvient, en pl'ésentant votre 
cc offl·ande à l'autel, que vot1·e frère est ir1·ité conLI·e vous, suspen
cc dez votre offl·ande, et allez d'abord vous réconcilier avec lui. Je 
cc veux de la misé1·icorde, ct non des saCI·ifices. 

le On vous a dit jusqu'ici : OEil pour œil, dent pour dent; je 
cc vous dis, si quelqu'un vous fi·appe sur une joue, de lui présenter 
cc l'autre. Jusqu'il présent, on vous a Ol'donné de ne pas renvoyer 
cc votre épouse, sans lui avoit· déclm·é par écl'Ît que YOus la I'é
cc pudiez; je vous dis que celui qui abandonne sa femme hors le 
cc cas d'infidélité, ou épouse celle qui a été répudiée, se rend cou
cc pable d'adu!Lère. On vous a commandé, jusqu'à présent, d'ai
(< mer voti·e fi·ère et de haïr votre ennemi ; je vous enjoins de 
(( pardonne1·, non pas sept fois, mais soixante-dix-sept fois. Aimez 
cc voti·e ennemi ; faites du bien à qui vous hait; priez pour qui 
(( vous persécute, en imitant Dieu, qui fait lever le soleil sur les 
<< bons et sur les méchants. 

<< Faites l'aumône , mais en secret, et que votre main gauche 

(1) C'est·à·dire maison du passage, et non Béthanie, comme le porte la 
Vulgate. 

(2) SAJl'iT l\lATTIIIEU, V. 



« ignore cc que fait-la main droite. Ne jmez pas, mais que votre 

<< parole soit oui et non. . · , . , 
. « Retirez-vous, pour pr1er, dans votre dem_em e, ~~ n ~mployez 

<< pas beaucoup de paroles comme les Gentils, qm croient être 
cc ainsi exaucés. Demandez , avant toute ehose , le royaume de 
« Dieu . le reste vous \Îendra en surplus. L'homme qui dit : Sei
« gnem:, Seigneur, n'entrera point dans le ciel, mais celui qui fait 
<< la volonté de mon Père. 

« Vous serez jugés vous-mèmes comme vous jugez les autres. 
« Que serL de voir une paille dans l'œil de son voisin , quand 011 

« n'aperçoit. pas une poutre dans le sien? Faites aux hommes ce 
(c que vous voulez qu'ils vous fa~se1~t; c'est lü ~e qu'exigent la loi 
cc et les prophètes (1). Que cehu qm a deux tumqucs en offre une 
« à celui qui n'en a pas (2). Celui qui, pom l'amour de moi, aura 
cc donné une goutte d'eau it un malheureux , est certain de ne 
cc pas perd1·e sa récompense (3). Faites le bien et prêtez sans au
<< cune espérance, et vous en obtiendrez un grand profit (4). Le 
« sabbat est fait pom l'homme , non l'homme pour le sabbat. 
cc L'homme n'esL pas souillé par la nourriture qu'il prend, mais 
« par les choses qui procèdent de lui (n). 

« Je vous donne un précepte nouveau: c'est que vous vous ai
« miez les uns les autres comme je vous ai aimés. On vous con
« naitra pour mes disciples , si vous vous aimez réciproquement. 
« Je suis la vigne, vous êtes les branches. Je ne vous appellerai 
« pas sen·items, parce que le servi lem ne sait pas ce que fait le 
« maître; mes amis, parce que je vous ai instruits de tout ce que 
cc j'ai su de mon Pèt·c. Je suis ,-enu en re monde pour rendl'e té
cc moignage ù la vérité (6). 

« Le Fils de l'homme viendl'a à la fin des siècles pom juger, et 
« dira à ceux qui seront it sa dt·oite: .J'ai eu faim, et vous m'avez 
<< rassasié; j'ai eu soi(, et vous m'ave:; donné à boire; ~·oyageur, 
« rous m'cwe:;; abrité; nu, vous m'ave:; vêllt; vous m'ave::; visité 
1c infirme et prisonnier; venez, 6 bénis de mon Père. dans la. joie 
« qui vous est préparée (i) ! n -

Cette pi'édication douce et affectueuse est confirmée pal' des mi-

(J) SAI!\T liiATTIIlEU, XI, ?.8; v, 24; XII, 7; v, 3i; v, 39; xv, 2?.; v, 45, 
VI, 33; VIT, 2J; VII, J2. 

(2) SAI!\T Luc, III, 1 J. 
(3) SAINT JII.\TTIIIEU, X, 42. 
(4) S.\INT Luc, VI, 35. 
(5) SAINT 1\IAnc, JI, 27; VII, 15. 
(tl) S.\INT JEAN, xv, 15 j XVJII. 37. 
(7) SAr:>:T liiATTrm:u, XXV. 34, 35, 36. 
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l'acle:;; de· l>on!é plus que _de puissance. La momie de .Jésus est-ap
puyée pal' l'exemple et. la grâce. La foule se pl'esse sm ses pas 
et lui; plein de mansuéLude .et d'humilité, il dispense dans la mc~ 
smc des besoins ce qu'il possède sans mesul'e. Pal'lant de pal'(lon 
et. cl'amom·, il dissipe ·les doutes et rappelle à l'obse1·vation de la loi 
de l\Ioïse, bien qu'il voie- :siéger dans sa. chaire une J'ace hypocrite 
et vaine; il blùme les minisll'es, mais il ne désel'te pas Je culte; il 
lhSquent.c le temple, I'econnaîf.la synagogue, eL, comme il ne veut 
pas clétruil·c, mais accomplit· la loi, il dit : « Écoutez les précep
'' tes: n'imitez pas les œuvt·esdc ceux qui multiplient les pratiques 
« rxtériemcs, puis prétendent au premier rang, aux respects et 
« au titl'e de maitt•es. Ils payent la dlme de l'aneth et de la men
cc the, et négligent l'impol'tant, la justice et la miséricol'de (1). 
<c l\lalhem· i1 vous qui , vel'sés dans la connaissance de la loi, im
<r posez aux autl'es des chal'ges intolémbles, landis que vous ne 
cc touchez pas même du doigt au fardeau! .Malheul' 11 vous qui 
c1 possédez la clef de la science, mais qui t•efusez d'y cnlt·er et faites 
<< obstaeln à ceux qui y entz·ent (2)! ,, 

De lllf.·hnc qu'autrefois les Hébl'cux lapidaient les prophètes, c'é
tairnL alot·s les mait l'es de Juda qui les mettaient it moi'L. Hérode 
A nt i pa::>, qui s'était ô pris de sa belle-sœur Hérodiade, résolut de 
la posséder, en répudiant sa pt·emièt·e femme: Jean-Baptiste vint 
lui t·cpt·ocher la violation de la loi; il répondit pm· J'argument de 
ceux qui ont la force, en le meLtant en prison, puis en accordant 
sa tête il Salomé, fille d'Hérodiade, en récompense de ce qu'elle 
avait bien dansé·devant lui. Telle fut la punition d'une vertueuse 
lbmehisr, punition qui délivm Hél'ode d'un censeur sévèt·e, dont 
les nomlJI'eux partisans cL la doctt·ine il'réprochable lui portaient 
ombrage. 

Hcstai t Jésus, qui, pouvant dire hautement: Lequel d'entre vous 
mc reprendra de péché? offensait l'ambition et l'hypocrisie des 
g-nmds, des prêtres, des pharisiens, du peuple; en effet, il déga
geait la loi des observances fHroles, ne parlait pas seulen'fent 
aux Hébreux , mais au monde entier·; il détruisait des espérances 
hét·édilaires pour élever les esprits \'ers un but plus sublime , et 
enseignait la doctrine la plus élevée cL la plus pure que ~'l terre 
eîtt jamais entendue. Au lieu de J'examiner, les Hébreux conspi
rèrent conLre le Christ, les uns par religion, les autres par poli
tique , le plus grand nombre par envie et par imposture. Ils en-

( t) SAINT JIIArrun:u, Xlll, 2, 23. 
(?.) SAINT Luc, XI, 4f>, 5?.. 



lO.i SIXIÈME BPOQUE. 

'"oyèrent vers lui pour le tenter par des questions captieuses; mais 
le Christ les confondit, et sa parole obtenait croyance, comme celle 
de quelqu'un qui prononce d'autorité. . • 

Il fait son entrée dans Jérusalem, monte sur un ane, selon l'u
sage des juges (1), pour annoncer qtie sa mission n'est pas une 
mission de conquéte, mais de jugement, de paix, d'alliance, de 
bon conseil. Israël lui criait : Hosanna, Fils de David; béni celui 
qui vient au nom du Seiff1Wltr; mais il devait peu de jours après 
lui Cl'iel' : A la croix, à la croix! 

La Pùque était la principale solennité des Hébreux, qui la célé
braient en mémoire du jom où Dieu, de sa main puissante les . . ' affranchit du joug de la servitude. On commençmt la cène, à la-
quelle se réunissait toute la famille, en goùtant une herbe amère 
assaisonnée de vinaigre (2), et en servant un pain dur, en sou
venir des maux soufferts dans l'esclavage (3). La joie de l'indé
pendance était ensuite exprimée par l'extrèmc allégresse d'un 
banquet abondant, et le père de famille rompait un pain azyme 
qu'il distribuait aux convives. Un peu de vin était alors versé dans 
les coupes, et le père bénissait :dans ce pain et ce vin les biens 
physiques et moraux assurés par la loi sainte au peuple élu. Le 
Christ accomplit cette cérémonie connue toutes celles de la nation 
juive; mais, après a'voir, avec ses disciples, pris sa part de l'agneau 
mystique, il institua avec ce pain et ce vin l'éternel sacrement de 
la mémoire, de la transsubstantiation et de la nouvelle alliance. 

Cependant une inimitié active et la calomnie hypocrite mûl'is
saient le crime annoncé et déploré depuis tant de siècles. Un des 
disciples du Christ le livra à ses persécuteurs, un autre le renia, 
et. tous l'abandonnèrent, comme on voit un troupeau prendre la 
fmte quand on fmppe le berger. On l'accusa, devant les t1·ibunaux 
où il fut condui~, de blasphémer, de corrompre la jeunesse, et de 
soulever la nation contre la domination de l'étranger. Les princes 
des prêtres, c'est-à-dire les chefs de chacune des classes sacerdota
les,. les anci~ns du. pe~ple et le conseil des juges, auquel la domi
natw~ romame lms~m~ aULan~ d'~utorité qu'il en fallait po.ur éom
meltl e le grand mefmt, se reumrent dans la salle oü se tenait le 

(1) C~là parait r~suller, s~l?n nous, de ce passage du cantique de Débora 
( J.u~., ', 10) : Q.•u. asc.endztzs super nit entes a.sinos, et sedetis super in ju
dtczo, et ambnlalls m ma, loquimini. 

(2) I~xode, XIII. 

É (3) :' Pourqu~i mang~ons-n.ous. ces herbes amères? Elles signifient que_ les 
.gy"?hens rendment la v1e ame re a nos ancêtres; car il est écrit : lis rend ment 

la VJe amère par un rude esclavage. " ( lloggada ou prières des Hébreux durant 
la Pàque.) ' 
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sanhéd1·in, et déclarèrent que Jésus méritait la mort. lis deman
dent sa condamnation au gouverneur Ponce Pilate , qui interroge 
l'accusé et lui dit. : Es-tu le 1·oi des Juifs? Le Christ répond : Mon 
royaume n'est pas de ce monde, autrement mes ministres s'oppo
.~eraient à ce que je (usse livré aux Ju~fs; mais à cette heure mon 
t·oyaume n'est pas d'ici. - Tu es donc roi? reprend Pilate. - Le 
Christ alors : Tu l'as dit, je s1tis roi, et je suis venu en ce monde 
pour rendre témoignage de la vérité, et ceux qui sont pour la vérité 
écoutent ma voix. 

Dans un temps où l'on ne c1·oyait pas que le monde pt'lt êtr-e 
maîtrisé autrement que par· la force, quelle c1·ainte pouvait ins
pirer au proconsul un pouvoi•· qui n'était pas de ce monde, un l'Oi 
qui n'avait d'autre empire que celui de la vérité, d'autl·es sujets 
que ceux que la vérité lui soumettait? La puissance qu'il repré
sentait n'était donc nullement·menacée, pas plus que l'immortalité 
de Césm·, et le Christ ne pouvait être à ses yeux qu'un insensé; en 
conséquence, il lui fit donner par dérision un haillon de pompre, 
une couronne d'épines, et un roseau pour sceptre. 

Le sceptre de roseau elevait briser le sceptre de fer des maît1·es 
du monde; mais Pilate, qui ne pouvait ni l'empêche1· ni le prévoir, 
déelm·e qu'il ne découwe en Jésus rien de condamnable. Néan
moins, cédant aux instances des grands qui menacent de le dé
nonce!' lui-même à Rome, et aux cris du peuple, comme on ap
pelait quelques oisifs qui vociféraient sur la place, il consent, par 
politique, à ce que le Juste soit mis it mo1·t ('1). - Jésus, victime 
de l'ancienne légalité, afin qu'elle soit éternellement condamnée, 
est attaché it la croix, et tout fut consommé. 

Aucune l'eligion, aucune philosophie, ne pouvait se vanter de 

( 1) On lit le passage suivant dans les Antiquites judaïques de JosÈPHE, li
vre XVIII, 3: "AlorsvécutJésus, homme plein de sagesse, si toutefois on peut 
le dire un homme. Il fit en effet des choses merveilleuses, enseigna ceux qui ac. 
cueillirent volontiers la vérité, et s'attaclla nombre de Juifs et de Grecs. C'était 
le Christ; Ponce Pilate l'ayant fait mettre en croix sur la dénonciation des prin
cipaux parmi les nôtres, ceux qui l'avaient aimé lui demeurèrent fidèles; car, le 
troisième jour, il leur apparut revenu à la vic, selon que l'avaient annoneé les 
prophèt<.>s de Dieu, qui avaient aussi predit_ d'autres miracles. Ceux qui de son 
nom sont appelés ch1·éticns existent encore aujourd'hui. " 

La critique ,·oit dans ce passage, qui dit trop pour un juif et pas assez pour un 
chrétien, une interpolation. Aucun des Pères de l'Église antérieurs à Eusèbe 
n'en a fait mention. Voy. notamment GoDEFIIOY LEss, Dispt,tatio super Jo
sephi de Christo tcstimoniwn ( Gœttingue , 1781 ). Rejetant tout à fait le pré
tendu témoignage de cet historien, il démontre que son ::;ilence prouve plus qu'un 
éloge, attendu qu'il n'aurait pas manqué de réfuter une imposture s'illui eùL été 
possible d'en signaler une. 
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posséder un type qui sc rapprochttt de celui-lit. ~haste et pur dans 
ses mœurs, Jésus ne reehercha ni les richesses 111 les honneurs; il 
\"(~eut: ayec les paun·es et pour les pauvres, et passa sm la tene en 
faisant le hien; ami affectueux, il pleure la mort de Lazare et laisse 
Jean s'endormir sur son sein; il est plein de tolérance pour la Cha
nanéenne, pour la femme.adultèt·c, pou~·!~ .l\Iadeleine; il_ aime la 
pait·ie sm· laquelle il gémtt dans la pre\151011 de ses desastres. 
Sim pl~ et naïf comme les enfants dont il se plait· ü se voir entouré, 
son énergiè va pourtant. jusqu'ii se résignet· à la mort, et quelle 
mort! Enfin son dernim· soupit· est une parole de miséricorde, 
un pardon pour ses meurtriers. 

Que peul lui compm·m· l'antiquité païenne? Socrate, Je plus 
saint parmi les sages? mais, sa philosophie railleuse ct timide, 
qu'a-t-elle à fait·e a\·ec la philosophie active et chari table du Christ? 
Socrate pouvait prévoit· que ses attaques incessantes contre les 
mœms, les doctrines, les croyances de son lemps, le mc liraient 
un jour en danger; ct le taon qui s'était attaché au coursier zntis
sanl et r1énéreux devait s'atlendre i1 èlt'C écra~é d'un moment à 
l'autre. ll y a de la générosité dans la rnanière dont il va au-de
yant de sa condamnation; mais, à l'instant. même de sa mort, en 
présence de ses juges, il ne professe qu'un doute sm l'immorla
lit!) de l'âme. Aussi Rousseau s'écrie : « Si la fin de Socrate 
est celle d'un juste, la fin du Chl'ist est celle d'un Dieu ('l) l n 

Le d?comagement s'empm·e des disciples de Jésus, qui jugent 
mondammnent les choses pm· l'événement. Ils se cachent, ct, 
n'ayant d'espoir de salut que dans l'oubli, ils pleurrnt sm· le maill'e 
qu'ils ont. perdu; mais bientôt il ressuscite, comme il lem· avait 
p~·o_mis, e_t, remonlé au tJ·ùnc de soo Pè1·e, il leur envoie l'Esprit 
ch.nn, qm chan~e. en doctems inii'épides les timides et ignorants 
peeheurs de Gahlee. Revêtus de la force d'en haut ils obéissent 
il leur maître, qui avait dit : Allez et enseiqnez tout~s les nations· 
ils se ré~andent dans Jémsalem, oü ils ~nnoncent que la loi es~ 
accomphe, que les figures ont cessé, que l.a nouvelle alliance a 
commencé, et ils expliquent cette doctrine, qui doit êtl'e le salut 
du monde. 

.Jésus n'a. lais_sé aucun écJ·it; mais il a ordonné à ses disciples 
de l:enclJ•e temoignage de ce qu'ils avaient entendu et vu; ils re
cueillent donc ses paroles, ses actes, et, divinement inspirés, ils 

. ( 1) Gm?o:-; est 1~ seul qui, dans sa prévention insensée et dénigran tc tr.ou vc 
Socrate IJicn supéncur à J ls s . ''1 1 · · ' · . , , c u., pa1ce qu 1 ne a1sse échapper aucun s1gne d'Jm-
pa,llence ou·d esperance, tandis que le Christ s'écria : o IJieu Dien 71onrquoi 
m. as-111. obtrn rlnm1(!? ' ' 
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·écrivent ce.5 relations que l'Église a acceptées eommc r(~gle de la 
.foi. Tels sont les évangiles de .Mallhieu, de .Marc, de Luc et de 
Jean, oil se montre la sublimité de Dieu dans la simplicité de 
-l'homme, la divinité du sentiment dans la naïveté des expressions. 
Les pl'Ïncipes posés par Jésus-Christ étaient extrêmement simples 
mais tels que, une fois qu'elle les a compris, l'intelligence hu
maine ne peut. plus les abdiquer : Dien est un; tous les hommes 
sont égaux;, aimez-vous donc les urM les a1tlres comme vous 
aimez votre Père .céleste, qui sera avec vmts jusqu'à kt consom
mation des siècles. 

Vénérons, dans un silence pieux, les mystères de la grâce el 
de la rédemption, la profondeur inaccessible de la nat me divine, 
ces notions sublimes qu'il révéla il l'homme dans l'esprit duquel 
elles s'étaient obscurcies. Si l'histoii·e ne peut sépm·er l'humanité 
elu Christ de sa divinité, les préceptes des dogmes, la puissance 
de la vérité du tl'Ïomphe de la grùce, elle peut se borner à con
sidérer l'effet que cette doctrine, dans sa marche lente mais sùre, 
(levait produire sm l'ordre généml de l'humanité. 

L'humanité l c'est une parole qui, inconnue jusqu'alors aux phi
losophes ct aux législateurs, retentit alors pour la première fois. 
Les plus éclairés d'eni re eux n'étendirent jamais lems regards au
drlil de lctll' propre nation; or, voilit qu'il celte heure s'établit près 
d'un lac de Galilée une société qui rap1woche les rameaux séparés 
de la grande famille humaine, réunit les pensées de toutes les 
génét·alions et de Lous les siècles dans un lien de foi, d'espérance, 
(l'nmom, dont le nœud est au ciel. 

La doctrine de Jésus-Christ était-elle un nouveau progrès de la 
science antique? n'offi·ait-ellc qu'un perfectionnement de la philo
sophie hébraïque (J)? ou s'cnchainait-elle 1t celle de Socrate, d'A
t·istule et de Platon? Toute J'histoire le nic. Le christianisme 
sort du judaïsme, et celui-ci refuse de le reconnaître; il déclare 

(i) T. SALYADOH, auteur de Moïse cl ses institutions, a publiÇ, il y a quel
ques années, Jésus- Christ et sa doctrine; histoire de la naissance de l' i:glise, 
tlr. son orrtrtniwtion el de ses progrès (Paris, 1838; 2 Yol. in-8° ). Il démontre 
'[Ue le Christ a li ré tout cc qu'il a enseigné des Hébreux, tle Philon, des esséniens; 
disculpant les pharisiens, il fait l'apologie du système judaïque, dont il prétend 
que le Christ a gàté la pureté en y mOiant des idées orientales. Il n'a pas cher
ché du reste 11 expliquer comment cc Galiléen , l'un des nombreux messies qui 
:·arurent ni ors, supplicié légalement, comme ille prouve, a pu trouver croyance 
dans le monde entier, il la différence des antres thaumaturges. Jusqu'il ce qu'il 
<~it donné cette explication, nous croyons inutile (]e combattre les doctrines qu'il 
Pmprunte il SI rauss et nux autres Allemands, qui p1·é!endent den Solm :m ana
ltf.~lren, en mème temps qu'il voudrait, moins ré:;olu qu'eux, se tenir dans un 
juste milieu inc·onciliable avec la raison. 
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qu'il n'en est que le complément, et néanmoins la transformati 
de la pensée primitive a un tel caractère qu'elle semble une de~~ 
truction. 

L'Inde avait conservé des ancie~me? lt'.ad!tions l.'idée d'une pre. 
mière chute dont tout le genre humam etmt reste souillé, et dont 
l'homme pouvait se relever, soit par ses œm~~'es, soit par la force · 
de la méditation, en se détachant de_ la malter~;. t~l.ms cette pre
mière faute avait souillé les hommes a un degre dtfterent, et dès 
lors les castes restaient distinctes entre elles, par suite d'une inef. 
façable diversité d'origine. 

La sao-esse de l'Égypte, partant aussi du dogme d'une chute 
0 . ' source de toutes les anciennes croyances, supposatt que les hom-

mes étaient des anges condamnés à expier sur la terre un péché 
commis dans le ciel, en passant par des degt·és d'infortunes di
\'erses, selon la gravité de la faute dont ils s'étaient souillés là
haut; ils ne devaient donc sortir jamais, vivants ou m01·ts, de la 
caste à laquelle chacun d'eux appartenait. Les Pélasges distinguaient 
les hommes nés des dieux, doués d'ùmes immortelles, des autres 
èt.res humains qui, dépourvus de ces funes, pouvaient être possé
dés par les premiers comme des choses. 

Telles sont les trois sources d'où pt'ovinrent les idées qui, mé
langées et embellies par les Grecs, acquirent le titre et. la forme 
de science, grùce aux méditations et à l'habileté de leurs grands 
philosophes; mais, panni les philosophes et les législateurs, quel 

tcalltt. est celui qui n'admit pas la prééminence de quelques hommes sm' 
les autres? Vous aurez beau chercher, partout vous trouverez une 
distinction inhumaine entre la race qui commande et celle qui doit 
obéir. Aucun homme d'État, en cherchant à fonder le bonheur 
de son peuple, ne songe au bonhem des autres, et tous ont pom' 
maxime, Jllalheur aux vaincus! tous ne voient dans le genre hu
main que des ennemis 11 détruire, des esclaves à fait·e, et toute 
iniquité est justifiée s'il en résulte un avantage pom· la république. 
Home, qui formula ce droit cruel dans le terrible proverbe, Homo 
lwmini ign?to est lupus, parvint ainsi à tant de grandeur qu'elle 
put contramdt'e le monde i1 lui obéir, à révérer sur le trône ct les 
autels Tibère et Caligula. 

Parmi les écoles, il n'en est pas une qui ose soutenit· l'origine 
-commune de l'homme , et toutes acceptent les conséquences 
qu'elles voient en pratique dans leur société sans soumettre 
i1 l'examen les principes d'où elles dérivent; c~ux-là même qui 
se.n!ent la nécess~té d'appuyer la justice sur quelque chose de su-_ 
perteur aux soc1étés humaines, et qui les ait précédées, ne se 
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doutent pas même que ces règles étemelles s'étendent sur toute 
l'espèce humaine. Aristote fonde sa république sur la race et la 
propriété, lesquelles embrassent femmes, enfants, esclaves et les 
autres biens. Platon lui-même, négligeant le grand nombre, confie 
le gouvernement de sa république à une caste de gueniers. Dans 
sa théorie, il veut que cette caste se recrute et se fortifie par la 
promiscuité; il anéantit même, pour la race privilégiée, le ma
riage et la famille, en déclarant que tous les enfants doivent être 
mis en commun. 

Sénèque, le pt'emiet', pada d'un dt'oit de l'humanité; mais la ré
vélation nouvelle pouvait avoir ft'appé ses Ol'eilles: d'ailleurs il se 
plaint lot'squ'il voit Claude étendœ aux Gaulois et aux Bt'etons le 
droit de cité romaine, et craint de le voit' un jour confét'é à tous 
les hommes. · 

Bien plus, chez les Hébreux eux-mêmes, quoique la Joi com
mandât d'aimer les étrangers, elle faisait une exception à leur dé
triment pour l'usul'e, et défendait avec eux les alliances et les ma~ 
riages. Leurs pt'ophètes avaient cependant annoncé cette ft'atemité 
universelle dans la connaissance de la vérité, lorsqu'ils disaient: 
<c Israël est mon serviteur, et j'ai élu Jacob; je soutiendrai monser
cc viteur pour qu'il soit lalumière des peuples, et pour établir sm la 
<c terre des lois justes. Que tous les peuples accoment, et que toutes 
<c les nations se rassemblent. Un jour, quand la maison de Jéhovah 
<c set'a fondée sm le haut des montagnes, tous les peuples y ac
<c comront en foule, et s'écriet'ont :Allons, montons à la maison 
c< du Dieu de Jacob; il nous enseignera ses voies, et nous marche
« rons dans ses sentiers, pat'Ce que la loi sortira de Sion, et la pa
<c role de Jérusalem; il jugem les nations et sera l'arbi!I'e des peu
<c ples : ceux-ci forgeront de leurs épées des socs de charme, 
<c et de leurs lances des faux; un peuple ne tirera plus l'épée contre 
« un autre· ils ne s'exet'ceront plus tl se combattre; chacun se l'e-

' 0 • ' 

<c posera sous sa vierne et son figuier, sans avOir aucun ennem1 a 
<c craindt'e. La paix

0

sera l'ouvrage de la justice, et la pratique de 
« la justice pt'ocurera la paix et l~ sécurit~ (-1). » . .. 

Les conséquences de cet espnt exclustf des natiOns patennes 
étaient l'esclavarre la cruauté, le mépris pour les femmes. Le 
pl'emier est o-émh'~lement reconnu non-seulement comme un fait, 
mais comme

0
un droit. La religion apaise avec du sang humain la 

divinité à laquelle on ne Cl'oit plus; la politique donne des agonies 

(1) lso~.ïr., XLI, G, 9; XLll, 1, G; XI.lll, 9; Il, 1, 4; XXXI, 17. -l\liCUiiE, 

IV, 4. 
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humaines en spectacle tl un peuple avili. Dans les œuvres d'at·t l· 
. . t ( 1 1 ' '1 
lemme n'apparaît que comme un ms t•mnen · c ans a main de 
dieux ou de l'homme; elle suit toujours, ne conduit jamais et n' s 

· 1 l · ' ' a de liberté que celle de.:; larmes; st es OIS s occupent d'elle, c'est 
pour la mettre éternellement en tutelle, sous .l'autorité de son 
père tant qu'elle est fille, sous celle de son époux quand elle 
se marie, sous celle de quelque parent lorsqu'elle est veuve 0). 
Chez les Hébreux , la mère qui mettait au monde un enfant 
mftle était regardée comme impme pendant quarante jours 
et pendant quatre-vingts, si elle accouchait d'une fille. Dan~ 
l'Inde, la fille ne pouvait remplit• les sact•ifices expiatoires pour 
les pm·ents; aussi sa naissance était-elle une cause de deuil, et 
l'on pouvait répudier la mère. A Home, la part d'héritage d'une 
fille était limitée, mème en l'absence d'autres enfants; en Grèce 
on ne consultait point la jeune fille dans lrs fiançailles que ses pa~ 
rents réglaient entre eux, et souvent Je mariage était prescrit par 
un testament (2) ; à Home, le père pouvait la retirer à son mari et 
1t ses enfants pour la donner il un autre. Elle est exçlue de la plé
n~tude du droit, qui ne s'acquiert que par la faculté de portet· les 
armes; privée même de la piété du deuil (3); cette chmmante moi
tié du genre humain sera enfermée dans les gynécées, ou pros
tituée dans les temples, ou négligée toute sa vie .• Quelques-unes 
seulement s'armcheront 1t une obscurité fatale soit au prix de la 
pudeur, comme les Thaïs et les Aspasie, soit par des vertus héroï
ques, 1wivilége d'un bien petit nombt·e (4). 

La force du sentiment naturel fit proclamer à Platon l'én·alité 
c!e l~. femme,. ma~s seulement dans la caste privilégiée ; p~1is il 
l avtht e~ ~l~I ravtssant son caractère le plus précieux, celui de_ 
mè~e, qm eleve avec amour les enfants, espoir de la génération ü 
vemr. 

Mais le Christ proclame que tous les hommes sont fils de son 
Père; tous sont souillés d'une faute originelle, qu'il expie égale-

(1) In.palri~ z;otestale- in 11La1Ht- in lltlelis j)I'OXimi agnati. 
{2) _DE~IOST!lE;);E (Contre _.~plwbe) dit : « l\lon père laisse pnr héritage 111a 

sœur a Aphobe.' et ma mère a Démophon. " Et (Pour Phormion) : " Il épousa la 
veuve de Lassms, en vertu du testament de ce dernier. , 

lll~3~.l':-:~.)on lugel uxorem : nullam debet uxo1·i 1·eligwnem. lltclus. ( Dig., 

~~) 1~e grave cen~eur l\Iélellus disait, en 62'.!, dans une asse~nblée romaine . 
" 1 ~spèce hu?1mne pouvait se perpétuer sans femmes nous nous délivrerions 
volonhers d'un s1 granù mal· mais p ·- , 1 t ' · · . . • , ut~que a na ure veul que nous ne pmsswus 
être heureux m subsister sans elles il est du dev0 •1r le 1 d 'fi ' 

. , • • l c 1acun e sacr1 1er soli 
propre •·epos au bien de l Etat., (Am.u-GF.l.LE, 1, 6.) 
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ment pour lous pm· .son sacl'ifice. Ainsi disparaiL Lou te différence 
d'origine, toute distinction de mee dans la fmternité du Christ. 
et tous, gt·ands et petits, hommes et femmes, libres et esclaves, La~ 
tins, Barbares, Juifs, issus d'une même som·ce, se dil'igent par des 
sentiet·s différents vers une destination commune. 

Si l'Indien ou l'Égyptien voit une classe d'hommes très-malheu
t•euse, un individu accablé par l'infot·tune, il pensera que lem· 
souffmnce dél'ive d'un péché commis dans le ciel ou dans une autre 
vie, et regardm·a presque comme une impiété d'm1 avoir compas
sion. Mais le chrétien sait: que, si tous ont péché, tous sont rachetés; 
ot· le sentiment divet·s qui doit s'élever chez l~un et chez l'auh·e 
indique assez combien diffère l'effet que les deux religions doivent 
produire sm· la multitude. Jésus-Clu·ist aime sa patrie, et il cherche 
il lui êtœ utile de la manière la plus sùt•e, en améliorant ses mœurs 
et ses croyances; il gémit en pensant à la ruine où l'entraîne son 
obstination contre la vérité; mais un attachement aveugle et par
tial ne le pousse pas à la set•vir, à la rendre gt·ande au détriment 
d'autrui; au contraire, il ne veut l'élever qu'en élevant avec elle 
tout le geme humain. 

L'acloratelll' des fétiches professe la religion la plus individuelle, 
puisque chacun fait dieu ce qui lui inspire de la crainte ou de l'a
mour; il n'aperçoit donc dans le monde que des êl!·es isolés. Le 
polythéisme donne les hommes à gouverner it autant de divinités 
distinctes qu'il y a d'associations sm· la tert·e; d'oit il suit qu'il 
t·evêl. un caractère social, mais limité. L'universalité ne peut ap
pm·tenir qu'au monothéisme. Telle était sans doute la doctrine de 
tout temps professée par les Hébreux; mais un grand obstacle s'op
posait il ses conséquences : c'est qu'ils étaient un peuple spéciale
ment élu, quoique chez eux les croyances fussent communes à 
toutes les classes, que l'esclave adorât et connùt la divinité it l'égal 
du lévite. 

Jésus-Christ enseigne, avec l'unité de Dieu, l'unité et l'égalité 
de la famille humaine. Les anciennes religions, outre les divinités 
pt·opres à chaque nation, avaient des dieux domestiques, des lares, 
des ri tes de familles; dans le éhristianisme, au contmire, tous les 
hommes s'accordent dans la mème croyance, se réuilissent dans 
une seule Église. Les mêmes solennités;bnt lieu dans toü~ les'i)ays; 
des signes consacrés distinguent le croyant en quelque contl'ée 
qu'il' soit; les prières sont co'mmünes, ·et souvent se récitent dans 
le monde entier le même jour et il la même heure. 

La religion ne se renferme plus dans un lieu, el. Dien n'habite 
plus l'Olympe ou le Mél'ou; elle est prêchée il tous, et n'annonce 
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pas de conquêtes, c'est-à-dire la préd~minan.ce d't!ne nation; elle ne 
fonde point une caste sacerdotale, 111 des r1tes dune solennité in~ 
dispensable, ct il ne set'a plus besoin d'aller à G~rizim ou il Sion· 
des prières et des cérémonies simples, de~ comm.emorati.ons affec~ 
tueuses réunit'ont les fidèles, quels que s01ent le heu et l'mstant où 
ils élèveront leur ftme à Dieu. 

Tout a donc pour but l'unité, l'association fraternelle; mais la 
première ne peut s'obtenir tant que l'homme reste abandonné à 
ses inspirations privées et à son jugemr1~t. individuel. Jésus-Clll'ist, 
dont la réforme était morale eL non pohl1que, ne prononça pas, il 
est vrai, un mot qui se rapportf1t directement à l'ordre matériel 
du monde visible; mais la terre étant intimement liée avec le ciel, 
le temps avec l'éternité, le contingent avec le nécessaire, cette 
science des rapports de l'homme avec Dieu, et de leur union .par 
la médiation d'un Rédempteur , renouvelle le monde en lui offmnt 
une règle d'éternelle justice; elle empêche d'abord que les hom
mes se considèrent désormais les uns comme fin, les autres comme 
moyens, et fonde la liberté vél'itable, engendrée de la foi, de la 
pratique de la v m'tu et de la connaissance de la vérité ( L). 

Quand la femme de Zébédée demande à Jésus que ses fils sié
gent dans son royaume, l'un à sa dt·oite, l'autre it sa gauche : 
Vous ne savez, lui répondit-il, ce que vous demandez; celui qui 
voudra être le premier se fera le serviteur des autres, comme le 
Fils de l'homme, venu non pour être servi, mais pour servir et 
donner sa vie pour la 1·édemption d'autrui, 

Ces paroles indiquent la régénération de la société, en substi
tuant à la tyrannie, sous laquelle quelques-uns jouissent, tandis 
que le grand nombre ptttit, le gouvernement à l'avantage de tous; 
en faisant du soin de diriger les hommes un devoir et non un 
plaisir. L'individu qui occupe un poste élevé sait qu'il est tenu de 
servir la société humaine, et ne doit point s'enorgueillir de sa 
position; celui qui se trouve dans les rangs inférieurs voit dans le 
puissant l'homme duquel il attend son avantacre · il l'aime donc 

. 0 ' 
et le seconde. Dès lors, ceux qui ont le pouvoir reconnaissent les 
droits des sujets, et ces derniers· se font un devoir d'obéir par 
égar·d pour Celui qui seul est la source de tout pouvoir; ainsi, les 
uns et les autres s'accordent à ne vouloir que ce qui est la volonté 
du maître commun. 

Jésus-Christ désigna l'homme qui devait, après sa mort, se 

ll) " Si vous g~rdez ma parole, vous serez vraiment mes diseiples, et vous 
çonnattrez la vénlé; et la vérité vous fera libres., (S\tNT JF.A:-i, VIII.} 

r 
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fait'e le. ~ervitear. des s~rviteu1·s; il fonda ainsi l'unité du gouverne
ment VISible, qm allmt, comme son I'Oyaume n'était pas de ce 
monde, rapprocher de plus en plus les hommes du royaume de 
Dieu, c'est-à-dii'C de l'unité de Cl'Oyances et d'affections·. Un pou
voir destiné it régir les consciences est établi dans ce but; c'est 
à lui qu'il appartient de t'ésoudre tous les doutes et de déte1·mi
net' les ct'oyances. Il n'a rien de violent; ses seules armes sont la 
persuasion, la grùce qu'il invoque, et l'infaillibilité pl'Omise par 
Celui qui prie dans le ciel pom' que la foi de Pierre ne chancelle 
point. 

Ce gouvemement spi ri tu el, loin de lutte!' contre celui de la 
terre, enjoindra de rendre à César ce qui lui appartient; mais il 
propagera, en face de César, des doctrines qui, en s'insinuant 
d.ans la vi~ soci:1le, doivent la modifier, et des exemples dont.l'é
vtdente sam tete entraînera l'homme à les imiter. Dans la société 
mondaine, il y aura donc des nations distinctes, dans la société 
religieuse une assemblée universelle (Église catholique). Dan.5 
l'une, la noblesse de race donne puissance et dignité; dans l'autre 
tout vient du mérite pei'sotmel, sans grades ni priviléges hérédi~ 
tait'es; de telle sorte que celui qui naquit au dernier rang pourra 
monter au premier, eL jusque sur les autels. Lit, c'est la force 
qui impose les gouvernants, et leur caprice fait les magistrats; 
ici, tout est produit par l'élection libre, depuis l'acolyte jusqu'au 
pontife. Lù, des armées qui subjuguent les corps; ici, des apôtres 
qui persuadent l'intelligence et captivent la volonté. L1t, des em
pet'ems qui décrètent; ici, des évêques, des diacl'es, des prêtl'es, 
qui instruisent et conseillenl. Lil, des jugements qui punissent; ici, 
un tl'ibunal où l'aveu qu'on fait de ses faute.> les expie; si quel
qu'un persiste dans l'iniquité, et scandalise ses fi'èt'es, la peine la 
plus sévère qu'il encoure est de se voir exclu de la communion de 
l'Église, c'est-à-dire de la participation tt la prière et au ban
quet des hommes de bien. Là, en un mot, la matière, ici l'esprit; 
d'un côté la contrainte, de l'aull'e la conscience.· 

Cette parole, Soyez parfaits comme mon Père céleste, en même 
temps qu'elle établit sur une base divine la société humaine, 
ébranle l'immobilité antique, en exigeant que l'activité humaine 
s'exerce librement dans l'affection, dans le sentiment, dans les 
œuVI'es. « Je n'apporte pas la paix, mais la guerre; le royaume 
« des cieux ne s'ouvre qu'à la force, et les violents s'en emparent. 
<< Soyez prudents comme les serpents et simples comme les co
<< lombes. Je vous envoie comme des agneaux parmi les loups. 
<< Les hommes vous appelleront au tl'ibunal, et vous fiagellel'Ont; 
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· h .. d'eux :L cause de mon nom. Quand on vous per-
« vous serez a1s ' ' . 
« sécute dans une viile, fuyez dans une autre:, ne cralgn~z pas 

· ·t t le corps ils ne peuvent tuer lame. Le diSCiple 
<< ceux qm uen ' • ? Q 1 · · .

1 
d · traité' que le maitre. ue ce m qm veut 

<< sera-t-t one mteux . . N . 
. . c 1110.1 pi'enne sa croix. et me smve. e comptez pas 

<< vemr ave · 1 · · · 
<<.sur les fruits, car celui qui ~ème n'est pas ce m qm mols-

<< ·5o~~1e. (1.). » · · · · · . · d' d 1 Les siècles nouveaux ont donc.poUI' nHsswn avan~er' . e ~t-
. 1 ar'ole cie Dieu n'est pas trompeuse, la lot de JUStice 

ter et s1 a P , · 1 1 
d
'; ' ·ra se de'veloppant et se reahsant de p us en p us; or et amour 1 ' . . ' 

• t elle que consiste ausst le perfectiOnnement de 
comme ces . en . . . ''l l · 
l'~rdre moral, le progrès sera mfailh.ble, parce qu 1 c enei)dra 

l l · turelle de l'humanité. Les sCience~ ,humames, dans leur 
a 01 na . · · d · · · e 1ble venant se rattacher à la subhme umte u vrm, qm est 

ens n , · d'· · 
aussi le principe du cl.1ristianisme, ne sont pas .repu Ice~, mms 
transformées par lui; il leur assure, en effet, un eternel tnomphe 
su,r la pire ~es tyrannies, celle ,du vic~ et de l'errem' (2). , 
. L'adoration de l'homme est l adoratiOn du mal; le culte des Ce
sa~se~Ùe del'l1ierdegré del'idolfttrie; les mœurs de cet âge représen
tent sous leur aspect le plus hideux, l'impureté, l'inhumanité et la 
dés~nion·, qui sont les trois conséqu~nces le~ plus ~un este~ d~ l'ido
lfttrie. D'un côté : ,«Œuvres de chmr, oubh de D1eu, mepris de la 
foi conjugale, empoisonnements, sang et meurtl'es, fourberies 
et vols, orgies, sacrifices dans l'ombre, veilles pleines de folie, 
jalousies, homicides, opprobres, adultères... confusion de toutes 
choses ... et une grande guene d'ignorance que la folie des hom
mes ·appelle paix (3). » On dirait que ces lignes saintes ont été 
écrites pour dépeindre le règne des Césars. De l'autre côté, «tous 
les fruits de l'esprit : charité, joie, paix, patience, bonté, longa
nimité, douceur, foi, modestie, tempérance, chasteté (.1.). n Quatre 
nouveaux caractères viennent s'opposer aux quatre les plus sail
lants de l'antiquité : la foi pure à l'idolâtrie, la charité à l'esprit 
de m~lveillance, la justice .au mépris de la vie, et la chasteté à 
la corruption. Cette guerre commençait avec l'Évangile. 

Les anciens, désespérant de généraliser la pl'atique de la vertu , 
ne la réservaient qu'à quelques adeptes, et la vérité était cornmu-

(1) SAINT MATTHIEU, x, XI.- SAINT JEAr., IV, 37·. ' 
(2) Q~1i .philosophi vocantur, si qua forte vera et {idei 1wst1·œ accommo

d~ta. dtxemnt, ab eis, tanqumn ab injustis possessoribus, in usmn noslntm 
vmd1canda .mnt. SAINT Aue., de Doctr. christ., Il, 40. 

(3) Galat., V, Hl et suiv.; Sap., XIV, 2?. et suiv. 
_(4) Galat., V, 23; Sap., XV, s. 
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niquée à un petit nombre; tout en connaissant l'imposture de l'i
dolâtrie, ils s'en servaient comme d'un moyen. Le Christ, au con
tt:ai~e ~ di~ai,t ai.).X, si~~s : :Lnslruisez toutes les ,nations.· .Mais , pour 
regenerer .1 humamte, tl ne veut .pas réformer. tout à coup les 
masses, ~~ changer brusquement les institutions; c'est à l'individu 
qu:i~ s'a1re~s~ .. En ·~ffet, tel est le but de l'Évangile qui, par les 
merites mdlVlduels, mène à l'union intime avec Dieu. De là, nais
sait. dans chacun.la c.onscience de sa propre dignité, puisque tous 
avatent une destmatwn commune. Toutefois le moyen, ignoré des 
sag~s, de ~·opposer~ la corruption universelle, fut enseigné par le 
Chnst, qm veut la reforme des mœurs privées afin d'm·rivet' à celle 
des mœurs publiques. Quelque degré de perfection que l'homme 
puisse se figurer, il le trouve dans l'Évangile; qu'il s'élève en lui 
quelque doute sur la sagesse ou l'utilité d'une décision, l'Évangile 
lui.suggérera la décision la plus honnête comme la plus généreuse, 
pmsque toutes les fautes naissent d'une déviation ou d'une fausse 
interprétation de ses maximes. ,, 

Aimer Dieu est le premier précepte; aimer le prochain à cause 
de Dieu, est le second , qui rentre dans le premier. En . aimant 
Dieu, nous hàïssons en nous le principe matériel, ce germe cor
rompu; eL nous restons .soumis aux ordres de Dieu jusqu'à nous 
réjouir,de l'affliction,. humbles jusqu'à aimer l'opprobre, afin que 
son règne arrive. En aimant le prochain comme Jésus-Christ nous 
a aimés, c'est-à-dire avec une bienveillance sociale parfaite, nous 
ne regardons plus aucun homme comme moyen, mais nous les 
considérons tous comme firi-; nous ne distinguons pas entre rrrand 
et petit.' ami et persécuteur, et la nouvelle vertu de l'hu;.·mité 
nous fait agir dans l'intérêt de tous. Si le rachat pm' le sang de la 
victime divine fait acquérir à l'homme un prix infini, il n'est plus 
permis de sacrifier il l'État l'individu, la moralité personnelle à 
la moralité publique, et la morale véritable prend naissance. Peu 
à peu l'orgueil des sages est abattu par la résignation de la croix : 
le gémissement perpétuel du pauvre cesse , quand il reconn'aît que 
les souffrances sont l'apanage et le mérite de l'lÎomme dans son exil 
terrestre; que le Christ, le premier, a porté sa' croix, et l'a lais
sée comme témoignage de la foi, comine fondement de l'espé
rance, comme excitation à la charité. L'h9mme vicieux n'est plus 
réduit· à ~.e plonger. dans·,de nouveaux égarements, ni à désespérer 
de son salut, puisqu'il y a un sacrement de réparation; le larron 
sauvé sur la c·roix, la femme adultè1;è renvoyé!'! à laconditiorÏde Ile 
plus pécher, la joie du bon pastem' en retrouvant la brebis égarée, 
promettent le pardon au repentir. L'opprimé voit le Christ qui ne. 
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· fid 'l't · d s ses amis ni reconnaissance chez les hommes trouve m e 1 e an , . . . 
bl . d b' n"'a1·ts ni 1·ustice dans les tnbunaux, et Il se con~ corn es e ses 1e 1; , • 

l L l · Il e·me en voyant succomber un mnocent, respecte so e. a 01 e e-m , ' 
dans l'accusé l'image de Dieu. . 

L,. t l'te' de l'âme n'était pas un dogme nouveau, et les 1mmor a 1 , . . . 
'Il 1 'losop!1es l'avaient dédmte de la conscience; ma1s la me1 eurs p u · ' · 1 · 

présumer la désirer, la croire même comme specu atlon doctri-

1 t t' t autre chose que de réglet' d'apt•ès elle la conduite in-na e, es ou ' , . • , . . 
· · t extérieure. Les Hebreux eux-meme::s, b1en que la trad1~ 

teneure e . 1•. l' · ' 1 · · 1 1 ure enseio-nât le doame de 1mmorta tte, n exc ua1ent t10n a pus p o o. 1 • • 1. · 
d l Synao-oo-ue ni des fonctiOns po.111ques et re 1g1euses, les 

pas e a o o ! . . , , ·1 1 , 1 · 
saducéens, qui la mment (J); parmt le:. Gcntl s, or::squ~ es opi-
nions réputées vulgaires trouvaien~ ~ncore ~uel9ue creance (2), 
le Tartare et l'Élysée étaient réset·ves a des faits. ~clata~ts et ~~n
nus de tous à des actes qui , avantageux ou nms1bles a la soc1eté 
civile uniq~e règle de la moralité , avaient déjà été punis ou ré-
comp~nsés par la loi el par. l'opinion.. . . 

Jésus-Christ, au contrau·e, rend a chacun une conscience m
dividuelle, le soumet à l'obligation absolue de se perfectionner 
soi-même. Exposant l'idée la plus sublime de la Divinité, qu'il 
montre dégagée des nuages de la superstition et de l'ignorance, et 
comblée de toutes les perfections, il enjoint à l'homme de l'imiter; 

(1)" Encore donc que les Juifs eussent. dans leurs Écritures quelques promesses 
des félicités éternelles, et que, vers le temps du Messie, oü elles devaient être 
déclarées, ils en parlassent beaucoup davantage, toutefois cette vérité faisait si 
peu un dogme formel et universel de l'ancien peuple, que les saducéens, sans 
la reconnaltre, non-seulement étaient admis dans la synagogue, mais eneore éle· 
vés au sacerdoce. "(BossuET, Dise. sur l'histoire universelle, 11• partie, chap. û.) 

('l) Esse aliqttos ./lianes et subterranea 1·egna ... 
Nec pueri credunt, nisi qui no nd mn œre lavantu1·. 

(JUVÉNAL, II, 149.) 

César disait en plein sénat mortem œrumnarum requiem esse; eam cunel a 
mortalium mala dissolvere; 11llra, neque curœ neque gaudio locmn esse. 
( SALLUSTE, Ca til. 4 9. ) 

Felix qui po luit rerum cognoscere causas, 
At que mel1ts omnes et ine.rorabile Fatum 
Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis avari! 

(VIRe., II, Georg. 490.) 

Cogita ilia quœ nobis inferas {aciunt terribiles fabulam esse : nullas 
imminere mort'!Lis te~ebras. nec flttmina (lagrantia igne, nec oblivionis 
~mnem, nec ittbunalza. Luserunt ista poetœ, et vanis nos agit avere ter· 
rorib'Us. (SÉNÈQ., Consolai.) 
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ille force à se confier en une Providence qui veille sur lui avec une 
constante sollicitude, et à se rappeler qu'il est sans cesse en pré
sence d'un rémunérateur. La pureté intét·ieure est donc recom
mandée en vue de la vie future; les mau.x de l'exil sont endurés 
patiemment, à cause de l'espérance d'arriver à l'éternelle de
meure. 

Là, le bonheur ne consistera point en jouissances terrestt·es, mais 
dans la connaissance pal'faite de la vérité, qui constitue le but le 
plus élevé de l'intelligence; vue en Dieu, face à face, la vérité per
fectionnem l'image divine imprimée en nous, et nous unira tous 
dans l'amour le plus élevé, dans la joie des récompenses obte
nues, dans la gloire du tl'iomphe après les épreuves de l'ex
piation. 

Quand il semit possible d'établit· que de telles doctrines furent 
connues des anciens philosophes, soit qu'ils le dussent à la force 
du raisonnement ou à un reste des traditions primitives qui se ma
nifestaient pm· l'encens et l'épaisse fumée des sacrifices, elles se 
renfermaient dans le cercle d'un petit nombre d'individus; on ne 
les avait jamais communiquées au peuple, qui ne leur devait au
cune amélioration. Socrate et Pythagore renversèrent-ils un seul 
des autels impudiques qui s'élevaient à leurs yeux? Épicure et 
Cicét·on entreprirent-ils d'abattre dans leurs temples fastueux ces 
dieux qu'ils tournaient en dérision? Non : la t•eligion, comme la 
science, comme toute chose enfin, était pl'Îvilégiée, et le partage 
d'un petit nombre. Les platoniciens eux-mêmes avaient deux de
gt·és d'initiation philosophique : la purification ( xaG!:tpcrtç) ou la 
vertu, pour le vulgait•e; la compréhension ( vo·ljatç), ou la science, 
pour les élus; le peuple restait donc placé au-dessous des philoso
phes, la vertu au-dessous de la science. 

·Mais le christianisme n'a pas de doctrines secrètes, rien n'est 
voilé dans ses temples, et l'Église ne connaît point de profanes. 
Enseigné aux enfants avec les premiers mots, il s'enracine dans 
les cœurs, oit il insinue une morale aussi douce que sublime, une 
égalité affectueuse qui ne laisse voir dans le monde que des fils 
d'un Dieu. De là découle cette morale si pure, affmnchie de toute 
influence de temp3 et de personnes, et qui sans cesse a pout· but la 
perfection de soi-même, et la charité envers autrui. La vengeance, 
dans les anciens âges, douce aux nobles cœurs, était la volupté des 
dieux ('1); désormais le pardon ramènera la paix Sut' la tene. 

L'impudicité était en honnem·, si hien que, chaque année, de 

( i) HoM~:RE. 
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jeunes garçons venaient sur le tombeau ?'~~ Dioclès, ~enointné 
par d'infâmes amours, faire assaut de lubricite, et que la on cou-
ronnait le plus lascif (1). . 

A Rome on ne faisait aucun mystère des outrages les plus hon
teux à la n~ture (2). Si quelques hommes regardaient la pureté de 
mœurs comme une vertu , ils ne croyaient nullement la souiller 
en abusant des esclaves, et en recevant des affranchis un infâme 
tribut de reconnaissance (3). 

On vit une dame romaine offrir cinq cents esclaves à Vénus 
pour se prostituer dans le temple de la déesse (4) ; mais aujour
d'hui tout homme, qui doit respecter la Divinité en soi-même, ne 
saurait plus adopter un état intermédiaire entre la virginité et 
le mariage. La loi nouvelle enjoint de modérer les penchants sen
suels; les liens domestiques se raffermissent, et le nœud conjugal 
devient durable pour une fin sublime. 

Est-il possible que la dignité des mœurs se trouve jamais là 0~ 
l'homme peut commander le Yice à une troupe innombntble de 
femmes abandonnées au caprice du maître? Combien il importe , 
au contraire, que la femme soit rehaussée et ennoblie, afin que sa 
puissance sur le cœur· de l'homme parvienne à établir ce doux 
échange de respect et de bonté, qui fait seul le bonheur de la vie 
domestique? L'homme et la femme, confondus dans la personne 
de Jésus-Christ; deviennent égaux. Chez les anciens, on ne con
sidérait l'adultère que chez la femme; pour le même crime chez 
les hommes, à peine s'en occupait-on. Les femmes seules étaient 
cou~ab.le~ d'av~ir blessé l~ pudem·, les dmits de la propriété et de 
la dignit?. De la, d~s pemes atroces, des jugements sommaires 
prononces quelquefOis par l'offensé lui-même ou un tribunal de fa-

(!~ TnÉocmr~. - Philon atteste que des prix semblables étaient établis en 
plus1eurs endro1ts. 

(2) PL.\IJTE. 

{3) Impudicilia in servo necessit · l'b ·r. . . 
tium est S'il~ t d' t as' m t erto o{;tcium, m ingemw flagt-
à la 101. e.t a· 

1 
au d.'ta_u re~ ~rleuves que les nomains mesuraient pour ainsi dire 

a con 11on CIVI ela mo l'té d .,. · 
J'an 326 en r • ra 1 es actes, une loi de Constantin, de 

, oourmra encore une · " Si q el r • 
il s'aait de sa,.01·r s1• c'est 1 .1 · u que •emme a comm1s un adultère, 

"' a ma1 resse de l'hôtell · ( d 1 . . 
caupona et prosltbulnm sont ene ans es lOis romames, 
mallresse qu'elle ne soit . t presque synonymes) ou la servante. Si c'est la 
r é .' é pom c:~?mpte de la peine légale; si la. sen·antc s'est 
~~~ ~e~u:Cc~~~~g:~~~(~=n~~oc~~d,_hon ~e l'accusée ~asse rejet~r l'imput~tion, et 
que de la part des femmes qy. hb(e~)· atten~u qu _on ne doit exiger Ja· pudeur 
bassesse de leur !'ie ne son~1 

son °. Igées a !a riO!;· m~is celles· ·qui; par la 
franchies de la seve·;.,.té;'ud' ?r;-s dtgnes de l observatiOn de la loi sont a{-

'CWire. »(Code Th. d . 1 -(4)'5TRA'B.,lib. VIII. eo OSien, X, 1 , t.) 
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mille (1). Chez les Hébreux, le doute seul exposait it des tortures 
ten·ibles. Les Celtes abandonnaient au comant des fleuves l'enfant 
soupçonné d'une naissance illégitime, et on ne le laissait viv1·e que 
si le fleuve, moins impitoyable que les hommes, le déposait sur le 
rivage. Le Christ dit, au cont1·aire ': QÎte celui de vous qui est sans 
péché jette la première JJierre ; èt il assimile par cette parolé le 
délit de l'homme à celui de la femme. Les Pères de l'Église, ses 
interprètes, le disent'égalenient{2). Ainsi de la-morale naît la li
berté, ce besoin suprême de la nature humainè. La pudeur, hon
nie jusque-lit, foulée aux pieds dans les courtisanes, dans les es
claves, dans les déesses, devient le plus précieux ornement de la 
femme, qui mouna même pour le conserve1·; ses mérites ne con
sisteront plus en vertus héroïques, mais en vertus douces et con
formes it sa nature. 

Afin que l'homme puisse dans son exil terresh·e che1·cher la per
fection, l'Église doit tendre à b1·iser les fers, à dé!I·uh·e les tyran
nies nées de l'habitude d'opprime!' et de s'avili1·, et, la pire de 
tontes comme la plus universelle, l'esclavage. l\Iais briser soudain 
les chaines, dire aux esclayes: «Vous êires libres;' vous ètës égaux 
it \'OS maîtres, >> serait une œuvre aussi inconsidérée què de voü
loil·, pom· dessécher un lac dont les 'exhalaisons infecteraient' une 
ville, en rompre les digues à l'instant même; m· la philanthropie 
de notre siècle a vu ct voit rncore il quoi aboutissent' ces boulever
sements subits. Le Christ fait des réformes, et non des révolutions; 
il jet te pm·mi les eséHtves une ·sè'n'wrice qui pi·oduira a\•ec les' siè
eles 'ée'que jamais n'aurait pi'oduit aücune des· doctrines dès an
ciens sagès, la 1ibm1të'. E'escl'ave èst:appelê avec son màih'e; de
vant le Dieu de tous," ii s'asseoir· à là même· fablè; 'sà. personnalité, 
sa conscience, lui sont rendues, et il es't'devertü responsable de ses 
actions, de ses pensées. Saint Paul renvoie à son maître un esclave 
fugitif; mais, aiwè~ l'avoir· baptisé, il lui 'écrit : ·Na le reçots plus 
comme un escla1Je, 1iwis comml! u1~ frère bien-aimé. Si tu me re
gardes comme un compagnon, accueille-le comme moi-même (3). 

{1) Cognati necanto ut volent, XII; Tab. 
(2) « Ce qui est prescrit aux· femmes l'est· de même aux hommes. Les ·]ois 

du Christ et celle des empereurs ne sc J'essemblent point. Papinien et saint 
Paul n'enseignent pa.s la même chose. Ceux-ci permettent toute espèce d'impu
dicité envers les femmes libres; chez les ch ré liens, si un homme peut répudier 
sa femme pour adultère, la femme a le même droit. Dans des conditions égales, 
l'obligalion est ·égale. , (Saint Jérôme·, Vie de Fabiola.) Et en effet, Fabiola 
sc sépara de son mari parce qu'il était vicieux. 

{3) Ep. ad Philemonem. On est pris·de pitié·en voyant de quelle manière Gib· 
bon cherche à atténuer le5 misères de l'esclavage chez les Romains, eL à dé· 

Efclavagc. 
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Si l'esclavage dura encore, ce fut la fa~t.e des a(h-crsail'es du 
christianisme et celle des temps; car la rehgwn nouvelle ne pou
vait contraindre à l'abolir, d'abord les voluptueux Romains, puis 
de farouchés conquérants. D'ailleurs, sa continuation résul
tait même de la réforme chrétienne, qui ne bouleversait pas la 
société mais améliorait ses membres et devait, par conséquent 
ramen~r dans la voie du bien cette classe si pervertie. L'Église, e1~ 
attendant, offl·e à l'esclave non-seulement le pain matériel, mais 
celui de l'âme, l'instruction religieuse; elle fait chaque jour re
tentit· une pt·otestation contre l'iniquité invétérée, et, tant que l'es
clave n'est pas tt·ansformé en serf, puis associé au travail libre, 
partout où pénètl'C le cht·istianisme , on cesse de calculer avec 
une précision barbal'C jusqu'it quel point ces machines vivantes 
peuvent fonctionnel' sans se briser. Enfin, elle détermine certains 
jom·s durant lesquels l'esclave lui-même est admis à se reposer, 
jours sanctifiés pm· les consolations de la prière et de l'instruction 
que le prêtre distribue à tous. 

Avec l'esclavage devait aussi tomber la noblesse fondée unique
ment sur la race; car, bien que les anciens n'en aient rien dit , 
peu habitués qu'ils étaient à une analyse appt·ofondie, leur inge
nuitas consistait en définitive à descendre de personnes libres, 
sans mélange d'esclaves et d'affranchis : d'oü il résultait que 
·ceux-ci n'existant plus, la distinction naturelle disparaissait. ' 

Tel~es sont les nombreuses et importantes conséquences civiles 
prodmtes pat· cette doctrine incontestable, dans laquelle les escla
ves voient la liberté, les opprimés la justice, les pauvres la charité 
les s?ges la raison et l'espérance: doctrine dont les g1·ands espri~ 
admirent la profondeur, dont les petits aiment et accueillent avec 
empressement la simplicité. 

~outrer que l'on dut l'adoucissement de la servitude aux ordonnances sucees
snes de_s e~pereurs. Robertson, plus loyal que lui, dit : " Ce ne fut pas le 
respect msprré par qttelque précepte particulier de l'ÉvanoiJe qui bannit l'escla-
vage de la terre mais l'esp1·I· t g ' é 1 d 1 · · " . .' . en ra e a rehgwn chrétienne plus puissant 
que toutes les lms écntes Les sent· t d" t · . . . ' . . .

1 
· tmen s tc cs par le chnst1amsrne étment bien-

vei lants et doux· ses préceptes d · t . . . ,
1 1

, ' onnaien une telle digmté il la nature humame 
qu 1 s . arrachèrent au servage déshonorant dans lequel elle était plongée , (V oye; 
son Dtscou.rs sur l'état de l' · . l , · 

C 
. . unwe1s, ors del apparition du christianisme.) 

e pomt très-Important de l'" tl d . . . 
tic! de la . .

1
. 

1
. m uence u christtamsme, comme agent essen-

CI VI 1sa IOn a été trai"té d 1 . . · 
(. . ' . ans e Journal iheologzque de Tubmgen Janvier 1834) par le " . .. 
l ·t· d l' pro.essem !\luhier.- Fragment de l'histoire de l'abo-
I wn e esclavage l' . . . . 
miers siècles V . ' accomp te pw le christumzsme dans les quinze pre-
vage antique. en o~~~dc:~: le méT?oire de En. BroT sur l'Abolition de l:esc/a
scieJ)ees morales de Paris., mémOire couronné en 1838 par l'Académie des 
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i\lais combien la lutte ne devait-elle pas se prolonger! Les abus 
s'étaient incorporés dans la société, au point de ne pouvoir dis
par~ître _qu'a~ec elle. De gran~s efforts pouvaient seuls parvenir 
a reconc1her, a confondre la CIVilisation et la reliO'ion depuis si 
1 d

' 0 0 , 
ongt~~ps. esumes. Au .ro.yaume de Dieu s'opposaient la force, 

les preJuges et la nature meme de l'homme, qui, bien que le Ré
dempt~ur lui eîit prêt~ son aide pom se régénérer, n'était pas af
franclue de la corruptiOn. Voyez! dix-huit siècles se sont écoulés 
et l'esclavage baigne encom de ses su ems de vastes contrées· 1~ 
servage féodal existe encore dans des pays civilisés; l'aristocr~tie 
de naissance est brisée, mais sur ses ruines s'élève celle des ri
chesses excessives, mesurant d'après les larmes du peuple les 
secours qu'elle devra lui donner, afin qu'il serve et meure sans se 
révolte!'; une multitude qui a besoin de raison, d'industrie, d'a
mour, reste encot·e négligée; le duel et la O'uerre continuent 
et l'on voit e.ncore le pouvoir matériel qui pt·é'tend tyranniser c~ 
qui est du domaine de l'esprit. 

Mais le Christ n'est pas descendu pour faire disparaitre parmi 
les hom nies les maux qui sont leur héritage; il est venu leur ap
porter le baume qui les soulage, la chad té. Une vet·tu sans nom · 
chez les anciens, considôrée plutôt comme une faiblesse, vient 
désormais adoucir des misères inévitables, pleurer avec ceux qui 
souffrent, et transformer les disgt·âces les plus· cmelles en occa
sions de mérite, en liens de fraternité. 

CHAPITRE VII. 

COMMENCE~IENTS DU CDRISTJ.\NISliE. 

A peine les apôt1·es furent-ils vivifiés par l'esprit de consolation, 
qu'ils se mirent à parcourir les mes de Jérusalem prêchant à la 
foule accourue pom la Pentecôte, et ils convertit·ent trois mille 
personnes, nombre qui devait augmenter chaque jour. Les pro
sélytes étaient admis à la prièt·e dans le temple, et, dans les mai
sons, au mystère eucharistique, au repas en commun; tous ren
daient grùce à Dieu avec enthousiasme et simplicité de cœur. 

Les Hébreux attendaient dans le Messie un rédempteur terres
tre; les prophètes s'expriment de telle sorte, que les apôtres eux
mèmes, tombés dans cette m·reur, demandaient au Christ des em
plois dans son royaume, et se scandalisaient à l'idée de ses souf-
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f L " 'ts 'clatants par lesquels le .Messie signala sa venue rances. es 1a1 e < ' . 1 • 

fr. , t : 1 d · ti'Omper·. mais les Juifs persistèrent dans cette er-su 1II en <t es e ' . . . · d' 1 
able endurcissement. Amsi, tan IS que a Judée. reur avec un coup . . , 

· t l'accomplissement des promesses dmnes dans en reconnmssan < • • 

b. 1 s élevé et plus fécond, ammt pu devemr le point un sens Ien p u . . . . , , Il , 
d d · · t de l'IIistoire des societes modei ne~, e e 1 este au con-e epar. · · d' · · 
t · le cotrp de la'réprobation et cesse avOir action sur rmre sous ' . ' . 
l' , · , La cité de la manifestation et de la paix, du moment 
a' enn. ' · · f f" · qu'elle eut défiguré le symbole qu'elle .expru~1a~t, ut e ~a.cee; mais 

les débris du temple, dont chaqu.e pi~rre et~It n:ysteneuse•.ncnt 
taillée et disposée, devaient servir à elever 1 admirable palais du 
Dieu éternel. 

Dans le principe, les chré.tiens ne. se .séparèr~nt pa~ des jt!ifs, 
attendu que leur religion, lom de detruire la lm mosmqu~ , lac
complissait au contraire; mais, afin que les menaces cl~ ~e.Igneur, 
de donner sa viane ü cultiver à d'autres, fussent realisees, les 

0 • p· 
juifs eux-mêmes commencèrent ü les persecuter. Iel'l'e ~t ~ean, 
qui attiraient 1t eux un grand nombre de pe.rso.nnes en ?uer1ss~1nt 
les aveugles, les boiteux, les muets, sont Jetes en pnson, avec 
défense de parlei' du Christ et de di1·e qu'il fùt ressuscité; mais ils 
décla1·ent qu'ils doivent obéir plutôt à Dieu qu'aux hommes, et 
sc réjouissent d'être en butte aux outl'ages pom Jésus et de souf
fl'ÏI' pour lui. Pendant qu'ils baptisent dans leur cachot·, des priè
res s'élèvent pom· eux sans interi'uption au t1·ône de Dieu (·1), jus
qu'au moment oü un ange vient les déliwer de leurs chaînes. Alors 
le sanhéch·in se dispose 1tles faire Ùlomir; mais, sm l'opposition de 
Gamaliel, docteur de la loi, ils sont flagellés au milieu de l'as
semblée, et l'Église en reste édifiée, sachant quel mérite son fon
dateur attachait aux souffi·ances, 1t l'espérance, 1t la résignation. 

Les nouveaux croyants vivaient dans une sainte harmonie; afin 
d'effacer cnh·c eux toute différence de fortune, ils vendaient dans 
Jérusalem tout ce qu'ils possédaient , pour en porter le prix aux 
apôtres, qui le distribuaient ü chacun selon ses besoins, et aucun 
d'eux ne souffmit de l'indigence (2). 13ien qu'il ne dîit y avoir au
cune différence entre les membres de l'association, les veuves d~s 
Héb1·eux obtenaient, dans les distributions journalières des ali
ments, quelque préférence sur celles des juifs hellènes ou étran
gers. Cette faveur ayant déplu, on élut sept diac1·es d'une p1·obité 
reconnue, lesquels fm·ent chargés non-seulement de distribue!' la 

(1) Acles des Apo'll'cs, V, 29; V, 41; x; 31. 
{2) Ibid., Il, 42, 49; IV, 34. . 
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nourri ture temporelle, mais encore le col'ps et le sang qui, cha
que jour, après le repas des fidèles, était co.n.sacré en mémoi1·e 
du Christ. 

Au nombre de ces diac1·es était Étienne, qui, plein de f01·ce saint Jitlrooc. 

d'âme et de la grâce d'en haut, allait discuté dans les synago-
gues, où les Juifs se rendaient de tous les pays pour étudier. Dans 
une de ces synagogues, to11te composée de ceux que Pompée 
avait emmenés prisonnim·s à Rome, et qui depuis avaient recouvré 
leur liberté, Étienne démontra la divinité du Christ, et leur prouva 
qu'il était réellement le Messie annoncé pal' les prophètes. Dans so. 
l'impossibilité oü ils étaient de le réfuter, il l'accusèrent devant 
les tl'Ïbunaux d'avoir blasphémé Dieu et Moïse; mais, comme il 
soutint int.I'épidement la vérité, ils s~ jetèrent sur lui, l'entraînè-
rent hors de la ville, et le lapidèrent. Il pl'ia Dieu en mourant de 
leur pardonner, et scella le premier de son sang les vérités divines. 

Jacques le Mineur, surnommé le Juste, evêque des fidèles de 
Jérusalem, ne buvait. ni vin ni liqueürs; il marchait pieds nus, 
couvert d'un m!tnteau grossier, et, 1t f01·ce de prier, ses genoux 61 • 

étaient devenus calleux comme la peau d'un chameaù. Le grand 
prêtre Anan le fit monter sur la terràsse du temple dë Dieu pour 
l'interroger, et, quand les pharisiens eurent entendu sa profession 
de foi, ils le précipitè1·ent de ce'ttc hauteur. Jacques le l\Jajem avait 
déjà eu la tète tranchée par ordre d'Hérode Agrippa.: 

l\lalheur à Jérusalem, qui tue les prophètes! L'heme approche 
oil les filles de Sioü devront plemer sur leur fruit, et celles dont 
le sein est fécond eriviei' les mamklles cpii n'orit point allaité. · 

Les fidèles persécutés· se répandent dans la Samarie et toute la saint r1rrre ct 

Judée, en multipli!int les prosélytes, dont le principal f~t Saül saint r.,ul. 
ou Paul de Tarse en 'Cilièie, né citoyen romain,'benjàmite d'ori,.. 
gine et pharisien de croyance. Cônve1·ti à l'Évangile, il en devint 
le propagate'ur lè plus zélé, après s'en être mont1'é' le persécuteur 
le plus farouche. Ses épitres développ~nt 'la doctrine chrétienne ; 
il brise les liens qui unissaient les Nazaréeris 1t.la synagogue, . et, 
de fraction d'un peuple qu'ils éhliént, il les élève a!l rang d'Église 
indépendaqte, non circonscrite dans un· lieu détèrminé, ni d.ans 
des limites de nationalité:; 1 

• 
1 · · · • · · 

Après avoir semé 'le J)on· grahi·dans '.la Jud?e, les apôtl'es vou·
lment portet· la· 6o11hé izouvèlle chez ·ïes mitions' àuxquelles le 
Christ ne s'était pas m.ontré. A van~ de partir con::t,n:w des agneaux 
au milieù des loups, ils rédigent leur profession de foi. Paul se 
rend alors en Grèce; André visite les:Scythes. et l'~pire; Thomas 
va prêcher chez les Parthes et les Indiens, Barthélemy dans··la 
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"'l'ande Arménie, Matthieu dans l'Éthiopie, Jude dans l'Arabie et 
la Mésopotamie, Barnabé et Simon dans la Perse, l\Ia.tthias dans 
l'Égypte et l'Abyssinie; si bien que par toute la terre resonna ze11.,. 

pm·ole, et teu.r voix retentit jusqu'~~tx confi"_Ls du mo,nd~ .. Jean 
suivit la vierge Marie à Éphèse, et Ph1hppe subit la mort a l-Iieropo-

lis de Phrygie. . . . , . , . . 
D'Antioche, la prmc1pale ville del As~e: ou 1l appl_Ique pour la 

première fois le nom de chrétiens aux JUifs convertis, Pierre se 
rend à Rome (J). 

Le pêcheur de Génézareth vient dans la métropole du monde 
pour en faire le siége d'une aut1·e unité, pour oppo~er aux infamies 
de Messaline et aux atrocités de Néron la haute rmson, la sublime 
ve1·tu qui pardonne, instruit, console, et qui, en se sacrifiant elle
même pom· l'humanité, rend inutiles les autres sacrifices sanglants. 
La haine des Romains contre les juifs, et surtout contre les nouveaux 
convertis, décida Claude à les chasser, et Pierre I'etourna pi·oba
blement alors en Asie; je dis probablement, parce que, dans le 
siècle de l'orgueil, ces grands rénovateurs du monde laissèrent 
ignorer leur route. 

A Antioche, Pierre mangeait avec les fidèles incirconcis; 
mais quelques juifs convertis étant survenus, il se sépal'a des pre
miers pour vivre avec les auh·es. Paul l'en reprit, lui disant que 
c'était s'attacher par trop aux figures, lesquelles devaient tomber 
depuis l'apparition du figuré, et Pim·re écouta son avertissement 
avec docilité. Paul, multipliant ensuite les conversions, parmi les
quelles il faut remarquer celles de Timothée et de Luc, médecin 
d'Antioche, se dirigea ve1·s Athènes, l'asile de tout ce qui restait 
d_u savoi1· des Grecs et de leurs superstitions; dans cette ville, les 
Citoyens comme les étrangers étaient continuellement en quête 
de ce qu'il y avait de nouveau (2). Paul y porta la vérité devant 
l'assemblée la plus I'évérée de la Grèce, et il se vit raillé par quel
ques-uns des aréopagites; d'autres lui dirent : Nous t'écouterons 
une autre fo~s! comme s'ils avaient des occupations plus impOI'
tantes ~u~ ~~~u et l'ho_mme, le péché et la rédemption. 

_La ~evente de ce tribunal, l'insouciance du "'rand nombre les 
rmlleries des épicuriens, ne l'empêchèrent pas 

0
de fairé beau~oup 

de conversions. La Diane d'Éphèse, symbole oriental des puis
sances de la nature (3), était partout très-vénérée. Son culte don-

( l) Le voya~e de saint Pierre à Rome, quoique controversé est presque géné · 
ralement adm1s. ' 

(2) Actes des A pâtres, XVII, 21. 
(3) cu;us numen tln;cu"' lt' r. · · · . l " · ' "', mu J 1 orm 1 specw, ntu va rio, nomine mtt • 
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nait lieu à une foule de superstitions, surtout à la fabrication de 
certaines amulettes et de talismans connus sous le nom de lettres 
éphésiaques (1). 

Paul ordonna aux adeptes de lui apporter, pour premier témoi
gnage de conversion, ces instruments magiques, avec les livres 
de mystères; et bien que le prix s'en élevât à cinquante mille de
niers, il les fit brîtler (2). Cette action et son résultat, qui fut de 
déshabituer d'achete1· de petites figures et autres choses relatives au 
culte de Diane, excitèrent parmi les artisans une sédition qu'on eut 
beaucoup de peine à apaiser. 

A son retour de Tyr à Jéi'Usalem, Paul, tandis qu'il prêchait dans 
le temple, fut assailli et malt1·aité par les Juifs. La garnison ro
maine le délivra de leurs mains; Lysias, commandant de la place 
et_ qui était chargé de veillei' à la tranquillité publique, voulut 1~ 
fan·e bùtonner; mais Paul lui dit : cc Je suis citoyen romain. >J Cette 
asse1·tion vérifiée, Lysias l'envoya devant une assemblée de prê
tres; mais, comme plusieurs étaient saducéens, et les auti·es pha
risiens, ils commencèrent à se quereller. Le commandant, voyant 
qu'il ne s'agissait d'aucun délit, emmena Paul avec lui pour lui 
épargner de nouveaux out1·ages, et l'envoya à Félix, gouverneur 
de la Judée; mais celui-ci, persuadé qu'il n'était quest.ion que de 
disputes religieuses , gm·da Paul à Césarée pendant deux ans sans 
t1·op gêner sa liberté, et l'écoutait même discute1· sm· la justice, la 
chasteté, le jugement futur. Lorsque la procédure fut ordonnée 
Paul en appela au t1·ibunal de César, et Festus, successeui' de Fé~ 
lix, l'envoya à Home. Après un grand noml))'e de prodiges, il ar
riva dans cette ville, où il fut placé sous la garde d'un soldat, mais 
avec pleine liberté de ses mouvements; là, sans rencontrer ancun 
obstacle dans l'autorité, il convoque avec toute confiance les pi'În
cipaux Juifs, et, les trouvant sourds à ses exhortations, il leur dé
clare d'une voix menaçante que les Gentils recevi'Ont la parole de 
grâce qu'ils ont refusée. 

Dans le cours des deux années que Paul séjourne à Rome en at
tendant son jugement, il augmente le nomb1·e des vrais croyants; 
il adresse aux Églises et à ses amis des lettres pottr les affermir 
dans la foi, pour éclaircir des points de doctJ·ine, pour extirper les 
mécontentements et les superstitions qui auraient souillé la pureté 
de la foi. Là, sont exposées avec clarté les idées du d1·oit naturel. 

tijugo lotus veneratur 01·bis. APDLEIUS, II. Les Romains pouvaient faire des 
legs en faveur de celte divinité. ULPIEi'i, lnsf.., tit. XXlf. 

(t) PLUUIIQUE, Alexandre; CJ.ÉJIENT n'ALEXA-NDRIE, Stro1n., V. 
(2) Act. Apost., XIX, 19. 
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Une grande fal1).ille,. composée d'enfants du m~me DJeu, ha,bite le 
monde, ~oùs lamêip!3loi l~lOI'al~,CJJ; _-les mm~ 4€! separ~tior~..sont 
détruits, et I~s inimitiés qui divisaient .les hon:n~es ont disparu (2); 
l'amour de l'humanité succède aux ham~ ppht1ques,. toute diffé~ 
.re~1ce 

1 

cesse e~ti'e le Çlre~ et.le ,Bar !Jar~' F~~preu et. 1~ Gentil (3). 
La loi . nouvelle qui régenèi'e l humamte. na pas mission de ren~ 
verser ies po~·voii'~ établis, 111ais elJe reconnaît aux faibles et aux 
oppri~és desdi'Oits que. do~ vent respecter les forts (4). Le joug 
auquel il imp~rte de sousti·au·e l'~omn:e sans retar~ est_ celui de 
la matière et des sens. De la matière VIeiment la dissolution, le 
inimitiés, l'idolâtrie, l'homicide; de l'esprit procèdent la charité, la 
paix, la patience, l'humanité, la pureté (5). Que l'esprit ne s'é~ 
teigne donc pas, mais qu'il remplace la chair et la lettre de la 
loi (6). La vérité doit être persécutée; mais que le chrétien ne 
che~che' pas Ul) refuge dans une mort volontaii·e , qu'il souffre en 
bénissant ses persécuteurs, et combatte avec le bouclier de la foi et 
l~. glaive spü·ituel .(7). Il.fonde .la yéri!abJe .théOI'ie. de~ pp_uvoh·s, 
en ense~gnant.q\1~ Dieu, est ,la source de toute autorité; il défend 
le divorce, qui expose l'existence des femmes à une instabilité 
périlleuse, et loJ.leJa continence, pourvu- qu'elle ne soit pas funeste 
à la santé. . 

C'~t ainsi• que ces -lettres révèlent d'un côté la sublimité d'un 
esprit vigoureux et lucide, dont pa1>fois la langue grecque elle
même ne secondait pas suffisamment les élans et la pl'Ofondem (8); 
de .l'autre, la simplicité de l'homme qui a soin de déclarer qu'il 
~e vit ~ux dépens de personne, mais qu'il travaille pour se nom
l'Il' (9); Il recommande à Timothée de lui apporter avec ses livi'es 

(1) Ad Rom., XV, 24. 
.(2) Ad Ephes., n, 111. 
(3) Ad Rom., 1, 14; ·x, 12. 

'• 

.. 

(~) Ad Rom., XIII,_1; ad ~phes., V, 5; ad Coloss., IV, i; etc. 
(a) Ad Rom., pass1m;- pruna ad Corinth. n 15 et secunda III 7 8 · 

ad Galat., V; 19, 23. . . . . .. '. ' ' ' ' ' ' 

7
, <:~Prima ad T.ftess., V, 19; aiRon;,, VII, 14; sec~nda ad ~ot"intl,., Ill, 

(7) Ad J?àm., Xii, 14; .·ad 'Ephes.~ 'VI,· t's. · ' · ' ' . ' ' 
(8). V?Y· .le comm~nceme~t de l'épître ;aux Éphésiens. 

L (~l était u~e 101 •. parmlles'Hébreux• instruits; d'apprendre quelque métier. 
e mud ( tra1té Ktdouschim, Pessart Abot/1 sot a) dit. Celui qui ne 

donne pas une professi à l' 1 1 ' ' ' · " 
J . .on ses J s eur prépare .une mauvaise vie . -Ne dites pas : 
e su1s un homme de rang celle t' . · . 

était li t' . , h '. occupa ton ne me sted pas. Le rabbm Joanan 
pe e Jer • Na um COplSte · un aul J ç • • bb" Juda savait f; · 1 '. ' re oanan aa1sa1t des sandales; le ra m a1re e ~am. " 
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le manteau qu'il avait laissé dans la Troade .. Ce qu'il y a surtoui 
d'admirable en lui, c'est l'm·deur .de la charité, qui _lui fait dire : 
<< Si je parlais la langue de tous les hommes et celle des â.nges 
<< mais que je restasse PI'ivé de la charité,, je serais comme un~ 
« cymbale retentissante. Si je prophétisais; et que je connusse 
« tous les mystères et la science, que j'eusse a~sez de foi pour 
<c transporter les montagnes, et qu'il me manquât pom·tant la 
<< charité, je ne serais:rien; quand je donnerais tout mon bien 
<< aux pauvres, quand j'exposerais mon .corps aux flammes, cela 
<< ne me servirait à rien sans .la charité. Les prophéties seront 
« abolies, les langues cesse l'Ont, la science se di&sipera; la charité 
« seule ne pé1·it pas ('1) • .>> • , 

Une tradition qui remonte jusqu'aux premiers temps fait croire 
que Pier1·e et Paul scellèrent lem· foi par le martyre à Rome, le 
29 juin de l'an 67, et qu'ils sanctifièrent de leur sang la terre qui 
avait été souillée par .celui de tant de victimes. 

La lumière cependant, bien que les yeux du monde n~en fussent 
pas f1·appés, gagnait tous les jours davantage et se faisait sentir 
par les œuvres de charité. Fallait-il essuyer des larmes, éclairer 
des ignorants, soulager des misères, ranimer des ùmesdécouragées, 
un apôtre apparaissait; semblable à l'ange de Dieu, il-ramenait le 
calme et disparaissait en laissant ceux qu'il avait consolés bénir une 
religion qui, bien qu'elle partlt tout occupée du ciel, répandait tant 
de bonhem sm l~ terre. C'était chose nouvelle que cette sollicitÙde 
zélée pour la classe infime , honnie et foulée au.x pieds par les 
doctes et les puissants ; que ces anciens qui allaient prêchant à 
tous la parole sainte; que ces diaCI:es portant l'aumône même à 
ceux qui les· lapidaient; que ces hommes pieux s'empressant de 
recueillir les petits enfants, abandonnés par des pères vicieux ou 
fainéants, parce que le Christ avait dit : Quiconque abrite en mon 
nom l'un de'ce1tx-ci m'abrite moi~même (2) .. 

Corinthe, la ville de la débauche légale, oit des milliers de jeunes 
filles se prostituaient en l'honneur de Vénus, fut transformée 
pm· les lettres des apôtl·es, et atteignit une perfection édifiante. 
« @ui n'apprécie, éc1·ivait saint 8lément à ceux de cette Église, qui 
i< n'apprécie votre fermeté dans la foi, 13;. modéi'ation chrétienne 
«·de votre piété, la magnificence de votre hospil.alité,· la perfection 
« et la solidité de votre. savoii'? Toutes vos œuvres ont été faites 
« sans égard aux personnes, ~n comm1;1niant selon la loi de Dieu, 

• 't .. ~ 
(1) Épit. F• aux Corinthiens. 
(2) SAINT MATTIIIEU 1 XVIU, 3. • ·' c ' 
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<c en vous montrant obéissants envers v?s pasteurs e~ resp~ctueux 
« pour les vieillards, en insinuant. aux J,eunes gens 1 h?nneteté et 
« la tempérance, aux femmes la purete et. 1~ chas;~te de la con~ 

· l' out· de leurs maris la sounussiOn, l economie mo 
<c science , am ' ' 1 • ~ 

d t Pl · d'humilité pt·èts à rous soumettre p utot qu'à sou~ « es e. ems ' . 1 
tt les autl·ns à donner qu'ù t•ecevotr, contents ce ce que 

<c tne re c cc , ' • • 

D. ou· do11ne rrardant sa l)at·olc, une douce pm x re12:nait 
<c !CU Y :, , o , • • u 

· ·ous ain~i qLw le désir de fmre le b1en avec une volonté 
<c parmi ' , ' - · . . . . d ,. 
<< droite et une sainte confiance. Occupes nmt et jour ans lmtérêt 
<c de vos frères, sincères, innocents, ne conservant pas de res~ 
<< sentiment des injures, vous pleuriez sur les erreurs du prochain, 
<< comme si elles eussent été les vôtres. n 

C'est ainsi que Je troupeau était dit·igé p~r la roi~ ~t !:exemple 
des apôtres et des évêques qui, pour soutc~tr la f01, et.ment tou~ 
jours prêts à soufft·it• sans pousser ~me. plamte; car Jesu.s-Christ 
n'avait pas promis des richesses, des JOUissances, du pouvOir, mais 
il avait annoncé des austérités, des pet·sécutions, et pl'èché l'obéis~ 
sance. 

Leur vertu sévère était toutefois tempérée par une bienveillance 
affectueuse. Jean, le disciple bien-aimé, l'évangéliste de l'amour, 
l'exilé de Pathmos, ayant rencontré un jeune homme plein d'ex
cellentes dispositions, le recommanda à un évêque; mais celui-ci 
lui accorda une libetté trop grande, dont il abusa pour fl'équenter 
de mauvaises compagnies, au point qu'il finit par attaquet· les 
voyageurs sm les chemins. Jean, de retour, demanda compte à 
l'évêque du dépôt précieux qu'il lui avait confié, et, apprenant 
qu'il était mort, c'est-à-dit·e que son ùme était perdue, il en gémit 
dans toute l'amertume de son cœur; puis il se rendit dans le bois 
infesté pm· les méfaits de ce malheureux. Dès que celui-ci J'aperçut, 
il prit la fuite; mais Jean le suivit, en le suppliant de ne pas se 
dérober à son vieux père désarmé, el il ne se donna point de repo3 
qu'il ne l'eût rejoint et ramené à la vertu. 
~~même évangéliste s'amusait un jour avec une perdrix appri

voisee, et, comme un chasseur s'étonnait de voir un homme si vé
nér~ble ~rendre plaisir à un jeu d'enfant, il lui dit : Cet arc que 
tu tzens a la main, 11ourquoi ne le laisses-tu pas toujou1·s tendu? 
-Parce qu'il se briserait, lui fut- il répondu. - C'est ainsi, reprit 
1~ saint.' que te donne quelque relâche à mon esprit, pour qu'il ré· 
szste mleux a de nouvelles fatigues (1). 

Pm·venu à la vieillesse, il ne pouvait ni prêcher ni se sou tenir ; 

(1) EusÈBE, Hisl:, v, 18. 

• CQ)f~ŒNCE)!ENT:i DU Clii\ISTIANIS~ll!:. ·129 

mais il se faisait. porter 1t l'église, oü il ne pt·ononçait que ce.s seuls 
mots: files enfants, aimez-vous les uns les œulres; comme ses au
diteurs ~~~i den~andai.en~ pourquoi il ne leur disait jamais autre 
chose:(. est, t•epondlt-Ii, parce que tet c.~l le commandement de 
Dieu, et qu'il suffit cle l'observer. 

Le.s chrétiens étaient d'Ol'dinaire vêtus de blanc, d'étoffes c;m
munes, sans plis traînants ni luxe d'ornements, afin que J'habit 
n'eût pas plus de valeut• que l'homme. D'abord, ils durent. recout•it· 
à tous les moyens pom se cachet· : réunions secrètes, signes de 
convention et de t·econnabsance, boites afin de portet· Je viatique 
aux malades, aux prisonniers, aux fidèles qui ne pouvaient sortit· 
de l~urs maisons. Dans leurs aliments, ils se réglaient d'après le 
bes~m, et no~1 d'apt·ès la sensualité; ils se nourrissaient plus vo
lontiers de p01sson que de chait·, de substances crues que de mets 
assaisonnés. Ils ne faisaient qu'un seul repas, au coucher du soleil, 
ou tout au plus ils t•ompaient le jefme le matin avec un peu de pain. 
Le vin, interdit aux jeunes gens, était permis aux vieillm·ds dans 
une mesm·e détet·minée. On ne voyait chez eux ni riche mobiliet· 
ni vaisselle précieuse , ni pal'fums, ni instruments de musique: 
Pendant le repas, ils chantaient des hymnes pieux, et une gravité 
modeste régnait parmi eux. Après la cène, ils louaient Dieu, pui:; 
allaient se repose!' sur une couche dm·e, oit ils abrégeaient le 
sommeil afin cl'allongct· la vie, se levant de bonne heme pom 
chanter les louanges du Seigneur. Dieu pom eux n'avait pas de 
figme, ni d'autt·e nom que celui de un, bon, esprit, père, créateur; 
pour lui rcndt·e hommage , ils ne devaient pas sc tom·ner ver:> le 
Capitole ou la montagne de Sion; mais ils Je tt·ouvaient dans tous 
les lieux et à toute heure , pm·ce qu'il était dans leur conscience, 
ct ils lui rendaieHt hommage dans chacune de leurs œmTes, en 
pensant continuellement à lui. Néanmoins ils destinaient quel
ques heme;; spécialement à la pdère, récitant leurs OI'aisons 
debout, le visage tomné vet·s l'orient, la tète et les mains levées 
vers le ciel; lorsque l'oraison se terminait, ils soulevaient un pied, 
dans l'attitude de voyageurs prêts à abandonner la teiTe. 

Le paganisme avait idolâtré le corps; les clu·étiens ne virent dans 
cette f01·me périssable que fange et péché ; ils considéraient donc 
la vi•·ginité comme l'état le plus pm·fait, et l'abstinence devint une 
passion, comme autrefois le libettinage. De jeunes filles se don
nèt•etlt la mort poUl' se soustt·aire au mariage. Ce nouvel état eut 
des pt·iviléges et des distinctions, puisque le;; femmes non mariée;; 
portaient la tète découverte ct les cheveux tombants. Tcetullieti 
essaya inutilement de les faiee renoncet· iL cet usage ; elles repré~ 

IIIST. nm•. - 1'. V. 0 
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sent.èrent que icette coiffure les distinguait de celles q~i étai;nt 
soumises à un. époux : nouvel exemple de la vertu condmsant à la 

liberté. . . d 1, A • 
Cependant ils connaissaient le prec.ep.te. e pott~e : Il vaut 

mieux .~e marier que de souffrir, ct ils veneratent le manage comme 
sact·ement et comme institution divine. Dans les maladies et dans 

1m dge at·.ancé, disaient les vieillards, il n'est pas de soins compa
rabl~s à ceux qu'on reçoit de sa femme et de ses enfants. Aimez 
l'âme, et ne voyez clans le corps qu'une stat11e, dont la beauté 
fait penser au sculzJteur. . . 

En même temps que l'espèce humame se trou~m.t t•en?ue ~~ sa 
nature~ la femme sortait de l'outrageante nullite antique, et 
devenait l'égale de l'homme par son origine commune, quoiqu'elle 
lui restât soumise à cause·de la différence de ses occupations et de 
sa destination. :Marie, l'élue du Seigneur, sanctifiait son sexe; 
des femmes pieuses s'étaient montrées au pied de la croix , le 
Christ s'était entretenu avec elles, et leur avait pardonné leurs 
fautes. Des femmes, après la mort de Jésus, continuèrent. à prier 
avec les apôll·es, et pu~s les suivaient pour les sel'vit·, comme 
avaietlt fait pour Jésus-Christ Madeleine et les deux Mm·ie; elles 
baptisaient, prophétisaient, et souvent les épîtres les mentionnent 
et leur donnent le salut de paix; elles interviennent dans les as
semblées, participent à l'instruction, au sacrifice, au ministère; 
saint Paul recommandé it Timothée celles qui l'ont assisté da'hs le 
service divin. Bientôt après furent instituées les diaconesses, qui 
devaient être veuves, ~gées au moins de soixante ans, avoir allaité 
leurs enfants, exercé l'hospitalité, lavé les pieds des voyageurs et 
consolé les affligés; il fallait encore qu'elles se fussent toujours mon
trées chastes, sobr~s, fidèles. D'autres femmes s'empt·essaient de 
visiter les prisonniers, de porter en secret des messages ou le via
tique, de distribuer aux malades les dons de cette pitié qui n'ap
partient qu'à leur sexe. On les voyait secourir des martyt·s, baiser 
leurs blessur-es, leur présenter urie goutte d'eau dUI'an t leurs souf
fran~es, rec~eillir:leur sang et leUI's os lorsqu'ils avaient t'en du le 
dermet' souptr; pms elles se présentaient intrépides devant les tl'Ï
bunaux, défiant .T'orgueil ~es juges et la cruauté ingénieuse des 
t~·ans, confiant leur pure mnocence ~ ce·Dieu qui multipliait les 
m~racles en leur fav~ur. Dans le martyt·e, elles démentaient cette 
fatblesse que notre msultante flatterie attribue ü lelll' sexe; elles 
se montr~ient même plus héroïques que les hommes, puisqu'elles 
se trom·atent exposées non-seulement aux tortures, n'lais aux at
tentats contre la pudeur; en effet, ceux qui ne pouvaient ]JI'iser 
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leur faiblesse, cherchaient à triompher de leur vertu. C'est ainsi 
qu'elles se rendaient dignes de combattt·e Vénus, et tandis que les 
femmes païennes, qui joignaient aux honneurs de la chasteté les 
plaisirs de la licence, s'écriaient: Vivre, c'est jouir, les chrétiennes 
outt·agées et- vertueuses, disaient : Vivre, c'est souff1"ir. Assimilée~ 
aux hommes dans les supplices, elles devenaient leurs éaales dans 
les droits,' et préparaient ü la femme au pl'Ïx de l~ur sana 
l'. 1".. 1 ' 0

' ega ttc pour es temps de civilisation. , .. · 
· Tertullien écrivit deux livres sur la beauté et sur les omements 
des femmes, dans lesquels il exposait. que les parures recherchées 
ne convenaient pas ü une femme cht'étienne, et que ni des bras ni 
des .cons char~és de bracelets et de colliers ne pouvaient ê!I·e pré
pares aux chames et au tt•anchant de la hache. Dans son traité 
;Id uxorem, la femme appm·aît sous un tout autre aspect que dans 
la société païenne; elle partage avec son mari les occupations 
les croyances, la foi, comme aussi la fortune employée à secouri; 
des frères indigents. La femme convertie est une semence qui 
germe, près du foyer domestique, et, si elle ne peut amener son 
époux à· l'imiter, elle inspit•e i1 ses enfants, à •ses servi Leurs, de 
nouvelles idées, de nouvelles admirations, de nouveaux désirs. 

La famille de Priscilla fut la pt·emièt·e qui, des idées d'orgueil, 
base antique du patriciat, passa aux sentiments de fraternité qui 
constituent l'égalité chrétienne. Trois Pdscilla, plusieUI's Lucina, 
Hilarie, Flavio, Sévérine, Firmina, Justa, Cyriaca, et bien d'autres 
veuves opulentes, transformées en diaconesses, passaient les jom·s à 
pt·ier sm· la tombe des martyrs qu'elles omaient avec la tl1ême sol
licitude et le même sect·et que d'autres mettraient it décorer leurs 
boudoit·s voluptueux. Des mères, des vierges saintes, expiaient les 
fautes de celles qui se prostituaient aux déesses; elles avaient pour 
les pauvres et les soufft·ants des prières et des secours. Tandis que 
Vesta ne tt·ouvc plus de prêtresses pour son culte, une foule de j elmes 
filles s'offrent à l'envi pourgardedes ossements sacrés. Les femmes 
devaient. plus tard consacrer leurs richesses à fonder des hôpitaux, 
mouvements de charité opposés it ceux du carnage et de· la dépra
vation; c'est ainsi qu'elles méritaient les élogesef: l'amitié des saints, 
faveur dont Jérôme honora Marcella ct Asella, Albinia leur mère, 
Principia, fille de Marcella~ Paula son amie, Pauline, Eustochic et 
Léa; Fabiola qui vendit Lous ses biens pour fonder le pt·emiet' hô pi
tal de Rome ; Mélanie qui noun·issai t à ses fmis cinqmille confesseurs 
en Palestine. Jérôme voulaitqu'elles fussent toutes, non-seulement 
souffi·antes, mais encore militantes. Augustin sera bientôt converti 
par sa mère,,Jean Chryso~tomc élcvô par la sienne, -et celle de 

9. 
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Basile le sauvera, comme la reine Blan~he plus tard ~anctifie.1:a Louis. 
D'autres assises sur le trône, convertu·o11t des natiOns en heres. 

' Une Église, semblable à celles q~e nous avons vues en Asie et 
dans la Palestine, et qui prêchait leDwu un, bon,. m~rt sur la croix, 
la vertu de la résignation et du pardon, apparaiSSait au-?es~us de 
l'immense corl'llption·de Rome, comme le lotos des ;able~ md1ennes 
flottant sur les eaux du déluge avec les gennes de 1 avemr dans son 
sein. Dans cette Home incestueuse et parricide, des âmes que le 
monde n'était pas digne de posséder .viv~ie~t. ~·une. tm~t autJ·e vie 
au fond des cavernes, attendant avec mtrep1dJ!e, mms n accélérant 
pas l'heur~ d'arroser de leur sang l'ar?re de la r.égénération. Dans 
les environs des villes d'Ostie, de Véhtres, de TJbm, de Préneste 
de Palestl'ine, le long des sinueuses vallées qui débouchent dans 1~ 
plaine du Latium, on trouvait, à côté des antres oü les mai tres 
renfermaient le soir des centaines d'esclaves abandonnés aux blas
phèmes et à la promiscuité, d'autres cavernes oit l'humanité se 
régénérait au milieu des pleurs, et qui étaient creusées dans la roche 
même qui fournissait lesmaté1·iaux pomdevoluptueuses demeures. 
C'était là que les chrétiens entel'l'aient leurs moJ·ts dans des niches 
qu'ils muraient ensuite, en y renfermant aussi les instruments de 
leur supplice, une fiole de leur sang, les insignes de leur dignité, 
des couronnes pour les vierges; parfois encore on y inscl'ivait le 
nom du défunt. Ils appelaient ces asiles cimetières, c'est-à-dire dor
toirs, expression qui révèle une consciencé pure, consolée par la 
certitude du réveil dans une autre vie. 

La veille des solennités, les pieux lévites sc rendaient tour it 
tour dans ces lieux soutenains, pour chante1· la nuit des hymnes 
au Seigneur. La mélodie sacrée servait it auider les fidèles· se dé-

o ' 
robant secrètement de la ville et de l' ergastulum, ils venaient trom•eJ' 
le~rs frères déjit mutilés dans le martyre, les évêques échappés 
miraculeusement au bûcher, les I)llilosophes chanaés en apôtJ·es 

. • 0 ' 
qm ava1ent enfin rencontré la solution de tous leurs doutes et se 
préparaient à porter la vérité chez les nations environnées de 
l'o~~r~ de la ~ort,. sans c~·~in~re de la confirmer par leur sang. 

L eveque et l anCien p1·es1dment dans l'assemblée· or tandis que 
l'égoïsme rongeait mortellement l'ancienne société 'ta vicrueur 
surabondait dans la nouvelle oü l'amour découlait de la s~m·ce 
inépuisable de la foi. Pour s~s membres, la vie é;ait un combat; 
la .mort, un prix qu'ils devaient mériter. Dans les lieux dédiés au 
s.e1gneur disparaissaient les distinctions inhumaines du siècle. Le 
riChe. s'asseyait à côté du pauv1·e qu'il nourrissait de ses bienfaits: 
Les VIerges de la plus humble condition, la tête couverte de blanc5 
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voiles de lin, portant au cou l'image de l'Agneau qui efface les : _ 
l · d d l · · · pe c 1es u mon c, c 1antment et pr1ment avec les mah'Qne3 et les 

veuves des sénateurs et des proconsuls, qui, après avoir donné toutes 
leurs richesses à l'assemblée des fidèles, répandaient les secom'S de 
la charité. Tout l'omement du lieu consistait dans le tombeau d'un 
martyr, quelques fleurs (-1), quelques vase3 de bois, un petit nom
b~·e de llam~eaux ~u d~ l~mpe~ pom· lire l'Évangile. L'évêque, le 
dLacJ·e, le p1·ctre, c est-a-du·e l'mspectem· le serviteur le vieillard 
nesedisti~g~taientque pm· une ve1·tu plusg;·ande, pat· pl~s de scienc; 
et de charJte, afin de pouvoi1· mieux souffi'ÏJ' et consoler rétablir 
la paix, compati1· r.t dist1·ibum·la parole. ' 

Unis dans la même religion, dans la même morale, dans la même 
?s~éi·ance, .leur c?njuralion consistait à prier Dieu en commun et 
a lire le~ samtes Ecritures. Celui qui pouvait le faire apportait cha
que. mo1s ~n peu d'm·gen~ pom nom·ri1· et enseveliJ· les pauvres, 
vemr en a1de aux orphelms, aux nauf1·agés, aux exilés, aux con
damnés. Comme f1·ères, ils étaient p1·èts il mourir les uns pour les 
aut1·es; tout était en commun, à l'exception des femmes; leurs repas 
s'appelaient œuvres de charité(agapes); assis à la table de la synaxe 
ils faisaient ci1·culer le calice du sang divin; puis la nourritme: 
consommée à la gloi1·e de celui qui la donne, réjouissait la sainte 
réunion dans la f1·aternité de l'affection et dans l'allégresse du par
don et du sacrifice. 

CHAPITRE VIII. 

GALBA. - OTIION. - VITE! LIUS, 

Si le sénat s'était réjoui de la mort de Néron, il dut èLJ·e cons
terné en pensant il la manière dont. Galba venait d'être élu. Un 
empereur pouvait donc ètr·e fait hors de Home, et ce dangereux 
secret venait d'être dévoilé (2); le pouvoir suprême résidait donc 
dans l'm·mée, et le despotisme, al'istocratique jusque-lit par l'é
lection du sénat, devenait démoc1·atique pm· l'élection .des sol-
dats. · 

Servius Sulpicius Galba était né it Terracine, d'une illustl'e fa
mille; riche et ambitieux, une foule de présages lui avaient.an-

(1) Tertullien réprouye l'usage des neurs sur les tombeaux. 
(2) Evnlgato imperii w·cano, principem alibi quant Romœ fieri. (To~.clTE, 

flist., I, 4.) 
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noncé l'empire, et, durant sa pré ture; il s'était fait chérir du peuple 
en lui procurant le spectacle nouveau d'éléphants qui dansaient 
sur la corde. Nommé au commandement des troupes en Germanie 

' ' il rétablit la discipline; il fut aimé de Claude, puis il s'effa~~a de 
son mieux sous Néron, afin de ne pas exciter ses soupçons. 
Comme ils'attendait à chaque instant à être proscrit, ili1e sortait ja
maissansêtre muni d'une forte somme d'm·gent, pour le cas où ilde
l,Tait fuir subitement; néanmoins Néron lui confia le gouvernement 
de l'Espagne tarragonaise, oit, après avoir montré d'abord une 
excessive rigueur, il mollit bientôt, soit par .nonchalance naturelle . ' so1t par peur. . 

En réprimant les concussionnaires, il se fit aimer de cette pro
vince, qui lui prêta son appui lorsqu'il se révolta contre Néron, afin 
disait-il, de rendre au peuple le premiet' des biens, la liberté, qu'un 
monsn·e lui avait. ravie; mais, quand Vindex se fut tué, et que Vir
ginius eut déclaré qu'il ne voulait pas être empereur, ni soufft·ir 
qu'~t? .autre le devint sans le consentement du sénat, \'Oyant la 
fideltte de ses troupes chanceler, il se retira ü Clunia, résolu à se 
donner la mort. 

Sur ces ent~·efaites, il apprend que Néron n'est plus, et, ses espé
ranc:~ se rammant tout it coup, il prend le titre d'emperem, puis 
se dll'!ge vers Rome avec la foule de ceux qui s'inclinent devant 
le soleil levant; mais il commence son règne sous de tristes aus
pices~-~'!.-~~1ftt~~n~ l~s villes et les individus qui avaient refLÏsé de 
le soutemr dans sa révolte. Parmi les rinll!x qu'il pom·ait crain-
dJ:e, V~~pasien, alOI'~ o?.c~1pé ù fai1·e la guerre en Judée, lui pro
mit ohe1ssance, et. Vu·gmms Hufus refusa l'empire, qui lui était of
fe,t:t.; s~ul, ~ymphidius ~a?in~s? commandant des prétoriens qu'il 
m a1t t§~gnes pm· ses hberahtes, reçut les hommages du sénat, 
auque.ltl adressa de g1·aves reproches pour avoi1· expédié à Galba 
de~ dep·ê~hes, sans les avo_ir f<:it sceller de son sceau. Bien qu'il n' eùt 
pa:; ~e t1he d_empcl'eur, Il n en exer~·ait pas moins l'autol'ité sou
ve~·am~ et -~ms~ait compt;~ndt·~ que, .si le tyran était tombé, la 
ty~ anme ex1stm_t enco1·e. 1 and1s que senateurs et patriciens se pres
sment ~~1 foule<~ sa~ porte, P?:u·.le félicite!' d'm·oir dépost'~ Ti gellin 
el sam ela patr1e, 1l se conc1hUJt le peuple en lui livrant en speèta
cl~, e,t pom les mass~cret·, les amis de Néron; il poussa bientôt si 
loml abus .du pouvOir, que l\Iamiscus, sénatem respectable dit 
dans la Clll'Je · Je c1·,· 1 • l · · 1. ' . · ,.11 .~ que ce !tt-ct ne. asse regretter le gouverne-
ment de Nerrm! mais bientôt Nymphidius ayant voulu stiborner les 
soldats pour se fairP- pl'Ochmer e 11 ï . , . ' !P tut\I·rnt. ' · ' ·. 1 pr.rrur, 1 s se .1 rterr.nt sm· lm et 
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Le massHcre de ses,. complices ou de ses p<}t'tisans annonça aux 
Romains que le doux Galba ne s'écarterait pa~ des voies sanrrlantes. 
Loi'squ'il_arJ·ive au pont Milvius, un co1·ps d,e marins, que

0 
Néron 

avait m·ganisés en légion, se·présente tl lui et demande tl êt1·e con
set·vé. Galba refuse, et, comme ces hommes. se mutinent, il les fait 
charge!' par la.cavalerie. Sept mille sont tués dans le combat et les 
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aull·es Je les en prison. D.'autt·es s.upplices sqiviœnt cette exécution, 
cl tous furent ordonnés avec une froide insouciance· comme on le 
priait d'épm·gne1·ll un chevalier la honte du supplice: il commanda 
que l'échafaud fùt peint et Ol'llé de tJems, 1 

.. Galba.jo.uissait pourtant d'une réputation de doucem·, ou du 
moins on qualifiait de douceur sa nonehalance, qui, si elle était.sup
portablc chezl'h_omme privé; devint très;funeste, loi';Sque, pm·vcnu 
itl'empil'e, il se laissa mener aveuglénwnt pm· Cornéli.us Lacon, 
Marcianus Icélus et Titus Vinius, que le peuple appelait ses péda
gogues,~parce qu'il les avait sans cesse à ses côtés. Vinius, souillé 
des vice~ .les plus oqieux, avai~ poussé)a bassesse jusqu'à voler une 
couped'm· it la table de Claude, qui ne le punit qu'en le ,faisant boire 
le lendemain dans une coupe de faï!?nce : ménagemept dont il fut 
redevable an souvenir de la ruse et c}e l'audace qu'il avait. déployées 
pom aider it son éléwttion. Lacon,.~chef des prétol'iens, n'avait de 
courage et d'act.ivit.é que lorsqu'il s'agissait de son inté1·èt et de sa 
vanité. L'affranchi Icélus,. élevé pat· Néi·on au rang de chevalier, 
amassa en sept mois de faveur plus. de richesses que les plus avides 
affl'anchis de Néron cn,quatorze années. Il n'était pas de méfait 
honteux que ces tl'ois hommesne se ·pe1·missent audacieusement· . . - ' 
ne~temmt. con)pte; ni dn.mérit~ pour.les emplois, ni du bon dt·oit 
pom· les jugements, et favori;;ant ceux qui ,dor1naient le plus, ils 
firent renaître les misè1·es et les honeurs du temps de Néron. La 
haine inspirée par leurs :crimes, jointe au mépris pour sa noncha
lance, s'accumulait donc sm·. la tète de Galba, et sa domination 
devenait insupportable au peuple.-. · 
··La populace avait vu mettre à mort avec des transports· de joie 

ceux qui s'étaient faits les il1stnunents des atrocités de Néron, entre 
aut.l'es Narcisse et l'empoisonneuse Locuste; chaque fois que Galba 
patTaissait en; public, ellequi demandait à grands· cris le supplice de 
Tigellin. Galba n'auraitï pas·. tm·dé à.tjeter encot·e cette tête à :la 
multitude; si Vinius,'gagné par la somme immense que lui avait 
promise Tigellin, n'elit amené l'emperem à expose1· aux Romains 
que _c~était une cl'Uauté de ïVOnloir le, supplice d'un homme qui sc 
mourait de consomption: .. Afin: de colorer le. stratagème, Tigellin 
sacrifia aux dieux ponr sà guérison l mais .le soir même il fit une 
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orgie en compagnie de Vinius, et le peuple, qui le sut, n'en fut que 
plus irrité contre Galba. 

Tandis que l'empereur autorisait dans son .entourage la corrup
tion la plus éhontée, il poussait à l'exc~s 1~ :·tgueur en~ers l~s au
tres et son avarice mesquine le rendmt ndtcule et odteux a une 
multitude accoutumée à de folles pt·odigalités. Un musicien qui 
l'avait amusé durant tout un souper reçut de lui une pièce d'ar
"ent ·encore Galba l'avertit qu'ilia lui donnait de sa propre bourse. b , 

S'il voyait qu'on le servît plus splendidement que d'habitude, il en 
paraissait fortement contrarié; il voulut même porter remède aux 
libéralités excessives de son prédécessem, et ordonna que quicon
queavait reçu de lui des dons fttt tenu d'en restituer les neuf dixiè
mes. A cet effet, il établit un tl'ibunal qui porta le désordre dans 
les propriétés, et causa plus de mécontentement qu'il n'enrichit le 
trésor. La même lésinel'ie lui fit refuser aux prétoriens la distribu
tion qu'il leur avait promise. J'ai choisi les soldat.~, répondit-il, 
je ne les ai pas achetés : paroles dignes d'un ancien Homain, s'il 
avait su les soutenir par les faits. Se voyant méprisé pat' le peuple 
et haï des soldats,-surtout it cause de la rigueur de la discipline, 
et ayant appris la révolte de plusieurs légions en Germanie, il ré
solut d'adopter un successeur. Son choix tomba sur Pison Licinia
nus, jeune homme estimé pour sa modestie et la sévérité de ses 
mœurs. Ill'e~horta à supporter sa haute f01·tune non moins digne
ment qu'il s'était jusqu'alors résigné à une condition obscure; il 
lui ditque la meilleure manière d'apprendre àl'égner, c'étaitd'ob
server ce que l'on condamnerait et ce que l'on approuverait chez 
d'autres princes; puis il lui donna le conseil de ne pas oublier que 
la nation qu'il devait gouverner ne savait supporter ni la liberté ni 
la servitude. . 

. Lessol~ats et le sénat approuvèrent le choix de l'empereur; mais 
tl blessa vtvement Othon, qui espérait, comme dévoué partisan de 
~alb~, qu'il aurait jeté l~s yeux sur lui; voyant donc qu'il n'avait 
rten a .attendre ~ans un etat de choses tranquille, et que le trouble 
pouvait seul offrtr des c~1ances à son ambition, il se mit à conspit•et'. 
Ses dettes et les suggestiOns des affranchis, les réponses des devins, 
1~ marche des planètes, l'autorité défaillante de Galba celle de 
P'!SO~ en~ore n;ai af;ermie, !ui i.nspirèrent tant d'audace, 'qu'il en
t:eprt~, a la ~ete. dune pOignee de fantassins, de s'emparer de 
1 empire, et reussit. 

Otl~o~ fu~ pro~lamé ,empm'e?t' par vingt- trois· gardes prétoriens, 
gagnes ,L prtx d or., D ab_ord e~ouvanté de lem petit nombre, il 
fut au moment des enfUir;·mats bientôt. il s'en joignit d'autres aux 
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premiers, puis d'autres encore; les indifférents n'y mirent point 
obstacle, et ceux qui étaient opposés au mouvement restèrent inac
tifs. Pison accourut, et représenta combien ce serait un exemple 
honteux que de laisser trente déserteurs donner au monde un maî
tt·e; alot·s le peuple se rua en foule dans le palais craint : lflort à 
Othon! comme il avait coutume de faire dans les théfttres; mais ce 
n'était ni par amom pour Pison, ni par la pensée du bien public; 
il obéissait à l'habitude de flatter les princes par des acclamations 
désordonnées, de leur témoigner une vaine faveur, prêt à changer 
une heure après. 

Othon se présente au milieu de ce tumulte insensé, les mains 
étendues; il se frappe la poitrine, il envoie des baisers et s'humilie 
en cent façons pour régner. Une foule de curieux ou de partisans 
s'amasse autour de lui , et les prétoriens d'abord, puis la légion 
des marins, qui garde le souvenir de I'outt·age reçu, lui p1·êtent 
sermênt de fidélité. Galba sort du palais tout armé, mais sur un 
siége, car l'cigc lui a enlevé ses forces; il sc trouve ballotté, sans 
conseils, au milieu d'un peuple qui n'est ni soulevé ni calme, 
mais dont les sourds murmures révèlent une grande crainte et une 
grande irritation. Enfin, il est abandonné de tous et mis à mort; McrtdoGatba. 
· • 'Il · · · l d' t IG Janvier tl presente tranqm ement sa pOitt·me aux assassms, en eur 1san 69. 

de ft·apper, si c'était pom· le bien de la république. Il avait soixante-
treize ans; vivant tranquille et modéré sous cinq empet·eurs, il 
parut digne de l'empire tant qu'il ne l'eut pas obtenu. Il régna huit 
mois, plutôt exempt de vices que doué de vertus; sans êtt'e avide 
de l'argent d'autrüi, il fut économe du sien ct avm·e de celui de 
l'État; maître et ami trop indulgent, il se mit it la merci de mi-. 
nistres corrompus , qui le firent paraître digne de sa fin tragique, 
fin qui désormais sera fatalement celle des empereurs romains. 

Sénat, peuple , chevaliet'S, comme s'ils se fussent métamorpho- Othon. 

sés subitement, coururent ~t l'envi féliciter le nouvel empereur, 
maudissant Galba, baisant les mains d'Othon, lui pt·odiguant les 
titres et les acclamations : enthousiasme d'autant plus vif qu'il 
était moins sincère. Othon accueillit ces hommages avec affabilité, 
et chercha à contenir les soldats , avides de sang et de pillage; 
mais il avait le pouvoir de leur commander le crime, non celui de 
l'empècher, et il dut, au gré de leur caprice, déposer et nommer 
des magistrats. 

Vinius périt massacré; il en fut de même de Lacon, d'Icélus, 
de Pison et de beaucoup d'autres, innocents ou coupables, comme 
il arrive dans les séditions. Des fêtes et des feux de joie terminèrent 
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èe jour de ma.Ssacre. Le lendemain, le pt·éteur, ayant con,·oqué 
le ·sénat, fit déeréter la puissance tribunitienne it Oth01~, qui tra
versa les rues ensanglantées de Home et monta. a~t Capttole, oit. il 
fut salué du titre de César Auguste; il pardonna it ses ennemis', oti 
peut-être différa-t~i1 une vengeance que la brièveté de son règnè 
ne Ni permit pàs d'accomplir. - · . · 

'Les prétoi·iens étaient dans l'usage de payet· une taxe a lem ca
pitai'n·é p'our se raèheter des cot·vées ordinaires ; or celui qu:i' il 
force de vols ·et d'offices serviles, parvenait it la payer en surchar
geant ses camm·ades, passait. dans l'oisiveté le temps de son ser
Yi~e. Lorsqu'il était expiré, ces soldats, pauvres et amollis, dcve
naie~t insolents, factieux, et. ne pouvaient désirer que la guet·re 
civ.ile. Othon abolit cette taxe immorale, en offrant d'indemniser 
les officiet·s à ses dépens. 
, .Mais les armées qui donnaient I'empit·e pouvaient. aussi le re

fuser. Vitellius, qui se trouvait dans la basse Gern1nnie, conçut 
sinon l'espoir probable, du moins le désir de régner; apt·ès s'être 
assuré le e_onéours d' Aliénus Crecina, qui, dans la haute Germa-

2 J~m·lcr. nic, avait soùlevé ses tt·oupes contre Galba, il sc fit proclamet· 
emp~reur par lés' soldats,· s'empara de l'aulot·ité' et se mit Ît ré
coihpensër_ et ît pünir. Les gouverneurs de la Gaule Belgique .et 
de hi L"yoimaise se déclarèrent pour hli, ainsi que les garnisons de 
la Rhétie et de la B~·etagne ; q expédia alors en Italie , chacun it la 
têt~ d'unè armee~· Fabius Valens, par 'le mont Cenis, et Crecina 
pat· lé gt'and Sail'lt-Bernard. La tcrreùr ouvl'Ît au premier les 
villes de la Gau)e Cisalpine, oit pm·rint, lorsqu'il la traversait, la 
i'tom·élle 'de la m~wt de Galba et de l'élection d'Othon; mais la 
soif de sang et de pillage dont ses soldats étaient animés deman
dait un autre déhoftinent.. Crecitüt tt;aver:;a le pays des :Helvètes, 
déchus désormais de leur ancien eomaa:e et O'aO'na l'Italie oit 
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Mtlan, No\•are, Ivt·ée, Vet·ceil s'étaientdéjàdéclarées,pour Vitellius. 
··Rome, .àisp~tée entre ~eux hommes également méprisables 

pom l~ur· m;rlle et leurs· debauches,' qtait sùre d'appartenir it un 
mauvms '.n?ttre, quel. qt~e fût •le vainquem•; elle se rappelait les 
guer~·~s 'ct viles, la prtse de la ville, l'Italie dévastée, les aigles 
~oPmhl~1~ttant contre les aigles' il Pharsale, à Pérouse, it l\fodèilè et 
a 1 1ppes. . , 

. Oth?n,.po~u· se rendre agréable au peuple, s'arrache aux volup
tes et a s?n 1~1sot~ci~nce oisive ; il pat·donne ît quelques personnes , 
?rdonne a .T1gellm de h1ouri1;, dlei·ehe ît faire renoncer Vitellius 
a_~?n ~.ntre~rise.en lui. faisanUes plus brillantes promesses. jus'
qu a lw offrir dtd'assor.iet' à l'empire, Vitellius lur fait ·tès·mêmes 
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pt·opositions; puis Üs s'ad1·essent l'un à l'autre des injmes mét·i
tées, et s'expédient mutuellement dès assassiüs. 

Othon a~:ait poul' lui l.a piurart des provinces, qu'il ménageait. 
A Home: tl se montratt asstdu aux affairés, et se 'conciliait le 
peuple pm· des allocutio~1s· flatteuses, le sénat par des dignités; les 
prétoriens par des largesses. Ces soldats se fiO'urimt un soir qu'il 
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se trame. un complot contœ Othon, pi·etment les armes, parcou-
rent la vtlle C01nme des fmieux, se jettent sur le palais, oit l'en:i
perem· traitait les principaux citoyens et les sénateurs, et c'est à 
pein~ s'ils s'apaisent lorsqu'ils l'ont vu vivant. La teneur fut grande, 
et, bten qu'on eût apaisé les mutins à force d'argent, la ville n'en 
resta pas moins dans l'effroi' d'autant plus que, un autre empe
reur s'avançant, toute pat;tialité témoignée aujomd'hui à l'un pou
vait le lendemain servir de prétexte à la vengeance de l'autre; 
c'est pourquoi les sénalems, bien que favorables il Othon, n'o
saient rien décréter conti'C Vitellius. Des prodiges, des apparitions 
de fantômes, des statues renversées, des naissances monstrueuses 
ajoutaient à l'épouvante. Un bœuf avait parlé dans l'Étrurie; le 
Tibre débordé, portant plus 'loin que jamais l'inondation, et en
trainanl les récoltes, avait occasionné la disette. Il n'était pas 
dans Home une seule classe qui ne tremblàt et ne se crût en péril. 
Les principaux sénateui'S étaient affaiblis par l'figé ou par une lon
gue paix; la noblesse insouciante avait oublié la guerre; les che
valiers ignoraient le service militaire, et tous étaient d'autant plus 
effrayés qu'ils s'efforçaient de dissimuler leur frayeur. Ori·voyait 
l'~pendanl des citoye!1s qui·;, par folle' ambition, achetaient de 
brllc.s ÜI'mes, des chevaux de pl'ix, faisaient même parade de ban
quets, de voluptés,' toutes choses qu'ils regardaient comme des 
inst.•·uments de gtierre; ·or, t~ndis que tout honime sensé treni
blait pour la paix et la chose publique, ils se montraient pleins 
d'une folle audace et. sans inquiétude de l'avenir. 

Othon voulut. soi'lit· de cette-position ·incertaine, et marcha au
devant du danger; il''se dil'igea vers le ;nonl de l'Italie avec la 
plupart des· magistrats el des personnages consülaires, à la tête 
des cohortes prétoriennes. Sa 'flotte attélqua le littoral de'" la 'Gaule, 
qui souffrit' cruellement ·et fut mis à feu et· à sàng. Une mère, 
livrée à la torture pour qu'elle révélùt l'endroit oit elle avait en
foui son trésor, tandis qu'elle i1'avait caché que soit fils, expira au 
milieu des tom·mcnts ,sàns dire autre chose que : Il est enterré 
là! et ·elle montrait sotr ventre. Le pâys entre le:; Alpes et le Pô 
se soumit it· Vitellius, non par inclination ni par· haine, mais par 
indiffé•·Dnce p'om· le maîtù~ auquel il devait obéii'. .. · :, ·· ·: 
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BatallledcBc- La lutte fut acharnée comme le sont d'ordinaire les guenes 
drlac. · • civiles auxquelles prennent part des auxiliatres etrangers. Enfin, 

les deux armées se livrèt·ent bataille it Bédriac, où celle d'Othon 
20 ani!. fut taillée en pièces. Un soldat e'n porta la nouvelle it Bl'ixellum, 

oü Othon l'attendait; mais, voyant. qu'on ne le croyait pas, parce 
qu'on le prenait pour un lîtche fuyard, il se perça de son épée. 
A ce trait de comage, l'emperem s'écria : Il ne sera pas dit que 
des gens si braves et si affectionnés seront exposés à cause de 
moi à de nouveaux périls! et il résolut de mourir. En vain ses 
soldats, pour ranimer son courage, lui représentèrent que rien 
n'était désespéré quand tous voulaient donner leur vie pour lui; 
en vain quelques-uns se tuèt·ent sous ses yeux pour lui en donner 
la preuve; en vain d'autres lui dirent que la grandeur d'âme con
sistait à supporter les revers et non à s'y soustraire par la mort 
il les suppliait tous de le laisser sact•ifier sa vie pour sauver cell~ 
de tant d'hommes: Il ne s'a!!it pas, disait-il, de combattre f>yrrlttts 
ou les Gaulois, mais des concitoyens, et !a victoire ne peut être 
acquise qu'mt prix de beaucoup de sang fraternel. Vitellius a pris 
les armes, j'ai dû me défendre; mais la postérité saura que je n'ai 
voulu exposer qu'unefoispourmoi des Romains contre des Romains. 
Yitcllius trouvera son père, sa femme, ses enfants sains et saufs. 
Si d:autres ont garde l'empire plus longtemps que moi, personne 
ne l aurtt abandonné plus généreusement. Je ne me plains de per
sonne:' car s'en prendre aux hommes et au.x dieux, au moment de 
mom·z1·, c'e,çt montrer qu'on regrette la vie. 

_L'homm_e qui parlait ainsi avait été le complaisant et le com
ph~e de ~rero_n, qui l~ ?harge_a de lui garder Poppée jusqu'à ce 
qu Il se fut debarrasse d OctaVIe; il avait contmcté des dettes im
n~en~es, s'épilait tout le corps et se rasait chaque jour, s'adou
Cissait 1~ peau en la fl'ottant avec de la mie de pain dét1·empéc 
et. p~rtmt s~ns ces~e à son côté un miroir devant lequel il se corn~ 
posmt un an· martial avant de marcher à l'ennemi. 

Mort d'Othon. Lorsqu'il eut persuadé ~ . d . 
cl ses amis e ne pomt compromettre 

tl a\'Tu. leur salut ~11• s'opp?s?nt _à sa résolution, Othon se disposa à mourir 
dans la soiree; pms tl _dit : Ajoutons encore cette nuit à notre vie 1 

Il place ~lors d~ux _POignards sous son oreiller, s'endort' et' le 
lendemam ma tm, Il met fin à ses J-ours. 

Vilriiiu•. S Id } 
es so ats' p eurant un empereur qui mourait à trente-sept an~ 

pour les sauve!', se mutinèl'ent avec une fureur d'autant plus ~e~ 
doutable que perso ' · t · 1, l' . nne ne ait a pour les apaiser. Ils offrirent 
t e~pn·e sans trouver un ambitieux qui voulût l'accepter· mais 
an Is que le sénat se déclarait pour Vitellius et déct·étai; des' re~ 

\'ITELLIU:;. ·14·1 

mercî~ents aux lé?i?ns de. Germ~nie, la licence militaire aug
mentmt des deux cotes, sous le pretexte de punir les hommes du 
parti contmire. Vitellius, qui était accouru en Italie, pardonna 
aux principaux officiers de son compétiteur, et punit de mort les 
autres; il se rendit de Crémone à Bédriac pour repaître ses yeux 
du spectacle du champ de bataille, encore couvert de cadavres 
sans sépulture, et se complut à contempler leurs blessures; en pro
nonçant ces mots : Le cadavre d'un ennemi sent toujours bon, et 
plus encore celui d'un citoyen, il se fit apporter du vin en but 

l- 'b 1 ' ' et ( tstn ua e reste aux assistants. 
Le nouvel empereur se révélait pour ce qu'il était réellement, 

gourmand et crueL Sur toute sa route, on s'empressa de lui ap
porter ce que la contrée produisait de plus exquis; il réunissait à 
de splendides banquets les principaux ci toy ens, et ses soldats, libres 
de toute contrainte, l'imitaient de leur mieux, si bien qu'on aurait 
cru que son camp célébrait les Bacchanales. Bien qu'il n'eût gardé 
avec lui qu'une partie de l'armée, soixante mille soldats, sans 
compter les hommes à la suite, tJ•aversèrent l'Italie à l'époque de 
la moisson et la dévastèrent, pillant, violant, vendant les habitants 
comme en pays ennemi. 

L'empereur allait entrer à Rome avec la cuirasse et l'épée, 
comme un conquérant qui chasse devant lui le sénat et le peuple, 
si ses amis ne l'eussent invité à lui épargner ce nouvel outrage et 
it prendre l'habillement de paix. Dans sa harangue au peuple et 
au sénat, il parla en termes pompeux de son activité, de sa tem
pérance, et tousnpplaudirent à ses paroles, bien qu'ils connussent 
sa gourmandise , sa paresse, ses débauches honteuses. 

Un de ses premiers décrets défendit aux chevaliers romains de 
se donner en spectacle sur le théfttre et dans l'arène; par un autre, 
il bannit les astrologues; mais, comme on afficha un écriteau an
nonçant que Vitellius mourrait le jour oü les astrologues sortiraient 
de Rome, il fit tuer tous ceux qu'on put saisir. Il fréquentait assi
dùment le théâtre ct le cirque , et n'était pas moins exact aux 
séances du sénat. Un jour qu'il y fut contredit par Helvidius 
Priscus, il dit : Il n'y a 1·ien d'étonnant à ce que deux sénateurs 
soient d'avis d~fférent. Incapable toutefois d'occupationsséi·ieuses, 
il laissait le soin des affaires à ses favoris Valens et Cœcina, qui 
lui avaient donné l'empire, et au compagnon de ses débauches, 
Asiaticus. C'est peut-être à leurs suggestions qu'il faut imputer 
tout le sang dont se souilla Vitellius; ayant trouvé une liste 
des individus qui avaient réclamù cle:> récompenses · d'Othon 
comme meurtriers de Galba, il lr.s fit mettre it mort, moim 
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comme chàtiment du passé que comme garantie pour l'avenit'. 
,· Sa principale occupation était de rechercher de nouveaux 
ll)oyens d'aiguiser l'appétit; faisant jusqu'il cinq repas par jour 
_tous servis ü grands frais, il s'invitait lui-même à déjeuner che;. 
un .ami, à dinet· chez un autre, à goûter- chez un troisième et à 
souper chez un quatrième, le tout pom·le même jour, et c'était. il 
qui le traiterait le plus splendidement; mais tous fment smpassés 
par son frère Lucius, qui lui servit deux mille plats de poisson et 
sept mille d'oiseaux, les plus exquis de tous les pays du monde. 
L'empet·em lui-même imagina un plat appelé le bouclier de Mi
nerve, pour sa prodigieuse ampleur, et qui réunissait les mets les 
plus propres à chatouillee par leur délicatesse le palais ou le ca
price : c'étaient des cervelles de faisans, des foies de scares, des 
laitances de lamproies, des langues d'oiseaux rares aux. mille cou
leurs, tirés de la cage à une certaine heure, les femelles surprises 
sm· leur couvée, les mâles interrompus dans leur sommeil, attendu 
que l'agitation fait de leur foie un mets délicieux; du frai de pois
son détaché d_u fond des lacs par les procédés que·l'on employait 
pour. pêcher les perles; d'autres poissons envoyés à Rome dans 
l'eau même où on les avait pris; des champignons dont on épiait 
la naissance durant les nuits humides; des fl'llits embarqués avec 
la tige et le terrain qui les produisait, afin que César, les cueillant 
de sa main, eût les pt•émices de leur parfum et de leur duvet. Par
tout où il passait, il fallait tenir des mets préparés; autrement., il 
se jetait sur tout ce qu'il.trouvait, dévorant jusqu'aux offmndes 
déposées sur l'autel des dieux; en peu de mois, il engouffra neuf 
cent millions de sesterces. Il dépensa aussi beaucoup d'arcrent 
pour fa_ire bàtir des écuries, donner des courses; des spect;cles 
de gladtatems et de bêtes féroces, pour faire célébrer enfin en 
l'honneur de Néron de splendides obsèques, à la grande joie de la 
populace, à la profonde indignation des gens de bien. 

vcspastcn. Les nouve~les d'Orient. ~inrent troubler, mais non pas inter-
rm:npre, ses m1~ondes lotstrs. Vespasien, qui faisait la guerre aux 
Jmfs, aya~t appns 1~ mort de Néron, envoya Titus son fils féliciter 
Gal~a; mms, mf orme en route de la fin de ce prince et de la lutte en
gagee entre Othon et Vitellius, Titus était revenu sur ses pas afin 
d'exho~'ter son pèr~ ~ s'em~ar~r du pouvoir que se disputaient ses 
deux r~vau~. ~e~ ·legwns _d ?t'tent, se croyant en droit d'imposer 
un matt~·e a l umvers auss1 bten que celles de la Germanie et de la 
~~~lel Jetère_nt nat?rellement les ~·eux sur Vespasien; ses soixante 
. ' a pe~see de JOuer son avemr et celui de ses enfants dans 

une tentatwe dont le résultat était le trône on les gémonie:;;' lr 
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firent balancet' quelque tèmps; enfin, il se laissa ·Pl'Oclamcr. , _ 

L . d'O. . .em. 
perem. e~ pr?~mces .. nent jusqu'à l'Asie et ù l'Achaïe !l'hési-
tèrent pas a lm Jur_er obetssa~ce; alors, .ayant pour lui. des légions 
ag_u~rt:tes, _des. rots .fidèles ~~ .sa cause, une grançl.e expérience 
tmhtmre, .tl s appreta . à dehvrer l'emp,h·~. de l'ignoble Vitel
lius. ./ .. , ··.. . · .. 
. : I,l.établi~ i~ Béryte un sénat pour la discussion des affait·es., ~~~1;_ 
pel ft les veterans, ordonna de nouvelles levées, fit fabriquer des 
armes, battre mo?naie ~ laissa Titus en Judée pour continuer la 
guel're) el se rendtt en Egypte. Il dil'igea contre Vitellius le com
mandant de l'armée de Syrie, l\lucien, qui se regm·dait comme son 
égal; augmentant ses forces à mesUl'e, qu'il avançait, et I.evant 
des impôts, l\Iucien arriva en Emope, oü les légions d'Illyrie 
il l'Espagne el à la llt·etagne, pt·oclamèrent Vespasien.. , ; .. 

Le nouvel empereur voulait que les légions d'Illyrie s'avanças
sent jusqu'à une lieue d'Aquilée, en oc.cupant les Alpes Panno
niennes, afin de pénétrer en Italie quand. d?autt·es forces les .au
raient appuyées; la flotte, en . attendant;. a mait. croisé dans la 
Méditet·ranée, et réduit par famine la Péninsule à se rendre s.ans 
effusion de sang. i\lais l'm·m~e d'Illyrie, entraînée par Antonins 
Primus, descend iL des Al pessans s'arrê.ter à Aquilée; les villes d'Al
tinum, d'Este, de Padoue, de Vicence, furent surpdses, ainsi q!le 
Vérone, ville florissante; ce qui coupa à Vitelliusles comm~mi
cations avec la Gennanie et la Rhétie. Cet emperem bannissait les 
cmintes en faisant bonne. chère;. d'aillems, comme. il, ne. ct·oyait 
pas le danget' aussi pressant, il .se figura qu'il suffirait.de distri
buer quelques tl'Oupes dans. les différentes villes, pom·Ies tenir en 
respect. Néanmoins,· quand il se vit menacé de pt·ès., il résolut 
de combattt·é, et mit son esfloit' dans les légions de Germanie; mais 
Cœcina, qui commandait l'armée, le trahit. La flotte de Ravenne 
pt·oclama Vespasien; enfin, une bataille fut livrée sous les-murs 
de Crémone, oü ll·ente mille vitelliens fment tués par des compa
triotes et des amis. Un fils immola son· propt'e père, qu'il r.e
connut en le· dépouillant,· et,. apt·ès l'avoir prié de ne pas le mau
dire, il lui creusa sa tombe. Le camp des vitelliens une fois emporté, 
Ct·émone fut assiégée, et obtint, après une ,résistance vigomeuse, 
1a vie sauve pour ses IÙtbitants; mai.s, bien qu'Antonins Primus 
désirât vivement épargner une ·ville·entourée d'habitations déli
cieuses, remplie d'une foule de gens acco!lnts pom une foire so
lennelle, et qui renfermait tant de richesses, il ne put réprimer la 
soif du butin, jointe t} une haine invétérée. Crémone fut saccagée 
dmant quatre jours et détt·uite. Primus, irrité de la eonduite des 

20 octobre. 
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soldats, leur défendit de garder pdsonnier aucun Crémonais; pout·

lui obéir, ils les tuèrent. 
Valens désireux de ramener la fortune sous les drapeaux de 

Vitellius,,' conçut le projet (la réussite cùt produit des résultats 
terribles) de passer de l'Étrurie dans la Gaule? de la ~~ulever 
ainsi que l'Allemagne, et d'organiset·contt·e '~ esp

1
asten une .r~s1tstance vio-oureuse. Mais une tempète le t·epoussa a i\' onaco, ou t apprit 

q~e les Gaules avaient prêté serment à V~s~~sien, qu~ l'Espa?t~e 
et la Bretagne chancelaient dans leur fidehte ;_alors Il cong.edta 
ses troupes, et s'en alla errant jusqu'aux envH·ons de l\larseille, 

où il fut arrêté. 
Vitellius croyait remédier au danger en le taisant, erreur com-

mune it d'autres monarques; aussi, malheur à qui, dans son entou
rage, aurait f{it un mot de:; désastreuse:; nouvelles du jour! Il 
envoyait des espions à la découverte dans le camp de Vespasien, 
et les faisait tuer aussitôt pour qu'ils ne parlassent pas; en même 
temps, il désignait les consuls pom dix ans, et donnait le droi 1 de 
cité à des étt·angers avec de larges concessions; puis, dans les 
sa\les de Rome, dans les parcs d' Aricie, oubliant le passé, le pré
sent l'avenir il buvait, mana:eait et s'abandonnait it la luxure. 

' ' v • 

Le centurion Julius Agœstis, ayant en vain cherché à le tirer de 
sa torpeur, lui demanda la permission d'aller vérifier par ses yeux 
les forces et l'attitude de l'ennemi; il l'obtint, et se rendit auprès 
de Pl'imus, auquel il déclara le motif qui l'amenait_ Apt·ès avoir 
vu Crémone en ruines, les légions prisonnières et le camp puissam
ment défendu, il revint faire son rapport à Vitellius, qui ne \'Oulut 
pas le croire; Julius alors se tua, en témoignage de la vémcité 
de son récit. Tant on faisait peu de cas de la vie! 

Enfin, l'emperem· envoya occuper les passages de l'Apennin; 
puis, le péril devenant plus imminent, il rejoignit l'armée avec 
une suite de sénateurs qui ne le rendaient que plus méprisable. 
Demandant avis tantôt à l'un, tantôt it l'autre, on le voyait, à 
chaque nouvelle de l'approche de l'ennemi, se décourager et 
boire jusqu'à s'enivrer. Quand il apprit que la flotte de Misène 
avait passé du côté de son rival, il regagna Rome, où il employa 
pour attendrir le peuple les prières, les larmes, les promesses, 
dont il était d'autant plus prodigue qu'il ne pouvait les tenir; il 
réunit ainsi une tourbe de gens sans aveu, à laquelle il donna le 
nom de légion. Mais à peine Primus eut-il traversé l'Apennin avec 
la rapidité de la foudt·e, qu'ils désertèrent par bandes, smtout 
lorsqu'ils ement vu la tête sanglante de Valens, le dernier espoit' 
des vitelliens. 

\'ITELLIUS. 

Apt·ès avoi1·, contmiremcnt aux ordre:; de Vespasien, rersé des 
Lot·rents de sang, on songea à faire cesse:· le carnage en persuaùant 
~t Vitellius_ de renoncer à l'empit·c, ce qu'il inclinait à faire, comme 
1! ne voya~t plus de chance favorable; mais le peuple s'y opposa. 
Ho~ne avait. alm·a pütn: gouYcrneur Sabinus, frère de Vespasien, 
~ut, malgre les consCJ!s de l'ambition donJCstiquc, les cxhorla
ltons des gTands ct le désir de mettre fin it la guer1·e, res! ail. fidèle. 
~éanmoins, au moment où se répandit le bt·uit de l'abdication de 
Vi_tellit~s, il s;- c~~cida :t prendre les armes; mais le peuple, at
temt dune freneSie subite, le cema dans le Capitole, oii il fut aL-
taqué avec le fPJ' ct le feu; les maisons Yoisines furent incc:ndiéc:; 19 dccembr~. 
et les vitclliens, pénétrant dans le Capitole it tt·ayers les flamme~ 
qui en avaient gagné les portiques, passèrent au fil de l'épée tout 
ce .qui fi~ résistanc~. Sabinus fut massac1·é par ce peuple furieux, 
qUJ, sot'lt, on n~ sa1.t polll'quoi, de son indiffërence, mettait la plus 
grand~ ardeur a dcfcndJ'C u!1e cause qui n'était pas la sienne, et 
des prmces que, le lendcmam, il aurait peut-ôtm tmin1\s dans le 
Tib1·e. 

A la nouvelle (le l'incendie du Capitole et du J11emtt·e de Sabi
nus, Primus marche sur Home. Vitellius, bien qu'enhardi par le 
zèle de la multitude, lui envoie ayec les yestalcs un ambassadem. 
poul' J'é~lamet· un seuljom· de réflexion; mais il ne l'oblient pas, ri 
ses pat'ltsans sont refoulés dans la ville. Bientôt la ville elle-même 
est jwise; mais la bataille continue longtemps dans les rues où 
pé1·issent cinquante mille hommes_ La populace, .trouvant' une 
saUYegm·de clans sa bassesse, applaudissait ou sifflait les combat
tants, comme elle faisait aux spectacles; si l'un d'eux se réfugiait 
dans quelque maison, elle se faisait un jeu de l'en anacher, c>n 
cl'iant: Qu'il vive ou meure/ comme atteinte de démence. 

Vitellius, abandonné, chercha à s'enfuir, puis sc cacha dans Murt de 

un chenil, oit il ne larda point à être découve1'L; alors, les vêtements ~o ~·J~~~~·L:e. 
déchi1·és, une corde au cou et les lwas liés denièl'e le dos, il fut 
promené dans la rille au milieu des hurlements de cette populace 
qui l'adomit deux jours aupamvant. A tous les outrages dont 0:1 

l'accablait, il ne répondit que pm· ces seuls mots : .Je jus pourtant 
votre empereur! Peu de moments après, il avait cessé d'existe!' : 
c'était le huitième empereur de Home, el le sixième qui pé!'Ïssait 
de mort violente. 

Son fl·ère Lucius Vitellius, qui commandait une armée à Ter
J'acine, déposa les armes et fut tué. La gucJ'I'e terminée, les soldats 
vainquem:, poursuivaient ceux du pal'ti opposé, le:; tuaient pal'
tout où ils les rencontraient, el, sous prétexle de les chercher, pé-

lmT. VliiV. - T. V. JO 
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nétraient dans les maisons afin de piller; ,la populace. les mettait 
sur la voie et se montrait non moins avide qu'eux. Prtmus s~ .ser
vait du co~nnandement pour voler plus que les autres; Domitien' 
fils du nouvel empereur, s'était enfui dm:ant le ~oulèvem~nt .P?PU-

1 · • . t' re· tre d'Isis· reconnu desormais pour Cesm, Il se ane, traves 1 en p , , . . 
1 't d toutes sortes de turpitudes. Ce n etaient partout que p ongea1 ans . . 

désordres et crimes, et la pauvre Italie, aux abois, conservait à 
peine assez de souffie pour proclamei' le nouvel Auguste , Vespa-

sien. 

CHAPITRE IX. 

VESPASIE~. - FIN DES JUIFS. 

La famille Flavia, qui n'était ni ancienne ni illustl·e, était origi
naire de Réate. Titus Flavius, aïeul de Vespasien, combattit du
rant les· guerres civiles, et, après la bataille de Pharsale, revint 
dans son pays natal percepteur des impôts. Son fils, du même 
nom que lui; fit le même métier dans plusieurs villes d'Asie, avec 
la réputation d'honnête homme; puis, il se retira dans le pays des 
Helvètes, oit il s'enrichit en prêtant de l'argent, et eut d'une Ves
pasia Sabinus et Vespasien. Ce dernier, né le 17 novembre d_e 
l'an 9 fut élevé pat' Caligula au rang de sénateur; après avOir ' . 
servi avec honneur, il devint consul, proconsul en Afrique, et pnt 
pour femme une esclave aft·icaine nommé·e Flavia Domitilla. Il dut 
son avancement à son talent pour la flatterie : lorsque Caligula se 
donna pour vainqueur des Germains, il fèta son tdomphe par des 
jeux ext1·aordinaires; il demanda que les citoyens accusés de trahi
son fussent exécutés publiquement et pdvés de sépulture ; en plein 
sénat, il remercia Caligula de l'avoir invité à soupet·. Proconsul en 
Afrique, il servit Néron avec assez de zèle pom· s'attirer l'animadver
sion publique; à son retour, il se trouva dans une position de for
tune si gênée qu'il engagea ses tenes à son frère, et eut recours 
pour vivre à des moyens peu honnêtes; mais il se mit en grand 
péril en se laissant aller au sommeil pendant que Néron récitait des 
vers de sa composition. Retiré à la campagne, il attendait à chaque 
instant de sinistres nouvelles, quand il reçut l'ordre d'aller diriget' 
la guerre de Judée .. L'obscurité de ses aïeux, qui ne causait aucun 
ombrage 11 Néron, lui avait valu ce commandement, dans lequel 
il se montra excellent capitain~, ·courageux à supporter la fatigue, 

.. 
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et toujours prêt it pai'laget• les souffrances du soldat; mais il se 
déshonorait par une avarice qui contrastait étmngemen.t avec la 
prodigalité rapace de son temps. 

Il fut le seul qui, une fois parvenu à l' empii·e, changea pour de
~eni.t· ~11eillem:- A peine ~ut-il .appris la mort de Vitellius qu'il 
expedia des vtvres en Itahe, ou la disette se faisait cruellement 
sentit•; il conféra des gouvernements et des commandements à ses 
am!s, hommes éprouvés dans la vie privée cominedans les camps, 
et d ne fut pas contt·aint de gâter les soldats par des libéralités 
intempestives. Licinius Mucianus, mélange de bonnes et de mau
vaises qualités, efféminé et actif, orgueilleux et affable avide 
de plaisirs et indomptable à la fatigue, fut investi par l~i d'un 
pou voit· illimité; déployant dans Rome une sévérité convenable, 
il ~an:in~ à rétablir quelque ordre, jusqu'à l'instant oil Vespasien, 
qm fmsmt des mit·acles à Alexandrie et trouvait des gens pour y 
croh·e (J), m·riva en Italie. 

Si, au moment de son élection, une telle foule accourut lui ren
dre hommag-e dans la vaste enceinte d'Alexandri!'l, on doit juger 
de celle que son anivée dans la métt·opole fit affluer. Chacun se 
flaLtait de le voil' rétablir la discipline, rendre à l'empire son éclat 
ot sa puissance, ct tous attendaient de lui ce que les peuples mal 
gouvernés espèrent il chaque changement de prince. En effet, il 
répl'ima la licence militaii·e, et ne fit point de largesses aux sol- · 
dats, qu'il habituait à un régime sévère; il assistait aux délibé
!'ations du sénat, ct invitait chacun à ém'ettl'e fl'anchemenl son 
opinion. Investi de la censure, il porta à mille le nombre des sé
nateurs, 'dont à peine deux cents avaient su vécu aux massacres 
précédents; il dégrada les chevaliers qui s'étaient rendus indignes 
de ce rang, améliol'a l'adminis!i·ation de la justice, s'effor<,~a d'ef
face!' les traces du déplomble incendie qui avait désolé Rome, et 
recueillit trois mille feuilles d'ail'ain sur lesquelles étaient tracés 
d'anciens plébiscites, des tt·aités de paix et d'alliance, des pl'Ïvi
léges et divers événements remarquables. 

Quoiqu'il i·evint de l'Orient, il conserva des manières simples, 
ct, bien qu'habitué à la vie des camps, il gémissait lorsqu'il fal-

( t) Il rendit la vue à un aveugle, en lui mouillant les yeux m·ec sa salive. 
Un homme perclus, à peine louché par lui, recouvra l'usage de sa main : le 
tout ep J'honneur et gloire de Sérapis. En entrant daus le temple de cc dieu 
Vespasien vit derrière lui un certain 13asiliclc qui, dans cc même moment, s~ 
trouvait maladr à qual re-vingts milles de distance. Ces fa ils sont attestés par 
Suétone, Dion ct Tac·ite, qui dit que de son lemps le mensonge n'aurait pu se 
propagc1'. · 

10. 
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lait condamner quelqu'un à mort. Il parl~it sou~ent del~ ?assesse 
de son origine, et se raillait de ceux qm voula~ent l~ fa!re des
cendre d'Hercule ; faisant fort peu de cas des tJtres_, 1l n ~ccepta 
qu'avec peine celui de Père de la patri_e. Chact~n avalt un hbre ac
cès auprès de lui; il protégea et mana~ en lm donnant un~ belle 
dot, la fille de Vitellius, ct supporta pat1emm~nt les ~antet1es de 
~lucien, qui pt·étendait lui avoir donné l'empu:e. Il n endura pas 
avec moins de tranquillité les épigrammes la?cees ~ontre son _ava
rice et les invectives des philosophes qu'il avmt banms. Le cymque 
Démétrius, bien qu'exilé avec les autres, n01~-seul~ment deme:H·a 
dans Rome mais osa se présenter devant hu et lm adresser mille 
injures: Tz;fais tout, lui répondit-il, pour que je t'ole la vie;_ /il ais 
je ne tue pa.ç ~m. chien qui aboie! Il ne garda aucun sot:Yenn· des 
affronts qu'il avait subis sous Néron, n'envoya a:1 supplice. au~un 
de ceux qui conspirèt·ent contre lui, et ne preta_ pomt 1 or_e1_lle 
aux délateurs. Quelqu'un l'ayant préyenu de se deller de 1\letllls 
Pompo.sianus, parce qu'il était né sous une con~tellation qui lui 
promettait l'empire, il t'éleva au consulat, en dtsant: Il se sou
viendra de cet acte d'amitié quand il sera .~ur ln trone. 

Afin d'assurer l'équilibre dans les finances, il rétablit les im
pôts supprimés par Galba el augmenta les autres; il en créa de 
nouveaux, un entre autres sur les urines; comme Titus lui repré-

. sentait ce qu'il avait d'ignoble, Vespasien lui présenta l'argent 
qui en proYenait, en lui disant : Trouves-tu qu'il sente m.aUI:ais? 
Les députés d'une ville vinrent un jour lui an non cet' que lem sénat 
lui avait décrété une statue d'un grand prix : En voici la ba$e, 
leur répondit-il en étendant la main; il w{fira que vous y mettiez 
la valeur de votre statue! Il n'était pas de crime dont on ne pùl 
se racheter avec de l'argent; Oil rapporte aussi qu'il confiait les 
administrations les plus lucratives it ceux qui savaient le mieux 
piller, les considérant comme des éponges que l'on presse, une 
fois qu'elles sont pleines. Un de ses favoris sollicitait chaudement 
la smintendance de la maison impériale pour quelqu'un qu'il di
sait son frère; l'empereur ne répondit rien, mais il appela celui 
qu'on lui recommandait, et, après lui avoir fait compter la somme 
promise au favori pour sa protection, il lui conféra l'emploi dé
siré. Quand le favori revint à la charge, Vespasien lui répondit: 
ChP.rclte-toi un autre frère; celui que tu m'as recommandé s'est 
trouvé être mon frère, et non le tien. 

Ce sont là sans doute des procédés indignes d'un prince; 
mais si l'on songe en quel état d'épuisement il trouva les Hnan
ces, au point que, d'après sa déclaration. poul' t'emettre les af-
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fait·es en bon ét<lt, il fallait quatre mille millions de sesterces 
(800,000,000 fr.) ('1), on est porté ~t excuser chez lui un vice qui 
ne le poussa point aux dilapidations oü la pr·odigalité avait cn
t.rainé ses prédécesseurs. Çe vice, du reste, ne l'empêcha pas de 
faire exécuter de grands travaux d'intérêt public, d'aider les sé
nateurs peu aisés, de relever des villes détruites, de réparer les 
routes et les aqueducs, de protéger. les arts et les sciences; car il 
fut le premier emperem qui entretint à Home, aux frais de l'État, 
des professems d'éloquence gl'ecque et latine. 

Cependant, de temps à autre, quelque tentative venait protestet· 
contre l'oppression romaine. Vespasien avait à peine accepté le 
titre d'empel'eur que les Daces prirent les armes; comme ils n'é
taient plus contenus pat· l'armée qui occupait la .i\Iésie, ils at ta-' 
quèrent les quartiet·s d'hirer des troupes axiliaires, et, passant le 
Danube, menacèrent le retranchement des légions . .i\Iucien envoya 
de pl'ompts secours, et Fontéius Agl'ippa put refouler l'ennemi 
au delà du fleuve, dont il gamit les rives d'une ligne de forte
resses. 

D'un autre côté, Anicétus, affranchi cie Polémon II, roi de Pont, 
jr·.t·it~ de ce que Nét·on avait fait une pt·ovince de ce royaume, 
reumt des troupes, et, sous prétexte de secourir Vitellius, occupa 
Trébisonde et réduisit en cendres la flotte qui surveillait les côtes; 
puis, s'étant allié avec les bm·bares, il dévasta les rivages de l'Asie. 
Virdius Gémi nus, envoyé contre lui, attaqua ses t~·oupes lors
qu'elles sc livraient au pillage et les contraignit à t•co-ao-net· leurs • . 1 0 0 vatsseaux;.p us tard, les ayant rejointes avec desgalèreséquipées 
it la hùte, il menaça Sédochésorus, roi des Lazes, dans la Colchide, 
de lui fail'C la guerre s'il ne remettait Anicétus entre se3 mains· 

' celui-ci consentit it le lui livrer. 
Vers l'an 8 du Cl11'ist, une !t•ibu de Caltes, rcpomsée de la Ger

manie, s'établit dans l'ile que forment dPux hm; du Rhin, sous 
le nom de Bataves, et, alliée de Home sam en être suj~lie, elle 
dut lui fou mit· une certaine quantité de troupes commandées par 
1:-s pr~ncipaux du pays. Huit. cohortes de Batave3, qui s'étaient 
stgnalees dans les guetTe3 pt·écédentes tant en Germanie qu'en 
Bretagne, avaient suivi Vitellius, et contt·ibué à la victoire de Bé
driac; mais, comme elles se montmient tmbulente;:. il les 't , . y' Uat 
renvoyees dans leur pays. 

(t) Cc chiffre, que quelques historiens portent à l1U milliards de sesterces 
pl!•s de 8 Jnilli;mls cle franr.s, indique plutôt les besoins extraordinaires cl~ 
l'Etat que le budget ordinaire, qui était de 3 à 400 millions environ. , 

Guerre~. 
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Deux frères pleins de vaillance, Julius Paulus et Claudius Ci
vilis, issus d'une des principales familles, brillaient au prelllier 
rang parmi les Bataves; le dernier, entt'é jeune au service de 
Rome, avait obtenu le titre de ·citoyen et le grade de préfet de 
cohorte. 

Tous deux ayant été soupçonnés de machinations contre les 
Romains, Paulus fut décapité; Civilis, envoyé à Home, obtint sa 
liberté de Galba. Accusé de nouveau sous Vitellius, il fut protégé 
par Ve.spasien, pour lequel il feignit de l'attachement, bien qu'il 
nourl'Ît le désir de venger son ft·ère et d'affmnchir sa patt·ie; ayant 
donc étudié les dispositions de ses compatriotes, il réunit dans 
un bois sacré l'élite de la noblesse et du peuple; après les a voit· 
excités par de copieuses libations de vin, il fait l'éloge de la nation, 
énumère les outrages qu'elle a reçus, et tous s'engagent à en tirer 
vengeance; de son côté, il jure de ne pas cou pei' sa chevellll'e jus
qu'à ce qu'il ait déliVI'é sa patrie. 

Civilis, qui n'avait qu'un œil, comme Annibal et Sertol'ius, ne 
leur cédait ni en comage ni en expédients; il espérait. se mainte
nir à la faveur des divisions dont l'empire était agité. Il demanda 
des secours aux Caninéfates et aux Ft·isons, qui répondit·ent à son 
appel : les premiers lui envoyèrent des troupes commandées par 
Bl'innon, guerrier d'une vaillance farouche; les autres massacrè
rent en pleine paix tous les Romains qui se trouvaient dans leur 
pays. Civilis, ayant attaqué Aquilius, le défit, grùce aux dései'
tiom, et sa victoii·e lui valut des armes, une flotte, les sympa
thies et l'alliance de plu:;ieurs peuples de la Germanie; de succè:, 
en succès, il panint à renfermer les légions dans lems retran~ 
chements. 

Le? généraux. ~·omains hésitaient, ne sachant pom quel empe
reur Il~ combat~me.nt depu~s qu'ils avaient cessé de combattre pour 
la P.atne. Ho~·c~eomus Flaccus ayant payé la solde au nom de Ves
pasi~n, le:> lcgt~ns poussèrent des cris de réjouissance, se mit·enl 
a bon·e, ,et ~asset·ent de l'ivresse à la colère. Quelques-uns sc ha
sardent a chr~ que Flaccus s'entend avec Civilis; ils sont crus, et 
Flaccus, assmll~ dans son lit, est. mas::;act·é par les soldats, qui 
ren~rersent en~mte les statues de Vespasien, relèvent celles de Vi
tellms, ~t se livrent à toHs les désordres. Après avoh· assouvi leur 
fm·eUI', Ils rentrent dans le devoit·, reconnaissent Vespasien, et, 
pot~r racheter leur révolte,- attaquent à l'improviste les Bataves, 
qu'Ils mettent en déroute. 
, Ce~ soulèvements avaient éveillé dans toute la Gaule le désir et 

1 esperancP de la liberté. Les barde~ sm·tent clr leurs rl'tt·aitPs avec 

VESPASIEN. .HH 

leurs chants, lems sacrifices et tout le cortége de l'ancienne su
perstition ; ils font entendre des Ol'acles qui promettent l'empire 
du monde it un peuple qui habite au· delit des Alpes, et ils signa
Ient l'incendie dli Capitole comme le prélude de la chute de Rome. 
Classicus, Julius Tu toi; de Trèves, et Juliu3 Sabinus de Langt·es, 
qui, à cette époque, se faisaient remarquel' au pt•emier rang parmi 
le;; Gaulois, ayant sondé le.5 dispo5itiom de lem·s compatriole3, I'é
solurent de souleve1· le pays; mais que faire des H.omains en gm·
ni5on dans le:> Gaules? les égm·get·, disaient les plus résolus; les 
autt·es trouvaient qu'il suffirait de se débarrasser des chefs, dans 
la pensée que les soldats pounaient entrer dans la confédération. 
En effet, un gt·and nombt·e de Romains s'entendirent avec eux 
pour !uer lems officiers, et Classicus, revêtu des insignes de ma-
gistmt I'omain, fit prêter aux légions serment de fidélité à l'em- Empire gau-

pire yaulois. loi•. 

La guerre fut immédiatement entreprise. Civilis, qui avait ac
compli son vœu, put couper sa chcvelme, el la pt·ophétesse Vel
léda, parcom·~nt les rangs des révoltés, augmentait leur courage 
en les confit·mant dans leur::; espérances; mais c'était, comme 
toujom:>, une mdem· indisciplinée, capable de vaincre, non de 
profiter de la victoire. Les jalousics-.mutuelles empêchaient les 
villes de fm·mei' une confédération compacte et homogène et de 
s'entendre sm· le choix d'une capitale; sur ces entrefaites, on ap
preqait. que Rome, réunissant ses fm·ces sous un emperelll' guer
rier, faisait avancer quatre légions de l'Italie, deux de l'Espagne, 
une de la Bretagne, pour étouffer l'insm·t·ection. 

Beaucoup alors se soumirent par prudence ou par crainte, et 
d'autres y fUI'ent contraints par la force; les ·légions elles-mêmes 
qui avaient juré fidélité a l'empire gaulois rentrèrent dans le de
voir et obtiment le pardon. Apf'ès une longue et vigoureuse résis
tance, Civilis dut céder aussi, et obtint de vivre en paix. Classicus, 
Tutor, deux Alpinus·, et d'autres chefs restés fidèles au drapeau 
de l'indépendance, prirent la fuite ou se donnèrent la mort; quel
ques-uns furent livrés aux 'Romains, jugés et exécutés. 

Julius Sabinus, qui s'était fait proclamer empereur, fut battu Jullu•Sablnn• 

lorsqu'il propageait l'insurrection; n·ne parvint à se soustraire à 
la mm't qu'en brii!ant la maison dans laquelle il avait cherché un 
re~u~e? et .en faisant ct·oire qu'il y avait péri. Sa femme Éponine, 
qm 1 aimait tendt·emenr, le CI'tit aussi, et le pleura avec désespoir 
jusqu'au moment oii il put lui faii·e savoii· qu'il s'était retiré dans 
une caverne avec ses richesses et deux affmnchis. Renfermarit 
avec soin sa joie à cette nouvelle, elle continua à mener l'existence 
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d'une veuve et it portPI' le deuil; mais, s?us ~rétextc d'affaires, 
elle habitait longtemps la campagne pour v~vre auprès de son 
époux. Dans cette grotte, elle mit au monde et eleva d~ux enfants; 
elle put même faire partir (on ignore par quel motif) son mari 
pour Rome, qu'il visita secrètement et. d'oil il revint dans sa re-
traite. 

Ils passèrent ainsi neuf ans; mais enfin des regards curieux 
épièrent les démarches d'Éponine, le mystère fut découvert, et 
les deux époux enchaînés furent conduits à Rome. La magnani
mité de l'un, son long martyre, la singularité du fait, les larmes 
de la généreuse Éponine, qui disait: J'ai élevé, comme. l'eût fait 
mw lionne, ces deux enfants dans un antre, a/in que nous .fus
sions plus nombreux pour implorer merci! attendi'Ïrent V éspa
sien jusqu'aux lannes, ce qui ne l'empêcha pas d'envoyer ces in
fortunés au supplice. La raison d'État le voulait ainsi. 

L'ordre se rétablit dans la Gaule, c'est-à-dire la patience de la 
sm·vitude, et les druides, transformés, se mirent à enseigner les 
sciences romaines. 

i'\ous nous arl'êterom plus longtemps sm· la Judée, que nous 
avons laissée réduite en province romaine et gouvernée par de.~ 
p•·ocuratems, dont Ponce Pilate fut le plus celèlH'e. Ce représen
tant de l'empei'em·, ignorant l'énergie d'un peuple que ses ancien
nes institutions rendaient impatient du joug étranger, osa blesser 
ses habitudes en m·borant dans Jérusalem les bannières romaines 

' abhorrées pm· les Hébreux comme toute représentation d'hommes 
rt d'animaux. A ce~ affront national et •·eligieux, les .Juifs comu
rent en foule supplie•· Pilate de faire enlevel' d'au milieu d'eux 
un tel scandale, et restèrent jom et nuit à la porte du prétoire; 
puis, au lieu de se retirer quand il eut ordonné de les dissiper par 
la. force, ils tendirent au glaive leur poitrine désarmée, en s'é
CI'tant: La mort nou.~ sera moins douloureuse que la désobéissance 
à notre _ _toi! Pil?te, touché de cette fermeté inattendue, exauça 
leur pner?; mms, comme il voulut plus tard p1·endre de l'm·gent 
dans le tr~sor du t~mple, le peuple se révolta, et le procmateur 
courrouce fit mOUI'Ir un grand nombre de Juifs. Il eut encore re
cours ü la force quand les samal'itains sous la conduite de Simon 
le Magicien, sc réunirent en m·mes ~lll' le mont Garitzim, pom· 
ret~:ouYer les vase~ sacrés qu'ils disaient y avoi1· été déposés. par 
1\l?Isc_. Les Samaritains, irrités de sa rigueur, le dénoncèrent à 
VJtelhus, gouverneur de Syrie, qui lui enjoignit d'aller se justifier 
à Romn. · 
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Après la mort du tétrm·que Philippe, qui ne laissa point d'en
fa~lts, Tibè•:e. réunit ses État~ à la Sy•·i~; mais Héi·ode An ti pas, 
frere de Ph1hppe, consm·va l auti·e partie de l'hé•·itage d'Hérode 
le Grand, et, grùce à l'amitié de l'empereur, exm·ça une autorité 
presque illimitée. Dans une guerre qu'il enti'epl'Ït contJ·e Ar-étas 
son beau-père, roi d'Arabie, il essuya une défaite, qui fut regm·~ 
dée par les Juifs comme un chc\liment du ciel pOUl' le meurtre de 
Jean-Bap Lisle. 

Son neveu Agl'ippa, qu'il maltraitait; se rendit à Rome, et ob
I in t la faveur de Caligula qui, mon té SUI' le trône, le délivra de la 
prison oil l'avait fait enfermer Tibère, et lui fit don d'une chaine 
en or dont le poids égalait celui des fers qu'il avait po1·tés dans 
son cachot; de plus, il le gTatifia d'une tétmrchie en Judée, m'ec 
le titre de roi, et, à son instigation peut-êti·e, il exila à Lyon Hé
rode et sa femme. 

Il suffira ici de rappeler la résistance opposée par les Juifs de 
Jél'Usalem et d'Alexandt·ie aux décrets de l'empereur, qui voulait 
violenter leurs consciences, et le service rendu par Agt·ippa à 
Claude qui, en retoul', soumit à son autorité la Judée avec la pro
vince de Samarie, et donna la Chalcide it son frère. 

Agrippa, atTivé à Jérusalem, se concilia ses compatl'Ïotcs en 
pe1·sécutant les clu·étiens et en rétablissant les anciens usages; il 
embellit la ca pi tale de la Judée, la fortifia , aulan t que lui permit 
la jalousie de 'ses maîtres, el donna à la ville sainte le spectacle de 
quatre cents condamnés combattant, dans le cirque, à la manière 
romaine ; mais les bons effets produits par sa modération et par 
l'éclat qu'ilreridail au royaume étaient contre-balancés par sa 
condescendance servile eiwet·s les Homains et· par son ambition, 
qui lui faisait accepter jusqu'au titi'e de dieu. 

Agrippa ne laissa qu'un fils ùgé de dix-sept ans , du même nom 
que lui, et qui avait été élevé à Rome. Claude voulait l'envoyer 
immédiatement prend1·e possession de l'héritage pale1'11el; mais, 
changeant d'avis à cause de sa jeunesse, il confia le gouvernement 
de la Judée iL Caspius Fœdus, et l'administration du temple et du 
trésor à Hérode, oncle du no m'eau roi. A l'époque de la Pàque, 
le gouvernem, dans l'intention de prévenir les ti'oubles presque 
inévitables dans un concom·s immense, avait placé une légion à la 
garde du temple; mais un soldat s'Mant dépouillé indécemment, 
le peuple, indigné de l'outt·age fait à son temple, se souleva en tu
multe. Les Romains fi•·ent usage de leurs armes, et l'on dit qu'il 
périt dans cette sédition jusqu'à vingt mille citoyens. 

Tout allait d'aillems au plus mal dans lP pays, affaibli inté-
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rieurement par la division des royaumes de .Judée et. de Samarie 
ainsi que par les sectes des pharisiens et des saducéens ; bien qu~ 
religieuses au fond, ces sectes, dans t~~ gouvernemen.t. pareil, se 
changeaient facilement en partis pohttq.ues. Les p~a~·tstens, atta
chés à la lérralité et à l'état de choses existant, s etment déclarés 
en apparen~e pour les Romains; mais, en.s~cret, il,~ appelaient de 
leurs vœux l'accomplissement des propheties, qu Ils entendaient 
dans le sens d'une régénération politique, parce qu'ils s'attachaient 
à la lett.t·e morte, dernier t•efuge de la vie et de l'esprit qui la fé
condaient. Les saducéens, convaincus de la nécessité d'un chan
gement, avaient. renié les anciennes traditiom et rêvaient une dis
solution totale : légitimistes opiniâtres et libéraux inconsidérés 
auxquels il faut ajoutet· les sectateurs d'un certain Juda qui, tout 
en partageant la croyance des pharisiens, ne voulait reconnaîtt•e 
pom· maîtt·e, même tempo1·el, que Dieu lui-mùme; c'était là un 
républicanisme exalté q.ui rendait tout ordre impossible et acélé
t'ait la ruine de la pati·ie. 

Les prêtres, de leur côté, se disputaient entl'e eux, sans se borner 
aux paroles, parce que les pontifes, l~levés ou déposés pm· la 
brigue et l'argent, prétendàient avoir une plus grande part dans 
la distribution des dîmes. Les mœurs s'étaient corrompues : An
tipas affiche l'adultère; Drus ille , fille d'Agrippa, abandonne son 
époux pour s'unit· à Félix, gouverneur de la Judée et frère de l'af
ft·anchi Pallas; Bét·énice, sœur de Drusille, est soupçonnée d'in
ceste avec son ft·ère Agrippa, et, de même que son autt·e sœur l\la
l'Ïanne, elle change de mai'Ï au gré de son caprice. Tout annonçait 
que la mesme de la cole1·e divine était comble. Lors de la fête du 
tabernacle, un Juif, cnt1·aîné par une impulsion 'surnaturelle, 
criait: lllalheur à Jérusalem! malheur au temple! Une voix se 
fait entendre des quatre vents! ww voix crie contre Jérusalem! 
une voix crie contre le peuple tout entier! Et jour et nuit il courait, 
hurlant le sinistt·e avertissement. 

En ~1ê~1e tem_rs, des tro:1pes de brigands, qui prenaient le nom 
de zel~s, mfestm~nt audacieusement le pays; se mêlant dans la 
foule, 1ls plongement leur poignard dans le sein de leurs ennemis 
ou de ceux dont on lem avait payé le mem·tre. Le grand prêtt·e 
J?nathas, ayant porté plainte à l'empereur contre les actes tyran
mqu~s d.u gouvemem Félix, fut égorgé dans le temple par un de 
ces st~mt·es sou~oyés. Le. même Félix fit ensuite la guerre à ces 
bandes~ ~omm.e Il exter~1ma ce1·tains fanatiques qui soulevaient le 
peupl~' l un cl e~x, se (hsant prophète, avait entraîné à sa suite 
Jusqu a trente mille ho111mes, pour chasser, disait-il, les Romains 
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de Jél;usalem. M~is~ un chef ~-battu, il en .surgb;sait un autre qui, 
soutenant le patt'IOtlsme par l1mposture, s annonçait pour le Messie 
prédit par les prophètes; chaque jom· des patdotes , des magiciens 
ou des brigands étaient exécutés indistinctement. 

Depuis longtemps, la question de savoi!' à qui devait appm·tenii· 
Jél'usalem se débattait entre les Hébt·eux et les Syt·iens : les pre~ 
miers la revendiquaient comme )}(\tie pm· Hét·ode ; les aut!'es, 
comme ville grecque, s'appuyant sm ce qu'I-Iét·ode y avait fait 
élever des statues et des temples. Nét·on, devant lequel on porta la 
cause, décida en faveur des Syi'Ïens; ce fut le signal d'un soulève
ment général parmi les Juifs. Tandis qu' Agl'Ïppa II, dont Néron 
avait encot·e augmenté les États, chet·chait à les calmer, le gou
vemem Florus attisait le feu, dans l'espoit· de profitet· du déso!'dt·e. 
Cependant, le pays était mis à feu et à sang, comme dans toute 
guerl'e civile; Syl'iens, Romains, Juifs, se massacraient sans quar
tier. Vingt mille Juifs de Césarée, renfermés dans le cil'que, fm·ent 
passés au fil de l'épée; deux mille à Ptolémaïs; cinquante mille 
à Alexand1·ie; autant à Babylone, débris de l'ancienne captivité. A 
_.Jérusalem, le gouverneur Florus, qui ent1·etcnait des intelligences 
avec les brigands, voulut enleve1· de l'm·gent elu temple; mais, 
comme il en fut cmpèché par le peuple tout entier, il choisit un 
jolll' de marché pour fai1·e pille1· et lue1· indistinctement ; puis, il 
ordonna aux citoyens d'aller au-devant des légions romaines qui 
arrivaient de Césarée; ils obéirent, et lorsqu'ils saluaient les éten
dards impériaux, les soldats se jetèrent sm· la foule désarmée, dont 
ils fi1·ent une honible bouchet·ie. 

Le désespoir double le courage de ceux qui survivent; on court 
aux armes, le temple est sauvé, l'armée t•omaine repoussée, et 
Florus bloqué dans Césarée. Les zélés, s'unissant alors aux insurgés, 
chassèrent les Romains de tontes les fortet·esses, brî1lèrent les prin
cipaux palais, et massacrèrent les garnisons, contre la foi des traités. 
Non moins cruels pm· repi·ésailles, ceux de Bethséan (Scythopolis) 
immolè!'ent l!'eize mille Juifs établis dans le pays. Un certain 
Simon, à qui ce spectacle inspim une furem soudaine, égorgea de 
sa main pèt·e, mè1·c, femme, enfants, et se tua ensuite lui-même. 

Alors Cesti us amène de la Syrie une armée nomiJ!'euse, détl'llit 
sur son passage les villes et. les hameaux, massac1·e tous les Juifs 
qui lui tombent sous la main; mais les insmgés, fondant sur lui 
avec rage, mettent ses tl'Oupes en déroute, et il est heureux de 
pouvoit· s'échappm· par les gorges de Béthoron. A cette nouvelle, 
les habitants de Damas t'enfe1·ment dix mille Juifs dans le gymnase, 
Pt Jp;; égorgent. 

6G. 
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Conune le sang du Juste immolé pesait alors. sm I~I~aël! . 
Les Juifs persuadés que la vengeance r~mame ne :se. fermt pas 

attendre, s~ mirent en état de défense'. et el\trent r,h~sieu~·s gou
verneurs, au nomb1·e desquels se tro~vmt Josephe, llu~to.ri~I: de~ 
événements que nous racontons. Neron ~onfia cette expedition a 
.,.r • 1· avant réuni dans la Syrie toutes les forces ro-' espas1en qu , 'J' .. 

· t celles des alliés commença la guerre , conJOmtement 
mames e ' . · , ·r · 

flls Titus à la tête d'une armee qm ne se evmt pas à 
avec son 1 ' · · · · d 1 

· , de soixante mille hommes. Après avon· penetre ans a Ga-
mom:s . , h 'bi 
l'le'e ils assiécrèrent Jotapat, et la prirent apres un orr1 e car-
I ' o • . 'f .. d 

naO"e. Josèphe, qui y commandait, s'etait 1:e .u~Ie ans une cave1:ne; 
an~·lChé de cette retraite, il implora la nu:encorde de Vespas~en, 
qui le traita généreusement et obtint de lm, en retour, des services 
et de la flatterie. 

D'aut1·es villes tombèrent de la même manière, et toute la Ga
lilée fut subjuguée. Si, du moins, la gravité des circonstances eùt 
fait comprendre aux Juifs la nécessité d'oublier leurs divisions et 
de se réunir dans un généreux patriotisme contre l'ennemi com
mun, ils auraient. échappé peut-être aux désastres qui les accablè
I'ent; loin de là, les partis devenaient plus acharnés, et des opi
nions contraires les mettaient sans cesse aux prises ; les uns vou
laient sauver la patrie par une prompte soumission; les zélés ne 
respiraient que la guerre, et des atrocités que l'on croyait néces
saires au salut commun se multipliaient au nom de Dieu et de la 
patrie. 

Non-seulement on se faisait la guene dans les rues, mais dans 
le sein de la famille; le père se trouvait l'ennemi du fils, et le 
frère tendait des embùches au f1·ère. Les zélés: s'étant jetés dans 
.Jérusalem sous la conduite de Zacharie et d'Éléazm·, occupèrent 
le temple; mais, assaillis par le peuple, ils se reti1·èrent dans la 
dernière enceinte. Le gl'and prêtre Anan leur envoya pOUl' pade
mentaire Jean de Giscala, homme souillé de plusieui'S crimes, et 
qui feignait d'être du parti modé1·é; mais, au lieu de les amener 
ü traiter, il leur conseilla de résister et d'appele!' à leur secours 
les Iduméens, ce qu'ils firent, et vingt mille de ces auxiliai1·es sc 
montrèrent tout à coup sous les murs de Jérusalem, en proférant 
des menaces contre Anan et les siens, qu'ils disaient vendus aux 
Romains et traîtres à la patrie. Secondés par une sortie des zélés, 
ils pénétrèrent dans la ville; ceux qui savent ce que sont les guerres 
civiles peuvent seuls imaginer les horreurs dont fut alors souil
lée Jé.rusalem, où n'existait plus d'autre sentiment que celui de la 
terreur. 
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Anan, le seul homme capable de contenir les pm·tis et de les di

rigeL' vers le bien commun, fut tué dans le tumulte; quand les 
fduméens se retirèrent, saisis eux-mêmes d'horreur à l'aspect du 
sang répandu, les zélés eurent le champ libre pour de nouvelles 
atl'ocitès. Bientôt ils tournèrent leurs m·mes contre leur propre 
parti, et, partagés en deux factions, les uns combattaient, les au
tres soutenaient Jean. de Giscala. Ils ne s'entendaient que pour 
la ruine de la patl'ie; pendant cette anm·chie, la campagne était 
dévastée pm· des bandes que commandait Simon de Goda, jeune 

· homme plein d'audace et d'ambition, aupt·ès duquel accouraient 
les esclaves pour la liberté, les hommes libres pour des récom
penses, et. même des personnes considét·ables pour la sécmité de 
leurs biens. 

Simon, obéi comme un roi, se jette SUI' l'Idumée et s'en em
pare, gi'ùce aux traiti·es qui le secondent; puis, précédé par la 
terrem eL la dévastation, il vient assiéger Jérusalem. Les Idu
méens fugitifs s'étaient réfugiés dans ses murs; mais, ne pouvant 
endurer les bat·baries de Jean de Giscala, ils se révoltèrent et l'en
l'ei·mèrenl dans le temple. Le peuple, dans la crainte qu'il ne fit 
une SOI'Lie, ouvrit les püt~tes de Jéntsalem à Simon qui, maltrai
tant également amis et ennemis, poussa le siége du temple avec 
une nouvelle vigueur ... 

Vespasien; it qui l'on rept'OchaiL sa lenteur, l'épondit: Les Jwfs 
m'aplanissent la paie ]Jour conquérir la Palestin~. En ~ffet, lors~ 
qu'il vit le pays épuisé, i~ se mit à l'œuv~·e. A pres avo~r ~mporte 
les places environnantes, Il mm:cha sur J erusal~m; mms elu em
pereur, il dut se rendre à Home, et. chargea Tt tus de prendre la 
ville. · 

Dans la cité sainte, ou plutôt dans l'enceinte du temple, Eléa-
zar, qui appartenait itla caste sacerdotale eL ne manquait pas d'ha
bileté, s•était mis it la tète de ceux qui, dans la troupe de Jean de 
Giscala avaient horreur de ses crimes; mais, tandis que Simon 
courait' audacieusement la ville avec deux mille zélés eL cinq mille 
Iduméens Éléazar et Jean complotaient l'un contre l'autre. Jean 
occupait ;vec six mille hommes l'atl'ium des Israélites, vivant de 
ce qu'il pillait dans ses sorties. :Éléazar, qui s'était retranché daùs 
l'atrium des prêtres avec deux mille quatre cents hommes, se nour
•·it des offrandes que le peuple apportait au temple, jusqu'au mo
ment où Jean parvint à le délogei' par trahison, ct s'entendit ayec · 
Simon pour réunir leurs efforts contre l'étranger, sans pour cela 
suspendre leurs querelles intestines. 

Sur ces entrefaites, une gPande foule était accourue de toutea 
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parts pour célébrer la Pîtquc dans la cité sainte; Titus profita d 
r . 1 . ' 1 U moment pour en 1a1re e swge, et, poussant es travaux avec ar-

deur, il eut bientôt entouré Jérusalem d'un fossé de cit·convalla
tion. 

Le fanatisme des zélés et les promesses des faux prophètes sou
tenaient seuls le courage d'une multitude, parmi laquelle la fatnin 
exerçait de tels ravages, que l'on vit des mères égorger leurs en~ 
fants pour se nourrir de leur chait'. Ajoutez-y l'épidémie, ajoutez
y ~a fureur des zé_lé~ qui, so~t pour tr~t~\:er de.s vivres, soit par 
sotf de sang, muttlatent, tuatent sans pttte. Josephe, l'historien 
fut :envoyé pl~si~urs fois d~1:s la vil_le par les ~omains, pou;, 
amenet· les assteges à composttton; mms, comme Il arrive d'Ot·di
nait·e aux transfuges, il était suspect aux Romains et à ses compa
t•·iotes. Enfin, Titus jura l'extermination de cette ville rebelle en 
déclarant qu'il était innocent des désastres qu'elle aurait attirés 
volontairement sur elle. Tous les Juifs faits prisonniers étaient Cl'U

cifiés pa•· _l'ordr~ du clément Titu~. On promit la vie à quiconque 
se rendrait; mats, quand un certam nombre de ces malheureux fut 
s01·ti ~11 implorantmer?i, les Romains les massact·è•·ent. Un soldat, 
en ouvrant un cadavre, y trouve de l'argent; aussi tOt le bruit se ré
pand que les Juifs avalent leurs richesses et l'on éo'ot•ae tous les 

. . {.' 'li ' 0 0 pt'Isonmers pour 10UI er dans leurs entrailles. 
B!~n~ôt. la ville. est e_mport~e, et s~s habitants sont passés au fil 

de 1 epee; 1~ sacrtfi?e JOurnalier, qm n'avait jamais cessé depuis 
le~ Machabees, _est mt~t't'ompu. On donne l'assaut au temple lui
meme, et, quOique Titus eût recommandé de sauvet· cet édifice 
remarquab~e, _les flammes, allumées par hasard, le réduisent en 
cendr~s. Ams1 le symbole matériel de la religion mosaïque était 
la pr01e des fla~_mes ~resque en même temps que le Capitole, 
centre de la rehg10n patenne (1) comme si l'un et l'a t. · · t 

l f · 1 ° ' u 1 e a\· men 
vou u au·e p ace à l'Eglise du Dieu vivant. 

;\Prè~ la rés~stance la plus opiniât•·e, Jean et Simon furent faits 
P!'tsonme•·s e~ c?nservés. ~our le. ti·iomphe, avec sept cents des Juifs 
les plus considerables. f1tus lm-même ne put s'empêcher de ver-
ser des larmes en voyant le misérable e'tat de J · 1 · 1 · 
d 

0 • ' erusa em JOnc we 
e rumes et de cadavres. ' 

. Q~e~ques Juifs se défendirent encOI·e dans différents endroits 
fortifies· ceux q · ''t · t 'f · · . _. • . m s ~ men re ug1es dans :Massada, ne pouvant 
re:stster davantag~, tuerent les femmes et les enfants, puis choisi-

(1) Le temple de Jérus~lem le 10 ùt ~ 1 . 
de l'attaque dirigée contre 8 h' ao ' 0 ; ? Capxtole, 19 décembre 69, lors 

a mus par les partisans de Vitellius. 
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t•ent dix d'entl'e eux pom· égorge1· les auti·es et se tue1· ensuite. 
Cette guerre coûta quinze cent mille hommes ('1), accourus de tous 
côtés pour défendre la liberté, la religion, le temple de Dieu. 
Vespasien fit exterminer ce qui restait de la race de Juda, pour 
enlever tout espoir aux Juifs survivants. ·Le produit du butin lui 
servit à construire le temple de la Paix à Rome, dans lequel il 
plaça le candélabre d'or, avec les auti·es dépouilles sac1·ées. Il 
voulut que tous les Juifs répandus dans l'empire versassent au 
trésor le demi-sicle qu'ils étaient dans l'usage de payer pour leur 
contl'Ïbution aux dépenses du sanctuaire. Titus, les Délices du 
genre humain, put récréer le peuple el). lui offl·ant, dans le cü·que 
de Béryte et de Césarée, le spectacle de Juifs s'entr'égorgeant et 
déchi1·és par les bêtes féroces. D'autres, qui avaient été conduits à 
Rome, servü·ent d'omement à son magnifique triomphe; en outre, 
pour rehausser l'éelat de cette fête, les principaux d'entre eux fu-

(1) J.uste Lipse (dç CSJ.nstçmf_ia, Il,~~) fait comme il suit le relevé de ceu:t 
qui périrent dans la dernière guerre des Juifs : 

Tués à Jérusalem par l'ordre de Florus .•..•••..•. ; .•.•. , ••• 
à Césarée par les habitants ..•.••••.•••...•....•••.... 
à Scythopolis ...••..•.....•..•••.•..•..........••.•.. 
à Asc'alon ..•.•.....••.....•.......•...•..•.••....•.. 

Tués à Ptolémaïs .• , .•.•........•........••..•....•....... 
à Ale:tanrlrie .•.....•..•..•.•...•.••................. 
à Damas ..•..•..•..•.....••..••.••.•....••••....••.•. 
à la prise de Jappé •......••...•..••...•.••.•....•... 
sur la montagne de Zabulon ........................ . 
dans une bataille prè~ d'Ascalon ...•......•....... : . •. 
dans une embuscade ................•....••... :; ..•.• 
à la prise d'A fel<. ...................•.••....•...•..•. 
sur la montagne de Garitzim ......................... . 

Noyés à Jappé ........................................... . 
Tués à Tarichéc ............................•.....•....... 

à Ga mala, où n'échappèr~nt que deux sœurs ..••..•..... 
en évacuant Giscala ....•...•.........•.....•.•...•••. 
au siégc de Jotapat, ot) commandait Josèphe ..•....••.• 
au village d'Idumée ...... : . .....•..................•. 
parmi les Gad<~réniens, sans compter ceux qui furent noyés. 
à Gérasium ...... ' .•...••.. : ..• · ..•••........••..•.... 
à 1\lachéron ........•.•... , ........•. · ..•.•.•••..• , .•. 
au désert de Jarclès .................................. ' 
à .Massade, où ils se tuèrent eux-mêmes .. , .....•..•... 
à Cyrè.ne, pm· ordre de Catulus .....•.......... : .•..... 
à Jérusalem durant le siége ........... ; .............. . 

' '630 
28,000 
30,000 
2,500 
2,000 

50,000 
10,000 
8,400 

. 2,000 
10,000 
8,000 

15,000 
11,600 
4,200 
6,500 
1,000 
2,000 

30,000 
10,000 
13,000 
1,000 
1,700 
3,000 

960 
3,000 

1,100,000 

J,354,490 
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rent égorgés selon l'usage, et l'on résel'\'a les auti·es pour les tra-
vaux de construction du Colisée (1). . 

Nous devancerons les temps pour assister à l'agome de ce peuple, 

Josèphe dit qu'au siëgc de Jotapat il en !1érit 40,000. On n? compte pas ici 
ecu~ qui périrent dans les cavernes, en c~1l ou aut_rcmcnt, 111 _les 97 ,ooo pri
:>onnicrs,dontll ,000 moumrcnt <le faim, s01t volontan·cmcnt, SOit par la cruauté 

des geôliers. . . . , . 
{ 
1
) " Le jour fixé pour célébrer la victmrc, 11 n y cul personne a Home qui 

rcstàt dans 
5
a maison. Tous, accourus de bonne heure pour sc_ plaecr, occupaient 

les rues cl les placrs, ne laissant vide que l'espace nécessaire au passage des 
triomphateurs. Il faisait encore nuit quand les soldats ~c ran?èrc11t par lilcs ct 
en bon ordre, et sc placèrent autour des portes, non du palais, maiS du temple d'Isis, 
oil l'empereur ct son lils avaient couché. Vespasien ct Titus en sorte_n~ vers l'au
rore, couronnés de laurier ct vètus du manteau cle pou rpr~, ct sc dmgcnt, a l'Cc 
le cortérrc qui les entoure, Y crs les portiques d'Octave, ou le génat , les di ver~ 
ordres d~ marristrats ct les chevaliers attendaient leur venue. On avait élcl"é de
vant les p01·Il~Jucs une estrade sur laquelle étaient des chars d'h·oirc pour l'un 
et l'autre empereur; ils y montèrent ct s'assirent. Alors les soldats poussèrent 
des cris de joie, en rendant hommage il leur valeur. Les soldats èlaient sans 

-armes, revêtus cl'habils de soie ct couronnés <le laurier. Vespasien agréa leurs 
vœux, cl comme ils voulaient poursui ne, il leur lit signe de sc luire. Cu grand 
silence suivit; alors il sc le\· a, cl, sc couwant presque entièrement la tète de son 
manteau, il fit les prières d'usage, el Titus l'imita. Lrs prières finies, V cs pa . 
sien congMia en peu de mots les soldats, pour qu'ils sc rendissent au repas pré
paré d'ordinaire par les empereurs, ct il se relira vers la porte triomphale. Lil , 
le père ct le fils prirent quelque nourriture, puis sc revèlirent des habits de 
triomphateurs; après aroir fait un sacrifir.c aux dieux gardiens de celte porte, 
ils commencèrent la marche Lri01nphalc en passant par les théàtrcs, a lin que la 
foule eût plus de facilité il voir. 

" Il est impossible de rendre compte de la multitude des spectateurs ct de 
tout ce qu'on étala de magniliccncc en objets d'art, en richcs~cs et en rarctég 
naturelles. Tout cc que les hommes les plus fortunés sont pane nus it posséder de 
grand ct dadmirablc en des temps et des lieux dirers sc trouvait réuni là en 
un seul jour, ct montrait aux regards la grandeur de l'empire romain. On y 
vopit une quantité infinie d'ou nages d'or, d'argent ct d'ivoire, non pas portés 
comme pour en faire étalage, tnais coulant pour ainsi dire comme un lieure; des 
étoffes pour vêlements, les unes de la pourpre la plus belle, les autres 
peintes itla mode de Babylone, chargées des dessins les plus délic-ats ct de picr· 
rcries étincelantes, enchàssécs dans des couronnes d'or. Leur profusion lit penser 
qu'on était dans l'erreur en croyant que ces r.hoses-là étaient rares. On portait 
aussi les statues des dieux, toutes d'une grandeur mcncilleusc ct d'un travail 
non moins précieux que la matière; il n'en était pag une d'ailleurs qui ne fùl 
d'une matière précieuse. On conduisait encore des animaux de beaucoup d'es
pèces, tous ornés de riches harnais pour la circonstance; ceux qui portaient tant 
d'objets de prix étaient une multitude de personnes vètucs d'étoffes de pourpre 
rehaussées d'or. l\Iais ceux qui anticnt. été choisis pour prendre part au triomphe 
étaient parés avec une magniliccncc d'ornements cxquigc ct admirable. La tourbe 
même des prisonniers n'était pas sans avoir son luxe ct sa variété; l\1iégaucc de 
leurs habillements dérolxüt aux rc6anls la t!ilï"onnHé th' lc:.:rs CJI"JlS uiUtilés. Cc 
qui excit~it surtout.l'Honncmenl , c'él<!it l:.t structure des machines que l'on por· 
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si g1:and ?:ub la p1·ospél'ité cl clans lrs I'C\'cz·s. Lorsque l'cmpez·eur 
Adnen VISI!a la Judée, il fit réédifie!' Jél'Usalem · mais il e d · _ 
" d" l' . J . ~ ' n e 1en _1t entree aux U11S, it moins qu'ils n'achetassent à prix d'or 

t_ait, ct dor~t la gra.ndeur était telle, que l'on craignait à leur approche que le~ 
l01·ccs ne vmssent a ~1anqucr au;- P?''teu_rs; la plupart étaient en effet à trois 
ct ~uatrc. étages, ct 1 on éprouYmt, a vou· la magnificence avec laquelle elles 
étarcnt decorécs, tout it la fois du plaisir ct de la stu11cur JI er1 éta1·t 1 · . 
l
' · ] · l . · • p US leU 1 S 

t ou pcm a1ent t cs drapencs rehaussées d'or ct toutes r•ta·e11 t · t · , . ' ~ • 1 1ncrus ces, avec 
beaucoup d art, en o~· ct en 1voirc. La guerre y était ligurée de plusieurs manières 
ct par des tableau\ thflércnts, cc t[Ui offrait un brillant SJlCctaclc on" ·o. "t J . 

1
. .

1 1
. ~ . ,. • J 1 yar cs 

c,ampagnes cr~• cs nT.: cs a ~ mccndic, les phalanges ennemies passées au Iii de 
1 épée; ceux-~• p~·cnantla fmte, ceux-là faits prisonniers. Des murs d'une hau-
1et.•r cxtraordma~re lombai~nt sous l'ciTort des machines; des garnisons de for
t~• ~s~cs sc rend men~ at_• x vamqu_curs, c~ des villes populeuses, aux remparts cons· 
lrmts sur de hautes c1mcs, étaient (H"ISCs · l'armée victorieuse s'élança"t 1 -
1
,. 

1 
• • '1 tan~ 

m~encur des m~ns, ui1 le sang ruisselait, oi1 suppliaient ceux qui ne pouvaient 
rés•~ ter. On vo~alllc feu dév?rant les édifices sacrés, les maisons s'écrouler sur 
la tete des habllant~, ct, a pres le massacre, les llcuvcs ne plus rouler au milieu 
d~s. cam1;agncs ~ul~1vécs JIOUr abrcm'cr des hommes ou des animaux, mais au 
I~ulie~t tl ur~ tcrntorrc que déYaslaicnt encore les liam mes. Les Juifs a\ aient 
lourm le SUJrt de toutes ces représentations, qui reproduisaient leurs ~ouiTranccs 
tlu~·ant la guerre. L'art ct la perfection du tra1·ail élaicnt tels, qu'ils faisaient 
von· l'événement il ecu x qui ne le connaissaient pas, aussi lidèlcmcnt que s'ils 
eussent été présents. Sur clrarunc de ces machines, on avait placé le comman
dant de la ville, dans l'al ti lude ou il était quand elle fut emportée. 

. " A la suitr: venaient plusieurs na l'ires. Les autres dépouilles étaient portées 
pele-mèlc; ma1s celles qui av.ticnt été enlevées du temple de Jérusalem faisaient 
surl?nt un grand effet: une labie d'or pesant plusicnrs talents, el un can<lélabrc 
auss•_en or, rnais différant quelque peu pour la façon de celui qui était en usarrc 
parmi nous. En effet, il était lon né par une colonne d'oi1 s'allon"caicnt en d~
hors des brar~chcs 1~1inces linissant par· trois dents, dont chact~IC supportait 
une lampe qm y étmt fixée avec beaucoup d'art. Ces lampes étaient au nombre 
de sept, ~!t •:epréscntaient la vénération que l'on a parmi les Juifs pour le nom
br_e septen~u·e. Le code tlcs lois judaïques était porté après le candélabre : c'é
tait la ~l.erm_èrc des dépouilles. Venaient ensuite des hommes a l'cc des simulacrC's 
~~~la '•cl?•r~, t_ous en_ or ct en ivoire. Derrière eux s'al'ançait Ycspasicn, el 
Titus le SUII'mt; •mmét!Iatcmcnt après eux était Domitien, yètu aussi splendide· 
ment, et monté sur un cheval magnifique. 

" La marche _du cortégc sc terminait au temple de Jupiter Capitolin, oü les 
:mpc::eurs cntr~rcnt _ct s'ar_rètèrcnt, attendu que l'ancien usage est d'attendre Jà 
Jt~squ a cc qu? 1 on _a•t appns que les ennemis du général sont morts. Tel était 
Simon de Gona, qm I'Cnait de figurer parmi les prisonniers. On lui jet a donc une 
corde au cou, _ct on le traîna dans un certain lieu du Forum, en le frappant Je 
long du che_mm. C'est là ~ue, d'après la loi des Romains, on tuc ceux qui sont 
condamnés a mort pour cnmcs. Lorsqu'on eut annoncé qu'il avait cessé de vivre 
ct que t?us s'en furent réjouis, on commença les sacrifices; et, quand ils furent 
acco_mph~ ~eurcus_cmcnt av_cc les prières d'usage, les empereurs regagnèrent le 
palms, ou •~s réumrcnt l!lusiCurs personnes itlcur banquet. En mèmc temps tous 
l~s autres citoyens se nu rent dans leurs maisons à des tables splendidement sc•·
vws; car les Romains solennisaient cc jour comme un triomphe sur leurs cn-

rusT. u:;1v. - T. v. li 
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la permission d'aller pleurer sm' les ruines de leur patrie. Chargés 
par cet empereur de fabriquer des armes ~our, ses trot~p~s, ils 
s'en servirent. pour s'insurger, sous la c~ndmte dun n?mme Bar
cocébas (fils de l'Étoile), qui s'an.nonçmt po~r, le 1\'Iess!C, ,le roi ~e 
victoire et de vengeance. Les.JUlfs se pres~etet~t a;t.tom de. lUI, 
le proclamant l'ast1·e de Jacob, le sceptre cl Isr~el, .1 elu destmé à 
réaliser la prédiction involontaire de Balaam '.a bl'lser les e~t·nes 
de Moab, à détruire les fils de Seth ('1) .. Au .men~e moment, tls se 
soulevèrent de tous côtés contre la dommatiOn c.ll:an~ère , avec la 
fureur de l'esclave qui brise ses fers. On est sms1 cl ho~Tem à la 
pensée des massacres qu'ils exécutèrent : deux cent vmgt mille 
Grecs furent égot·gés par eux à Cyrène, ~eux cen~ quaran~e mill~ 
en Chypre , et une grande quantité en ~g~pte; 1,ls P?usserent la 
barbarie jusqu'à scier en deux lems vtctnnes, a d~vorer leurs 
chairs., à boire lem sang, à s'entomer la tète des entrmlles de ceux 
qu'ils yenaient d'immoler (2). , . . . 

L'épée des Romains dissipa cet orage, et detrmslt de folles Illu-
sions; mais ce ne fut pas sans t'épandre encore des flots de sang, 
puisqu'il périt cinq cent soixante-seize mille Hébreux, tant l'e~pé
rance e11 avai_t réuni. Les smvivants furent vendus au mat·che de 
Térébinthe ,et de .Gaza, ou. traînés en Égypte, ou tués partielle
ment, et l'on démolit cinquante places fortes avec neuf cent quatre
vingt-cinq bourgs. Alors la ruine totale du pays enleYa à cette 
malheureuse nation, non l'espérance, mais la possibilité de se re-
lever jamais (3). 

,, ' 

nemis comme Je terme de leurs discordes civiles, el comme le commence
ment de leurs espéra~ces de bonheur pour l'avenir. " (JosÈPHE, de Bello Jud., 
VII, 5) .. 

( 1) Nombre.ç, ch. XXIV. 
(2) DIOl'<, LXVIII. , , 
(3) Lc.~owèvement de Barcocébas a été le thème favori des fables rabbiniques; 

elles racontent que c'était un usage des Hébreux de planter un cèdre quand il leur 
naissait un !ils, et, lors de la naissance d'une fille, un pin dont le bois servait à 
faire sa couche nuplialc à l'époque de son mariage. Comme la lille d'Adrien 
voyageait en Judée, son char se rompit, et l'on abattit pour le raccommoder 
plusieurs de c~s arbres; ce que les,Hébreux. ,·ire!lt de si mauvais œil qu'ils se ré
voltèrent. Or, il est à remarquer qu'Adrien n'eut pas d'enfants, ct de plus qu'il 
aurait fallu différer beaucoup trop les mariages pour attendre qu'un jeune pin 
qui 

· · .. ·., ,. · ·' Lë?!ta 1Jenit ,'seris {aCl1tra nepotibus umbram, 
. . :.1 .. .... l·' 0' •. . 

ent le tronc assez gros pour être mis en œuvre. On lit encore que cent mille 
adhérents de Barcocébas s'étaient coupé un doigt rom· faire preuve de courage, 
de sorte que les sages de la nation envoyèrent vers lui, et lui demandèrent : 
Jusques à quand mulileras'tM les J1ti fs? Barcocéhaa a yan 1 répondu : Com· 
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Afin d'anéantir leur I'eligion et celle des cht·étien.:;, 011 éleva un 
temple aux idoles sur !:emplacement de l'ancien temple, un autre 
sm· le tombeau du Chr1st, et un li'Oisième, dédié à Adonis sur les 
lieux oil sc trouvait la crèche. Jérusalem chan<iea son 1;om en 
celui d'JE!ia Capitolina, et l'ancien fut si complétement oublié 
q~t'au temps de Dioclétien, un martyr ayant dit qu'il était né à 
~ei'Usalem, le gouverneur de la Palestine, ni aucun des assistants 
ne sul oil cette ville était située ('1). ' 

Antonin le Pieux adoucit cette rigueu'r excessive et restituant 
aux Juifs leurs priviléges, il leur permit de circonci1·~ le~rs enfants 
mais leur .défend~l de faire des peosélytes (2); bien qu'ils l'estas~ 
sent ban ms de Jcr~1salem, ils purent former aillem.:; des synago
gues, des assemblees et obtenii' les dmits de citoyen. Le pati'iar
che, résidant à Tibéeiade, put élire les ministi·es relevant de lui 
r~~c.ev?i'' une COI~tl'ibuti~n de ses f•·èrcs dispersés, exercee une ju~ 
ri diCtiOn domestique; b1en plus, la fète du Purim, c'est-ü-di1·e de 
la déli\Tance du joug d'Aman, était célél)l'ée dans les villes païennes 
avec une solennité bruyante (3). Apaisés par cette tolérance, les 
Juifs ne firent plus éclatee leur haine conti'C les ét1·angers auLI'e
ment qu'en chei'chant it les ll'Ompe•· dans les opérations de com
men~c, et Pn proféi'anl contre eux les mystérieuses imp1·écations 
eonsignées dans la IJihlc contre les enfants d'Édom (.1.). 

Constantin établit le culte vé1·itable dans la cité oil s'étaient ac
complis les mysLè1·es de la rédemption. Julien l'Apostat essaya 
de f:ti•·e revivre la nationalité juive, pom donnee un démenti it la 
prophétie du Clu·ist ; mais, bien que les .T ui fs; accom·ussen t de 

m?nt donc éprowverai-je le.ltrs forces? ils lui dirent d'enr6let· ceux qui pour
ratent arracher m•ec leurs mams un cèdre du Liban , et deux cent mille se trou
vèrent capables d'y réussir. Les prouesses sanglantes que racontent les mêmes 
écrits ressemblent à celles des romans de chevalerie. Le fait est que, dans une 
li.tanie qu,~ l~s 111ébrc~u chant;~icnt le neuvième jour de Abib, dale de la publica
lt~n d? 1 cdtt d Adrwn, ceynnce est co~nparé à Nabuchoclonosor, sans qu'il y 
sOit fatt aucunement mcnlwn de Vespasien ct de Titus: Jlecordare, Domine, 
qualis {ueril Adrianus, crndelila/is consilia amjJle,r:us, consuluit idola se 
perverlentia, et sustulit combttssitque quadringenlas el octoginla synagogas. 
(Y oyez JE.\1'1 DE LENTn, de Jndœontm psendomessiis.) 

(1) Eust~IIE, de Pal., c. Xl. 
(2) V. CAs.\uaoN, ad flist. Aug., p. 27. LG jm·isconsulle .)IonF.STIN fait men

tion de cet édit, VI RegnlaJ'. 
(:3) B.\SNAGE, Jfist. des .Juifs, III, 2, 3 . 
(!•) S~lon leurs traditions, Tseph, ,pelit-fils d'Ésaü, a\'ait conduit en Italie l'ar

mée d'Enéc, roi de Carthage; une colonie d'Idun1éens, chassés par David, s'était 
réfugiée à Rome. C'est pourquoi ils appliquaient le nom d'l~tlom à l'empire 
wmain. 

11. 
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toutes parts à son appel et con~ribuassent ~e leurs richesses pm·ti
culières à cette espèce de réédification natiOnale , ~Ile re.sta inter
rompue (1). Justinien éleva l'église de Jérusalem a la d1gnité pa
triarcale. Quand Chosroès II , roi de Perse , occupa cette ville 
il vendit aux Juifs quatre-vingt-dix mille prisonniers chrétiens: 
qu'ils massacrèrent. Bientôt ~es Perse~ en furent chassés par Héra
clius· mais neuf années a pres, le kahfe Omar, second successeur 
de ~'l~hom~t assiéo-ea Jérusalem, dont il s'empara; elle appartint 
aux musulm~ns ju~qu'à l'époque oü, pom· la déliner, l'Europe 
prit la croix et se précipita·sur l'Asie: . 

Le peuple hébreu, qu'un de ses ph!lo~ophes (2) a appe~e fe pon
tife et te prophète de tout le yen re lwmain, fut le gard1en de la 
tradition sainte ; il prêcha une doctrine qui proclamait le bien de 
la vie et de l'espérance, tandis que, dans leur mysticisme , les au
tres Orientaux regardaient la mort comme un bienfait divin, et 
plaçaient la vie vél'Ïtable dans leu1·s villes souterraines; il resta 
grand tant que l'unité nationale d'Ismël fut le symbole de l'unité 
de la foi. Quand les tribus se divisèrent sous Roboam, le nouveau 
royaume _de Sichem ou de Samarie établit une scission dans les 
dogmes religieux non moins que dans l'association politique; le 

, mont Garizim , devenu , pour le culte comme pom· le gouveme
ment, le rival de la montagne de Sion, éleva des idoles en face 
de l'arche du Seigneur. Par réaction, un certain nombre de fidèles 
s'attachèrent plus étroitement à la lettre de la loi, dont ils restrei
gnirent le sens; ce qui donna naissance au véritable judaïsme et 
à la secte des phadsiens. De là, des disputes dans l'école, des dis
sentiments dans la famille, des luttes sur le champ de bataille, la 
servitude et la dispersion ; de là, les rep1·oches des prophètes, et 
la confusion de la politique et de la foi. 

Des dissensions au sujet du sens et de l'application de la loi ne 
pouvaient que devenir extrêmement funestes à un peuple que la 
loi gouvernait dans toute sa l'Ïgueur (3); c'est pour cela que toutes 
les querelles des Juifs entre eux et avec les étrangers se présen
tent à nous sous un aspect religieux, à commencer de la sortie 
d'Égypte jusqu'au temps où vécut Hérode. Ce roi favorisait, dans 

(1) Voy. li v. VII, ch. 7. 
(2) PUILON. 
(3) Nous avons déjà dit que le nom de theocratie convenait mal au gouver

neme?t hébreu, dans le sens où il est entendu vulgairement, c'est-à-dire d'une 
autonté exercée par les prêtres. On pourrait plutôt lui donner le nom de no
mocratie, attendu que tout y était déterminé par la loi, qui tirait son eflicacité 
de Dieu, dont elle émanait. 
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un intérê! p_oli~ique, les mœurs et la puissance des étl'angers, 
auxquels il etmt redevable de la couronne, au détriment de la 
nationalité juive; mais les docteurs, pa1· opposition, s'attachaient 
plus opiniâtrément au sens de la loi, exagéraient le zèle pour les 
pratiques extériemes, pom· l'observation minutieuse de la lettre 
morte. 

Or, la lett1·e promettait un Messie vainqueur et tl'iomphant; ils 
refusèrent donc de le reconnaître dans le fils de l'humble artisan 
qui , moUI'ant de leur main , changeait pom; eux les richesses d~ 
la miséricorde on trésors de colère (1) et la mesure de leurs . ' ' cnmes comblée, an·achait la vigne du terrain ingrat qui ne pro-
duisait plus que des fruits amers. 

Sa m.~ss~on a~complie? J~l'Usalem tomba. L'enveloppe se brisa 
quan~ l1dee qu elle contenmt se fut développée; en effet, un sym
b~le 1mmobile, un temple fait de main d'homme ne pouvait plus 
lm suffire. Le~ malheureux Juifs, après quelques tentatives pour 
releve1· leur v1lle et leur nationalité, se dispersèrent sur la surface 
de la t~rre; mais , ép1·ouvés par tant de revers , persécutés par 
les gentils, par les chrétiens, pm· les mahométans, ils ne renon
cèrent ni à lew· religion, ni ü l'espé1·ance. Maintenant encore, le 
j?ur où lem temple fut réduit en cend1·es (9 de Abih), ils jeûnent 
rigoureusement. Liv1·és à l'industrie, au t1·avail, toujours fidèles à 
leur loi , ils vivent dans la confiance que ce Dieu qui jadis les rap~ 
pela de la captivité de Babylone fera encore b1·ille1' lem jour. 

Ce sera le jour oü le sang ve1·sé par leurs pères descendra sur 
les fils, en signe de pardon et de rédemption. 

CHAPITRE X. 

L!lS FLAVIENS. 

L'expédition de Titus et la soumission d'une seule nation pa
rurent un si g1·ancl événement au milieu de la médiocrité univer
selle , que Vespasien devint jaloux de son propre fils; mais celui-ci 
accourut en lui disant: Je sztis arrivé, mon père, me voici! et Ves
pasien, délivré de tout soupçon, l'associa à la puissance tribuni-

(1) Crucl/ixermtt Salvatorem su.um~ et {ecenmt damnalorem suum. (SAINT 

..\UG1JSTIN.) 
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tienne lui confét'a le commandement des gardes prétoriennes, ct 
le laiss~ triompher avec la plus grande magnificence; c'est à cette 
occasion que fut élevé l'arc qui porte encore le nom de Titus, 
monument qui, avec la clôtme elu temple de Janus et l'érection 
elu temple de la Paix, attesta la fin des guc.rres. . 

.Mais Césénius Pretus, gouverneur de Syne, ne tarda po mt à en 
susciter une nouvelle; désireux de se signaler dans quelque expé
dition militaii·e, il rendit Antiochus, roi de Comagènc , suspect à 
l'empe1·eur, qui le chargea de marcher contre lui; il occupa donc 
ce royaume et le réduisit en province, sous le nom d'Euphraté
sienn~. La Grèce, que Néron avait émancipée, devint aussi une 
province avec la Lycie , la Thrace , la Cilicie, Rhodes, Byzance et 
Samos. Les Alains ayant commencé à déboucher des contrées si
tuées entt'e le Tanaïs et les Palus-Méotides, pom faire des incursions 
sUI' les terres des .Mèdes et des Arméniens, Vologèse , roi des Par
thes, implora contre eux le secours de Vespasien; mais il refusa, 
heureux de voir ces ter1·ibles voisins occupés d'mt autre côté. 

Agricola. Le gouvernement de la Bt·etagne fut donné à Cnéus Julius Agl'i-
cola, qui mérita d'avoir pour panégyriste Tacite, son gendre. 
Né à Fréjus, dans la Gaule Narbonnaise, il étudia à l\Iarseille la 
philosophie et la jurispmclence, plus qu'il ne paraissait c01wenable 
à un Romain et à un sénatem·. Il se fot·ma en Bretagne à l'art 
militaÎI'e; nommé tribun elu peuple à Rome, il s'abstint d'agir, 
afin de ne pas donne!' d'ombrage à Nét'On. Chargé par Galba de 
conti·ùler les offrandes faites aux temples, il fit cesset' les accusa
tions de sacrilégc; sa t'nèt'e fut tuée à Vintimille par les soldats 
d'Othon; puis il se r·angea du côté de Vespasien, ct obtint le com
mandement de la vingtième légion, employée dans la Bretagne; 

7s-35. il gouverna ensuite l'Aquitaine, fut nommé consul, enfin pontife 
et gouverneur de la Br·etagne. H.evenu clans cette contrée, il fit 
cesser les excursions des montagnards; l'ile de Mona ( AnrJlesey) 
ay~nt tenté de reconqué1·i1' son indépendance, il l'attaqua sans 
vmsseaux , en tr·aversant le canal it la nage avec ses tr·oupes; afin 
d'ôter toute occasion aux soulèvements, il réprima la licence 
militaire, fil. l'égner la justice à la place de la fm·em, donna 
les .emplois it d'honnète:; gens, punit les prévaricateurs, diminua 
les 1mp~ts, el s'effOI'ça de fair·e sentir le moins possible la servitude. 
Il COntmua, durant les années qui suivirent, il fail'e de nouvelles 
conquètes ou à consolider· les anciennes; en effet, servi par l'in
~Ot~stance ~t la ~é:mnion des barbm·es qui, combattant isolément, 
clarent subJugues les uns aprèslesautrc5, il s'avanc::a jusqu·'ü l'em
houchure du Tay, jusqu'aux bords de la Clyde ct du Forth; il se 
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préparait. mème it débarquer dm~s l'll'lancle, qu!, sit~~e (comme il 
le CI'Oyait) entre la Bretagne et l Espagne, clevmt facrhter ses com
munications avec la Gaule. Les Calédoniens, prenant ombrage de 
ses succès, redoublèrent cl'effm·ts contr·e lui, et l'attendirent', au 
nombre de trente mille environ; au pied des monts Grampians, 
sous le commandement de Galgacus; mais ils furent entiè1·ement 
défaits. Agricola fit le tour de la ·Bl'etagnê et soumit les Orcades; 
enfin, grùce 1tlui, une guel'l'e commencée sous l'empereue le plus 
stupide, continuée sous le plus débauché, terminée ~ous le plus 
pemeux, procma à l'empit'e le seul agr·andissement qu'rlreçut du
rant le premier· siècle. Mais les âpres montagnes où se perpétue un 
hiver orageux, les lacs couverts d'un urouillm·cl épais , les fl'oides 
et soli ta ires forèts oü des sauvages nus faisaient la chasse aux cerfs, 
n'endmèrent pas longtemps le joug éh·anger. 

nome respirait après tant d'atrocités et. de folies, bien que les lleMg~~~Prls· 
supplices n'eussent pas entièt·cment cessé; Hclvidius. Priscus, de 
TetTacine, avait. étudié la philosophie, non pom couvi'll' de ce nom 
une inertie voluptueuse, mais pour occuper· plus digneinent les 
mao·istr·atures; il avait épousé la fille de Tht·aséas Pœtus, dont 
il hérita la constance dans le bien et la vérité. Banni il la mort de 
so11 beau-père, puis rappelé par Galba, il ne cessa, dans son zèle 
pom la liberté, de s'opposet' aux actes m·bitraires de ceL emperem· 
ct de ses successems. Il fit aussi dès sorties énergiques contre Ves-
pasien, sans encourir aucune peine; néanmoins, pom avoir· célébré 
publiquement l'anniversaire de là. nâissa'i1ce de Brutus et de Cassius, 
en exhortant le peùple à les imiter, l'empereur le fit ari·êter; mais 
il lui rendit bientôt la libel'té. Rien ne put changer les opinions ni 
modérer le langage d'Helvidius,•qui fut enfin banni; puis, comme il 
eontinuait dans son exil it décrier l'empereur de· toutes ses forces, 
Ir. sénat décréta sa mort. Vespasien envoya des ordt·es en toute 
hùle pour qu'on suspendit l'exécution; mais n'lucier1 ou le hasard 
les fit at'river t.rop tm·d. ' · ; ; 

En voyant les louanges que Tacite, Pline le Jeune et Juvénal 
pr·ocliguent it ce hér;os imprudent, nous sommes amené à· fair~ de 
tristes réflexions sur les expédients atLxquels la. vertu est contJ·amte 
de recouril·, quand les moyens légitimes dé 's'opposer au~ abus du 
pouvoir lui sont enlevés. .':. ;·-· . ':; ' ' ') · · ·· ::·· 

Une conjuration contre Vcspas·i~n fut ourdie par Crecina, Éprius 
Mm·cellus, espion de Nél'dn, ·et plusiem·s. p~·étoriens; niais, l~ co_m~ 
plot ayant été découvert, Marcellus prevmt sa con?amnawm e_n 
sc tuant; puis, con}tÙe il·nc .suffisait· pas,._pom'~>fau·~ ~ron01~c~r 
celle de Crecina, d'avoir trouvé sur lm la proclamatiOn destmee 
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à soulever les soldats, Titus l'invita à souper, et le flt assassinet' . 
genre de procédure expéditif. · 

Vespasien, se sentant mourir, dit: Je crois que je deviens dieu. 
il se raillait ainsi de la divinité que les Romains décernaient à leur~ 
princes. Calme jusqu'au det•nier moment : Un empereu1·, s'é
cria-t-il, doit mourir debout; dans un effort qu'il fit pour se levet• 
il expira à l'fige de soixante-huit ans, apt·ès en avait' régné dix: 

Il était d'usage de t'eprésenter, aux obsèques des gmnds, des 
comédies dans lesquelles on mettait le mort en scène, ct souvent 
d'une manière burlesque. Lors des funérailles de Vespasien, le 
bouffon qui jouait le t'ôle de l'empereur défunt demanda aux in
tendants de sa maison ce qu'il en coùterait pour ses obsèques; en 
apprenant la somme énorme que Titus y destinait, il reprit : 
Donnez-moi cet argent, et jetez le corps au Tibre si vous voulez. 
Rome pouvait néanmoins se considéret' comme heureuse, de n'a
voit· eu à reprocher que son avai'Ïce au successeur de Néron et 
de Tibère. La gt'andeur et la majesté, dit Pline, ne produisirent 
en lui d'autt'e effet que de rendre la puissance de faire le bien éO'ale 

d ' . ''l . b au estr qu t en avmt. 
Titus, son fils, lui succéda. I~levé avec Bri lannicus, il devint 

très-habile en éloquence et dans l'art des vers, plus encore dans 
celui de la guerre. Tant que vécut son père, son avidité et son ou
trecuidance faisaient espéret' peu de bien de lui. Il appuyait auprès 
de l'empet·em· quiconque lui offrait de l'm·gent; s'il était mal dis
posé contre quelqu'un, il faisait demandet' sa mort au théùtre ou 
au champ de l\Iars par des gens soudoyés; enfin ses amout'S avec 
BéJ:énice, sœur du prince juif Agl'ippa II, indisposaient les Ro
'?ams _autant que les Juifs : les uns, redoutant une impératrice 
etranger~; les autres, scandalisés de ce qu'une princesse, leur 
compatr10te, s'abaissât jusqu'à recevait· les embrassements du 
destructeur de leur nation. 

~lais Titus, devenu empereur, renvoya Bérénice hors de l'I
tahe, malgré l'amour qu'il ressentait pour elle; non-seulement il 
?e ·fi_t auc.un mal à Do mi tien , son frèt-e, dissolu et intrigant, mais 
tl lm offrit de partager avec lui l'autorité. Il confirma par un édit 
les .pr~r?gatives accordées. par s~s prédécesseurs aux personnes ou 
au: ct,~es; ~e peupl.e avmt tOUJOUrs accès auprès de lui, même 
lm :squ tl etmt au bam; ayant des jeux à donner il invita les ci
t~yens. :t ~ui dit·~ q.uand et comment ils les désiraient; 'chez lui 
l af~abthte ne nmsmt en rien à la dignité. A ceux qui lui repro
chmet~t s~. tr?p grande facilité à accorder, il répondait : Pm·sonne 
ne dott .~ elozgner triste de l'audience elu prince; un.,soir qu'il ne 
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se t'appelait aucun bienfait accordé depuis le matin, il s'écl'ia : 
· J'ai perdu ma journée. Loin d'envier le bien d'autrui, il refusa 
d'accepter des dons et des legs, et pourtant, en présents, en 
spectacles et en édifices, il dépensa autant qu'aucun de ses pré
décesseurs. Lors de l'inauguration de son amphithéùtre colossal, 
outre les gladiateurs, il donna en spectacle au peuple une ba
taille navale, et jusqu'à cinq mille bêtes féroces. Des désastres 
publics lui fomnii'ent l'occasion de monti'er une générosité plus 
éclaÎI·ée. En effet , un incendie ayant consumé le Capitole, le 
Panthéon, la bibliothèque d'Auguste, le théùtre de Pompée, sans 
parler d'autres édifices moins importants, Titus déclara qu'il pre
nait tout le dommage à sa chm·ge; il refusa donc les sommes 
d'argent que lui offraient les villes de l'emph·e et les pdnces étran
gers, et vendit, pom· tenir sa parole, jusqu'aux meubles de son 
palais. 

Sous son règne, le Vésuve, qui n'avait pas fait éruption depuis 
un temps immémorial, se réveilla avec une telle furem, qu'il en
sevelit les deux villes d'Hei'culanum el de Pompéi ; Pouzzoles et 
Cumes fm·ent détl'Uites, toute la Campanie ébranlée et bouleversée 
par des tremblements de terre. Titus répara ü ses ft·ais lous les 
maux auxquels il fut possible de remédie!'; il parcourut lui-même 
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le pays, observant les désastres causés, non pour satisfaire une , 
curiosité indifférente, mais en prodiguant les secours aux victi
mes. Enfin la pesle, qui se déclara dans l'empii·e, fournit ü Ti
tus une nouvelle occasion de mont1·er sous un nouvel aspect sa 
bienfaisance, nous dirons presque sa charité. 

Il déclara, en acceptant. le pontificat, qu'à partir de ce moment 
il se conserverait pur de toute effusion de sang; en effet, il ne 
condamna plus à mort, disposé à périr lui-même plutôt qu'à faire 
pél'ÎI' les aull'es. Deux patriciens sont condamnés à mort par le 
sénat comme conspirateurs, et Titus fait prier l'assemblée de re
nonce•· it un châtiment inutile, la durée des règnes dépendant 
d'une puissance supérieure à celle des hommes; en même temps, 
il envoie rassurer les mères des accusés, qui, le soir, sont invités 
à souper avec lui; le lendemain , il les conduit au spectacle, et 
remet même entre leurs mains les épées des gladiateurs, qu'on lui 
apporte, selon l'usage, pour les examiner. 

Il abrogea la loi de lèse-majesté, et ne voulut plus que personne 
fùt accusé pour avoir dit du mal de lui ou de ses prédécesseurs : 
Ou celui qui médit de moi tt tort, et je le plains; ou il a raison, 
et alors il y aurait injustice à le punir pour avoir dit la vérité. 
Quant à mes prédécessi'UTS, s'ils sont aujourd'hui dr.s dieux, ils 
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peuvent à leur g1'é puni1' leurs propres outmges, sans que j'aie be~ 
win de leur lJréter secours. 

Qui pourmit croire que, sous un tel prince, un faux Néron, venu 
de l'Arménie, aurait trouvé des partisans? Cet impostem, après 
avoir parcouru les rives de l'Euphrate, se réfugia parmi les Par
thes. 

s1. Au moment oil Home respirait sous les douces lois de Titus 
13scptcmbrc. , JI l' l l'l' 1 7 · ' ' qu c 1e appe mt es ce .zees (,1f. genre ,mmcun, une mort prematu-

• rée lui enleva ce bon prince il l'ùge de c1uarante et un ans. Sa fin fut 
hùtée, dit-on, par Domitien, son frère, qui le fit mettre au ran"' 
des dieux en mème temps qu'il cherchait ~l le dénigrer auprès de~ 
hommes. 

Dorulllrn. Déjà les débauches effrénées de Domitien avaient excité le 
comi·oux de son père, qui ne s'était calmé qu'avec peine devant 
les instances affectueuses de Titus. Dans sa jeunesse, il avait fui 
toute espèce d'études et s'était couvert de dettes. A la guerre, son 
plus grand soin avait été de se soustraire aux fatigues et aux dan
gers; puis, lorsque, pom rivaliset· avec son · fl·ère, Yainquem· des 
Juifs, il alla combattre en Germanie et contre l'empii·e gaulois, 
l'incapacité qu'il sc sentait pout· le métier des armes le poussa 11 

s'adonner it la poésie. Après la mort de son père, il chercha à "'a
gner les préto1·iens, dans l'espoir de supplanter Titus, et Titus lui 
pardonna. Quand son t'J'ère eut cessé de vivre, natmellement ou 
non' il fut proclamé emperem, et se vit PI'OcÜguer à la fois tous 
les litres et chm·ges dont ses prédécesseurs n'avaient été revètus 
que peu ù pen. 

Il montra d'ab01·d tant. rl'éloignemenf pom· toute espèce de 
CI'uauté, qu'il d~fendit ~es sacrifices sanglants. Il faisait des lm·ges
se~ au_x employe~ de ~'Etat, afm que lem· pauHeté ne les cxposùt 
po mt a la corruption;. 1l refusait d'héi·itei' des citoyens qui laissaient 
des ~n~ants , .et, après avoir partagé le:; terres confisquées entre 
les~~eterans '.11 ne gan~ point Je surplus, comme c'était l'usage, 
mms le rendit aux anciens propriétaires. Il fit faire des construc
ti~ns splendides, reforma la bibliothèque incendiée, dépensa douze 
nulle talents pom la ~?n~I·e ~lu Capitole, et pourtant la magnifi
cenc~ de ce temple n etmt rwn en comparaison d'une seule des 
ga.len;s ou ~les sal~es du p~lais. Attentif, il rendre la justice, il no
tmt d mfmme les .Juges qm acceptaient de l'm·..,.ent ou les gou-
vemeurs c · · 0 

' . ·o~:cusswnna11·es; non content de réprimet· la licence pu-
hhque et limpudence des libelles, il défendit aux chevalie1·s de 
se. montrer sm les théàtt·es publics, dégrada un sénateur qui dan"' 
smt, exclut les femmes perdues de la faculté de recevoil· des legs 
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et d'alle!' en litière; il déclara indigne d'ètre juge un chevalier qui 
avait repris sa femme après l'avoir répudiée pour impudicité, pu
nit de mort plusieurs adultères, et défendit sévèrement de faire 
des eunuques. 

Domitien ne dissimulait pomtant qu'avec peine son natmel fa
rouche, sanguinaire et bassement jaloux. Aussi avide de la gloire 
militail'e qu'incapable de l'acquérir, il prit quatre fois, dans une 
année , le titre cl'imperator pom· des victoires remportées par 
d'autres; étant t01pbé it l'improviste sur les Cattes, la nation la 
plus civilisée et la phu; guenière parmi les Germains, il lem fit 
quelques prisonniers qu'il traina en triomphe, et, depuis lors, il 
ne quitta plus la toge de Lriomphaleui· . .i\Iais quand les Caties 
ehassèrent Cariomer, roi des Chérusques, qui s'était fait l'allié des 
Homains, Domitien n'osa le soutenir; il laissa les Suèves et les 
Sarmates, I'évoltés eontre l'empire, exterminer dans la Mésie, la 
Dacie et la Germanie, des armées entières, par la faute de géné
mux ou timides ou téméraires. Le dépit que lui causaient les vie
foires d'Agricola sm les Calédoniens fit mppeler ce gmnd capi
taine, qui ne conjma la colère de l'cmperelll' qu'ci1 vivant dans 
l'ohscmilé; encore, s'il faut en cJ·oire les soupçons des contem
porains, son éloignement des affaires ne le sauva pas du poison. 

Sa gucne la plus dangereuse fut celle qu'il eut it soutenir con
Ire les Daces, peuple belliqueux, auquel un ancien philosophe 
nonnm\ Zamolxis a\'ai t appi'Ïs il consicléi·er la morL comme le 
lenne d'une Yic ingrate, ti·ansitoire, et comme le commencement 
d'une rxistencc hemeuse et éternelle. Ils avaient été gouvernés 
a ver, sagesse par Dmas,. qui transmit. son autorité il Décébale; non 
moins habile clans les combats que dans le conseil , ce chef passa 
le Danube, défit les Ho mains, tua' le gouvemeur de la i\lésie, et, 
après d'honihles dévastations, oecüpa tous les fort~ cm1struits par 
les Homains dans ces contn\es. · 

Quand Décébale apprit que Domitien s'approchait avec l'armée, 
il pi·oposa de déposer les al'mes ct de re1~ouveler l'ancienne al
liance, ce qui lui fut I'efusé; mais Cornélius Fuscus, commandant 
des gardes prétoriennes, qui marcha. contl'e lui, fut vaincü. Alors 
Décébale exigea que les Hôrrtains lui payassent 'deux oboles par 
tète, sinon ill es menaça de rentrer sur lem territoii·e, et d'y met
tre tout it feu et à sang. Tant d'insolènce irrita l'orgueil des soldats 
qui, apl'ès avoir vaincu les D,~tces dan:> neuf combats, lem refusè
rent la paix qu'ils imploraient ,it lem tom. 

, Au lieu de poursuivl'C de ce côté ses avantages, Domitien tourna 
ses armes contre les Quades et les Marcomans, coupables d'a-
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voir secouru les Daces, dont il fit égorger les envoyés. Il ne tarda 
point à s'en repentir; car, assailli avec fureur, il vit son armée ré
duite à fuir dans une déroule complète. Aussi làche dans les re
vers qu'il avait été insolent dans la victoire, il députa vers Décé
bale pom· le supplier de consentir it la paix , en lui envoyant de 
riches présents, des artisans de toute espèce et une couronne 
d'o1· pour montrer qu'ille reconnaissait comme roi; enfin, il se 
résigna à lui payer un tribut annuel. Ce fut la première guerre oit 
les Barbares attaquèrent l'empire avec avantage. 
· Domitien, cependant, écrivit au sénat qu'il avait enfin imposé 
un frein aux indomptables Daces; après avoir causé plus de dé
gàts dans un pays tranquille qu'on n'eùt pu le faire en temps de 
guerre, il revint et se décerna le triomphe, tandis que les poëtes(J) 
le comparaient aux Césars et aux Scipions. 

Plus tard, le petit royaume de Chalcide, possédé par le frère, 
puis par le fils d'Agrippa, dernier roi des Juifs, fut réuni à l'em
pire. Domitien marcha aussi contre les Sarmates, qui avaient ex
terminé une légion; mais il ne retira de cette expédition qu'un 
sujetde triomphes simulés et d'adulations poétiques. 

Il ne savait que trop donner carrière , durant la paix, tt cette 
énergie farouche qui lui manquait sur le c.hamp de bataille. Le 
héraut, par une erreur involontah·e , ayant proclamé empereur, 

(1) SncE ET l\IAnnu. Voici quelques-unes de leurs adulations : 

In·via Sarmalicis domini lorica sagittis 
Et .Marlis Getico tergore fida magis ••. 

Felix sorte tua, sacrum cui tangere pectus 
Fas erit, et nostri mente calere dei . .. 

Redde deum volis poscentibus : invidet lwsti 
Roma suo, ·veniat laure a multa li cet. 

1'errarum dominum 1Jro7Jitts videt ille; totoque 
Tm·refur vultu Barbants, et (ruitur . .. 

Hiberna quamvis Arctos, et 1-udis Peuce, 
Et ungulan~m pulsibus calens Jster 
Fractusqrte cornu jam ter improbo Rhenus, 
Teneat domanlem regna perfidœ genlis, 
Trt summi mrtndi rector, et 1Jarens orbis, 
A besse nostris non tamen potes volis. 

l'l'une hilares, ~~ quando mihi, nunc ludile, MusaJ, 
Victor ab Odrysio 7'edditttr orbe deus ••• 

Ailleurs Janus se plaint, en Yoyant passer Domitien, de n'avoir pas assez 
d'yeu~ pour le regarder (li v. V lU; 2 ). L'étoile du matin peut différer son lever; 
car, Sl César apparalt, le peuple ne s'apercevra pas de son absence ( liv. VIII, 
c. 21 ). 0 poëtes! 
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au lieu de consul, Flavius Sabinus, gendre de Titus, il ordonna 
de mettre à mort le héraut et son neveu : ce fut là le p1·élude de 
terribles tragédies. Il s'avisa de faire tirer l'horoscope des grands 
de l'empire, ce qui lui fournit l'occasion de verser le sang d'un 
grand nombre de sénateurs et de chevaliers. Les richesses, con
fisquées sous les prétextes les plus frivoles, enrichirent les délateurs 
et Domitien. Un citoyen illustœ se montl·ait-il populaire, il mé
ditait la guerre civile. Vivait-il retiré, c'était un reproche indirect 
qu'il adressait au temps actuel. Sa conduite était-elle exemplaire, 
on le regardait comme un nouveau Brutus; celui qui se mont1·ait 
insouciant. et stupide déguisait des projets sanguinaires. Si l'on 
était actif et résolu, on intriguait, on remuait. Le riche possédait 
trop d'argent pour un particulier; le pauvre, n'ayant rien à perdre, 
pouvait se lancer dans quelque ent1·eprise dangereuse. Plus les 
espions étaient lùches eL détestables, plus l'emperem· les caressait 
et les soutenait. Convaincu~ de calomnie, ils n'en avaient que plus 
de mérite à ses yeux; c'était à eux que revenaient les dépouilles 
de l'État, les dignités pontificales , le consulat même. Les uns 
étaient envoyés dans les provinces comme procurateurs; les autres 
restaient auprès de lui comme confidents intimes et ministres. Des 
esclaves fm·ent subomés pour déposer contre leurs mait1·es , des 
affranchis contl·e lems patrons, et ceux qui n'avaient pas d'enne
mis se t•·ouvaient trahis par des hommes de l'amitié desquels ils 
n'avaient jamais douté. 

Sous le règne de cc tyran, les Romains n'osaient se communi
quer lems pensées, ni même gémir ensemble; ils voyaient dans 
un silence pusillanime les tribunaux devenus des instmments de 
ruine, les rapines et les assassinats palliés sous le nom d'amende 
et de châtiment; les îles regm·geaient de bannis, les écueils de mal
heureux égm·gés. Quelques-uns affrontèrent la mort avec inh·épi
dité; des mères et des femmes généreuses suivirent dans l'exil les 
objets de lem affection. 

Comme tous les mauvais princes, Domitiei1 avait en horrem 
l'histoire el les historiens, dont il se défiait. Hérennius Sénécion 
fut accusé d'écrire la vie d'Helvidius Priscus, et, bien qu'il eî1t 
adouci ses expressions, comme il faut s'y résigne•· sous les tyrans, 
il lui suffit d'avoir donné des éloges à un citoyen généreux pour 
être jugé digne de mort. Fannia, femme d'Hérennius, qui avoua 
ouvertement avoir poussé son mari il ce travail et même aidé à le 
faire, fut dépouillée de ses biens et exilée ; mais elle empo1·ta avec 
elle le manuscdt coupable. On fit un crime capital à Arulénus Rus
tiens d'avoi•· loué Thraséas Pmtus; HPrmogène de Tarse subit la 
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mort, parce que l'on crut t.rom·rr dans son histoire _cles allusion, 
à Domitien, et ceux qui l'twaient aidé à répandt'e ses ou,Ta"'e~ 
furent crucifiés. Pm' un genre de barbarie tout nom·cau, Dot~i
tien fit brùlet' publiquement les livres 1~ plus généralement re
nommés, et oü brillaient des sentiments généreux; enfin il ban
nit tous les philosophes et les hommes de lettres. Quelques-uns 
renoncèrent à l'étude pour sc livret' ù l'infüme métier de délateur. 
le fameux sophiste Dion Chrysostome, qui s'était réfugié dans 1~ 
pays des Gètes, n'emportant qu'une hamngue de Démosthène et 
un traité de Platon, gagna sa vie à bêchet' et it porter de l'eau. 

La récolte de vin ayant été tt'ès-abondante une année , tandis 
qu'il y avait disette de gmins, l'empereur en conclut que l'on né
gligeait le blé pour la vigne; il enjoignit donc par un déct'el dt> 
n'en plus planter à l'avenir, et d'arracher dans les pt'Ovinces la 
moitié des ceps: meslll'e exorbitante qui ne fut point exécutée. 

Domitien conçut aussi de la haine contre les chrétiens, dont il 
fit mourir un grand nombri' it Home 81 dans les provinces, comme 
ennemis de Ja t'épublique; parmi les victimes étaient des membres 
cle la famille impériale, comme Flavius Clémens, cousin du tyran 
et son collègue dans le consulat , la femme et la nièce de ce Fla
vius, toutes deux nommées Domitilla. 

C'était une volupté pour Domitien que de voir des larmes, dr 
compter les battements du cœur, et, lorsque le sénat pùlissait ù sa 
vo.ix~ il tressa~llait cl~ bonheur. Dans son intél'ieur, il se complai
sait a des plmsantel'le~ empreintes de cruauté. Un soir, il invite ü 
un .banque~ les principaux sénateurs et chevaliers; ü me~ur0 qu'ils 
ar!'lvent, Ils sont conduits dans une salle tendue de noir', oil la 
sombre lueur des lampes leU!' laisse apercevoir des cercueils pol'
tant chacun.le nom d'un des convives. A cette vue ils restent 
con~·aincus que l'in?tant fatal est an'ivé; en effet, l'et;1perem le.:~ 
~v_a.lt ~enaces, en dtsant m~ jour qu'~lregardait la plupart des che
\ahei::. comm.e se~ ennemts, et. qu'tl ne se Cl'Oil'ait pas en sûr'et<; 
tant q~e resptrermt un sénateut'. Enfin, après une longue anxiété, 
ap~armssent des hommes nus, peints en noir, le glaive nu dans mw 
mam, la tol'Che dans l'autre; mais, après aYoir fait silencieusement 
le to~r de la salle, ils ouvrent les portes et con(J'édien t les deux 
premters corps de l'I~tat, pour qui la honte d'un~ dérision insul
tante succède à la frayem'. 

Très-habi~e à til'er de l'arc, Domitien faisait passer une flèchr 
entre les d01ts ouverts d'tt11 e' 1 1 · , 1 . . . :sc ave, p ace a on(J'ue drstance pom 
lm servtl' de but· dan ·1 1 · · l' · 0 

' s es OtSll'S so ttmres de son cabinet le maî·· 
tre du monde exerçait son adt'esse à percer de::; mouches 'aw~e nn 
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poinçon. Aussi Vibius Crispus, it qui l'on demandait s'il n'y avait 
personne avec l'empereur, répondit : Pas même une mouclte! 

Il ne le cédait en honteuses voluptés à aucun de se3 prédéces
sems: les Romains, cependant, l'appelaient seignem, dieu et fils 
de Minerve, titt'es que lui-même s'attribuait dans ses lettres, et 
que lui prodiguaient l\Iat'tial, Quintilien, Juvénal et d'autt'es écri
vains (-1 ). Les rues qui conduisaient au Capitole étaient encombrées 
de victimes égorgées devant ses statues, qui ne pouvaient être, 
aux termes d'un décl'et, que d'or ou d'argent. Il institua les jeux 
Capitolins qui, comme ceux d'Olympie, devaient être célébrés 
tous les cinq ans avec la plus grande solennité; en outre, il donna 
d'autres jeux, les plus splendides que Home eùt encol'e vus, et "fit 
creuser près du Tibre un grand lac, oü combattirent deux flottes. 
Des femmes durent se mêler aux luttes sanglantes des gladiateurs; 
il offrit aux t'egards du peuple de véritables batailles d'armées en
tièt'es dans l'amphithéâtre, lui qui avait peur en facr de l'ennemi. 
Un orage suivi d'un déluge d'eau étant survenu pendant le spec
tacle, il défendit de se retirer ; ce qui causa beaucoup de mala
dies graves, dont plusieurs furent mortelles. 
. Il ne reculait devant aucun moyen pom se procurer l'argent 
nécessaire ü toutes ses prodigalités; afin de s'emparer des riches 
successions, il accusait le défunt d'avoir mal parlé de lui, ou bien 
apostait des gens pour affirmer qu'il l'avait institué son héritier. 
Les magistrats accroissaient it tel point le fardeau des impôts, que 
plusiem's provinces se révoltèrent ouvertement; ainsi firent les 
Nasamons d'Afrique. Un autre faux Néron apparut encore en Asie, 
et finit aussi par se retir'er chez les Parthes, qui menacèrent de 
faire la guerre il l'empire. Lucius Antonins, gouvernelll' de la Ger'
münie, prit le titt'e d'Auguste, que lui confirmèrent la plupart des 
Germains; mais il fut bientôt défait et tué. Deux tribuns seulement, 
parmi tous ceux qu'on accusa de complicité avec lui , parvin
rent ü sauve1' leU!' vie, mais en prouvant qu'ils s'étaient prêtés à 
la plus honteuse des débauches, eL dès lors qu'ils étaient incapa-
bles de toute entreprise hardie. . 

Une conjuration qu'il avait découvel'te et fait 'échouer le tenait 
dans. la cminte continuelle de nouveaux complots, d'autant plus 
que· divers prodiges et des pl'édiction.s fol'melles lui annonçaient 
sa fin comme prochaine. Il tl'emblait donc en proportion de la ter
reur qu'il inspirait, ce qui le forçait se précautionner du mieux 
qu'il put contre le danger;-,jusqu'à revêtir· ses appartements d'une 

( 1) Pwm, hmégyrique de Trajan. 
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pierre qui réfléchissait les objets, afin que personne. ne pût s'.ap
procher de lui sans être ape.rçu; e1~ o~tr~, comn~e 1l so.nge~1 t à 
se défaire de tous ceux dont 1l se mefimt, ~~en ava~t dresse la hste, 
lorsqu'un enfant, avec lequel y s'~mu~mt, 1~ hu enlc;va ~lurant 
son sommeil et l'emporta. L 1mperatncc, epouYantee cl y lire 
son nom et ceux. des premiers personnage~, se cm~certe ~vec eux 
pour le prévenir .. Parthél~i~ls, son JWCI111:1· sernt:u,r, ll~troduit 
}~tienne affranchi dr Dmmtm, lequel, po1 tant le })las en echarpe 
dans l'at'titude d'un homme blessé, lui p1·ésente un écrit qui lui 
réYèle la conjuration, et saisit le mome_!lt où il le lisait pour le 
frapper. Domitien se défend, et le meurtrier est t_ué ~)ar les.gens du 
palais étrangers au complot; mais les autres conJures smv1ennent, 
et donnent le coup mortel à l'empereur. 

Il achevait sa quarante-cinquième année, et en avait régné 
quinze. Le sénat., réuni immédiate~1ent, ~rofé.ra mille outJ•ages 
contre celui auquel peu auparavant Ji prod1gumt encore les adu
lations; il fit efface•· son nom sm les inscl'iptions, abattre srs sta
tues et ses arcs de tl'iomphe, et il annula ses actes. Le peuple 
resta indifférent; car les persécutions ne descendaient pas jusqu'à 
lui, et il jouissait des magnificences et des jeux. Les soldats'. dont 
il avait augmenté la solde, le regrettèren 1 plus que V espas1en et 
Titus; ils se seraient même portés à des excès, s'ils n'eussent été 
refrénés par leurs officiers. 

Domitien est le dernier des princes désignés sous le nom des 
Douze Césars. 

CHAPITRE XI. 

i'ŒRVA ET TllAJAN. 

La mot·t de Domitien parut au sénat une occasion faromble pour 
se délivrer du despotisme militaire. Un phénomène nouveau ap
paraît ici : c'est l'école stoïcienne entreprenant de s'opposer itl'in
fluence tyrannique de l'armée. Devenue en effet prépondérante 
dans le sénat, cette école philosophique s'efforce de mettre sur le 
trône ses créatures, et réussit à donner à Rome une série de Césars 
qu'il est juste de compter parmi ses meillem·s princes. 

Le premier fut Marcus Coccéius Nerva, originai1·e de la Crète 
et né it Narni, qui se rendit si agréable à Néron pom ses poésies, 
que l'empereur lui éleva une statue. La faction stoïcienne, qui 

'fRAJAN. f77 

come tait sur lui, fit si bien, en répandant des prédictions et des 
horoscopes sm· son règne futur, qu'elle le ·déte1·mina, malg1·é sa 
timidité, à accepter le trône. Les prétoriens, une fois les premiers 
regrets donnés à l'empereur défunt, ne tardèrent pas à recon
naître le nouveau; cependant, au milieu des félicitations que re
cevait Nerva, Ardus Antoninus s'affligeait avec lui de ce qu'après 
avoir échappé par sa vertu et sa prudence à tant de mauvais prin
ces, il se trouvât désormais dans une position oit il mécontente
rait amis et ennemis, mais plus encore ses amis, dès qu'il leur 
refusemit une grâce. 

Nerva, qui se c1·oyait placé au rang suprême dans l'intéi·êt du 
peuple, et non pour sa propre satisfaction, sut concilier la douceur 
de la liberté avec la tmnquillité de la monarchie. Il rendit aux ci
toyens exilés pour crimes de lèse-majesté lem· patl'ie et leurs 
biens, menaç:a de son counoux les délateurs, punit les esclaves 
et les affmnchis qui avaient dénoncé leurs maîlres et pa t1·ons; en 
outre, il défendit toutes poursuites pqur cl'imes de lèse-majesté 
et contre ceux qui \'Îvaien~ à la manière des Juifs ('1), et jura de 
n'envoye1· it la mo1·t aucun sénateur. Afin d'alléger les impôts et 
de pouvoir abolir l'odieuse taxe du vingtième due sm· toute suc
cession ou legs, il diminua les dépenses en supprimant des sacl'i
fices et des spectacles, en ne permettant pas qu'on lui élevftt des 
statues d'o1· ou d'argent, et en modérant le faste dans son palais; 
puis, comme il sc trouvait encore trop pauvre pour récompenser 
des services ou secourit· des infortunes, il vendit une pm·tie de sa 
vaisselle ct plusiems de ses pt'opriétés. De vastes terrains furent 
distribués aux citoyens pauvres. Il fit élever partout aux frais de 
l'État les enfants indigents, défendit l'éviration et s'appliqua à 
corriger les mœurs et à rendre la justice; enfin il se conduisit tou
jours comme s'il avait dù, à un instant donné, rentrer dans la vie 
privée. 

Nos lecteurs, habitués à voir d'heureux commencements à des 
règnes détestables, peuvent croire que Ne1·va se démentira; mais 
il n'en fit rien, ct le seul repl'Oche qu'on puisse lui adressm·, c'est 
que, par faiblesse, il ne châtiait pas même les méchants. Il est 
vt·ai que le sénat, remis en libre .possession pu droit de jugement, 
admit les accusations contre les espions du règne pt·écédent, et 
qu'il punit les uns de la peine de mort, les autres de celle de l'exil; 
mais, lorsqu'il voulut intenter des poursuites contJ·e certains cons
pil·ateurs, Nerva, fidèle à son serment, s'opposa à ce qu'il fût 

(1) Les chrétiens probablement. (DtoN, Lxvm.) 
IIIST. UNJ\'.- T. V. 12 
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passé outre. Une semblable clémence parut impolitique au cons 1 
Fronton, qui disait que, si c'est un grand malheur d'être gouver~· 
par un prince sous qui tout est défendu, ce n'en est pas un moin~ 
dre d'en avoir un sous lequel tout est permis. 

Les prétoriens, en effet, abusèrent de cet excès de bonfé; s'étant 
-soulevés en tumulte, ils.assaillirent le palais pour obliger Nerva ;

1 
livrer les meurtriers de Domitien. Malgré tous sès efforts pou:· 
calmer leur furem, et bien qu'il leur 1wésentftt sa poitrine nue il 
dut céder, laisser tuer les conjurés, et remercier les p1·étori~ns 
d'en avoir purgé le monde. 

Adoption de Il comprit alors la nécessité de choisir pour lui succéder un 
J;~g~ë. homme capable de tenir d'une main ferme les rênes de l'Êtat · il 

Mort J~·Nerva adopta donc, et ce fut la plus belle action de son règne , .Mat·~us 
n Janvter •• Ul . T . . d' ·1 1 9s. pms raJa nus, avec qm, es ce moment, 1 partagea 'autorité 

en l'élevant au tribunat. Il mourut quelque temps après, ayant it 
peine régné seize mois, et fut placé au rang des dieux. 

Trajan, issu d'une famille italienne plus ancienne qu'illustre 
était né près d'Italica (Séville), et avait servi dans sa jeunesse contr~ 
les Parthes. Sous Domitien, il s'était retiré pour sa sûreté da;1s sa 
patrie, d'où celui-ci l'envoya gouverner la basse Germanie. Là 
il se fit aime1· des soldats ; mais, sans rien machinet· dans une pen~ 
sée ambitieuse, sans rien espérer même, il se contentait de cette 
position, lorsque Nerva, déterminé par sa bonne renommée le 
désigna pour son successem; monté sm le trùne il quarante-qu~tre 
ans, il justifia son attente. 
. _II ~t son ~ntrée dans Rome il pied, au milieu de transports de 
JOie 1~exprm~ables; au moment de franchir la pol' te du palais, 
Pompea Plotma, sa femme, se toumant re!'s le peuple, dit: J'es
père en: sortir comme j'y suis entrée. Robuste de co!'ps et endmci 
a~x fatlgu~s, ~e ~o~le maintien et de manières affables, ayant peu 
d mstructwn htlera1re (1), mais aimant les hommes instruits il 
fut ~e mei~lem ca~itai.n~ d~ ~on siècle; toujoms à pied dans' les 
~mches, 1l connmssmt mdlVlduellement ses vétérans et lems faits 
d ~rm~s; on ne l'aurait pas distingué des derniers soldats, à le 
voir vetu comme eux, partageant leurs exercices et lem sobriété 
sans que son affabilit~ nuisît en rien à la discipline. ' 

En prenant possessiOn de l'~utorité suprême, il déclara qu'il se 
?royatt tenu d o?sei:ver les l?1s comme tout citoyen de J:l.ome, et 
11 ne manqua pomt a sa parole. Daf!s les distt·ibutions qu'il fit aux 

(1) Ce défaut d'instruction, et non la paresse comme le dit Julien fut pro· 
bablement le motif pour lequel il se servit to~jours de Sm·a llonr écrire ses 
~~ ( 
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soldats et au peuple, il comprit les absents, et·, chose nouvelle, 
.. les enfants âgés de moins de douze ans. Ses libéralités entrete

naient, dit-on , deux millions de personnes. Il maintint toujours le 
blé à un prix inodique , affecta des sommes considét·ables à l'édu
catioq des enfants pauvres, donna des spectacles de gladiateurs, 
mais bannit les comédiens que Nerva avait laissés reparaître; il 
dépensa beaucoup d'argent pour ouvrir le port de Civita-Vecchia 
et pour agrandir le Cirque, oü il défendit que son nom fût pro
noncé , afin de se soustraire aux applaudissements prodigués à 
tant de mauvais princes; er~.fin, il interdit aux avocats de recevoir 
de l'm·gent des plaideurs , qui devaient jurer ne leur avoir rien 
donné ni promis ('l). 

·Désireux de guérir les plaies de l'anarchie et de la tyrannie, il 
diminua, toutes les fois que le bien public lui parut le requérir, 
les impôts, et renferma dans les limites légales l'autorité de l'em
perem; il abrogea les lois de lèse-majesté, punit les délateurs, 
et réprima les concussions, encouragées par l'indulgence excessive 
du règne précédent. Accessible aux citoyens de tout rang, il ~cou
Lait lems avis avec bonté , et cherchait., pour lem confier les em
plois, les personnes les plus clignes; il croyait qu'il n'é.tait pas plus 
nécessaire d'user de feinte en politique que dans les rapports pri
Yés. Le soupçon ne sufflsait pas it ses yeux pour encomir le châti
ment, et il préférait l'impunité de cent coupables à la condamna
tion d'uu innocent. ll dit il Suburanus, en lui remettant l'épée 
comme préfet. du prétoire : J.ùnpluie-üt pour moi, sije ?"emplis mon 
devoir; contre moi, si j'y manque. 

Tl accorda toute sa confiance à Sura, à la sollicilat.ion duquel il 
avait été adopté par Nerva. Quelqu'un lui ayant insinué qu'il avait 
tout à craindre de ce personnage, il allasansèt!'e invité lui demander 
à souper, se fit panser les yeuxpar son médecin et raser par son bar
bier; puis, le lendemain, il répondit it celui qui répetait les mêmes 
accusations : S'il avait vouln me tuer, il l'eût fait hier! 

Trajan eut sa part. de faiblesses eL de défauts; il aimait le vin, 
et cela au point qu'il défendit d'exécuter les ordres qu'il donnerait 
en sortant de table ; il consacrait aux plaisirs tout le temps dont 
il pouvait disposer. Par vanité, il laissait écrire son nom sm tous 
les édifices, qu'il les eût. fait consLI·uit·e ou seulement restaurer; ce 
qui lui valut le surnom de Pariétaire, de l'herbe pm·asite qui s'at
tache aux murs. Il soufft·it qu'on lui donnàtle titrede seigneur, 

( 1) lis t\taicnt payés par le trésor public. 
1 ?.. 
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qu'on tit des sacrifices à ses statues, et que le peuple jurât pat• sa 

vie et son éternité. 
Peut-être fut-ce par jalousie de divinité qu'il ordonna des per-

sécutions contre les chrétiens, et sa correspondance avec Pline 
sur cette matière, est fort curieu~e; elle nous_ révèle aus~i la joie: 
tant soit peu puérile, qu'éprouvm~nt les _Pa_ti'IOtes rom~ms à voir 
les assemblées du sénat convoquees trois JOUrs de sm te, et les 
séances se pl'Olonger jusqu'à la nuit (1)_- Mais quell~ idée conce
voir de la liberté publiqüe, lorsque nous lisons dans Pline que Trajan 
s'opposait à ce qu'on f01:màt un~ p_etite association pour r~pa~·e1· 
les bains publics d'une ville de ~ A~1e,, atte~du 9ue !o~te reumon 
ou société ayant pour objet des mterets p<trtiCuhers etmt contrait·c 
à la sûreté de l'empire? 

Les Germains, qui connaissaient la valeur de Trajan, lui en
voyèrent de toutes pans des députations, et les barbares de l'autre 
côÎé de l'lster ne se hasardaient plus à faire leurs excursions ordi
nai,·es lorsque le fleuve était gelé. Les intentions de T1·ajan se ré
vélaient dans ce serment, qui lui était habituel : Puissé-je 1·ùluire 
let Dacie en province, et 7Jasser l'Euphrate et le Danube sur des 
pont.ç que j'aurai construits (2)! 

Nous avons dit que Domitien avait acheté des Daces une paix 
honteuse en se soumettant à un tribut annuel. Trajan !roma d'au
tant plus indigne de le subir davantage, que ces peuples acqué
raient chaque jour de nouvelles fo1·ces, et que Décébale, leur roi, 
entretenait des intelligences aœc Pacorus, roi des Parthes. Une 
de leurs courses sm· le territoire romain lui servit de prétexte ; 
après avoir réuni une armée nombreuse , il traversa le fleuve et 
se mit à ravager leurs champs. Décébale, sans pet·d1·e de temps, 
appela aux armes toute la jeunesse, et s'avança contre les Ho mains. 
Bien que Trajan eût reçu, au moment d'en venir aux mains, un 
écrit qui disait : Vos alliés vous conseillent de faire la paix et de 
1·ou.~ retirer, il risqua la bataille el fut vainqueur; le grand nombre 
des blessés ayant épuisé les bandes préparées pour les pansements, 
l'empereur donna ses propres vêtements. 

Il poursuivit sa victoit•e avec une telle ardeur que Décébale, 
réduit aux extrémités, envoya lui demander la paix et l'obtint, 
mais à de dures conditions : il dut s'obliger à rendre le pays 
usurpé sur ses voisins; à livrer ses armes et ses machines de 
gùerre, avec les ouvriers qui les avaient fabriquées et tous les dé-

(1) Jam hoc pulchrum et antiqmon, sena/.lon nocte dirimi, tridtto '1.10Cari, 
tridtto contineri. (l'wŒ, Ep.) 

(2) Am!JEN 1\JARCELL., XXIV. 
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serteurs; it ne plus admettre à son service aucun individu né sou:; 
la domination romaine; à démanteler ses places fortes; enfin, à 
avoir les mêmes amis et les mêmes ennemis que Home. 

Trajan construisit des forts, établit les postes jugés nécessaires, 
et., après avoir reçu l'hommage de Décébale, il I'evint déploy~r ,à 
Rome les pompes du premier triomphe sur les Daces. Mms Dece
bale, qui n'avait cédé qu'à la nécessité, ne tarda point à recruter 
de nouvelles ll'Oupes, à fOI'Iifier ses places, à sollicitei' le concours 
de ses voisins. Les Scythes accueillirent ses propositions; les Iazy
ges les repoussèl'ent, mais ils fment défaits. Trajan accourut pour 
faire rent1·er les Daces dans le devoir, et Décébale envoya de faux 
déserteurs chm·gés de le tuer, mais sans 1·éussir; il fut plus heureux 
avec Longius, lieutenant de l'empet·em, qu'il fit pl'isonnier dans 
une entrevue oit il l'avait atLii·é sous JWétexte de tr·aiter; il de
mandait pom sa I'ançon tout le pays jusqu'au Danube; mais Lon
g-ius trouva le moyen de s'empoisonner. 

Trajan constl'Uisit sm· le Danube un pont de pie1·re, dont les ar
ches s'appuyaient sur vingt piles de 20 mètres d'épaisseur, 50 de 
de hauteur et 23,33 d'écartement; il était défendu par un fort à 
chacune de ses extl'émités. Cet ouvmge, d'autant plus merveilleux 
que la mpidité du fleuve était plus grande en cet endroit à cause 
du resserrement de ses l'ives, fut terminé dans le cours d'un été, 
sous la direction et d'ap1·ès les plans d'Apollodore de Damas. 

Au 'printemps suivant, Trajan passe le fleuve· sur ce pont, et 
dirige la gue1·re avec plus de pl'Udence que d'activité, afin de ne 
pas !l'OP exposer ses troupes; mais le sang-fl'Oid avec lequel il 
affronte lui-même le péril excil.e le comage des soldats, qui re
nouvellent leurs anciens exploits. L'un d'eux est emporté blessé 
sous une tente; mais, lOI'squ'il entend les médecins déclarer que 
la plaie est. mortelle, il retourne au combat, oü il rend le dernim· 
soupir. Zarmizégéthusa, capitale des Daces, finit par être prise, et 
lem· pays, réduit en province, eut pour limites le Dnieste1·, la 
Theiss, le Danube inférieur ct l'Euxin ('1); le nom de l'ancienne 
capitale fit place à celui d'Ulpia Trajana, et les quinze tribus des 
Daces s'accrut·ent d'un gmnd nomb1·e de colons romains. Décébale 

(l) On lrouve encore des vestiges d'une voie militaire depuis le Danube jus
que auprès de Dender. Voy. Conrad 1\f.\NNERT, Res TraJani imperato1·is ad 
Danubimn gestœ; Nuremberg, 1793. - J. CnmsT. ENGEL, Commentalio de 
expeditionibus Trajani ad Damtbhtm et origine Valacontm; Vienne, 
179'1; ouvrage couronné par l'Académie des sciences de Gottingue. Voy. aussi 
un mémoire de d'Anville dans le recueil de l'Académie des inscript. et belles~ 
lettres. 

lOS. 
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_ , lut pas survivre à sa défaite. La colonne Trajane s'éleva en 
ne 'ou 1 · · d · 1 . · ede ces victoires et les so enmtes u tnomp 1e valurent temmgnag .· '. 1 , 

le cent vincrt-trms JOUrs de speclac es, dam; lesquels fu au peup · t>. · • • • , , -
t'ent tuées plus de dt x nu_lle be tes fm o_ce~. . . ,. 

lOi. 

L' cle· vœttx de TraJan se trouvait accomph, pmsqu tl avait 
l'arthes. un :; ' ' l" l' "l 

m. franchi le Danube; songeant alors a rea tser autre, 1 mat'cha , 
vers l'Euphrate clans l'inten~ion de dompte~· les P~rthes: les ~m.1e
mis les plus formidables qm rest.assent aux Rommns. L An~1eme, 
qu'elle flit au pouvoir ~les .Ron~ams ou des Parthes, -~e,:enmt tou
jours un danger pour l ~ts1e Mmeure ou la haute A:ste . e1~ e~fel , 
l'infanterie romaine pouvait, ft travers ces montagnes, penett'el' 
dans le cœur de la Perse sans avoir ft redouter clans les plaines de 
la Mésopotamie les désastres de Crassus; ou bien, il élai_t facile 
aux Parthes de faire, de cette province, des courses conlmuelles 
sm· l'Asie Mineure et la Syrie. Il importait donc beaucoup de s'en 

rendre maitre. 
Tiridate roi d'Arménie, en recevant la comonne des mains de 

Néron s'était reconnu le ,·assai de Rome; mais Exédare, qui oc
cupait' le trône alors, avait accepté le diadème de Chosroès, roi 
des Parthes. Trajan, ayant demandé raison de cet acte de souve
raineté à Chosroès, qui ne lui répondit que par de vaines paroles, 
s'avança contre lui. Le roi parthe essaya de le désarmm· par des 
ambassades et des présents, lui assurant même qu'il avait déposé 
Exédal'e, et le priant de conférer la couronne ft Parlhamasiris, fils 
comme lui de Pacorus; mais Trajan se borna ft répondre qu'il se 
rendait en Syrie, et que là il se déciderait. 

Apl'ès avoir reçu à Antioche l'hommage de quelques princes, 
7 ]~n--Ier. • 1 · 1 · il entra dans \'Arménie, oü il s' empam de p us1curs p aces ; ce qm 

décida le roi Parthamasi1·is à venir déposer sa couronne au pied du 
trône impérial. A cette vue, l'armée poussa un tel cl'i de joie 
que le Pm·the, épouvanté, se retourna pour fuir; mais, en se 
voyant environné de toutes parts, il se plaignit que l'on traitftt 
comme prisonnier un prince venu spontanément, et sortit du camp 
le cœm plein de comroux. Tous ses efforts, néanmoins, n'cmpè-

J.'Arm~rue r<'- chè1·ent pas Trajan de réduire l'Arménie en province. AlOI'S les rois 
dUlie· rn pro- d'lb • • l S • d ]3 } • 1" ' t 

l'lr.ce.. enc, ce a mane, u osp lOI'e, de Colchide, s'mc meren 
devant lui; la l\Iésopotamie fut subjuguée par la seule ter1·em· de 
ses armes, et Cornélius Palma, gouvemeur de la Syi'Ïe, ayant 
soumis une portion de l'Arabie, l'empereur vit les Sauromates 
du nord et les Indiens du midi demander en même temps l'a
mitié des Romains. 

On f'erait tenté de croire que Chosl'Oès avait accepté aussi les 
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conditions dictées par Trajan; mais, quel qu'en fùt le motif, l'em-
pereur fit de nouveau la gueri'C aux Parthes. Il traversa le Tigre ue. 
sur un pont de bateaux, s'empara sans coup férÏI' de l'Adiabène 
occupa l'Assyrie, et visita sm· son passage AI· belles et Gaugaméla' 
lieux célèbres pm· les victoiJ·es d'Alexand1·e. Favol'isé par les dis~ 
cordes des Pmthes, il s'avança jusqu'it l3abylone, et commença 
à faire creuser un canal entre l'Euphrate et le Tiwe pour le pas-
sage des vaisseaux destinés à assiégei' Ctésiphon. La diffél'ence de 
niveau des deux flemes empêcha la réussite de cette entJ·eprise; il 
fit donc trainer ces navit·es par te1·re, et prit d'assaut Séleucie et 
Ctésiphon, oii il s'empara du trône d'ol' du roi parthe, dont la 
fille tomba entre ,ses mains. Chosi'Oès s'enfuit, tout le pays d'a- L'Assyrie ré

lentour se soumit, et l'Assyrie dut payei' le ti'Îbut comme province duH;,~~c.pro· 
romaine. 

Trajan revint it Antioche, et là, au moment oi1l'armée, la cour, oecembrc. 

une foule de gens attirés pm· la curiosité se trouvaient réunis, la 
terre trembla avec une telle violence , que la ville fut renversée; 
Tt·ajan lui-même resta blessé, ct tout l'empire eut it souffrir dans 
le dé:msl.I'e d'une seule cité. D'autt·es calamités encot·e signalèrent Desastres. 
son règne, la famine, la peste, des tremblements de terre. A Home, 
le Tibre déborda, et (ce qui excita l'honour générale) tJ·ois ves-
tales furent coiwaincucs d'avoir violé lems vœux ct enterrées 
vives. Comme si ce sacrifice aux vieilles supet·stitions·n'eîtt pas 
suffi, les livres sibyllins ordonnèrent, ce qui s'était déjit vu, d'en
sevclir'vivants, dans le Forum boarhtm, deux Gt·ecs et deux Gau-
lois, en p1·enant. pom· 'chacun des deux peuples un homme et une 
femme; el les HomaiJ1s obéirent, eux qui déclamaient contre la 
barbarie des Gaulois eL des Bretons, parce qu'ils arrosaient de sang 
lmmain les autels de leurs divinités. 

Au l'etour du JWintemps, T1·ajan commença une course qui 
peuL être appelée véritablement historique, son but étant moins 
do conquét·ir que· de déployer aux regards des nations la majesté 
eL la puissance de l'empire romain. Apt·ès avoir visité les plateaux 
d'oü descendit !a première civilisation du monde, il s'embarque 
sul' le Tigt·e vers le golfe Persique, entt·e dans l'Océan, et, 1t la vue 
chln hùtiment qui vogue VCI'S l'Inde, il s'écrie: Si j'étais plusjeunr-, 
je portcmls la guc?'l'e dans c.et(e conl1'ée. Ses conquêtes même 
s'étendil'ent'it quelques distri'éts do l'Arabie; enfin, ne pouvant 
pousse!' plus m~ant; il revient vers l3abylone ,. et offt•e sm· ses ruines 
des sacrifices en l'honneùt' d'Alexandre. 

L'empii'C touchait alors it l'apogée de sa gt>andeur, d'autant plus 
cp1'il comptait cinq nouvelles provinces: l' Al'abie Péll·ée, l' Al'mé-

Connes de 
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nie , la Mésopotamie, l'Assyrie en Asie, la Da~ie ~n E~1·op~; 1~1ais 
il ne resta pas lono-temps à cette hauteur, et 1raJan VIL lm-meme 

sodu~vJ::I~~t ses propres œuvres
0
s'anéantir. Le trem?lemen~ de terre qui ébranla 

tant de contrées parut aux Juifs un s1gne precurseur de la chute 
de l'empire, et de toutes parts ils se soulevèrent avec fureur, sur
tout en Afrique. A Alexandrie, ils eurent d'ab01:d l'avantag~; 
mais les Grecs, ayant repris le dessus, les massa~rerent sa?s ch~
tinction. Les juifs de Cyrène, promoteurs de la ~evolte, devas~e
rent les plaines de l'Égypte, et, non contents de tuer leurs e~nen11S, 
ils les mangeaient et se revêtaient de leur peau sanglante; 1ls mas
sacrèrent dit-on deux cent mille personnes dans la Libye, deux 
cent cinq~ante mille dans l'île de Chypre, et réduisirent Salamine 
en cendres. Trajan envoya des troupes pour les chasser de la 
Libye; ils furent anéantis en Chypre, et, si quelqu'un d'eux s: 
trouvait ensuite jeté dans cette île par sa mauvaise fortune, 1l 
était mis en morceaux. L'incendie fut ainsi étouffé partout. 

L'exemple fut contagieux, et plusieurs contrées conquises ré
cemment secouèr-ent leurs chaînes, ce qui obligea T1·ajan à courir 
çà et là pour les faire rentrer dans le devoir; mais, dès qu'une 
hydropisie l'eut contraint à regagner l'Italie, tous ces pays s'insur
gèrent à la fois. Les Parthes soulevés en masse chassèrent le roi 
Parthamaspate, qu'il leur avait imposé; les Arméniens en choisirent 
un à leur gré, la Mésopotamie se soumit aux Parthes, et tant de 
dépenses et de sang se trouvèrent prodigués en pure perle. 

lllortdeTraJan Arrivé à Sélinunte en Cilicie, l'empereur y mourut, après un 
M~ règne de dix-neufansetdemi. Ses cendres, rappottéesà Rome dans 

10 
aoot. une "urne d'or par Plotina sa veuve et par Avidia sa nièce, furent 

reçues comme en triomphe et, contrairement aux anciennes lois, 
déposées dans l'intérieur de la ville, sous la colonne destinée à 
rappeler ses conquêtes. 

Des travaux magnifiques devaient conserver sa mémoire, no
tamment ses belles routes : une qui conduisait du Pont-Euxin 
jusque dans les Gaules, une autre qui traversait les marais Pontins, 
et une troisième qui allait de Bénévent à Brindes. Il ouvrit à Rome 
des bibliothèques et un théâtre, agrandit le cirque, répara des 
édifices importants, amena de nouvelles eaux dans la ville. On ad
mirait surtout le forum qui reçut son nom : construit sur l'empla
cement d'une colline que l'on avait abaissée de 50 mètres, de 
forme carrée, entouré de portiques, orné de quatre arcs de triom
phe et d'un grand nombre de palais, de petits temples, il paraissait 
une merveille dans la ville des merveilles. 

Le « bonheur trop rare dont on jouit sous son règne, durant le-
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quel chacun put penser cc qu'il voulait, et dire ce qu'il pensait, ,, 
rendit aux lett1·es quelque éclat. 

Il est pénible de penser que l'histoire, si bien informée des 
atrocités ou des folies d'un Néron et d'un Caligula, ne connaît 
les faits relatifs à Trajan que d'après un abrégé inexact (-1) et un 
panégyrique ·éloquent; mais elle n'oublie pas que, deux siècles et 
demi après la mort de ce prince, le sénat, en saluant un nouvel 
cmpereJlr, lui souhaita d'être plus heureux qu'Auguste, plus ver
tueux que Trajan (2). 

CHAPITRE XII. 

ADlliJ::N. 

Publius iElius Hadrianus, Espagnol qui était né à Rome, ou
vrant l' Enéide au hasard, tomba sur ces vers du VI• chant, relatifs 
à Numa: 

Qnis prowl ille autem, ,-amis insignis olivœ, 
sacra {erens? Nosco erines incanaq1te ment a 
Regis romani, 1n·imus qui le gibus urbem 
Ftmdabit, Cwribus pm·vis et paupere terra 
JI/issus in imperilt~n magnum; 

et crut y lire la prédiction qu'il serait empereur et législateur (3). 

(1) Celui de Dion, fait par Xiphilin. Nous ne faisons pas même mention des 
lambeaux informes d'Aurélius Victor et d'Eutrope. 

(2) EuTnOPE, VIII, 5. - Plus lard on répandi~ cette opin!on bizarre que_ le 
pape Grégoire le Grand avait ohlenu par ses pnè~es la délivrance ~e TraJa~ 
relé~ué dans l'enfer depuis quatre siècles. Le prernter, que nous sachion_s, qm 
la consigna dans un écrit, fut JE,\N DE SALisnunY ( Polycr., V, 8) : V~rtu~es 
ejus legilzu· commendasse s. papa Gregorizts, et {usis p1'0 eo lacrymz.s, m
{erornm compescuisse incendia ... donec ei revelation~ ;t.untialum .s~t Tra
jrmum a pœnis in{emi liberalum, sub ea lam en condttzone ne ulterms pro 
aliquo infideli Deum sollicitare pne.çumeret. Saint Thomas se prévaut de 
celle tradition, et Dante y fait allusion dans ces vers : 

L' alta gloria 
Del1·onwn p1·ince, lo cui gmn valore 
lllosse Gregorio alla sua gran vittoria. . 

( Pztrg., x, n et smv.) 

(3) SPAnTIANus, in Hadr. 2. C'était une des super~titions des an~iens; ~s 
ouvraient un livre, el croyaient trouver dans la premtère phrase qm frappa1t 
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Il devint en effet l'un et l'autre. Il s~I;vit sous Trajan, dont il se fit 
aimer, et qui , après lui avoir donné en mariage Sabine, nièce de 
sa sœur, chercha à le fai1·e nommer son successem; ce qui eut 
lieu. Salüé empereur par l'armée réunie à Antioche, il écrit au 
sénat pour s'excuser d'avoir accepté' et pour lui demander de 
hii confirmer ce titre. Le sénat lui décrète le tl'iomphe; mais il le 
refuse, et place sur le char la statue de Trajan. Fastueux et avare 
grand ·et frivole, clément et vindicatif par saillies, il offrit u1~ 
mélange étonnant de vices et de vertus. Il lui suffisait d'avoir lu 
un li \Te pour le savoir par cœur; il dictait plusieurs lettres à la 
fois, donnait audience i1 plusièurs ministres, avec lesquels il trai
tait d'affaires différentes, et connaissait par leurs noms tous ceux 
qui avaient servi sous lui. Il était. aussi versé dans les sciences 

' dans la grammaire , dans l'éloquence , que l'homme le plus ins-
truit de son siècle. Outre la philosophie, l'astrologie, la magie, 
les mathématiques, il possédait la médecine; il sculptait, chantait 
jouait des instruments, peignait surtout des figures obscènes' 
ainsi que des imitations ou plutùt des conti·efaçons de la nature: 
Il composa plusieurs ouvrages en ver.:; et. en prose, entre autres un 
p9ëmc intitulé l' Alexandriade; des discours sur la gmmmaire, 
d'autres sur l'art de la guerre (1), et ses propres fastes publiés 

leurs yeux une prédiction de l'avenir ct une réponse aux. doutes de leur intclli
gcu~c. _on pratiqua d'abord cel horoscope avec Homère, puis avec Virgile. Julius 
Capitolinus rapporlc que Claudius Albinus, interrogeant ainsi l'Énéide tomba 
sur ces vers du li v re YI : ' 

Ific rem roman am, magno turbante fumullu, 
Sistef; eqw's stemet Pa:mos, Gallumque rcbcllum. 

Alexandre Sévère trouva de mèmc : 

Te manet impcrium cœli, lerrœque, marisquc. 

Et comme il voulait s'appliquer aux arts libéraux, il eut cette réponse :. 

Excudcnt a lU spirantia mollius œra . .. 
Ttt regcre imperia populos, Romane, memento. 

- :· L.\711PRIDF.- Cette ?uperslilion survécut au paganisme. Snint Augustin 
(cp. :>5 ad Januar.) la Signale ct la condamne, ainsi que le concile d'Agde, 
sou.s le ,no~l. de s~1:ts ~les s~in~s; Grégoire de Tours (!list. {ranç.', IV, G) 
écnl : l oslft.ç c_ler1ct trtbus ltbns super altare, id est, Prophetim, Apostoli 
at que Evangel10rum, oravcmnl ad Dominwn ttl christian a quid c1•eniret 
ostenclPret. _Apel"l? igitttl" omnium Prophelantm libro, 1"Cperiunt : " Attjè-
7"am .m:t~erv.nn. e~tts;" et (v. 49) : Mœslns turbatnsqne ingrcssus oralorium, 
Damdt.ct carnmus sumo librum, in quo il a 1·epcrtum est : " Bcluxit eos in 
spe, cl non timtterunt. , 

( 1) On_ a imprimé en t GG4, à Vp~al , un n·aifé de la querre, que l'on croyait 
être ccl m .. de l'empereur Adrien, publié par le consul Maurice· mais c'est un 
ou\'ragc de beaucoup postérieur. ' 
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sous le nom de ses affranchis. Le dialogue avec Épictète, dans 
lequel il soumet diverses questions au meilleur philosophe de son 
temps, qui les résout, est supposé (1); mais, au milieu de maxi
n1es fausses, l'idicules ou ti'Ïviales, il s'en rencontre d'excellentes : 
Qu'est-ce que la paix?- Une liberté tranquille.- Qu'est-ce que 
la libertë ? - Innocèn'ce et vertu. 

Adrien avait un goÎII bizarr-e en fait de littéi·ature : il préférait 
Caton à Cicéron', Ennius à Vi1·gile, Cœlius it Salluste, An ti maque 
à Homère, dont il voulait même détruire les poëmes. Voulait-on 
gagner ses bonnes· grftces, on mettait au jour des critiques ou
trées, comme fi't Lm·gius Licinius, auteur du Ciceromaslix, ·dia
tribe violente contre le père de l'éloquence latine. Chantait-il en 
vers licencieux les louanges de ses mignons, d'autres poëtes fai
saient chorus avec lui sur le même ton. Les sophistes, race impu
dente, cupide, vénale, qui n'était bonne qu'à plaider le pour et 
le cont1·e, "ct dont les actes démentaient les doctrines, faisaient 
foule autour de lui. Adrien, qui, sans einbrassel' aucune secte, les 
tolèrait toutes, se plaisait it écouter leurs querelles, ainsi qu'à 
faire improviser des poë"tes; mais malheur à celui qui osait lui 
dispute!' la palme it laquelle il prétendait en toutes choses! Il prit 
en haine Denys de l\Iilct et Caninius Céler, parce qu'ils se refusè
rent it le laisser briller il leurs dépens , comme faisait sans doute 
Héliodore, son favori. Un jour qu'il avail cl'itiqué une expression 
employée par le philosoph~ Favol'Ïnus, celui-ci reconnut qu'il 
avait commis une faut.e, bien qu'il pÎit s'appuyer d'exemples classi
ques; comme ses amis s'en étonnaient : Voudriez-vous, leur dit-il, 
que je luttasse de .~avoir avec un homme qui commande à trente lé
[tions (2)? Apollodore, le célèbre architecte qui avait dirigé les 
constructions de Trajan, n'eut pas la même prudence; en réponse 
it un reproche que l.ui adl'essait l'empereur sur son art, il lui dit, 
faisant allusion au genre de peinture dont il s'amusait particu
lièrement : Alle;; ]Jeindre des concombres. Une autre fois, ayant vu 
une Vénus ct une Rome sculptées de sa main, statues assises, 
mais d'une taille di~proportionnée pour le petit temple destiné à 
les receYoir : Comment .feront-elles si elles viennent à se lever? 
Sa fmnch'ise lui coùtà la vie. . 

AdPie~l imposa le nom ·ci'JEiia à des colonies et à des villes qu'il 

(1) Publié par Frobcn en t.151. 
(?.) 11 tomba pourtant dans la disgrâce· d'Addcn; c'est pourquoi il disait s'é

tonner de trois choses: que, ·né· Gaulois, il parlât grct:; qu'étant en nuque, iJ· 
fùt appelé à juger des cas d'adultère; que, haï de l'empereur, il vécùt encore. 
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fonda ou releva(1), et multiplia partout les monuments oit il faisait 
inscrire son nom; Athènes et la Grèce en furent remplies. A Home, 
il réédifia le Panthéon, le temple de Neptune, la grande place 
d'Auguste, les bains d'Agrippine , sans parler des constructions 
nouvelles dont les principales furent son tombeau, connu sous le 
nom de Môle d'Adrien, et sa maison de plaisance de Tivoli. Ce 
môle consistait en un pont sur le Tibre, avec le mausolée qui est 
aujourd'hui le château Saint-Ange; c'est encore un monument 
admirable, après avoir fourni des ·statues, des colonnes et des 
ornements aux édifices du temps de la décadence, et des projec
tiles lors des guet'res entre Totila et Bélisaire. Le char qu'on voyait 
sml l'entablement, et qui d'en bas paraissait peu de chose , était 
d'une telle masse, que, selon Spartien, un homme aurait pu passer 
par· la cavité des yeux des chevaux. Adl'Ïen imita dans ses jardins 
de Tivoli tout ce qu'il avait admiré dans ses voyages : les points 
de vue les plus vantés de la Grèce et de l'Égypte; le Lycée, l'Aca
démie, le Prytanée, le Pœcile, la vallée de Tempé; on y voyait 
aussi une peinture de l'enfer. Il avait donné à chaque division le 
nom des provinces qu'il avait parcourues, et des plantes exoti
ques en rappelaient le souvenir ; des vases , des statues, des ins
criptions, une foule d'objets rares en tout genre, embellissaient ce 
séjour. 

Lors de son avénement au trône, il dit à ceux qui l'avaient of
fensé lorsqu'il était simple particulier : Vous voilà en s~keté! 
Comme on l'excitait à sévit' contre des personnes soupçonnées de 
vouloir bouleverset' l'État, il répondit qu'il serait injuste de punir 
un cl'Îme quand il n'était que probable. Une femme âgée, dont 
il avait repoussé la demande en disant : Je n'ai pas le temps, 
lui ayant dit : Pourquoi donc es-tu empereur? il fit droit ~~ sa re
quête. Un jour que le peuple demandait, durant le spectacle, une 
chose inconvenante, il envoya le héraut pour lui imposer silence; 
mais celui-ci ayant dit, au contraire : L,empereu1· demande que 
vou.ç fassiez de telle et telle manière, loin de lui savoir mauvais 
gré d'avoir ainsi modifié ses ordt'es, il l'en récompensa. 

Traitant avec familiarité ses amis et ses affranchis il voulait 
' qu'ils usassent avec lui d'une entière liberté, ne leur refusait ja-

mais rien, et souvent prévenait leurs désirs. Cependant il ne laissa 
point ses affranchis prendre une influence dominante; bien que 

( 1) Jérusalem, Carthage, deux villes en Espagne, 1\lursia en Pannonie, Slrato
nique dans la 1\lacédoine, Palmyre en Syrie, Néocésarée dans le Pont Andrino
ple, Ad~iana dans la Libye Cyrénaïque, Antinopolis en Égypte, Adrian~tère dans 
la 1\fœste. 
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les emplois de secrétaires et d'intendants de sa maison eussent été 
jusqu'alors leur apanage exclusif, il en revêtit aussi des chevaliers. 
.Malheur, du reste, il ceux qui, trafiquant de leur crédit, auraient 
accepté des présents! Ayant vu un de ses esclaves se promener 
entre deux sénatems, il lui fit donnet' un soufflet, et lui dit: Com
ment as-tu. le courage de te mett1·e de paù· avec des personnages 
dont tu peux demain être l'e.~clave ? 

Il répandit plus de largesses que Trajan lui-même sur les enfants 
pauVJ'es et sur le peuple; il assigna des pensions et distribua des 
dons it des sénateurs , il des chevaliers, il des magistrats nécessi
teux. A l'époque des fètes de Saturne, quand ses amis venaient, 
selon l'usage, lui offi'Ît' des étrennes, il profitait de cette occasion 
pour leur en rendre de plus riches; durant ses voyages qui, sur les 
vingt années de son règne, en occupèrent dix-sept., il laissa par
tout de grandes preuves de libéralité. 

Loin de dépouiller pet'Sonne, il allégea plusi~urs impôts, et 
n'acceptait point les legs de ceux qui laissaient des enfants. A 
son avénement au trône , il accorda remise de tout ce qui était 
dù au trésor tanl à Rome que dans le reste de l'Italie,· et anéantit 
les dettes contractées depuis seize ans par les provinces, en faisant 
jeter au feu les obligations : ce fut un des plus beaux feux de joie 
que jamais puissent voir les peuples (1). 

Il se rendait chez les consuls, assistait aux assemblées, dispen
sait les sénateurs de venir lui faire visite, à moins qu'ils n'eussent 
il lui parler d'affaires, et se rendait en litière à la curie, pour qu'ils 
ne fussent point obligés de l'escorter; il enleva aux chevaliers le 
jugement des causes où les sénateurs étaient impliqués, et n'admii 
pas l'appel au tt'ône des décisions du sénat. 

Néanmoins il ne sut pas fermer l'OI·eille aux délateurs, et cela 
par une manie de curiosité, défaut déplorable surtout chez un 
prince. Il vit de mauvais œil et tint à distance les pCI'sonnages aux
quels il était redevable de l'empire. Dans la crainte que l'on ne 
profilftt dE> ses voyages continuels pour amener une révolution, il 
reslreignit de plus en plus le pouvoir laisSé aux magistrats, et mit 
le gouvernement dans les voies d'une véritable monarchie; il tt·aita 
Julie Sabine moins en femme qu'en esclave, et l'on croit qu'il 
finit par la faire empoisonner. Du reste, son éloignement pour 
elle n'était pas sans motif; car elle se vantait effrontément d'avoir 
pris ses précautions pour ne pas enfanter, persuadée, disait- elle, 

( 1) L'ambassadeur de Venise ayant brûlé, en présence de Henri lV, les reçus 
par lesquels celui-ci se reconnaissait débiteur envers la sérénissime république, 
Henri s'écria : .Je n'œi jamais l't~ plus /;eau feu! 
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qu'un fils d'Adrien ne pourrait que devenit· la honte et la ruine 
du genre humain. 

Il choisit pour préfets du prétoire Cœlius Tatianus, son tuteur . 
et Similis. Ce dernier, sans ambition , se démit au bout de troi~ 
ans; s'étant retiré à la campagne, oit il vécut encore sept années, 
il fit écrire sur sa tombe : J'ai passé soixante-dix-sept ans sur la 
terre; j'en ai vécu sept. Tatianus, au contraire, excitait son maître 
~l user de rigueur; l'opinion publique lui imputa la mo1·t de quatre 
personnages consulait·es, autrefois amis d'Adrien, condamnés par 
le sénat comme coupables de conspiration, bien que tout le monde 
les crût innocents. Plusieurs autres eurent le mème sort comme 
étant leurs complices; enfin, Adrien interdit les poursuites pour 
crimes de lèse-majesté, et disgracia Tatianus. 

Nous ne dirons rien de sa passion pour les chiens et les chevaux, 
manie qu'il poussait au point de leur ériger des monuments splen
dides; nous lui ferons un plus grave reproche : celui d'avoir laissé 
des témoignages d'une honteuse dépravation dans les vet·s qu'il 
ne prodigua que trop i1 la louange de ses mignons. Il aima d'une 
passion extravagante un jeune Bithynien nommé Antinoüs; cepen
dant les opérations magiques, auxquelles il se livrait avec ar
deur, lui ayant appris qu'il fallait, pour prolonger ses jours, qu'un 
homme répandit volontairement son sang, comme il ne trouvait 
personne qui voulût, par folie ou générosité, lui donner sa vie, 
il accepta le sacrifice qu'Antinoüs consentit à lui faire de sa jeu
nesse, de sa beauté el de son existence. Lorsque le fa\'OI'i se fut 
immolé, ille pleura comme une amante adot·ée, fit bâtir sm le 
Nil une ville à laquelle il donna son nom, et voulut que les Grecs 
le missent au rang des dieux; le monde se remplit de ses statues, 
de ses temples, et l'on distingue celui de Mantinée, théùtre jadis 
de la gloire d'Épaminondas, devenu celui de l'avilissement des 
Grecs, qui s'y rendaient pour célébrer des jeux solennels et re
cueillir les oracles de cet ignoble dieu. Le poëte Pancratès obtint 
des récompenses et une place dans le :Musée, pour avoir appelé 
antinoien une espèce de lotos qui avait surgi sm· la tombe de ce 
jeune garçon; les astt·onomes découvrirent son étoile dans le ciel, 
comme on avait. découvert celles de César· et de Bérénice. Dans Ir 
temple érigé sur sa tombe , les miracles sê multipliaient; des jeux 
et des mystères furent, jnstitués, et ce fut à qui serait nommé le 
prêtre de cette étrange divinité. · 

On peut se figurer ce que les chrétiens pensaient de ces in di
gnités m. Adrien n'usa point à leur égard de la même tolérance 

(1) Prudence, <lans son poëmc contre Symmaque, fait remarquer que le mi-., 

ADnTEN. 191 
qu'envers toutes les autt·es sectes, et, pat• dévotion pour ses dieux 
il permit de tuer ceux qui les offensaient. Alors les chrétiens, sen~ 
tant la puissance que donne le nombre, ne se contentaient plus de 
mourir en bénissant leurs persécutem·s, ils se rendaient au tribu
nal pour justifier publiquement leur innocence, et Justin procla
mai~ gu.e la pu!ssance des pl'inces, quand ils préfèrent l'opinion à 
la verite, ne diffère pas de celle des brigands dans le désert (J). 
On rapporte qu'ébranlé par les apologies de Quadratus et d'Aris
tide, Adrien suspendit les pet·sécutions, et qu'il se proposait mème 
d'ou~Tir un temple au Christ (2), quand les oracles l'en détournè
rent en lui rept·ésentant que ce nouveau temple ferait déserter tous 
les autres. 

A l'at·mée, il marchait à pied et la tête nue au milieu des fri
mas des Al~es ou sur les .sables brùlants de l'Afrique, vivant 
comme les snnples soldats; 1! les connaissait tous individuellement 
e~ ne donnait d'~vancement qu'aux plus dignes. II opéra plusieur~ 
reformes, et, pom· .la ~)l'~mière fois, joignit à chaque compagnie 
des sapeurs et des mgenwurs, munis de tout le matériel nécessaire 
aux constructions militaires. Loin d'étendre ses conc1uètes il ne 
c A ) 

onser,:a ~)as meme l?utes celles de Trajan; soit jalousie contre 
son predecesseur, sotl pmdence et modération il . rappela se' 
troupes ~le.l'Arménie, de la .Mésopotamie et de Î'Afrique, t'aiss~ 
les Armemens se donner un roi à leur gt·é, les Pàrthes rappeler 
~hosroès, et fixa, .de ce côté, la limite de l'empire aux rives de 
1 Eup~~rat:. Y auratt de même renoncé au territoire enlevé aux Da
c,es,, s I.l n e.ut P?S ten~ COf!!ple qu'un grand nombre de Romains 
s y eta.Ient e~~bhs; mats, sous prétexte que le pont sut· le Danube 
pouvatt facil1te~· .le passage, a~x barbares, il le fit rompre, et le 
fleuve, encombt e par ses debns, dut se creuser un autre lit. 

gnon <l'Ad~en fut plus heureux que celui de Jupiler, Antinoüs sié eant ~~ ban
quet des dwux, ou Ganymède ne figure que comme échanson : g 

Quid loqu~~: A ntino!on ' cœlesli in se de locatwn? 
Illum delt~tas 1wnc di1•é' principls, illum 
Pu11Jureo m gremio spoliatum so1·te 'IJirili 
Adrianique dei Ganymedem, non cyathos' dis 
Porgerr:, sed medio 1'ecubantem cum Jove {ulcro 
1Vectar/s ambr~sii sacrum potare 'Lyœum , . ' 
Cumque suo in templis vota exaudire ma~Uo. 

'!:n· .. ..... J (Lib: I, v. 271.) 

-·' 
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La tradition disait que le dieu Terme n'avait pas voulu se reti
rer du Capitole, même pour faire place à Jupiter : il était le sym
bole de l'immobilité de l'empire. Or ce premier abandon des 
conquêtes romaines fut considéré comme un augure sinistre et 
l'événement le confirma. ' 

m. Nous avons déjà parlé du nouveau soulèvement des Juifs, sous 
Bat·cocébas (J), et de la manière dont ils en furent punis par Adrien 

' qui insulta même à leur culte; mais la victoii·e coùta si cher, que 
l'empereur n'osa point commencer la 'dépêche dans laquelle il en 
informait le sénat pat· la formule ordinaire : (< l\loi et l'armée nous 
sommes sains et saufs (2). » 

Pharasman~, roi d'lbét·ie, se présenta à Rome pom repousser les 
plaintes dirigées conl!·e lui par Vologèse, roi d'Arménie. Il ap
porta de riches présents; mais Adl'Ïen lui en fit de plus magnifi
ques, parmi lesquelles 50 éléphants avec 500 gardiens; bien plus, 
il agrandit ses États, lui fit é1·iger une statue équestre, et lui 
permit de sacrifier au Capitole; puis, par un fastueux caprice, il 
fit combattre dans l'arène trois cents condamnés revêtus des ri
ches habits que ce roi lui avait offerts. 

Periple d'Ar-l Les Alains ou les Massagètes, ayant pénétt•é clans l'A1·ménie, s'a-
rien. , . vancerent Jusqu'en Cappadoce; mais ils furent arrêtés par Flavius 

Arrianus, gouverneur de cette province : c'est probablement le 
même qui accomplit sm le Pont-Euxin un voyage dont il éct·ivit 
la relation. Partant de Tl'ébizonde, où l'empet·eul' faisait élever un 
~emple à l\Iercul'e et creuse!' un port, il fit voile vet·s l'ol'ient, en 
mspectant les gal'nisons l'Omaines; il travel'sa le Phase dont les 

' ' eaux, a cause de lem· plus grande légèl'eté, se maintenaient long-
temps au-dessus de celles de la mer, et aborda en dernier lieu 
dans la Chersonèse Tamique; puis il envoya à l'empereur un récit 
?étai!l~, en y joignant une notice sur les eûtes de l'Asie, de Byzance 
a Trebtzonde, de la Chersonèse au Bosphore cimmérien et de là 
. B ' a yzance. 

voyages. Adrien, qui disait que l'empereur doit', comme le soleil, portet· 
~es regar~~ sur chaque pays, visita toutes les provinces soumises 
~ son ~betssance. Il commença par les Gaules; après en avoir 
mspecte les places fortes, il passa dans la Germanie où étaient 
c~n~on.nées les meilleures troupes, parmi lesquelles 'n rétablit la 
dtsct~hne. ~ans la Bretagne, il réforma les abus; mais, comme 
depms le depart d'Agricola les Calédoniens avaient recouvré leur 

(1) Page 162 du présent.volume. 
(2) DION 1 LXIX. 
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sauvage indépendance, il fit const.ruim, pour a~·rèter 1 . .

11 
. eurs 

~xcur~~ons, ~ne murat e q~t, pm·tant du golfe de Solway, s'étendait 
JUsqu a I.a 1 y ne .dans le Northumberland, sm· une longueur de 
9~at.re-vm~ts. mtlles. En E~pagne, il réédifia le temple d'Auguste 
enge ~ar ~~J~ere dans la 1 a!'ragonaise, et s'efforça, dans une as
semblee generale, de mettre un terme aux dissensions qui existaient 
?an~ l~ pays. A ~\.~h~1~e~, il se fit initier aux mystères d'Éleusis; 
msp1re pm· la diVImte, tl se fit dieu lui-même, se laissant adorer 
d.ans le temp:le de Jupitet· Olympien, qui, commencé par Pisistrate 
cmq cent. s.Olxante a~s auparavant, fut terminé par ses o1·dres. 11 
reconstrm~1t une partie de. la ville sous le nom d'Adt·ianopolis, lui 
donn~ de. l m·ge.nt, des g•·ams, l'ile entière de Céphalonie, et une 
conshtullon qm, mod~lée sur l'ancienne, attribuait le gouverne
ment au peuple, et les Jugements au sénat. Les Athéniens en re
t~ur, le saluèrent du nom de législateur panhellénien; il~ lui dé
dièrent un temple, et ù Délos une ville du nom d'Olympie ("!). 

Une conférence qu'il eut avec Chosroès détouma une guert·e 
menaçante du côté des Parthe3; ce qui lui permit de visite1· sans 
inquiétude la Cilicie, la Lycie, la Pamphylie, la Cappadoce, la Bi
thynie, la Phrygie. Partout il laissa des temples, des places, des 
monuments remarquables, comme il avait fait à Nimes, comme il 
fil it Nicomédie, it Nicée, it Cyzique et ailleurs. Il releva aussi les 
villes 'de Bithynie renversées par le tt·emblement de terre; les 
t•ois accomus pour le saluer, et les ambassadeurs députés vet·s lui, 
éprouvèrent sa magnificence. 

Il gagna l'Achaïe en parcourant les îles de l'Archipel, et se ren
dit en Sicile, oit il monta sur la cime de l'Etna, comme il avait fait 
sur le mont Casius en Syrie, pour contempler le soleil faisant 
briller ü son lever les couleurs de l'arc-en-ciel. Son a1Tivée en Afri
que fut signalée pm· un phénomène dans lequel on Cl'Ut voir un pro
dige : les pluies, que l'on attendait en vain depuis cinq ans, tom
bèt·enl. en abondance. A Péluse, il honora la tombe de Pompée; à 
Thèbes, il alla entendre les sons produits pm· la statue de Memnon; 
dans Alexandt·ie, il admira le musée fondé par Ptolémée Phila
delphe et enrichi par l'empet·em Claude; il questionna les hom
mes de lett1·es qu'il y tt·ouva réunis, et lem répondit avec le juge
ment éclairé qui devt·ait toujours accompagner les pat·oles d'un 
empereur. Il rendit aux Alexandrins l'intégrité de leurs priviléges, 
•·estreints pm· ses prédécesseurs; mais autant ils se montrèrent 

( 1) v. GnEI'l'O, ill dmoire snr les voyages de t'empere!Lr Ad.l'ien 1 et sur 
les medailles qui s'y 1·apportent; Paris, 1842. 
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humblement reconnaissants en sa présence, autant ils le tournè
rent en risée dès qu'il se fut éloigné. 

<< J'ai bien étudié, écrivait-il à Servien son beau-ft·ère, les 
<< Égyptiens dont tu m'as parlé; c'est. un peuple léger et vet·satile. 
<< Ceux qui ador~nt Sérapis sont .chrétiens, et leurs évèqu_es font 
<< profe~~on.d'honorer ce dieu. Il n'est pas un chef de la synago
<< gue· des Juifs, ni de celle .. des. Sa mari tains, pas un prêll'e chrétien 
<< qui ne soit l)1athéll1aticieP, ~ruspice , .. charlata~1. Le patl'iarche 
<< lui-même lorsqu'il vient en Egypte; est contl'amt par les uns à 
<< rendre ho~1mage il Sérapis, par.les autres au Christ. Ils sont sé
<< ditienx,,.pleins de vanité, et n'ont d'yeux que pour critique!'. 
« Leur ville abonde de toutes choses, et personne n'y est oisif, 
1c pas .même les aveugles .. L'un souffle le-.verre, l'autre fait du pa
<< pier, ceu..x.-lü tissent; tous s'occupent Îl quelque métier (J). >> 

Dans l'intervalle .de .ces voyages, Adrien revenait de temps en 
temps à Rome, oii il organisa sur de nouvelles bases les chal'ges 
du pnlais, le serrice militair·e, l'administration de la justice : ré
formes qui subsistèl'ent.jusqu'au quatl'ième siècle (2). ll se ùil'i
geait d'après les conseils des meilleurs jurisconsultes, Némtius 
Priscus Juventius Celsus, Salvius Julianus, et le derniel' recueil-

' ' lit par son ordl'e , dans l'Edit perpétuel., les meilleures lois éma-
nées des prételll's jusqu'à cette époque. Peut-être Adl'ien enleva
t-il il ces magistrats le droit' de détermine!' les principes légaux 
d'après lesquels ils am·aient administré la justice durant leur temps 
d'exercice, en les obligeant à s'en tenit· à cet édit impérial, qui 
resta la base du droit romain jusqu'au code Théodosien, et devint 
le fondement des Pandectes. 

Au nombre des lois qu'il rendit, nous citerons les prescdptions 
suivantes : un douzième des biens paternels elevait toujours être 
laissé aux enfants de:; proscrits; celui qui tl'ouvait un trésor sm 
son terrain en restait propriétaire; si c'était. sur celui d'un autre, 
il lui en revenait la moitié; les prodigues devaient être fouetté:; dans 
l'amphithéâtre, puis . bannis. Il défendit les sacrifices humains; 
néanmoins on continua en Afrique il immoler des enfants à Sa
turne, et des hommes, dans Rome même, jusqu'à Constantin. 

Les ergastules, dans lesquels les Homains faisaient travailler les 
esclaves, servaient de. refuge à certains individus qui voulaient se 
soustraire au service militaire ou aux chfttiments encourus; quel-

(1) FLAVIUS Yot·tsr.os, Yit. sat. 
(2) Officia pub/ica et palatina, nec non milifiœ in eam {ol'lnam stalui 

quœ, paucis per· Constantinum immutatis, ho die perse-veral. (Am:. YtCT., 
t.)lit., XIV.) ' . 
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quefois aussi, des hommes libres y étaient entraînés pout' un tra
vail forcé, et l'on n'entendait plus parler d'eux. Ad1·ien les abolit, 
il l'exception de ceux qui appartenaient à l'empereur ou à l'État, 
et défendit aux maîtres de tuer leurs esclaves. 

Atteint d'hydropisie, il' désigna pour sori successeur L. Auré
lius Annius Césonius Commodus Vérus 1Elius César. Les noms de
venaient plus nombreux il mesure qu'augmentait la vanité.· .D'uq 
aspect majestueux et riche de connaissances Vérus était de 

. . ' 
mœms dépravées, et la malignité; ·qui· nè 'frappe pas toujours à 
faux, fit coul'ÎI' des bruits fùcheu..-x: sut' les condit_io.ns my,stérieuses 
qui lui valurent d'être adopté par l'empereur ('1). Lorsque Vérus 

· voyageait, il avait autour de son char des esclaves auxquels il don
nait les noms des vents, et qui portaient dès ailes. Il faisait sa lec
ture favorite de l'Art d'aimer d'Ovide et des épigrammes.de Mar
tial, qu'il appelait son Virgile; sa femme lui reprochant un jour 
de lui préférel' des pr·ostituées, il lui éépondit: Le nom d'épouse 
est1m titre d'honneur, non de tJ,laisir. Il arrivait de la Pannonie 
quand il mourut it nome' oil on lui fit des obsèques impériales 
suivies de l'apothéose. Aclrieh adopta ensuite Aurélius Fulvius 
Antoninus, à la condition qu'il adopterait lui-même Lucius Vérus 
ct i\Im·cus Alll'élius, le premier fils, et le second neveu et fils adop
tif de celui qui venait de. mourir. 

Adt·ien se l'etira alors, comme Tibère ii Ca prée, dans sa maison 
de plaisance de Tivoli, oü il avait entassé toutes les magnificences; 
lü il s'abandonna, autant qu~'·}hi permettait sa santé affaiblie, à 
toutes les débauches dont ~e paganism~ ne.savai(plu~rqt~git~; puis, 
se livrant à des excès de cruaut~, il, èn'-:ûyait Q.e~ m:dres sangu~
nait·es qui entraînèrent la m9rt de plusieurs cito'y,ens; d'autres 
furent cachés par Antonin. A-drien cherchait clans la lWtgi~ des l'e
mèdes à son infirmité, ~t ses souffrapces lui firent essay,er plu
sieurs fois de se donner la mort; on recqurf,lt. mêm~ aux, miracles 
pour le distraire de son mal. Une femme m~eugle se présenta 4 
lui en disant: Un songe rn'a cfvertie de l'enjoind~·e de conserver tet 
vie, et, comme j'ai d·ifféré li obéir., ma vue s'est pbscurcie; mais 
un autre songe m'a assuré que je la r.ecouvrerais dès que j'aumis. 
baisé les pieds de l' emperèw< Ce qui ne manqua pas d'arriver. Un 
autre aveugle eut à peine été touché par lui qu'il recouvra l'usage 
de ses yeux, en ni.ênie teh)ps que. cessait un .fort accès de fièvre 
dont souffrait Adrien. Rome. s'amusait .de ces ridicules moyens, 
ëpii rendaient quelque courage à l'empereur. · 

(1) St•.\1\Tif:N, .1/~lius Verus. . ., 

iEIIus Vt!rus. 
13i, 

138, 
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Mortd'Adrlcn. Las enfin de remèdes, Les médecins me tueront, dit-il, et il se 
10 Juillet. mit à mancrer et à boire à sa fantaisie. Il mourut à la suite de ses 

0 d . 
excès, après avoir vécu soixante-deux ans et em1, et en avoir 
régné p1·ès de vingt e~. un. ~ans ses d~~·niers ~1?me~ts, il sembla 
recouvrer le calme qu Il avmt perdu, s 1l est v1 a1 qu 1l fit ses vers, 
critiqués alors (J), et pourtant l'une des compositions poétiques les 
plus délicates de ce temps : 

Animula vagula, blandttla, 
Hospes comesqtte c01·poris, 
Qux mme abibis in loca? 
Pallidula, rigida, nudttla, 
Nec, ut soles, clabisjocos. 

Le sénat, in·ité de ses demières cruautés, voulut. abl'oger ses 
dispositions et lui refuser les funérailles solennelles; mais, cédant 
ensuite aux menaces des soldats et aux priè1·es d'Antonin, il lui 
accorda tous les honneurs d'usage. Ses cendres furent déposées 
dans le superbe Môle au bord du Tibre; on le plaça parmi les dieux, 
et un temple lui fut élevé à Pouzzoles. 

CHAPITRE XIII. 

LES ANT0:'\11'\S. 

Le règne de Trajan avait été une guerre incessante, celui d'A
drien un mouvement continuel ; Antonin vécut dans une tran
quillité non interrompue, et, en vingt-trois années, il ne dépassa 
point Lanuvium, où il avait sa maison de plaisance. Il était né à 
Nîmes en 98; sa douceur naturelle le rendit cher à ses parents et 
à ses amis. Il s'adonna de préférence au service militaire, ce qui 
ne l'empêcha pas d'exercer plusieurs magistratmes, jusqu'à ce 
qu'il devînt un des meilleurs princes dont l'histoire fasse mention. 
Toujours prêt à accueillir les plus humbles citoyens, il écoutait les 
plaintes portées contre les officie1·s et les magistrats; il gagna la fa
veur du peuple sans la briguer. Dédaignant les applaudissements 
bruyants, délices de ses pl'édécesseurs, il ne voulait ni flatter ni 
être flatté; magnifique sans luxe, économe sans mesquinerie, il 
se plaisait à se confo1·mer aux anciens usages sans s'y asservir. 
Respectueux envers les dieux de la patrie, il intervenait dans les 

(1) Par Spartien du moins. 
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cérémonies publiques du culte, et célébrait, comme pontife su
prême, les sacrifices que les prêtres inférieurs offraient auparavant 
au nom de l'empereur. Cependant, loin de persécuter les chrétiens, 
il accepta lem· apologie faite par Justin, martyr, et défendit 
qu'ils fussent inquiétés. Il écrivit ü cet effet aux villes d'Athènes, 
de Thessalonique, de Lm·isse et à tous les Grecs (1), en louant la 
vertu de ces hommes, leur vie toute spirituelle, leurs mœurs, 
leur cburage; or, bien qu'il n'en jugeât que par comparaison avec 
les vertus antiques, la tradition philosophique lui permit de res
pecter en eux la foi et la grandeur. 

Il avait une entière confiance dans ses amis, et, comme il les 
avait choisis à l'épreuve, il n'eut. pas besoin d'en changer; il ne se 
décidait que difficilement it renvoyer ses officiers, à moins qu'ils 
ne le demandassent, et, tant qu'il régna, il laissa Gavius Maximus 
exercer les fonctions de préfet des prétoriens. Ennemi clément, 
il endurait. la fl·anchise et même l'injure; il diminua les supplices, 
se contentant de 1·éduire les coupables à l'impossibilité de nuire; 
il promit de ne punir de mort aucun sénateur, et il tint si fidèle
ment sa promesse que, sur l'aveu de l'un d'eux, coupable de 
panicidc, il se contenta de le relégue1· dans une île inhabitée. 
Deux furent accusés de conspiration; l'un se tua, et l'autre fut 
proscrit par décret du sénat, auquel l'empereur défendit de conti
nuer les investigations, en disant: .Je me soucie peu de faire sa
voir combien de gens me haïssent. Il répétait souvent : illieux 
vaut sauver un citoyen qu'extermine_r mille ennemis. 

Certaines col_onnes de porphyre qu'il voyait chez Valérius Ho
mulus excitant son admiration, il demanda au maître de la mai
son oü il les avait achetées : Il ne faut m;oir ni ye'llx ni orf'illes 
dans la demeure des autres, lui répondit son hôte, et l'empereur 
trouva qu'il avait raison. A son arrivée en Asie comme proconsul, 
il s'était logé le premiet· soir chez Polémon, le plus célèbre so
phiste de Smyrne; celui-ci ,_en rentrant fort tard chez lui, se
plaigni L qu'on se ftlt emparé de sa maison , et Antonin, malgré 
l'heure avancée de la nuit, sortit pour se mettre en quête d'un 
autre gite. Lorsqu'il fut empereur, Polémon vint il Rome lui faire 
sa cour, et Antonin l'accueillit avec les plus gr.ands honneurs; 
seulement, pour lui rappeler sa dmeté, il recommanda que per-

(1) EusÈBE, IV, 13, 26; 
JULES CA PIT., p. 20; 

GmBoN, qui commence son histoire (Decline and {all of the ?'oman em
pi1·e) aux Antonins. Nons nous servons de l'édition annotée par GmzoT; Paris, 
11'28, 
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sonne n'osât, même de jour, le renvoyer de son appat·tement. Un 
con)édien étant venu se plaindre it lui que Polémon l'avait expulsé 
du théàtre en plein midi·, il lui répondit : /lm' a bien chassé à 
minuit, moi , et pow·tant je ne m'en suis pas plaint. 

Il fit venir de Chalcis en Syrie le stoïcien Apollonius, pour le 
charger de l'éducation de Mm·c-Aurèle. Arrivé it Home avec une 
foule de disciples que Lucius compare aux Argonautes allant ~t la 
·conquête de la Toison d'or, Antonin le fit inviter à se rendre au 
palais; mais l'orgueilleux philosophe répondit : C'est au disciple 
à venir trouver le maitre. L'empereur 1·eleva la sotte arrogance du 
stoïcien par ces mots :Après être venu de Chalcis à. Rorne, trouvr.
t-il donc qu'il y ait t1·op loin de son h6tellerie au palais? puis il 
ordonna à Marc-Aurèle de se rendre auprès de !ni. 

Antonin Sfl tenait lui-même en garde contre toute ostentation 
philosophique ; quand ses courtisans désapprouvaient les larmes 
que Marc-Amèleversait sur la mort de son aïeul: Laissez-le (aire, 
dit-il, et sm<ffrez qu'il soit homme; car ni la philosophie, ni la di
gnité impériale, '1l e doivent éteindre en nvus les sentiments de la 
nal1tre. Il. se montra donc homme, toujours plein d'affection 
pour Adl'ien, après sa mort cornme durant sa vie, et il mérita ainsi 
le surnom glorieux et nouveau de Pieux. 
· Il est à regretter que l'on sache peu de chose de son règne (1), 
et qu'il faille glaner çà et lit quelques renseignements sans pouvoir 
suivre l'ordre des temps. Plein de déférence pom les sénatems et 
les chevaliers, il lem rendait compte de son administration , pei'
mettait au peuple d'élire les magistrats, et. demandait., comme un 

-simple ~articulie1·, -la nomination aux charges pour lui et ses flls. 
Il suppnma les pensions assignées par Adrien à des flat leurs, mais 
ce ne fut nullement par aYarice; en effet, il1·efusait l'héritage de 
ceux qui laissaient des descendants, et J'estituait aux enfants les 
biens confisqués au père, sauf les réparations envers les provinces 
·qui avaient eu à souffrir. Il fit remis..e entière aux villes italiennes, 
et pom moitié aux autres, du don qu'il étnit d'usage œoffrir au 
no.uve! empe~·eur ( aurum. coronarium) ; il allégea les impôts , ct 
veilla a ce qu'Ils fussent perçus avec humanité. S'il arrivait quelque 
désastre, son premier soin était d'accorder décharge de l'impôt 
aux pays qui en avaient été victimes. TI entretenait beaucoup 
(~'enfants. p~mres, récompensait ceux qui s'occupaient de les 
elever, a1dmt les sénateurs peu aisés à soutenir l'honnem de 'rem 

( 1) Capitolin adressa à Dioclétien une vic d'Antonin mais d'une rédaction con· 
fuse. Les livres de Dion Cassius relatifs à cc prince ~ont perdu~. 
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rang) ct dépensait beaucoup en spectacles' ces d~ices du peuple; 
comme Faustine, sa femme, sc plaignait. qu'il eùt disposé de la 
plus g1·ande partie de ses biens propres en faveur des nécessiteux, il 
lui répondit: La richesse d'un prince est la félicité publique. 

Il ne négligea point les· travaux d'utilité générale. Déjà, elu 
vivant d' Adt·ien, il avait contribué.par ses con-seils et de so~ argent 
aux constructions, pour lesquelles· son père_acloptif avait un goût 
passionné. Il ouvrit ensuite le po1·t de Gai~ te et celui de Tert·acine, 
termina le môle d'Adrien ;·el fit. const.J·uire'tt Loria en Toscane, oil 
il avait été élevé, un palais admirable. Dans la Grèce, l'Ionie, la 
Syt·ie etl'Afl'ique, beaucoup de monuments .furent restaurés pm· 
ses or(h·es; il éleva au rang de cité le bourg de Pallantium en A1·
cadie) en lui accorda_nf l'immunité de toutes charges' par respect 
pom la tradition qui faisait partit!· de làtÉvandre pout' se rendre 
dans le Latium. •.: · 

Il était nat mel qu'il fùt aimé de ses·sujet~s; .mais les étrange1·s eux
mèmes soumettaient leurs différends ii son équité. Une lettre de 
sa main süfflt pour décider les Parthes it sortir de l' Ar·ménie. Les 
Lazes, les Arméniens, les Quades ct·d'autl'es peuples acceptèrent 
les t•ois qu'illeur•donna; ceux de l'Hy1·canie, de la Bactriane, des 
Indes, de l'Ibérie; lui rendj1·ent hommage. Les Brigantes, qui s'é-
1 air nt: souleYés dans' la· Bretagne, furent don1ptés; les Maures sc 
réYoltèrent aussi, pour être vaincus (deur tour et repoussés au
delit de l'Atlas; tdlo était donc la grandeur de l'empire, qu'il ne 
pouvait se mainfcni1· saùs gue1;res: · · ' 

Sa vie intérieure fut·troublée-: pades dépo1·tements de· l'impu
dique Faustine, sa- femn1e, divinisé·e pourtant après sa mort. 
Nom; avon:> diL que,, par l'ordre d'Adrien; il avait dît adopter 
i\tarc-Aurèle et Lucius V érus, fils de Luc:ius'Amicüs Aurélius V é
ru~ César. Il donna sa fille: A nina Faustin a aü 1wen-iler; dônL il ap
préciait les belles qualités, tandis qu'il devinait l'time perverse du 
second. Atteint' dë'fièvt·e il Loria, il ·confirn\.a l'adoption de l\:lar-c
Amèle, lui recommanda l'empire, ùt le désigna pour son succe.;
scm· en faisant porter dans son ·:appattement là statue d'or'de la 
Fol'tune, qui, selon l'usage, était toujours daüs: celui· de l'empe
reur; il mourut à l'âge. de·' soixahte~t'rois'· ans' i·egtettë' sincère
rement de tous,· et fut mis au: rai1g :(lès-diéü~ êoiniüe:les' plus ·mé-
chants pl·inéés. ·, .--;_::: .;.. .. .. ·· · .. ,. ' ·' 

Son plus· hel éloge· fùt fait:pài'_sbn1successetÙ', et, si nous le rap
portons ici, c'e.sc moins coinine 'port~ait fidèle ~üe cornme un 
monument à là 'loünfl.ge '(le':cêlùi :qlli'l'écriVit' <<'Voici, dit-il, ce 
cc que me recommandait nioh pè1;e- ·adoptif :·d'être· doux, et· pour-

1\0. 

Mort d'An
lontn. 

1/jl. 



200 SIXJÈ"lE ÉPOQUE. 

« tant inflexible dans les résolutions prises après un mùr examen. 
« de ne pas m'enorgueillir de ce qu'on appelle honneurs; d'ètr~ 
« assidu au travail et toujo!lrs disposé à écouter des avis utiles à 
<< tous; de rendre au mérite ce qui lui est dù, de savoir oii il faut 
<< tendre les rênes ou les laisser flotter, de renoncer aux folies de 
« la jeunesse et de n'avoir en vue que le bien général. Il n'exigeait 
« pas que ses amis vinssent chaque jour souper avec lui, ni qu'ils 
« l'ac~on~~a~nassent d~ns t~us ses v~y~ges; celu_i qui n'avait pu 
<< vemr n etmt pas moms bien accueilli quand Il se présentait. 
<< Dans les conseils, il recherchait avec soin le parti le meilleur. 
« et il délibérait longtemps, sans s'arrêter aux premières inspira~ 
<< tions. II ne prenait jamais ses amis en dégoùt, et ne poussait à 
<< l'excès ni ses antipathies ni ses affections. Dans tontes les cir
c< constances de sa vie, il se suffit à lui-même. L'espl·it toujours 
<< serein, il prévoyait de loin ce qui pouvait aniver, et réglait 
<< sans ostentation jusqu'aux détails les plus minutieux; il étouf
<< fait sans bmit les premières étincelles de sédition, réprimait 
« les acclamations et toutes basses flatteries, veillait sans cesse à 
<< la ~onservation de l'État, et mesurait les dépenses des fêtes pu
<< bhques, sans s'inquiéte1· que l'on murmuràt de cette économie 
« rigoureuse. 

((.Il adora les dieux sans superstition, et ne s'attacha le peuple 
<< m p~r des caresses hypocrites ou peu dignes, ni par des sa
<< lutatwns banales. Sobre et ferme en toute chose , il ne se permit 
<< rien d'inconvenant ni de singulier; il usa modestement des 
<< avantag~s dont. le comblait la fortune, sans désirer ceux qui lui 
<< manquaient. Personne ne lui reprocha jamais d'affecter le bel 
« esprit, d'être sophiste, railleur, déclamateur, prodigue de son 
<< temps; au contraire, on le disait sensé, inaccessible à la flatterie, 
<< maître de lui-même, fait pour commander aux autres. II hono
<< rait les vrais philoso~hes,_sans insulter ceux qui n'avaient qu'une 
« fausse doctrme; pol!, enJoué avec mesure dans la conve1·sation 
cc il n'e?n~yait jamais. Il ne s'occupait de lui-même que dan~ 
« u_ne !mute sage, et non comme un homme passionné pour la 
cc vie o~ ardemme~t épris du plaisir. Sans négliger sa santé, il 
« bornmt son att~nt10n à la conserver, pour avoir moins besoin 
<< de la médecine et de la chirurgie. Étranrrer à la J"alousie il cé-

d. 1 . tl ' 
<< a_It vo ~nt~e1·s à la supériorité des autres, soit en éloquence, 
« smt en JUmprudence, soit en philosophie morale ou en toute 
<< autre chose; il cherchait, au contraire, à ce que chacun fût 
tf ~o.nn~ sous les rapports où il excellait. Dans le cours de sa vie, 
tf Il1m1ta nos ancêtres, mais sans ostentation. 
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<< Il ne se complaisait pa-s à changer souvent de place, et s'oc
<< cupait d'une seule affaire. Après ses violentes migraines, il se 
cc remettait dispos it son travail ordinaire. Il eut bien peu de se
<< CI'ets, et ce ne fut que pour le bien commun. Dans les specta
<< cles, dans les travaux publics, dans les distributions et occa
<< sions semblables, il se montra prudent et mesuré, ayant en vue 
<< de fah·c ce qui convenait, et non la célébrité. Il ne se mettait 
« pas au bain à des hemes extraordinaires, ne connaissait point 
<< la passion de bfttir, ne montmit nulle recherche dans le service 
cc de sa table, dans la couleur ou la qualité de ses vêtements, 
<< dans le choix des beaux esc.l.aves. Il pm'tait à Loria une tunique 
cc achetée dam le village voisin, et des étoffes de Lanuvium; il ne 
« mettait jamais de manteau que poue aller à Tusculum, et alors 
<< même il s'en excusait. Chez lui, en général, point de manières 
<< rudes, inconvenantes, ni de cette luite empeessée qui fait dire: 
cc Prends garde de te mettre en sueur! II faisait chaque chose 
<< l'une ap1·ès l'autre, posément, sans désonlre, avec un juste ac
<c corel dans leur succession. On pouvait dire de lui, comme de 
« Soci·ate, qu'il savait jouir et se passer indifféremment des choses 
cc dont la plupart des hommes ne savent se priver sans regret, ni 
<< jouir sans excès : ee~ler fm·t et modéré dans l'une et l'autre si
cc tuation est d'un homme parfait, et tel il se montra.)) 

Voilit ce qu'écrivait de lui son successeur. Antonin appelait 
i\larc-Amèle, it cause de sa sincérité, M. Annius Vérissimus. Il 
l'éleva lui-mêmr, puis le confia aux. meilleurs maîtres, auprès 
desquels il apprit les belles-lettres, le droit et sm·tout la philoso
phie, qu'il aima au point de pi·endi·e le manteau de ceux qui la 
cultivaient, d'adopter leur genre de vie austère, et de donnir sur 
la len·e nue. Ce régime rigoureux affaiblit sa santé, et l'obljgea 
d'avoii' recours it la médecine; il guérit en adoptant une existence 
mieux. réglée, et vécut soixante ans d'une vie très-laborieuse. 

Honorant et consultant ses maitres tant qu'il les conserva, il 
allait visitel' leurs tombes et les ornel' de fleurs lorsqu'il les eut 
pe1·dus. Ennemi des plaisirs, si, par égard pour l'usage, il assis
tait aux spectacles, il lisait ou s'occupait d'affaires, laissant le 
peuple se livrer à la joie. Dès l'ùge de seize ans, il avait renoncé, 
en faveur de sa sœur, it l'héritage paternel, et ne s'était réservé que 
celui de son aïeul. L'adoption qui l'appelait au gouvernement de 
l'empire, ce lourd fardeau, l'affligea; les honneurs ne lui ôtèrent 
rien de sa simplicité, de son attachement pour ses amis, ni de son 
goùt pour les sciences. 

A peine 'Antonin: avait.- il fermé les yeux, que Marc-Aurèle 

Marc-Aurèle. 
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nomma AuO'uste son ft>ère Lucius Vérus, et le fit son collègue : 
exemple n~uveau dans l'histoit•e. Aptiës a\'oir distt:ibué les lar
gesses d'usaO'e ils gouvernèrent conjointement. Mats quelle dif
férence ent~e 'les deux!· Lucius Vérus, pauvre d'esprit et sans 
vertus, passait les journées it table, ct les nuits il parcomait. les 
rues pour se Jiwer au libertinage avec des"clébauchés de bas étage. 
Il convet·tissait le palais en taverne; après avoir soupé avec son 
vertueux frère, il se retirait dans ses appartements pour se plonger 
dans des orgies aw~c des misérables et ses esclaves, auxquels il 
permettait envers lui des libertés dignes des saturnales. Dans une 
de ses maisons de campagne, située sur la voie Claudia, oit il 
réunissait ses compagnons de débauche, il eut l'audace d'invite1• 

l\Im·c-AUI'èle, qui ''oulut !Jien y restet· cinq jours afin de lui donner 
l'inutile exemple d'une \'ie frugale et modérée. Tl saupoudrait d'or 
ses cheveux pom· leur consen·er la coukm· blond<', nuance pré
férée des Romains; dans un seul banquet, il dépensa six millions 
de sesterces, ·et distribua i1 chacun des douze convives une cou
ronne d'or, un hel esclave, un majordome, des plats d'or et d'at·-

. gent; puis il ajoutait, chaque l'ois qu'on lnn·ait, une coupe mm·
rhinc ou de crist•ahl'Alexandrie; d'autt·es coupes omées de dia
mants, des couronnes de flem·.:;, rares pour la mison, et de précieu
sesessencesdansdes llacons d'ot·; mfin, lorsqu'ils furent au moment 
de partir, chacun d'eux trouva un ehar attelé de mules richement 
enharnachées. Céle1·, son cheval,· toujours couvert de pourpre, 
logeait dans le palais, et n'était nom'l'i que de raisins et d'amandes; 
il lui fit é1·iget' une statue, et, après sa mort, un mngniÎique mau
solée au Vatiran. 

Les inondations, les ineendies, les tt·emhlements de ·tert'l', qui 
avaient af!ligé l'cmpit·e et exercé la libéralité d'Antonin, sc renou
velèrent dans les provinces, oit sévit de plus l't)pidémie ; on eut 
aussi it souffrir d'une disette extraordinaire, r.t Marc-Am·èlc ne 
négligea rien pour soulager tant de maux. 

r ..... ,.,.r,. -Les Caties firent une iri'Uplioi1 dans la Germanie, et les Bt·etons 
rcmuairnt; Vologèse m, roi des Parthes, it·t·ité de ce qu'Antonin rr
fusait de lui rC'ndt·e le trône dont l'avait privé Adrien, commenr:a 
la guerre avec des f01·ces redoutables. L'AI'Inénie s'agitait au mème 
moment, et. chassait le roi Soémus; le roi des l~nioques, peuple 
quïhahitait entre la met' Caspienne et l'Euxin, tomba victime de 
Tiridate qui, fait ensuite prisonnier par les H.omains, fut exilé dans 
la Bt'etagne. Marc-Aurèle envoya son ft·ère Lucius Vérus com-
battre les Parthes, dans l'espoit; de l'arracher it une mollesse incli
gne d'un'prinée; mais it peine Luèius Vérus êtlt-il' quitté Home, 
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qu'une violente maladie causée par ses débauches le retint 1t Ca- contre tes 
l 1 A h' Parthes. poue. Guéri sans être corrigé, i traverse a mer, et t enes, les 162. 

côtes de l'Asie, la Pamphylie, la Cilicie, lUi offr·irent mille occa-
sions de satisfaire ses passions; Antioche lui prodigue des plaisirs 
de toute sorte, et il passe le temps dans la voluptueuse Daphné, au 
milieu de bouffons et de courtisanes. Ses lieutenants, auxquels il 
avait abandonné la conduite de l'armée, l'élite de l'empit·e, rem
portèrent plusieurs victoires, firent près d'Europa, sm l'?uphrate, 
un grand carnage des Parthes, et replacèrent Soémus sur le trône 
d'At~ménie; enOn, Avidius Cassius s'étant. avancé jusqu'à Ctési-
phon, hrttla le palais des t'ois parthès,' s'et'npara d'Édesse, de Ba-
bylone r.l de toute la .Médie. Séleucie, sm· le Tigre, s'étant rendue, 
il la livra au pilla'ge, et passa au fil de l'épée quatre cent mille 
habitants. Vérus, proclamé, sans l'aroit· mérité, vairlqueur des 
Parthes, distribua les royaumes, el. conféra le gouvernement des 
provinces aux sénateurs qui l'accompagnaient. . · 

163. 

Sur ces entrefaites, les barbm·es, excitës clans la Germanie par r.onlrc Irs 
l\larcoro;tns. 

les belliqueux l\Iarcomans, se soulevèrent, des Gaules it l'lllyrie, 
contre l'empire, qui se trouvait dans une position très-difficile, 
ses meilleures tt·oupes étant occupées en Orient; heureusement, 
celles qui étaient cantonnées sm les ft·ontières purent arrêter cc. 
torrent, jusqu':t ce que Lucius Vérus se fùt avancé vers la Ger
manie, accompagné de son ft'ère. L'approche des deux empe
reurs jeta le découragement clans les rangs ennemis; les uns s~ 
réfu"'ièrcnt de l'autre côté du Danube, en massacrant ceux qm 
les a~'aient poùssés à la gue ne, et le res'te se soumit, ou demanda 
la paix. ' . , 

Lucius Vét'US en profila pour reprendre le chemm de Home, ou 
l'appelaient des voluptés nouvelles; mais ~lare-Aurèle'. clan~ une 
prévision sage, s'arrèta pour établir de nouvelles fot'tlficatl?ns, 
augmenta celles d'Aquilée, ct pourvut h !a sùreté de l'Illyrw et 
de l'Italie. Ce ne fut pas une vaine prééau~ion,; car bientôt l'incen
die mal éteint éclata avec plus de violence, et les deux Augustes 
ciment revenir en hftte sm· leurs pas. Mais Vérus mourut à Altinum, 
11 l'ùge de trente-neuf ans. . . . ,. 

Quelques-uns ont pen5é, mais sans en fom·n11: de prem·es, ~u tl 
méditait le projet de tuer Marc-Aurèle, afin des empa!·er de lem
pire, et que son frère le.' prévint ën l'éinpôisohna~1t. Mar?-Aurè~c 
Îlt mettre ce débauché aü rang des dieux' et, debarrasse de lu~' 
continua de marcher d'un pas de p1lis en plus ferme dans la vote 
dU bien. Il pOUrSUivit aVeC deS ChanCeS diverseS la ~Uerre C~ntre Gurrrc ole 

les barbares; car; plus d'une fois, le.:; l\larcomans VIrent. fun· les Germanie. 
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Romains, ct les repo~ssèrent mème, l'épée dans les reins, jusque 
sous Aquilée, qui ne fut sauvée que pm· l'habileté des généraux. 
Toutefois ils pénétrèrent en Italie, oü ils portèrent l'incendie et le 
pillage; Rorne, d'autant plus épouvantée que la peste e~crçait de 
grands ravages dans ses mms, arma les esclaves, les gladiateurs. 
les déserlems, les Germains mercenaires. L'empereur vendit les 
meubles précieux de son palais, vaisselle d'or, statues, tableaux, 
les vêtements de l'impératrice, une magnifique collection de per
les qu'Adrien a\·ait. rapportée de ses voyages; avec la somme 
énorme qu'il en retira, il subvint aux nécessités d'une famine 

' aux dépenses d'une guerre de cinq ans, et put encore racheter 
une partie de ce qu'il avait vendu. 

Les dévastations des barbares s'étaient étendues sur plusieurs 
provinces; les Quades, les Sarmates, les Iazyges, avaient tl·a
versé le Danube; les Mm·comans et les Vandales occupèrent la 
Pannonie, et les Castoboque.:; ihondèrent la Grèce jusqu'il Élatée, 
dans la Phocide. Pm·tout I\Iarc-Amèle les combattit en héros 
m~is eil héros humain, épargnant le sang quand il le pouvait, é~ 
ammant par son exemple les généraux et les soldats; enfin la for
tune couronna ses efforts, et il parvint à refouler les ennemis au
delà du Danube. 

Dans l'orgueil de la victi01·e, les soldats demandèrent une "Ta-·n . o 
ti Icatwn à Marc-Aurèle; mais il1·efusa, en disant qu'il ne pouvait 
!eur faire de largesses sans surcharger lems parents, et, comme 
Ils murm~mie_nt et laissaient entend1·e des menaces, il ajouta qu'il 
ne les cra1gnmt pas, attendu que Dieu seul disposait des empires. 
Sa fermeté leu!' imposa silence. 

En continuant la guerre au-delà du Danube, Marc-Aurèle sc 
trouva cerné par les l\Jarcomans, en face de l'ancienne Strirronia 
dans la haute Hongrie; bien que la valeur des siens les eî~t ti1·é~ 
d~ danger? il~ ~e ti·ouvaient J'éduits par le manque d'eau à la der-

Pit:,'~.;'';~~~~- mere extrenute. Au moment oü les tourments de la soif les rédui
saient a~ dés~spoir, le ci_el s'obscurcit soudain, et versa à torrents 
une pl~Ie qm pm·ut miraculeuse; mais, tandis que les soldats 
recevaient dans leurs casques ou même la bouche ouverte (1) 
cette ondée bienfaisante, les bm·bm·es tombent sur eux et com
mencent ü en faire un grand carnage; par bonheur, de 'ce même 
nuage tombe .~ul' ~es enn~m!s un déluge de grêle accompagnée de 
tonnerre et d eclmrs, qUI aide les Romains à les mettre en fuite. 

Cet événement, un de ceux qui firent le plus de bi'Uit à cette 

(1) ·c'est ainsi <Ju'ils sont représentés sur la rolonnc Antonine à Rome. 

1 
1 

1 

1 
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époque, fut proclamé miraculeux par les gentils comme par les 
chrétiens; mais les uns l'attribuèrent it Arnufis, ·magicien égyp
tien, tandis que les autres en firent honneur à la légion mélitine, 
ainsi appelée de Mélitène d'Arménie, où elle avait été levée. Ce
pendant l'empereur lui-même écrivit au sénat, bien qu'avec la cir
conspection réclamée par le temps, qu'il devait cette victoire aux 
chrétiens ('l); comme témoignage de l'obligation qu'il croyait leur 
avoir, il ordonna de punir avec la dernière rigueur quiconque pro
férerait contre eux des calomnies. 

Marc-Aurèle fut pour la septième fois proclamé imperato1·, et 
Faustine, sa femme, appelée Mère des armées; il resta toutefois 
sur les frontières pour affermir la tranquillité. Les Quades et les 
l\'Iarcomans ayant recommencé à remuer, il les cerna de telle 
manièi·e, que la faim les contraignit à implorer la paix; après 
s'être présentés à l'emperem·, auquel ils offrirent des dons, les 
désertems et treize mille prisonniers faits pendant cette guerre, ils 
obtinrent la cessa Lion des hostilités, mais it la condition de ne plus 
trafiquer sm le tei·ritoire romain, et de se retirer à six milles au 
moins des rives du Danube. 

i\'lais les Quades s'unirent bientôt aux Iazyges, aux Narisques, 
et it d'autres peuplades qui restaient encore en ar·mes; après avoir 
chassé Furius, leur chef, qui les détournait de combattre, ils le 
remplacèrent par Ariogèse. Marc-Aurèle les vainquit encore, et 
fit pl'Îsonnier leur nouveau prince, qu'il relégua à Alexandrie. 
Les autres Germains découragés demandèrent alors la paix, qui 
leur fut accordée à des conditions assez douces. Les mouvements 
des Séquanes furent réprimés avec sévérité, et l'on repoussa vi-
Yementles Maures, qui avaient envahi l'Espagne. . 

En Égypte, un chef de bande, nommé Isi.dore, tue par ~~alli
son un centurion et quelques soldats romams; sa troupe s et~nt 
accrue d'un certain nombi·e d'Égyptiens, il défait l'armée rom ame 
et dévaste le pays. Avidius Cassius, le vai~que_ur _des _Parthes, 
accourt de son gouvernement de Syrie et parvient a retablir ~a tran-

quillité moins par la force des armes qu'en semant la discor~e 
' · · · d l' \ · · · t l'Arabie parmi ses adversarres; Il donna aussi ans 1 I meme e 

des preuves de prudence et de valeur. ,. . . 
Ce Cassius était aussi, sévère envers les soldats qu Il se m~ntr mt 

( 1) Le fait est attesté par tous les historiens : la lettre est citée par Tertulli_en 
dans son Apologie, comme une chose connu~ ct incon~establc ;. Eus~ be et :mnt 
Jérôme en pa.rlent comme d'un monument mastanl. ~!ms 1~ letlle é~r1te e_n .,rec, 
qui est annexée le plus sou,·cnt aux ap?logies tle sainl Justm, e\~.m a étc repro
duite en latin par Baronius, ne ~aurmt Nre ac('rpléc comme ou,male. 
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courageux dans les combaLs; ,celui d'entre eux qui se œndait cou~ 
pable du moindre larcin envers les habitants était mis en croix 
sm·.le lieu même; Quelques-uns étaient brùlés vifs, d'autres en
chainés ensembln: ct jetés à la mer; il faisait coupe t' les pieds ct 
les mains aux déserteurs, disant que la ·vue de ces hommes mu
tilés produit·ait plus d'effet qu'w~e exécution capitale. 

Satisfait de ses victoires conu:e les Parthes, l\Jm·c-Amèle l'avait 
envoyé contre·les Sarmates, leurs alliés. Tandis qu'il était campé 
JWès du Danube, quelques- uns des auxiliail'es passèrent le fleuve, 
assaillirent l'ennemi à l'improviste, lui tuèren! trois mille hommes, 
et revinrent chargés de butin. Les ceùturions qui les avaient ex
cités à ce coup de main s'attendaient à recevoir de Cassius des 
éloges et.des récompenses; mais il les fit meure ignominieusement 
en croix pow· servir d'exemple it quiconque manquet·ait à la dis
cipline. 

Cette rigueur excessive fait éclat et'. une révolte dans l'armée; 
Cassius alors paraît sans armes au milieu des séditieux, et s'éct·ie : 
Tuez-moi donc, elit l'oubli (le:volre devoir qjoulez t'assassinat de 

· votre géneral i Ce sang-froid désarma les mutins; lou! rentra 
dans l'ordre, et l'ennemi, informé de. ce qui venait de se passet·, 
désespémnt de vaincre un tel chef, demanda it concluœ une paix 
de cent ans .... 

La guerre des l\'larcomans terminée, Cassius fut envoyé en Syt·ie 
en qualité de gouvernem'. L'empereur écrivait alors à son lieute
nant dans ce pays: «J'ai confié à Avidius Cassius les légions de la 
« Syrie, que Césonius Vitalian us a trouvées dans un grand dé
cc sordre. Tu sais. qu'il est rigide dans l'observation de l'anciennr 
<< discipline, sans laquelle il est impossible de maintenir les soldats 
<<'dans le devoir. Rappelle-toi ces vers : 

MoribHs antiquis res stat ro'mana, viresque. 
'. 

« La discipline est le plus ferme soutien de l'empire. Prends soin 
<< qu'il ait des vivres suffisants pour les légions, dont; j'espè1'e, 
« il fera bon usage. >> 

Dans l'espace de six mois, Cassius ren1édia à l'indiscipline et 
à l'immoralité de ses tt·oupes. Arrivé ü· Antioche, foyer du dé
sordre, il renvoya les ~fficiers dans leurs quartiers respectifs, et 

leur défendit sous peine de mort de mettre le pied dans Daphné. 
Tous les huit jours, il inspectait, dans une revue, l'habillement,_ 
les armes, l'équipement des légiom, les soumettait à de ft·éqùen b 

exercices, et, malgré sa rigidité, il avait le secret de s'en fairr 
aimer. 
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Mais le nom (ju'il portait lui rappelait celui d'un homme qui 

avait tenté de rendre à Home la liberté l Ennemi lui,même du 
gouvernement monarchique, il rêvait le rétablissement de la r~
pl,lblique. Déjà, sous Antonin, il s'était révélé quelque chose de 
ses intentions; mais la dçmcem· cl~ :Ce règne avait anùté touie 
pomsuite. Lucius. Vérus l'avait dénoncé à son ft·ère comme un mé
content qui tt·aitait l'un d'eux de philosophe, l'autt·e de libertin, 
amassait des tt·ésot·s et pot'lait haut ses vues. Marc-Aurèle lui fit· 
une réponse oü se monlt·ent la bonté de son ùme et l'insouciance 
d'une philosophie fataliste: <<A quoi bon s'inquiétee? Si le sort 
« destine l'empire it Cassius, pet·sonne ne tue son successeur; s'il 
« ne doit pas réussir, il sera peis dans ses propt·es filets. Il ne faut 
« pas se défiet· d'un homme qui n'est pas accusé, et que ,recom
<< mandent ses services. Si je dois perdee la vie pour le hien de 
« l'État., peu m'importe que mes enfants aient à en souffrit·. ,, 

Au plus fort de la guetTe de Germanie, le bruit se répandit, ou 
Cassius le fit coul'ir, que l'emperem était mort. L'impémLI·ice 
Faustine, dans la CI'ainte que l'empire nr. lombàt dans des mains 
inconnues, pressa Cassius de le peendre et d'accepter sa main. 
Quoi qu'il en soit, Cassius se fit. pt·oclamer.empereur, et bientôt 
le pays au-delit elu Tamus et l'Égypte reconnurent son autorité; 
les princes et les peuples étt·migers embrassèrent saeause, surtout 
les Juifs, si malheureux alors, qu'ils n'avaient plus d'espoir que 
dans la révolte. ,• 

Lorsqu'il fut impossible it Marc-Aurèle de se·tait·e plus long
temps sur cette révolte, il l'apprit lui-même it son m·mée, en se 
plaignant avec douceur de l'ingt·atitude dont Cassius payait l'a
mitié qu'il lui avait loujom·s montrée, et qu'il lui· témoignet•ait 
encore dès qu'il serait renteé dans le devoir. Puis, la guet·ee étant 
terminée, il se dirigea vet·s l'Illyrie pour allet' it la rencontt·e de 
Cassius et lui céder l'empire, si telle était la volonté des dieux : 
Car, disait-il, si fendllre tant de fatigues, ce n'est ni pm· intérêt 
ni par ambition) mais par le desir de faire le bien du peuple' qui 
m'esl confié. · · · 

Cassius ne savait reprochet· it l'empet·eur que son goût pom la 
philosophie, qui lui faisait négligel'les affaires les plus importante~, 
et son excessive bonté, qui laissait tout aller au hasard; mats 
bientôt le poignard. du.cetltm·ion Antoine mit fin it son t•ègne de 
lJ•ois mois .et six· jours. Mm·cus.Vérus, qui s'était avancé contt•e 
Cassius ayant trouvé les lettres d·e ses pat· ti sans; 'les brûla en .di
sant : Cela plaira à· Marc-Aurèle;· 'màis, rlût;il en êlt•e irrité, 
j'mtrai dtt moins, en donnant ma· vie, sa_uvé celle• de beaucoup 
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d'autres. Le capitaine des gardes de Cassius et s?n. fils l\1utien, 
qu'il avait fait gouverneur de l'Égypte, fment sacnfies .. Quelques 
autres encore périrent, mais à l'insu de l'empereur, qm ordonna 
que les bannis revinssent dans leur patrie et fussent réi1~tégr~s dans 
leurs biens; en •·emettant au sénat l'examen de la conJuratiOn, il 
ajouta : Que les sénateurs et chevaliers qui auraient pris part au 
complot soient, par votre autorité, exempts de mort, d'infamie et 

• de tout châtiment. Que l'on dise, pour vot1·e honneur et le mien, 
·que cette insurrection a coûté la vie à ceux-là seulement qui pé
rirent dans le premier tumulte. Puissé-je de même lew· rendre 
l'existence! La vengeance est indigne [l'·un souverain. 

Comme Cassius avait trouvé une grande assistance dans la Sy
rie où il était né, .Marc-Am·èle décréta qu'it l'avenir personne ne 
ser~it nommé gouverneur d'une p1·ovince oü il am·ait vu le jour; 
mais il prit sous sa p•·otection la femme, le beau-pè•·e, les fils du 
rebelle, en défendant de leur reproche•· le malheur de leur pè1·e; 
il les éleva même à des dignités, bien qu'il n'ignorùt pas les a 
néges dont cette famille s'était rendue coupable pour lui aliéner 
le peuple et les soldats. A Faustine, qui l'excitait à sévir, il cita 
l'exemple de César et celui d'Antonin son père. Ill'épondit it ses 
amis, qui lui disaient que Cassius n'eùt pas usé de tant de modé
ration il son égard: Nous ne servions pas si mal les dieux, que 
no~ts pussions craindre rle les voir se déclarer p_our Cassius; puis 
il ajouta que plusieurs de ses prédécesseurs avaient été conduits à 
leur pe1·te pm· leurs cruautés, et qu'un bon prince n'était jamais 
vaincu ou tué panm usurpatem. Né1·on, Caligula, Do mi tien, disait
il, méritèrent leur fin; Othon et Vitellius étaient incapables de gou
yerner; l'avarice de Galba causa sa •·uine. 

On nous pardonnera de nous étendre sur ces actes de clémence 
aussi ral'es dans l'histoire que le sont dans le dése1·t les oasis, où le 
voyageur peut se reposer un moment de ses fatigues. 

tntèrleur. Dans Home, on jouissait de toute la liberté dont les anciens 
pouvaient joui!'; sous un emperem honnête homme et généreux, 
les fl'onts se relevaient avec dignité. i\Iarc-Aurèle ne sortait jamais 
du sénat que le eonsul n'eût prononcé le Nihil vos moral ur, pa
tres conscripti; il revenait de la Campanie toutes lés fois qu'il 
avait quelque rapport it faiœ. Il augmenta le nombre des jour.~ 
.fastes pour faciliter l'expédition des affah·es, institua un préteur 
spécial pour les tulelles, et nota ~'infamie les délateurs; il rendait 
assidûment la justice, et souvent remettait la décision des causes 
au sénat, ti'Ouvant plus juste de se soumettre à l'avis de tant 
d'hommes éclail'és, que d'obliger ceux-ci it suivre le sien. Sa 

20!) 
bonté le portait cependant à pm·donner parfois même au coupai! . 
II ' d A · " ' ) e. - ero e theus, tameux rhétcm d'une I'ichesse imme11se a. ·t 
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• . ' ' '<lai 
un pl'Oces avec l_a ville d'At_hènes; voyant l'empereur pencher en 
f~veur de. l~ pm'L1e ~dverse, Il se mit, au lieu de raisons, à lui dé
I~Iter des InJm·es, ~m repro?hant ~e se laisser circonvenir par une 
temme et une petite fille : 1l voulmt pm·le1· de Faustine et de sa fille 
qui intercédaient pom· les Athéniens. Quand Héi·ode eut épanché 
sa bile, Basséus, capitaine des gardes, lui dit : Ton insolence 
pourra bien te co·û.ler la vie; mais il répondit : Un homme de 
m~n ~îge n_'a 1'ien r~ craindre, et il s'en alla. L'emperem, qui I'a
v~It e~outc t~·anqmllement, dit, lorsqu'il fut parti, aux députés 
d Athcnes : l~xpose::; maintenant vos raisons, puis que Hérode n'a 
pas jugé à prozws de déduire les siennes. Et il les écouta attentive- • 
ment; les larmes lui vim·ent même aux yeux, en entendant Je 
récit des outmge~ qu'ils avaient cu à souffrir de la part. d'Hérode 
ct de ses alfmnci11S; cependant il ne condamna que ces demiers 
ct sans pi'Oportionnci' le chfttiment lt l'offense; puis il les gracia: 
Du ·~este, à peine Hérode lui eut-il adi·essé ses plaintes de ce qu'il 
ne lui écrivait plus, qu'il lui i·épondit en s'excusant d'avoir con
damné des gens placés sous sa dépendance ( 1). 

Cet excès de bonté toumait au préjudice des citoyens, soit qu'il 
négligeùt de puni1· les gou\•emcUI's pervers, et de prévenir le sou
lèvement de Cassius, soit qu'il sc donnftt pour collègue le débauché 
V érus, et clésignftt pour son successem· le scélérat Commode. 
Cette extrême condescendance lui fit tolé1·er le libertinage effronté 
de sa femme Faustine; il nomma même ses amants aux p1·incipales 
charges. Comme ses amis lui conseillaient de Ia répudier: llj'audrait 
alors, lem répondit-il: que je lui 1·estituasse sa dot, c'est-à-dire 
l'empire, que j'ai reçu de son père : plaisante1·ie ou raisonnement 
indigne d'un homme sage. Ap1·ès la révolte de Cassius, elle se tua, 
de honte, disent quelques-uns, de se voi1' accusée par ses complices. 
l\Iarc-Aurèle, dans ses souvenirs, déplore sa perte comme celle 
d'une femme fidèle, aimable, et d'une admirable simplicité de 
mœms. n éleva au rang de ville, en lui donnant le nom de Faus-

( 1) Philostrate nous a conser\'é , dans les Vies des Sophistes , celte lettre sin
gulière pour un empereur: " Je désire que lu sois en bonne santé, ct convaincu 
que je t'aime. Il ne faut pas m'en vouloir si , ayant trouvé en faute quelquc~
uns de ceux qui dépendent de toi, je les ai punis, bien que de la manière la 
plus douce qu'il m'a été possible. Ne m'en garde pas rancune; mais si j'ai fait 
quelque chose qui tc déplaise, impose-moi une amende, que je tc payerai dans le 
temple tic l\IincrYc il Athènes, au lemps des mystères; car, dans le fort de la 
guerre, j'ai fait VU!U de mc présenter lL l'initial ion, Ct je \'CUX que tu présides [\ 
la cérémonie. " 
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tinopolis, le village, au pied du Taurus, dans lequel elle av~it tet•
miné ses jours, et pria le sénat de la mettre au rang des dieux ; 
le sénat se prêta complaisamment à son désir, et lui él'igea des 
statues et un autel, oü les nouvelles .épouses devaient sacrifier à 
l'impératrice adultère. 

:Marc-Aurèle, continuant sa marche vers l'Orient, pardonna à 
toutes les villes qui s'étaient déclarées pom Cassius, et à l'Égypte, 
qui avait embrassé chaudement sa cause. Il interdit seulement ü 
Antioche les jeux, qui faisaient sa richesse, et lui enleva ses pri
viléges; mais, plus tat·d, dans une visite qu'il fit it cette ville, il 
l'exempta de tout châtiment. A Athènes, il se fit initier aux mys
tères de Cérès, et y établit des professeurs en toutes sciences; puis, 
lorsqu'il arl'iva en Italie, il ordonna aux soldats de reprendre la 
toge, ni lui ni les siens ne s'y étant jamais montrés en habit de 
guerre. 

Lors de son entt·ée dans Rome en tt·iompha te ur, il surpassa en 
libéralités tous ses prédécesseurs. Entre autres lois sages, il dé
fendit aux gladiateurs de se servir d'armes meurtrières; ce qui fut 
bien plus honorable pour lui que d'agiter dans les écoles des ques
tions_ de philosophie , à la prière des gens de lettres, qui crai
gnaient que son absence ne fit perdre le souvenir des systèmes phi
losophiques. 

Les Marcomans l'appelèrent à de nquveaux combats; mais il 
mourut, au milieu de ses triomphes, ü Sirmium, en Pannonie, à 
l'âge de cinquante-neuf ans, après en avoir régné dix-neuf; il fut 
sincèrement regretté de tous, à rexception peut-être de son fils 
Commode, que l'on soupçonna d'avoir luHé sa fin. l\larc-Aurèle vit 
la mort approcher avec sérénité : « Je ne m'étonne pas, disait-il, 
cc que mon état vous touche et vous attendl'isse ; car il est naturel 
« à l'homme de sentir de la compassion pour ses semblables, et 
<< plus vivement encore quand il est témoin ·de leurs souffrances. 
« Maisj'attendsdevousmieux que les sentiments ordinaires inspirés 
« par la nature. Mon cœur me rend sûr du vôtre; mes sentiments 
cc pour vous me promettent un retour égal de votre part. C'est il 
<c vous de prouver que j'ai bien placé mon estime et mon affec
<c tion, et que vous n'avez pas perdu la mémoire de mes bienfaits. 
<< Je vous recommande mon fils que voilà; ayez à cœur son édu
« cation. Il sort it peine de l'enfance; dans la pt·emière efferves
<< cence de la jeunesse, il a besoin, comme sur une mer orageuse, 
« d'un guide et d'un pilote, afin que jamais, par manque d'expé
« rience, il ne s'égare' et ne se brise sur les écueils. Ne l'ahan
« donnez pas, tenez-lui lieu de son père, donnez-lui sans cesse de 
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<< bons avis ct des instructions salutah·es et qu'il m t 
« d } d L 1 . ' e re rouve 

ans c 1acun e vous. es p us Immenses ,richesses ne suffi 
« pa 1 · · , · sent ~ s aux p mstrs et aux deportements d'un prince volupt . 
« s'tl t l .. l . . . . ueux' es· lat ce ses sujets, sa VIe n'est point en sûreté quel 
<< no.m))l'eux_- que soient les gardes chargés de le défe~dre. Le~ 
<< pnnc~s q~u songèt·ent plus il se faire aimer qu'à se faire craindre 
<< ont 1~egn.e sa~~s être exposés aux consph·ations et aux révoltes. 
<< Ce~w qm obeit .de bon gré est exempt de soupçons dans sa con
<< dm le et ;es .~ctwns : il est sujet soumis, sans être esclave; il ne 
« refuse l o?etssan~e que s'il arl'ivc par hasard que le comman
« dement sOit donne avec une extrême dureté et que l'on a3·out 
cc l'out ' l' t · ' c ' · e ~·ag~ a au Ol'tte. omme il est réellement difficile d'useravec 
« modet'~lwn d'~m pouvoh· sans limites, répétez souvent à mon 
cc fils les mstt·uctwns qu'il entend maintenant, et d'autres sembla
cc b~es; vous formerez ainsi, pour vous et pom· l'empire, un prince 
« dtgne de commander; vous me prouverez votre affection et vous 
<< honot'et·ez ma mémoh·e, seul moyen de la rendre immortelle. >l 

. Ses cendt·es fu~·ent déposées dans le mausolée d'Adrien; on le 
mtl au rang ~es dteux, et chacun dut avoir son effigie dans· sa mai
son, sous J~eme d'êtt·e considét·é comme sacrilége. Outre l'exem
ple de sa vte, Marc-Aurèle a laissé des })l'éceptes par écrit (·1), 
dans les~ucls nous trouvons ce que la philosophie païenne a pu 
concevon· de plus élevé; sans doute son esprit était illuminé " 

• ' ' 'il. 
son msu, d un reflet de cette sagesse suprême en pt·ésence de la-
quelle il s'obstinait à fermer les yeux. · 

<< Un seul Dieu, dit-il, partout; une seule loi, qui est la raison 
cc c?mmune it tous les êtres intelligents. L'esprit de chacun est u~ 
<c cheu et une émanation de l'Ètre suprême. Celui qui cult.i\•e sa 
cc pt·opre raison doit se considét·er comme prêtre et ministl·e des 
<< dieux, car il se consacre au culte de celui qui fut placé en lui 
<< c?mm~ dan~ un temple. Garde-toi de faire injure il ce génie di
cc vm qm hablte dans le fond de ton cœur, et sache te le conser
« ver propice en lui rendant un hommage modeste comme à un 
cc dieu. Néglige toute aùtre chose, pour t'occuper uniquement du 
cc culte de celui qui est ton guide, de ce qu'il y a de céleste en 
cc toi; sois docile aux inspirations de cette émanation' du gmnd 

. ( 1) Jll émoires de 1\IAnc-AuRÈLE ANTONIN, empereur el philosophe, en douze 
hvres. Joly, dans la traduction française qu'il eu a donnée, les a distribués par 
ordre de matières, tandis qu'ils sont pèle-mêle dans l'original grec, comme des 
pensées que l'on met par écrit à mesure qu'elles se présentent. 1\Iaï a trouvé, 
dans l'ouvrage de Fronton découvert à la bibliothèque Ambroisienne, plusieurs 
lettres de Marc-Aurèle à son mattre. . ' 
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<< Jupiter, qui l'a donnée à chacun pour guide et pour di1'ection 
<< c'est-à-dire l'esprit et la raison; q!J.e le dieu qui habite en t;i 
« conduise et aouverne un homme Vl'aiment homme. Tu ne 
(( trouveras rie~ de mieux que le génie qui réside en toi et qui 
« commande à tes propres désirs. Une même raison nous p1'esc1'it 
« ce que nous devons faire et éviter; ~ne loi commune nous régiL 
(c donc et nous sommes des citoyens sous un même gouverne-

' 
«~m. . 

<< Que l'on commence chaque matin par se dire : Je vais avoi1• 

« affaire à des intrigants; à des ingrats, à des insolents, ü des 
«-fourbes, à des envieux, à des gens g-rossiers. S'ils ont ces dé
<< fauts, c'est qu'ils ne connaissent ni les vrais biens ni les vrais 
« maux. Mais moi, qui ai appris que le wai bien consiste dans 
« ce qui est honnête, et le vrai mal dans ce qui est honteux; qui 
<< connais la nature de celui qui m'offense, et sais qu'il est mon 
a frère, non par le sang et la chair, mais par une participation 
<< commune au même esprit, émané de Dieu, je ne puis me tenir 

- << offensé de sa part, car il ne saurait dépouiller mon âme de 
<< l'honnêteté. 0 homme, tu es citoyen de la grande cité du 
<< monde; que t'import~ de ne l'avoir été que cinq ans? Personne 
<< ne peut se plaindre d'inégalité dans ce qui se fait d'après les 
<< lois du monde. Pourquoi donc te courroucer de ce que tu te 
<< trouves banni de la cité, non par un tyran, ou un juge inique, 
<< mais par la nature elle-même, qui t'y avait placé? C'est comme 
« si un acteur était renvoyé du théâtre par l'entreprenem· qui 
<< l'a engagé. -Je n'ai pas fini mon rôle, je n'ai encore joué que 
cc tt·ois actes. - Tu as raison, mais dans la vie trois actes font 
« une comédie entière, car elle est toujours terminée à propos 
<< par l'auteur qui ordonne de l'interrompre. Tu n'as éLé dans 
« tout cela ni l'auteur, ni la cause de rien; va-t'en donc en paix, 
cc puisque celui qui te congédie est toute bonté. 

« Je dois à V érus, mon aïeul, la simplicité des mœur:> et la 
« tranquillité; au souvenir que je conserve de mon père, un ca
<< ractère modeste et viril; à ma mère, la piété et la libéralité, la 
« force, non-seulement de m'abstenir du mal mais même de le 

' << penser, et la fmgalité dans les aliments, l'éloignement. pour le 
cc faste; à mon bisaïeul, de ne pas être allé aux écoles publiques, 
« mai:; d'avoir eu chez moi des précepteurs distingués, et d'avoir 
« appris que l'on ne dépensait jamais trop en cela; à celui qui 
<< m'a élevé, à ne jamais prendre parti pour la couleur verte ou 
« pour la _couleur bleue dans les courses du cirque, ou, en fait 
<< de gladiateurs, pour le grand ou pour le petit bouclier; à én4 
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« dm;er la fatigue, à mc contenter de peu, à me servir moi-même 
« à ne pas écouter les délateurs. J'ai appl'is de Diagnotus à nep~ 
<< m'occupet· de vanités, ü ne pas croire aux prestiges et aux en4 
« chantements, aux conjurations, aux démons méchants, ni à 
« d'autres illpe•·stitions; à laisser parler de moi en toute liberté, 
« à dormi•· sur une couchette avec une simple peau, et à persévé
« re~· dans les .auh·es habitudes de l'éducation grecque. J'ai ap
<< pns de Rust1cus à m'apercevoir de la nécessité de corriger mes 
« mœms, il éviter l'ambition des sophistes, à ne pas écri1·e sm· les 
<< sciences abstmites, à ne pas déclamer des harangues comme 
<< exercice, à ne pas rechercher l'admiration en faisant pompe 
<< d'occupations p1·ofondes et de générosité; à faire usage dans les 
« lettres d'un style simple; il pardonner sans retard à celui qui se 
cc repent:, à li1·e avec attention, et à ne pas me contenter de com
« prendre supel'flciellement. J'ai appris d'Apollonius à être libre, 
« ferme, ct non pas hésitant; à n'avoir que la raison en vue, à 
<< me monlrer égal dans toutes les circonstances de la vie, à rece-
<< voir les dons de mes amis sans froideur ni bassesse : de Sextus, 
a la bienveillance, il l'exemple d'un bon père, la gravité sans art, 
« le soin continuel d'être agréable à mes amis; à supporter les 
« ignorants et les inconsidérés; iL rendre aux autres ma compagnie 
<< plus agréable que celle des flatteurs, tout en me conciliant leur 
« respect; à applaudir sans fracas, à savoir sans ostentation : du 
« gramm.airien Alcxand1·e, il ne pas releve•· les mots barbares, ni les 
cc fautes contl'e la syntaxe et la prononciation, mais à faire com
« prendre comment on doit dire, en m'ingéniant pour répondre 
cc ou pour fournir des preuves, ou pour développer la même idée, 
cc exprimée différemment, ou en usant de tout autre moyen qui 
« n'ait pas l'air d'une correction :de Fronton, à réfléchir hl' envie, 
<< il .la fl'aude, il la dissimulation des tymns, et à me convaincre que 
cc les pat1·iciens n'ont pas de cœur: du platonicien Alexandre, à ne 
<< pas dire : Le temp.~ me manque, et, sous prétexte d'affaire, à 
« ne pas m'affranchir des devoirs sociaux : de :Maxime, à me do
<< miner moi-même, à ne pas me laisser abattre par quelque ac
« cident que ce soit : de plus, outre la modération, la douceur, 
« la dignité dans les manières, il m'a enseigné à m'occuper sans 
« me plaindre, à n'être ni pressé, ni lent, ni in·ésolu, ni irascible, 
« ni défiant; à ne pas me montrer dédaigneux envers les autres,, . 
cc et à ne pas me croire meilleur qu'eux; à aimer la plaisanterie 
« innocente. 

cc Je me reconnais redevable comme d'un bienfait envers les 
« dieux d'avoir eu de bons parents, de bons précepteurs, de bons 
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cc amis, de bons serviteurs, qui sont les choses les plus désirables. 
« de n'avoir offensé aucun d'eux inconsidérément bien que i'; 
cc fusse enclin par nature; en outre, d'avoir conservé l'innoce 1~ce 
cc jusque dans la fleur de la jeunesse; de n'avoir pas usé préma
c< turément de la vidliié; de m'ètre trouvé sous la direction d'un 
« prince et d'un père qui éloignait de moi l'orgueil, en me per
e< suadant qu'un prince peut habiter dans son palais, et pourtant 
<< se passer de gardes et d'habits pompeux , de torches, de sta
<< tues et de tout luxe semblable; de n'avoir pas fait de proo-rès 
c< dans la rhétorique, dans la poésie et études pareilles, qui m~au
« raient distrait (1); de ne pas avoir manqué d'argent, quand 
« je voulais secourir un indigent.; de ne pas avoir eu besoin du 
« secoms des autres; d'avoir reçu en songe communication ·des 
« remèdes propres à guérir mes matLX; de ne pas être tombé 
<< en étudiant la philosophie, dans les mains de quelque sophiste' 
a et de ne pas avoir perdu mon temps à feuilleter des commen~ 
<< taires, à résoudre des syllogismes et à discuter sm· la météo
cc rologie. >; 

CHAPITRE XIV. 

L'fmPJRii SOGS U:S ANTONINS. 

Avant. d'aborder les temps malheureux qui devaient succéder 
à la prospérité du règne des Anlonins, &t'l'èlons-nous un moment 
à considéret· la condition civile, moral~ et littéraire de l'empire ù 
l'époque de sa plus grande splendeur. 

A l'e.xceptio~l d~ l~ Bretagn~ et de la Dacie, aucun pays nou
veau n y fut ret~m d u~e mamère stable, bien que d'autres, sm 
les~uels s exerçmt son mlluence, fussent réduits en provinces. L'I
tahe, centre de cette vaste unité, était toujours la résidence de 
l'empereur et du sénat, dont les membres devaient avoil' en deçà 
~es Alpes un tiers au moins de leurs propriétés. En Italie, il n'y 

(1) Il ne. veut pas dire toutefois qu'il ne se plùt pas à ce genre d'élude, car 
ses ~ettres a Fronton, dont nous avons parlé, fournissent la preuve du coulraire. 
Il dit dans l'une d'elles : !tlitte mi hi aliquid, quod libi disertissimwn videa
tur, quocllegam, vel tuum, vel Catonis, vel Ciceronis at~l Sallustii aut 
Gracchi, aut poetœ alicujus. Xp~l;w y~p ~va.n:~vÀ'I')ç, et :naxime Il oc g~us; 
qttœ me lec~~o extolla~. et di{{1mdat È~ -rwv ~a.nLÀ'Ill'v(w·J cppov<LOW'I. Htiamsi 
q~a ·Lttcretn attl Emut e:r:cerpta hab es Evq;t.>•Ja. Y.a.L. q;poc, et sicubi ljOov; È[J-
<!7.'1'11;. L. TT, 1. 
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avait ni arbitraire de gouverneurs, ni tributs il payer, et les auto
rités municipales faisaient exécuter les lois suprêmes; mais, après 

·Trajan, la Péninsule commença à être considérée, ou peu s'en 
fallait, comme les autres provinces, et l'on peut dire qu'elle leur 
fut assimilée , quand Adl'ien en confia le gouvernement à quatre 
personnages consulah·es. L'organisation municipale de ces villes 
~evenait de plus en plus aristocratique, comme il arrive dans un 
Etat monarchique; en effet., les magistrats étaient choisis, non 
plus parmi le peuple, mais parmi les décurions illustres, et leur 
juridiction sc limitait à certaines sommes. 

Une fois que Rome eut étendu ses conquêtes hors de l'Italie, rro~lnces. 
que le sénat et ses magistmts propres ne suffii'cnt plus pom' les 
administrer, on y expédia des proconsuls et des préteurs qui réu-
nissaient le pouvoir de faÎI'e les lois à celui de les appliquer et de 
contraindre 'à leur obéir : despotes d'autant plus absolus qu'ils 
étaient plus éloignés. l\Iaitres qu'ils étaient des biens et de l'exis--
tence de tous, ils avaient !1ft te de voler en une année, dans les 
provinces, assez pour être riches toute leur vie. A leur suite Ye-
naient les chevaliers, qui, fei'miers des impôts, n'épargnaient 
aucune vexation aux malhemeux habitants, tandis que les ci-
toyens romains, disséminés au milieu d'eux, affranchis du tribut., 
ct justiciables seulement de l'assemblée du peuple, ne sentaient 
pas cette cime tyrannie. 

La condition des provinces s'améliora sensiblement sous les 
empereurs, puisqu'elles cessèrent de dépendre de l'avidité et des 
passions brutales d'un Verrès ou d'un Pison, et de s'agiter au mi
lieu des ressentiments de famille et de tribu. Les gouverneurs, 
demeurant longtemps dans les p1·ovinces qui leur étaient assignées, 
s'instruisaient de leur condition, de leurs besoins, et y contrac
·taient des relations d'amitié. Surveillés en outre par un despo
tisme on1brageux, comme aujourd'hui les pachas'de Turquie, ils 
elevaient redouter les chtttiments soudains d'un··emp·ereur auquel 
tes peuples opprimés pouvaient librement fail•e parveriir leurs 
plaintes, ou qui pouvait ii'OUver dans lèurs richesses mal acquises 
une tentation de les proscrire. A l'appui de ce que nous·venons 
de dii'e, nous citerons, par exemple , les· Gaùles, que·nous voyons 
CI'Oître en richesse, en· instruction , ct' même en~ indépendance, 
puisqu~ les hommes libres n'y sont plus obligés, pour leur sûreté, 
de recomir à un patronage. ' 

Afin d'afîermir sa domination , le. premier soin de Rome était 
d'enlever aux vaincus la force. publique et la liberté constitution
nelle, de dissoudre les confédéra.tions, et d'introduire dans le 
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pays une population romaine, au moyen de colonies et pm· la con~· 
cession des droits de cité. 

nrolts de cnè. Si Athènes et. Sparte avaient péri par leur fol entêtement à se 
conserver pures de tout mélange étranger ('l), Home, au con
traire, s'assimilait sans cesse de nouveaux éléments; la circula
tion des habitants était continuelle des pt·ovinces et des pays con
quis vers la métt·opole, qui accordait les droits de ci lé 1t des 
degrés différents. Ces dt·oits, dont les Romains se montrèrent si 
jaloux dans l'origine, qu'ils soutinrent des guen·es terribles pour 
ne pas les communiquer à ceux qui les avaient aidés dans leurs 
conquêtes, fment, au milieu des périls de la guerre sociale, étendus 
à toute l'Italie, c'est-à-dire à tous ceux qui habitaient du Rubicon 
et dé Lucques au Phare, puis enfin aux Vénètes et aux Gaulois 
cisalpins. 

Les esclaves pouvaient, en se conduisant bien , devenir afft·an
chis, et entrer ainsi dans la société politique de leur patron. Si 
la manumission se faisait légalement, ils acquémient les droits 
privés de citoyen; mais ils restaient exclus des emplois, du set·vice 
militaire, et leurs enfants, jusqu'à la troisième el la quatrième rré-
nération, ne pouvaient être admis dans le sénat. b 

Auguste trouva qualt·e millions cent soixante-trois mille ci
toyens; màls, le système des conquêtes une fois abandonné, il 
re~treignit la faculté de rendre citoyens les esclaves affranchis, en 
ne l'accordant qu'aux magistrats et aux grands propriétaires des 
p1~ovinces. Cette mesure consolidait la puissance impériale, mais 
elle procurait à l'armée un nombre d'hommes plus limité· en effet 
l'an i-1·5 de Rome, Auguste fut contraint de nouveau d'et~rôler de~ 
affranchis et des esclaves, afin de protéger les colonies voisines de 
l'Illyrie et les ft·ontières du Rhin. Mécène lui conseillait. de conféret• 
les droits de citoyen ~t tous les sujets, ce qui aurait effacé toute 
trace de _régime municipal et réduit l'empire à l'unité monarchi
que; ~ms, comme les citoyens étaient exempts de l'impôt fonciet·, 
de drOit de dm~ane et _d~s péages, les empereurs se montrèrent 
av~res de c~tte munumte. Cependant, les successeurs d'Auguste, 
qm ne voym~nt plu_s ~orne d'un œil aussi partial, laissèrent s'é
tendre le droit de, ct!e. Les ma~istmts, qui sortaient de charge an
nuellement, acqueraient ce dt'?It, de même que ceux qui entraient 

(1) Cel.te di~érence entre la constitutiün romaine et les autres n'avait pas 
échappé a TaCite_: Quid aliud exilio Lacedmmoniis et Atheniensibut fuit, 
qtta~quam anms pollerent ~ nisi quod victos pro alienigenis arcebant? At 
condttor. noster Romulus tantunL sapientia va luit ut plerosque poptûos 
eodem d1e hostes, dein cives haberet. Ann. XI. , 
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dans les légions ou rendaient quelques services importants. Les 
Syriens et les Égyptiens, soit éloignemept, soit orgueil de leur part, 
soit jalousie de leurs vainqueurs, furent admis en petit nombre 
dans la ci té romaine, et, jusquit Septime Sévère, aucun Égyptien 
n'eut entrée au sénat (-1). 

Quand l'intérêt de la patrie ou l'amour de la gloire cessa de 
pousser les citoyens aux armes, il fallut remplir les légions 
d'hommes qui n'étaient ni Italiens, ni même citoyens, et confiet· 
le commandement it des étrangers; puis, afin de récompenser 
leurs services, on dut les inleoduire dans la cité, les élever aux 
honneurs, et les laisser amener à leur suite lems parents et leurs 
amis, de sorte que l'armée, le sénat, les magistrats, ne furent 
plus Romains que de nom. Claude admit dans le sénat beaucoup 
d'étrangees, c'est-à-dire de sujets non citoyens; cependant, le 
nombre des citoyens s'élevait sous son règne à cinq millions six cent 
quatre-vingt-quatre mille soixante-douze, selon Tacite, ct, selon 
Eusèbe, à six millions neuf cenl quarante-quatre t'nille. Cette aug
mentation doit être attribuée aux favot·is, qui tmfiquaient d'une 
favem enviée; mais les revenus publics en souffmient, et, pour 
rétablir l'équilibre, il fallait recourir aux confiscations et aux 
proscriptions. En outt·e, ceLte extension produisait <;et inconvé
nient pom les provinces, que les propriétés se concentraient dans 
les mains des citoyens, attendu qu'ils jouissaient de l'immunité; 
c'est pomquoi, sous Galba, l'exemption fut restreinte, pour les ci
toyens récents, à certaines contributions; puis, jusqu'à Trajan, on 
continua à fait·c une distinction, pour les priviléges, entre les an
ciens el les nouveaux; il paraît même qu'à partir de Vespasien, 
les pt·ovinciaux admis aux dl'Oits de cité ne furent soustmits à au
cune charge. 

Ces exemptions une fois suppeimécs, il n'y avait plus de motif 
pour ambitionner, comme autecfois, le ti!ec de citoyen. Les pré
rogatives accordées aux membres de la cité d'êtee seuls promus 
aux emplois, de n'être jugés que dans l'assemblée du peuple, de 
ne payer aucun tribut, de décréter la paix et la gueere, étaient 
tombées avec la république; il n'en restait guèee que l'avantage 
de ne pas être empeisonné pour dettes, et de pouvoit· en appeler 
à l'empereur. Le droit de participee aux dons et aux distributions 
publiques était profitable dans Rome; mais il devenait à peu près 
nul dans les provinces. C'était, au contt•aire, une lourde charge 
pour les citoyens que d'être soumis au service militaire, de ne 

(1) DIO:-i CASSIUS, LXXVII. 
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pas contracter mariage avec des étrangers, de rester exclus de 
toute succession ouve1·te ab intestat, sauf le cas de proche agna
tion, sans parler de quelques emprunts forcés qui ne pesaient que 
sur eux. 

Ce ne fut donc pas un bienfait, de la part de Caracalla, que d'é
tendre le droit de cité à tous les sujets de l'empire; car il ne fit 
que soumettre les provinciaux à toutes les charges qui grevaieJ1t 
les citoyens, dont les priviléges avaient cessé d'exister. L'amour 
pour une patl'ie commune à tous se refroidit , et l'arbitrail·e des 
emperems, comme la Yiolence des soldats, s'accl'Ut, en mème 
temps que s'affaiblirent l'autol'ité du peuple et la dignité du sénat. 
On vit par suite se multiplier les gue1·res, guer1·es intestines sans 
être civiles, qui avaient. pour objet d'élever au trône ou d'en ren
verser un capitaine étranger, ignorant les sentiments de la nation 
et peu soucieux des intérêts de l'empire. ' 

Rome se rattachait encore les autres peuples en réprmdant. l'u
sage de la langue latine, qui sc propagea facilement en Afdquc, 
en Espagne, dans la Gaule, dans la B1·etagne, dans la Pannonie 
sauf à être modifiée par les idiomes primitifs. Le latin eut plus d~ 
peine à s'introduire dans la Germanie et parmi les montagnards ; 
mais les orgueilleux Grecs ne se seraient jamais soumis à chan...,.er 
1 

0 
a langue d'Homère contre celle de leurs imitatem·s, qu'ils affec-

taient même de ne pas savoir ('J ). 
noutcs. Les communications entre les provinces étaient facilitées pm· des 

routes admirables, d'une solidité qui a bravé les siècles. Par ordm 
d'Augusle, on remit en bon état les quaranle-huit d'Italie, qui, sur 
une Iongueul'Clc trois mille lieues, se déYcloppaien t de Home à Brin
des et aux Alpes; celle qui !!·a versait les Pyrénées orientales fut pro
longée jusqu'à Gadès, tandis que d'autres étaient ouvertes dans la 
'Gaule pal' Agrippa. Trajan en fit une à ti·avers les marais Pantins 
d~ Foru.m Appii à Terracine, et termina la voie Appienne de Bé~ 
nevent a Brmdes. Les autres 'emperems en ouvi·irent ai:tssi dans 
tout l'empil'e. La ·voie Aurélienne, qui t!'aversait l'Étrul'ie, la Li
gul'ie et la Narbonnaise jusqu'à Arles, fut continuée par Na1·bonne, 
Tarragone et Carthagène jusqu'à Gadès; puis, au delà' du détl'oit, 
elle abo~tissait à Tange!'. La Flaminienne, de Rome, par l'Italie 
septe~tnonale, la Pannonie, la Mœsie, la Thrace, l'Asie Mineure, 
la Syrie, l'Égypte, la côte d'Afrique, parvenait !t l'océan Atlanti
que, passant par Rimini, Bologne Modëne Plaisance .Milan Vé-

• • 1 ' ' ' ' 

(1) Jusqu'~ L!banius, aucun Grec, que nous sachions, ne fait mention d'Ho· 
race ct de Y~rgtlc. . . · 
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rone, Aquilée; puis, elle entrait en Pannonie P.m· Siscia et Sir
mium; en Mœsie par S~ngidun_um, ~aïss~Is et Sarchq~e; en Thrac~, 
par JlllÏlippopolis, Adnanopohs, Hera~lee_, Constantmopl~; en BI
thynie pat' Dadasta!1e; enfin, elle atte1gmt Ancy1:e, les v1lles de la 
Cappadoce et de la Pisidic. Apr~s avoir fr~nclu, 1,0 Tamus, ~l~e 
passait par Issus, Antioche, la Syne, la Palestme, l Egypte, les Cites 
maritimes d'Afrique, Alexanch'ie, Cyrène, Carthage, Tanger. D'au
tres routes se détachaient de cette artère principale pour aboutir 
it la grande cité, où venaient encore débouche!' des voies de moin-
di'e importance. . 

En Itnlie le midi avait pom centl'e Rome, et le nord l\hlan : la 
Nm'bonnais~ , Al'les ; l'A qui taine, Bordeaux; l'ancienne Celtique, 
Lyon; le Belgium, Reims; la Germanie, TI'èves; la Rhétie et le 
haut Danube, Augusta; la Pannonie, Sil'mium; la Grèce, Dyi'
rachium; la Mœsie, Naïssus; l'Asie Mineure et la Syi'ie, Ancyi'C, 
Tavium et Damas; l'Égypte et l' Afl'ique, Alexandl'ie cL Carthage; 
l'Espagne, l\fél'Îda ·, Astorga, Saragosse et Cordoue; la Bretagne , 
Londinum, etc. . , . 

De la mm·aille d'Adrien it Home et de cette nlle a Jemsalem, 
sm· un développement de treize cent soixante lieues (-1), ces v~ies 
!'éunissaient les p!'ovinces, et pel'mettaient de ti'ansportei' facile
ment d'un point à un autre de;; légion~ et les dépêch:s. ~es em
pei'em's établil'ent sm ces 1·outes un sel'vice cl~ postes ~·eguh_er, avec 
des relais éloignés les uns des auti'es de cmq ou SIX milles, et 

(t) C'est-tt-dire: 
De la muraille it Yorli................ 222 milles. 

à Londres............. 227 
à Rnlhcpia ou Sandwich. ûi 

Trajet jusqu'à Boulogne.... • . . . . . . /15 

à Reims............... lili 
à Lyon ............... 330 
à T1ii\an............... 324 
à Rome ............... 42û 
à.llrindes... .. .. .. .. .. 3û0 
à Durazzo............. 40 
à llyzance............. iOl 
à Aneyre.. . . . . . . • . . . . . 283 
à Tarse............... 301 
à Antioche............. 141 
à Tyr................. 25'2 
1t Jérusalem ...... ,..... 168 

W~;;s~ELI<~G' a annoté les dilférenls itinéraires que no~s co~maissons; Voy. 
!3r,r.G!En 11 i.stoire des guindes routes; ct, pour plu• d cxael1tude, \'r .\LCKF.

:-..u:n, GdogJ:aiJ/tie ancienne des Gatt les; Paris, 1839. 
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pourvus de quarante chevaux; on pouvait ainsi parcourir cent 
milles par jour, et Tibère, en' vingt-quatre heures, alla de Lyon 
en Germanie, ou fit deux cents milles. Mais, à la différence des 
postes modernes, cdles des Romains ne servaient qu'au gouver
nement ou à ceux qui obtenaient une autorisation spéciale. Les 
communications par mer étaient protégées par des flottes qui croi
saient dans les divers parages, et que de bons ports abt·itaient au 
besoin. 

Clvlllsauon. La domin~tion romaine se trouvait par tous ces motifs plus 
fermement assise que ne l'avait jamais été celle des anciens em
pires de l'Asie; bien que l'on s'élève avec raison contre les im
menses extensions du territoire, qui ont pout· résultat d'enchaîner 
sous les mêmes lois des nations tout à fait différentes de caractère 
et de culture, de laisser les gl'iefs sans recours , les besoins sans 
satisfaction, et de faire arrivet' d'une capitale éloignée des ordres 
dont l'opportunité a cessé, il faut avouet· toutefois que les fron
tières, en s'effaçant, aidèrent au rapprochement des peuples; 
la langue officielle, les magistratures, les légions, propagèrent la ci
v~lisation, si elles ne l'accrurent pas; en appelant les peuples à 
concourir à l'œuvre commune, les uns par la f01·ce , les au
tres par l'esprit, ceux-là par les richesses, Rome leur enseigna 
à se connaître, à fraterniser; elle étendit à une vaste partie du 
monde les priviléges qui, réservés d'abord à une poignée de ban
dits ou à quelques milliers de citoyens, faisaient de la politique 
romaine une grande injustice au profit d'un petit nombt·e, et au 
grave détriment du geme humain. 

Toutefois, cette extension immenst~ renversait les barrièt·e.:; 
que, dans les temps de la république, l'amour de la patrie et le 
respect pour les coutumes nationales avaient opposées aux abus; 
ces coutumes étaient altérées par l'introduction d'éléments diffé
rents, par l'avénemcnt à l'empire d'un étrancrer d'un barbare 

4. • 0 ' 
meme. Les Citoyens que Rome renfermait dans son sein n'étaient 
pl?s. eux-mêmes les descendants des anciens républicains, ex ter
mmes par les guerres civiles, par les proscriptions de la république, 
par les boucheries impériales; on ne voyait que des affranchis et 
des esclaves qui, en héritant du nom romain, n'avaient. pas hérité 
des antiques traditions. 

rul•nnce lm- Si les vieilles mœurs survivaient chez quelc1ues-uns, pmsees 
pérlale. , ll • · 

que es etarent dans l'éducation, dans la littérature dans les sou-
·venir·s dont ~ls étaient entourés, elles ne faisaient q~e leur rendre 
plus dur le joug d'un despote qui, d'un jour à l'autre, pouvait 
confisquer les biens, et envoyer à l'homme le plus jus te l'ordre 
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de se tuer. Cette oppression sans frein amait pal'u moins pénible 
à des peuples de l'Asie , oil il semble que l'homme respire la ser
vitude avec l'ail'; mais à Rome subsistaient encore des noms et 
des formes républicaines; c'était au nom de la liberté et de la sû
reté publique que l'on poursuivait le crime de haute trahison, et ce 
crime était puni, parce que l'empet·eur, comme investi de la puis
sance tribunitienne, repl'ésentait le peuple. Combien ne devait 
donc pas être amère la douleur de ceux qui, consel'vant assez de 
noblesse dans les sentiments, ne voulaient pas chercher dans les vo
luptés une divet·sion à leur indignation ! Quelle ressource leut' res
tait-il? la fuite? 1\Iais oit fuit', quand tout le monde civi!isé était 
soumis à la domination romaine? 

Rome fournit alors plus que jamais la preuve que la prospérité 
des États est plutôt duc à la force des institutions qu'à la droiture 
et au mérite des princes. Elle en eut sans doute quelques-uns d'ex
cellents, mais elle ne pouvait jouir avec confiance de leurs vertus, 
par la seule idée que le même homme pouvait se transformer le 
lendemain en un monstre sanguinaire, ou être remplacé par un 
successeur détestable; car toul dépendait des qualités bonnes ou 
mauvaises du monarque. Auguste ne voulut admettt·e aucune op
position , afin de ne pas laisser paraître combien était grande 
l'aulot·ité qu'il avait usurpée. Ses successeurs se débanassèrent 
mème de celle, bien faible potwtant, qui résultait de l'habitude et 
des formes républicaines, en les laissant s'user peu à peu. 

Il est fait mention d'une lex 1·egia, en vertu de laquelle le pou
voit· suprême aurait été conféré à l'empereur; mais il est douteux 
qu'elle ait jamais existé. Son nom ne peut certainement appar
tenir aux premiers temps de l'empire, et peut-être ne fut-il adopté 
que sous Justinien, lors de la compilation des Pamlecles. Si une 
loi générale avait créé un pouvoir suprême, il n'aurait plus été 
besoin de confirmation pour ses actes; or nous savons , au con
Lt·ait·e, que les actes d'un empereur n'étaient valables, après sa 
mmt, qu'autant qu'ils obtenaient l'approbation du sénat, déposi
taire, en droit, de la souveraineté qui, en fait, résidait dans la 
volonté d'un seul. ~ 

Il semble toutefois que de temps à autre les pouvoirs souverains 
étaient conférés à l'emperem, au moment de son élection (1); leur 
ori()"ine étant dès lors légale, ils donnaient force de loi à sa vo
lon~é (2). Il est probable que l'empereur était dispensé par cessé-

(1) Le sénatus-consulte rendu lors de l'élection de Vespasien existe encore. 
'(2) Gains Je dit expressément : C01~sl~lulio pri11cipis est q_uocl impcral~r 

decreto, vel ediclo, vel epislola consftlwl; 1wc 1~Hq1uw1 d1tùtlatmn est, qum 
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na tus-consultes de l'observation de certaines lois, comme de la 
loi Papia Popptea; ce qui faisait dit·e trop généralement que le 
prince était. affranchi de toute loi (1). 

Peuple. La souveraineté étaiL pourtant considérée conm1e émanant du 
peuple, et, jusqu'ft une époque assez avancée, il est fait mention 
des comices et des lois qui en provenaient. Lajuddiction criminelle 
et l'administration extérieure de quelques provinces appartenaient 

sénat. au sénat, qui nommait les consuls, les préteurs, les proconsuls; 
il avait dans ses attributions la réforme des lois, à laquelle tou
tefois il ne procédait que sur la proposition des empereurs. On au
rait pu croire que Tibère augmentait la puissance du sénat, en 
lui attribuant les jugements pout· crimes de .lèse-majesté et la no
mination des magistrats, qu'il enlevait au peuple; mais il ne vou
lait que s'en faire un instrument, sur lequel il pùt rejeter l'odieux 
de ses actes. Tant que l'empire subsista, le sénat conserva le droit 
de censurer et de déposer le chef de l'État, s'il abusait de son 
autorité; mais, pusillanime et divisé, il ne l'exerça jamais que 
contre les princes déchus : il condamna Néron, quand il était 
déjà fugitif; il maudit Caligula, Commode et les autres, lorsque la 
mort les empêchait d'être redoutables. En vendant les charges, 
conune ils en avaient la faculté, les sénateurs avaient appl'is ù se 
vendre aussi tl l'empereur; comme ils ne possédaient plus d'im
menses propriétés, ni d'innombrables clients, depuis que la nou
velle constitution de l'État les empèchait d'acquérir au dehot·s des 
richesses démesurées, tandis que les dépenses ne diminuaient pas 
et que le luxe augmentait, ils étaient tout disposés à rnél'iter les 
libéralités de l'empereur en se prêtant à ses désirs. Or, si cet em
pereur était un Tibère qui se plùt il faire tomber, au gré de son 
caprice, les têtes les plus illustres, comment espérer qu'une voix 
s'élevât dans le sénat pom oser dire non? Tibère , au contt·aire, 
se plaignait, en raillant, de les voit• aussi bassement dociles tl ses 
moindres volontés. 

Une fois avili, le sénat ne s'arrêta plus dans son abjection ; 
cependant, le souvenir de ce qu'il avait été suffisait pour inspirer de 
la défiance aux empereurs, et pom faire que les bons comme les 
mauvais princes cherchassent à lui enlever jusqu'il la possibi
lité de recouvrer même une ombre de son ancienne autorité. 
C'était toujours contre les patriciens et les sénateurs que les tyrans 
dirigeaient leurs espions et leurs sicaires. Caligula s'écriait, en 

id legis -vicem obtineat, cum ipse imperator pe1· legmn imperium acclpiat. 
Jnstit. § ô, 1, 2. 

(1) Princeps legibus sol1ttus est. Fr., 31; D. J, 3. 
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f1·appant sm son épée : Voilà qui me fera raison du sénat f Un 
flatteur disait à Nét•on : Je {P. !lais, parce que ltt es sénateur; et un 
sicaire à Commode : Le sénat t'envoie ce poignard. Domitien dé
clarait qu'il ne se croirait pas en sîtreté tant qu'existerait un séna
teur ; désireux de les avilir en attendant l'heure de les tuer, il les 
fait convoquer un jour à la hâle; puis, quand ils siégent dans la 
curie, il les consulte sur la sauce à laquelle il doit faire mettre un 
énorme turbot qu\ lui est arrivé de l'Adriatique. 

Claude lui-même, le plus incapable des Césars et le plus atta
ché aux traditions, diminue les attributions du sénat, qui jusqu'a
lors avait conservé le droit de décider sm la paix et la guen·e, 
d'entendre les ambassadeurs et de prononcer sui' le sort des rois et 
des peuples étrangers; Claude lui fait décréter, pour faciliter la 
soumission de la Bt·etagne, que tout traité conclu avec les Bre
tons par l'empereur ou ses délégués sera considéré comme sanc
tionné pm· le sénat et le peuple (J) : inutile servilité, qui laissa 
bientôt étendre ce droit important sm toutes les provinces. 

Tous les actes politiquesde Claude tendirent à accroître l'au
torité impériale au détriment des magistratmes curules. Il enleva 
aux consuls le jugement de certaines affaires criminelles, de sorte 
tru'ils n'avaient guèl'e d'autre allribution que de donner le nom iL 
l'année ; il transféra aux pt·éteurs , dont le nombre fut. porté à 
dix-huit, la pat·tie la plus considérable de la jmidiction criminelle, 
et lem ôta la garde du trésor, qu'il confia aux questems; il dé
pouilla ceux-ci des préfectmes de l'Italie, qu'il supprima, et lew· 
imposa l'obligation onéreuse de donner des spectacles de gladia
tems iL leur entrée en charge; bien plus, il laissa les chevaliet·s , 
qu'il favorisait, usurper les jugements, c'est-à-dire le droit pour 
lequel tant de sang avait coulé dans les guen·es civiles de i\Iarius 
ct Sylla. Les tribuns furent bientôt réduits au simple rôle d'ins
pectem·s de polie~; le préfet de la cité , qui , chal'gé d'abord du 
maintien de l'ordre, fut bientôt investi de la juridiction criininelle, 
acquit une très-g1·ande importance, au point d'avoir à statuer par 
appel sur les jugements Ot'dinaires, même en matière civile. 

Nous savons qu'Adrien restreignit l'autorité du sénat, et qu'il 
ct•éa de nouveaux emplois publics, tant. dans le palais que dans l'm·
méc .(2), bien que l'on ne puisse les déterminer aveeprécision. Il 
confia le gouvernement de l'Italie à quatre· personnages consulai
res, et des chevaliers romains lui servirent de secrétaires, de ré-

(1) DION, LX, 23. 
(2) Aunàws VICTOR, Epi!. 
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férendaires, et composèrent même son conseil; il institua l'avocat 
dù. fisc qui dut assister à toutes les causes dans lesquelles le trésot· 
impérial était inté1·essé; puis, afin de simplifier la législation, il 

Éditperpéluci promulgua l'Édit lJel'}Jétuel; mai~, par ce fait, il donna l'exemple 
à ses successeurs de considérer l'Etat comme leur propriété, et de 
ne reculer devant aucune innovation. 

Conseil du 
prluce. 

Un conseil du prince, qui était comme l'tune du gouvct·nement 
et rendait des décrets sous la présidence de l'empereur, formait 
une cour d'appel suprême; le sénat se tt·ouva dès lors réduit à 
statuer sur les nouveaux dieux auxquels Home devait offt·ir son 
encens. 

L'abaissement d'un corps qui n'était ni élu par le peuple, ni sou
tenu par des fol'ces militaires, ne t·encontrait aucune opposition 

' ct n'excitait pas de plaintes au dehors; en outre, les dt·oits de cité, 
en se-.propage~nt de plus en plus dans les provinces éloignées, in
tl'ocluisaient dans le sénat une foule d'individus non-seulement 
étrangers aux souvenirs de la liberté ct de la république, mais ani
més d'un dévouement sans bornes pour les cmpcrems. Le décl'et 
de Claude, "qui prive de la dignité équestee quiconque refuse d'en
trer dans la curie, nous montre déjit que le titre de sénateur au
trefois le but le plus élevé de l'ambition, 1\tait devenu un fard~au · 
sous Commode, on disait: Un tel a été 1·e!égué dans le sénat! ' 

Les pères conscrits confirmèt·ent donc d'aboed comme un fait 
. ' 

p~ts comm~ un droit , le pouvoit· absolu du monarque sur les 
bwn: e~ la vte de tous, sans que les lois dviles y missent obstacle. 
On dt~·mt que Dion n'a écrit son histoiee Cfl.!C dans la seule intention 
d_e ?emontr;r cette vérité; puis, les jm·isconsultes Papion, Paul, 
Ulpten, et d autres encore, dont les décisions sont recueillies dans 
les Pa_ndectes, donnèrent un fondement légal à cette prérogative 
e~o:btta~1te des empereurs. La monarchie put donc, au temps de 
Sever~~ Jeter le masque qu'Auguste lui avait fait prend1·e. 

V?1la de q~elle manière la tyrannie de pareils monstres devint 
poss1bl~; ma~s le mal était le fmit tardif de l'imp1oralité politique 
de la repubhque. H.ome avait été habituée par ses victoires aux 
abus de la f~rce; désormais le vainquem ne lui faisait pas subir 
un autre tt·mtement que celui dont elle avait trouvé juste d'user 
envers Carthage et Corinthe. Les misères des peuples subjucrués 
1~ spectacle des triompl'ies, les combats des gladiateurs, la vu~ con~ 
tmuell~ des _e~claves, rendaient. les Romains moins compatissants 
pour ll~o~1lctde que les modernes, accoutumés par la civilisation 
ella rehrr10n nom111er t r 1 · · · b • . y an, non-scu cmcnt echu qm tue mats 
encore celm qm prolonge inutilement les souffrances d'un a~cusé. 

j 
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Il est à remarquer aussi que , si les patriciens et les sénateurs 
avaient tout it souffrir ou tout à redouter, le peuple, abrité dans 
son obscurité, flaLté, accablé de libéralités, ébloui de spectacles 
caressé par les mauvais plus que par les bons princes , pouvait 
aller jusqu'à aimet' ceux qui étaient l'opprobre du genre humain. 
Quand Caligula fut tué , la multitude en fureur demanda la mort 
de ses meurLriet·s , et de faux Nérons la trouvèrent disposée en 
leur faveur. Toute sa politique . consistait à désirer un meilleur 
maître ; les pleurs et les lamentations que fit éclater la mort de 
Germanicus ré:èlent un peuple qui ne sait espérer de soulagement 
que de la bonte du chef. 

Du reste, il est vt·ai de elire que le gouvert~ement impérial était le 
plus populaire que Rome eùt jamais eu. La république n'avait été 
qu'une oligarchie plus ou moins étendue, dans laquelle quelques 
tyrans gouvernaient la multitude. Désormais vin_gt mille tyt·annies 
de patriciens se tmuvaient confisquées au profit d'une seule, qui, 
plus éloignée du menu peuple, lui devenait moins oppressive: L'em-

, pereur insulte et tue ·chevaliers eL sénateurs, mais il respecte la 
plèbe eL se montt·e pour elle plein de condescendance ; il l'amuse 
ayec des jeux, la gratifie de dons , marche de pair avec elle dans 
la place, dans les bains publics, et il se garderait bien de lui faire 
subir les outrages que lui prodiguaient les Émiliens et les Scipions. 
S'il ne demande plus son vote dans les comices, il écoute du 
moins ses cris dans le cirque et au Lhéftt.re, oit il n'ose mettre son 
impatience à l'épreuve, en se faisant trop attendre. Néron lui
même, lorsqu'il prend ses ébats à table, entt·e Pàris et Poppée, n'a 
pas plutôt entendu son frémissement tumultueux au pied du 
palais, qu'il jette sa serviette par la fenêtre, afin de lui prouver son 
empressement à la satisfaire. 

De plus, presque tous les empereurs s'occupèrent à rendre la 
justice en personne, ce qui délivrait les plaideurs de l'inextrica
ble réseau de conuption qui les enveloppait sous la république. 
Les intrigues et la corruption restaient inefficaces toutes les fois 
qu'il ne s'agissait ni de l'intérêt du prince, ni de celui de ses favo
ris. Dès ce moment, la liberté des citoyens dépend smtout de la 
juste application de bonnes lois criminelles. 

Et puis l'emper~ur n'est-il pas tribun? De qnelque part que 
descende la protection, peu importe à la plèbe; les riches paye
ront, elle aura des jeux ct des distributions, et quant à la liberté 
politique, elle s'en rira comme d'un hochet que font briller à ses 
yeux ceux qui, n'ayant ni or ni puissance, aspirent à en acquérir. 
Sans professions manuelles, sans travail, ne vivant que de nou" 

JIIST. UNIV. - T. y. 15 
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velles, de libéralités, de spectacles, la m~ltitude romaine aimait 
ceux qui lui en procuraient; envieus~ de~ riC~es, cOI~me le pauvre 
l'est toujours, elle se plaisait à les vou· depomll~s dune opulenc_e 
acquise par l'oppression des clients ou des provmce~, et tremblmt 
quel' on ne détruisît l'empire, pour lui rendre l'ot·gueilleusecruauté 

des patriciens. . . 
Quiconque avait le jugement sam ne pouv~tt donc ,songe~·. :1 

rétablir la république, d'autant plus que le systeme rept:esentattf, 
qui fait participer les sujets au gouvernement du pays, a quelque 
distance qu'ils soient, était entièrement inco?nu, n?n-seul~ment 
dans la pratique , mais encore dans les utoptcs phtlosophrques; 
dès lors, ce nombre immense de citoyens appelés à concourir aux 
comices n'aurait fourni que des instruments de corruption et de 
tumulte. 

Il ne restait, en conséquence, qu'à modérer l'autorité des empe
reurs ; mais comment y parvenir· quand ni les nobles, ni les com
munes, ni le sacerdoce , n'étaient constitués en corps capable de 
lui opposer un contre-poids? La lui 1·oyale mettait l'empereur au
dessus de_ toutes les lois; les emplois étaient conférés par lui, et 
l'armée dépendait de sa volonté; il pouvait, en vertu de l'autodté 
tribunitienne, annuler tout ce qu'aurait décrété le peuple ou le 
sénat, et cette autorité rendait sa personne sacrée ; d'oit il résul
tait .que la moindre résistance était un acte de rébellion el d'im
piété, qui pouvait être puni comme un attentat il la sitreté pu
blique. 

Peut-être ef1t-il été possible de limitet· la puissance impériale 
après le meurtre d'un tyran, et le sénat l'essaya après la mort de 
Caligula; mais quand le peuple l'eût souffert, il restait encore un 
pouvoir de fait, pouvoir vivace et prépondérant, l'armée, qui 
voulait, avant tout, les largesses d'usage; si l'on tardait à élire 
le successeur à l'empire, elle le proclama~t elle-même; or, l'armée 
aurait fort mal accueilli cetL'\. qui auraient prétendu modérer 
l'autorité absolue d'un empereur, et lui enlever ainsi les moyens 
d'être à son égard aussi libéral qu'elle le désirait, ou plutôt, qu'elle 
l'exigeait. 

Prétorien•. En effet, c'était afin que la force militaire fùL comme incarnée 
dans l'État qu'Auguste avait créé les gardes [prétoriennes, c'est-à
dire une armée en permanence cantonnée, contrairement à l'an
ciemie constitution, au cœur de l'Italie. Tibère, sous prétexte 
de maintenir la discipline et d'affranchir les villes des charges du 
logement mHitaire , établit les dix cohortes des prétoriens sur 
les monts Quirinal et Viminal, dans un camp bien fortifié qui me-
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naçait Rome. Vitellius porta le nomhre des prétoriens à seize mille 
ce qui suffisait bien pour tenir en respect U:ri·million d'homme~ 
sans armes. Mais ces soldats, corrompus dans lès loisirs d~une ville 
opulente, voyant de près les vices du sou"\'et'ain et la fàiblesse du 
gouvernement, comprirent que rien ne pouvait leur résister; dès · 
lors ils donnèrent ou ôtèrent l'empire à leur gré, sans:autre mo
tif souvent que l'espoir de nouvelles largesses. Les empereurs les 
ménageaient par prudence, fermaient les yeux sur leür indisci
pline, achetaient leur faveur et le vote qu'ils se prétendaient en 
dwit de donner comme représentant le peuple, dont ils· étaient 
l'élite. ~e.s capitaines ct: ces gardes étaient.app~lés à prononcer 
comme Juges sm les cnmes d'État ('1); ce qui· tif qu'ils surpassè
rent en puissance les consuls eux-mêmes, ·et contribuèrent à 
anéantir· le pouvoir du sénat Le despotisme se consolida encore 
quand Commode joignit au commandement militaire du. préfet du 
prétoire une autorité civile, comme ministre d'État et président du 
conseil du prince. Alors cette dignité· devint la première de l'em
pim, et Ulpien, Papidus, Paul , l\lodestinus et autres juriscon-
sultes• célèbr·es se trouvèrent honor·és d'en être investis. · 

Lor·squ'elles s'aperçurent que l'autorité suprême appartenait 
désormais aux plus forts, les légions des provinces s'arroo-èrent 
aussi le dl'oit de saluer· emperem celui qu'elles voulaient so~tenir 
de lem épée. Ce fut surtout apr·ès l'époque dont· nous venons ·de· 
parler·, alors que les prinCès dont elles faisaient choix étaiènt le 
plus souvent étrangers, souvent en lutte l'un contre l'autre- eC · 
comme élus parmi les soldats, obligés' de vivre dans les ca~ps' 
que l'empire prit tout à fait l'aspect militaire. L'empereur ne fut 
plus le premier magistmt de Rome, mais le génér·al de'l'arméE( 

, • 1 • ' 

occupe umquement à la satisfaire ou à la refréner; mais comriie · 
l'awandissemeht de l'èmpire imposait la· nécessité· d'e~trete'ilir 
plusieurs armées, la jalousie faisait que l'une se déclarait conti·e 
l'emperem élu par l'autr·e : ainsi le roseau sur lequel s'étaient 
appuyés les Césars se brisait dans leurs mains et les blessait. 

L'armée était en outre , dans la forme et le fon ci, toute dif:. 
féreme de celle qui vainquit 'le monde. Nous avons fait'connaître 
ailleurs la composition des légions' m;ec leur masse 'comp'~çte' 
leur fol'te armU:re ~t leur i:névitabl<;l. javelot. Auguste en fit des 
twupes stables, distribuées dans lés provinces de frontièr·e, dont 
il se réserva le gouvernement. A'ë'ette·époque, hi.jetihenoblèsse 
de Romé et de l'Italie ne s'ô'üvrait'plus la carrière des m~gistr~::~ 

(1) LUIPRIDE, Vie d'Alexandre, p. 12. 
:•. 

15. 

Armée. 
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tures en servant dans la cavalerie, mais en administrant la justice 
et les revenus de l'État; s'il arrivait qu'elle entrât dans la carrière 
des armes, ce n'était ni par le mérite, ni par l'ancienneté qu'elle 
obtenait le commandement d'un escadt·on ou d'une cohorte, mais 
à prix d'argent ou en considération d'un sang illustre. Trajan et 
Adrien, qui donnèrent à l'armée l'organisation qu'~lle conserva 
jusqu'à la fin de l'empire (f), recrutèrent dans les provinces, 
et même parmi les sujets, la cavalerie de même que les légion
naires ; puis, sous Claude II , on introduisit les barbares, qui 
furent ensuite accueillis sans distinction. 

Certains pays étaient tenus de fournir des troupes auxiliaires 
que l'on exerçait à la discipline romaine; mais elles servaient dans 
l'arme que la patrie et l'éducation leur avaient rendue familière. Dès 
lors toute légion pouvait afft'Onter quelque nation que ce fùt, 
sans s'inquiéter de la manière dont elle était armée; en outre, 
elle avait à sa suite dix grandes machines de guerre, cinquante
cinq plus petites pour lancer des projectiles, et l'attirail nécessaire 
pour établir un camp. 

Seize des vingt-cinq légions qu'entretenait Auguste furent licen
ciées après lui ou incorpot'ées dans les autres; mais Néron, Galba, 
Vespasien, Domitien, Trajan, Marc-Aurèle et Sévère en formè
rent treize autres. Chacune se composait de cinq mille hommes (2). 
Au temps d'Alexandre Sévère, trois avaient leurs cantonnements 
en Bretagne, une dans la haute et deux dans la basse Germanie, 
une en Italie, une en Espagne, une en Numidie, une chez les Ara
bes, deux dans la Palestine, autant dans la Mésopotamie, autant 
dans la Cappadoce, deux dans la basse et une dans la haute Médie, 
une dans le Norique, une dans la Rhétie ; on ignore oit se trou
vait l'autre (3). Leur nombre varia dans la suite, ct l'on en compta 
jusqu'à trente-sept sous Dioclétien. La distinction des troupes en 
palatines et de frontière fut pour les unes une cause de cotTuption, 

(1) Le rés~mé de YÉGÈcE, de Re militari, est fondé sur leurs règlements. 
Aug~ste ass1gn~ _à chaque prétorien deux drachmes ou deniers par jour ( 82 
centimes). ~omilien po~ta leur paye à neuf cent soixante drachmes par an. Sous 
Commode, Ils en receva1e~l douze cent cinquante, d'après ce qui semble résulter 
d'un passage confus de DIOn, LXXII, discuté par Valois et Reimar. Quant aux 
autr?s troupe~, elles eurent, depuis l'année 536 jusqu'à l'année 703, ''ingt-cinq 
centimes par JOUr-; sous Jules César, cinquante et un. sous Auguste quarante-
neuf· qu t l 't T'bè · ' ' , aran e- lUI sous 1 re, quarante·cmq sous Néron quarante-quatre 
s?us Galb.a, qua~ante-trois sous Othon, quarante-quatre sous' vitellius, vespa
Sien et Titus, cmquante_-sept sous Domitien. 

(2) LAMPRIDE, Vie d'Alexand·re, p. 131. 
(3) DION, IY, 
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et de découragement pour les autres : les premières, avec une 
solde plus gt'ande, étaient destinées aux loisit·s des villes, les 
autres, aux fatigues des camps. Aussi, les troupes de frontière, 
jalouses de l'opulente oisiveté de leurs compagnons, mettaient 
peu d'ardeur à repousser l'ennemi. 

Les campements romains devinrent des villes importantes le 
long du Rhin et du Danube, comme Castra Re gia (Ratisbonne), 
Batava Castra (Passau), Prœsid'ium Pompei ( Raschia ), Castellum 
( Kostendilkaraul), et les noms anglais, si nombreux, qui finissent 
en chester. Tels étaient les moyens employés pour gardet' les 
frontières. Dans les pays qui off1·aient des points de défense na
turels, on établissait une simple ligne de postes fot'tifiés, comme 
les cinquante chùteaux constmits par Drusus le long du bas Rhin, 
et quelques auti'es sur le haut Hhi11 et le Danube; si nulle barrièt'e
natmelle ne protégeait contre les barbares, on élevait des mu
railles, comme celle de Bretagne, une autl'e entre le Rhin et le 
Danube et la Dacique. 

Un défaut capital de la constitution impériale, c'était d'établir 
une séparation complète entl'e l'état civil et l'état militaire, en lais
sant des citoyens désarmés en présenee de légions sm le pied de 
guetTe, et qui seules, pm' l'habitude de vivl'e dans les camps et de 
combattre sans cesse, conservaient quelque chose de l'ancien espl'it 
I'Omain. Le peuple ne pouvait guère plus contre elles qu'aujom
d'hui cent millions d'Indiens contre vingt mille Anglais; le prince 
lui-même ne se maintenait au pouvoit· qu'autant qu'il était grand 
capitaine. Nous verrons donc l'empire occupé par une sél'Ïe de 
gueniers remarquables, qui peut-être retardèrent l'invasion dont 
il était menacé de toutes parts, mais qui portèrent sur le trône les 
habitudes despotiques et cmelles contractées dans les camps. Le 
fer les élevait et les renversait subitement. Toute réforme était 
entravée par ces brusques changements de règne, aussi bien que 
par la nécessité oil se trouvaient les empereurs de veiller sans cesse 
en armes contœ les étrangers et les usmpateurs; ceux-ci, se sou
levant avec un dt·oit égal au leur, n'étaient pas plutôt légitimés 
par l'événement, qu'ils mettaient tous leurs soins à conserver 
l'affection des soldats, par reconnaissance du passé et par crainte 
de l'avenir. Les soldats étaient donc tout; puis, comme ap1·ès l'ex-: 
tinction de la famille des Césars et de celle des Flaviens et des An
tonins, qui régnèrent ensuite, il ne restait pas mème une ombre 
de légitimité pour soutenir des princes de fortune, ils se sentit·ent 
le pouvoir de faire et de défaire, d'élever les empereurs ~ur le 
pavois, ou de bl'iser le sceph'e avec le glaive. 
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Les finances changèrent aussi d'aspect avec.l'empire ;(-1). Les 
. ._triomphes avaient d'abord rempli le trésql ~t enrichi Rome; quand 
ils-cessèrent, l'œuvre bienfaisante du commerce reporta dans les 
pays éloignés ce qui avait afflué en Italie. L'enti·etien d'une. ar-

. mée inactive et d'une cour augmenta sans mesure les dépenses. 
Vespasien, prince plutôt avare qu'économe, disait que l'admi~ 
nistration et la défense de !:empire coûtaient par an quatre mille 
.millions de sesterces (2). On peut dès lors s'imaginer ce que devait 
:être la dépense sous des souverains follement dissipateurs. 

Dans l'origine, l'Italie était exempte de l'impôt foncier pel'!na
. nent (nmneraria); seulement, l'Italie annonaire devait une contri
bution en denrées. L'ager provincialis était soumis à un impôt 
foncier, mais dans une mesure et des conditions différentes; c'é
taient là des entraves pour l'administration, qui ne disparurent 
que sous les empereurs, lorsqu'on prit une base uniforme. Au 
temps d'Uipien, il n'y avait pas d'autre tribut pour tous les biens
fonds; l'Italie elle-même cessa d'être privilégiée sous le règne de 
~Iaximien Hercule, à cause de la division que l'on fit alors de l'em
pire .. 

Pour subvenir aux dépenses, Auguste soumit à des impôts l'Ita
lie elle-même; outre des droits sur les ventes, il établit une taxe 
générale sur les biens et les pet·sonnes des citoyens romains, 
~x~mpt.s _de toutes charges depuis un siècle et demi. Les impôts 
etment SI pesants, que les emperems étaient obligés, de temps à . 
autr~, ~·accorder t'emise de fortes sommes dues au tt·ésor par des 
partiCuliers. Les marchandises de toute sorte payaient un droit 1t 
l'enLI·ée depuis l~ huitième jusqu'au quarantième de leur va lem; 
on peut. jt~ger de ce que ce droit de\•ait pt·oduit·e, quand on sait 
qu on hrmt annuellement de l'Inde pom vingt-quatre millions de 
fr~nc_s. de denrées, vendues à Rome au centuple de leur valeur 
pl'lnnl!ve (3). 

Le clÎ>~it. su~ _le~ v_ent_es n'ex.cédai~ pas généralement un pom· 
c_en.t,_ n~a1s tl~ etmts1 nnnce objet qm n'y fl!t assujetti; il était des
tme al entrehen de l'armée, et, comme il ne suffisait pas, on eut 

· ( l) Le_ traité de HEGEWJSCH Sur les finances ·romaines tient plus que ne pro
met le hire. 
. (2) suÉTONE v· d v · 
1
. . • z_e e espasum; 17. Quelques-uns lisent quarante mille mil-
Jons cc qm ferait s t 'Il 'Il' d 
1 ·rr' cp mi c m1 1ons e francs : ceci est trop· mais l'autre 

c u re est trop 11eu él é à · . • . . . ev , moms que Vespasien n'enl;:ndH parler que de l'ar-
gent comptant sans évalue 1 . t 'J • . • 
Jlels.·. · ' r es con n mhons en nature ct les services person-. 

(3) PJ.JNE, Tfisf. nat., VI, 2~; XII, 18. 
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recours au vingtième, c'est-à-dire à un droit de cinq pour cent 
sm tous les legs et successions s'élevant à une cet·taine somme, 
s'ils n'étaient pas ·recueillis par un proche parent. Le produit dut 
en êtt·e considérable, au milieu de familles extrêment riches, dans 
lesqttelles le relàchement des liens domestiques faisait souvent 
préférm·, aux propres enfants, des affl·anchis ou des étranget·s qui 
avaient su flattet·les passions du testateur. Aussi, en peu d'années, 
l'héritage entier passait dans le !t·ésor; en outre, les amendes pro
noncées contre les célibataires, en vertu de la loi Papt<~ Poppa::a, 
étaient d'un gt·and l'apport . 

Les biens qui revenaient au fisc, soit à~ défaut d'héritiers (1), 
soit par suite de confiscation (2), étaient en si gt·and nombre, que 
l'on institua des procurateurs pour les recueillit· et les administrer 
dans les pt·ovinces, chm·ge qui n'élaiL pas conférée à des gens de 
rien, mais à des pet·sonnages éminents, même à des hommes con
sulaires et proconsulaires (3). 

On ·faisait aux empereurs des legs considérables ; or, si Au
~uste recueillit de la sorte, en vingt années, quatre mille millions 
de sesterces, on peut juger du produit sous les empereurs d'une 

1 

( J) Faisait retour au fisc : 1 • tout ce qui serait revenu à celui qui mourait 
avant l'ouverture d'un testament où il était désigné comme partie prenante; 
2" les donations ou legs faits soit à des personnes indignes, soit sous des condi
tions illicites; 3" ce qui venait à être refusé par l'héritier ou par le légataire, 
refus qui avait lieu fréquemment dans le cas de rébellion, dans la crainte de 
passer pour l'ami du coupable; 4° tout ce qui était légué à des célibataires qui 
ne se mariaient pas dans l'année, et nl,oilié des legs faits aux époux sans enfants; 
s• neuf dixièmes des donations entre mari ct femme sans enfants; 6° tout cc 
qui serait revenu à celui qui supprimait un testament ou empêchait quelqu'un 
de tester librement. 

(?.)Outre les crimes d'État, qui étaient très-fréquents, des délits innombrables 
cntrainaient la confiscation : entre a!ttres, l'homicide, le parricide, l'incendie, la 
fausse monnaie, la pédérastie, le rapt ou le viol de jeunes filles, le sacrilége, le 
péculat, la prévarication, le stellionat, le monopole ct l'accaparement des grains 
destinés à Rome ou à l'armée , l'attentat à la liberté d'autrui. La mèmc peine 
alteignail le magistrat qui subornait des témoins contre un innocent, le maître 
qui exposait ses esclaves dans l'amphithéâtre, les faussaires : après Alexandre 
Sévère, les adultères; celui qui opérait ou laissait opérer sur lui la castration; 
celui qui supposait un enfant; celui qui usait de violence à main armée; celui qui 
changeait de domicile pour se soustraire à l'impôt; celui qui empruntait de l'ar
gent aux caisses publiques; celui qui cachait les biens d'un proscrit; celui qui 
transportait de 'l'or hors de l'empire ct vendait des armes aux étrangers; celui 
qui achetait de mauvaise foi nilc chose en litige; celui qui vendait de la pourpre, 
ou bien ouvrait ·Je testament d'm1 vivant , ou dépouillait de ses ornements un 
édifice dans la ville, pour en orner une maison de campagne. Voy. N.umET, Des 
Changements, etc.; part. I, p. 194-195. . 

(3)'1\ft'R.\TOnr, Tltesaur., T, p. 714; VT, p. 1112; l, p. 896; VI, p. 433. 
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perversité effrontée, dont quelques-uns cassaient tout testament. 
oü ils n'étaient pas nommés. 

Comme les seuls citoyens étaient soumis aux taxes dont nous ve
nons de parler, Caracalla déclara tels tous ceux qui jouissaient de la 
liberté; il porta le vingtième au dixième, ce qui ne elma que le 
temps de son règne; Alexandre Sévère le réduisit au trentième. 
Du reste, les impôts augmentèrent encore, selon le caractè1·e des 
empm;eurs et l'accroissement des besoins; mais l'abus d'en affer
mer la perception it des tmitants subsista toujours, ce qui faisait 
peser sur les sujets des vexations cruelles et inouïes (1). 

Le changement de la constitution introduisit une nouvelle source 
de droit. Il n'y avait d'abord que des lois ct des édit~. Les lois 
étaient les déterminations pt·ises pm· les patr·iciens et lès plébéiens 
d'un commun accord, sur la proposition d'un magistrat supé
riem (2), ou dans les comices par centuries, sm la proposition 
d'un magistrat plébéien. Ces dernièt~es appelées plébiscites sont les 
plus importantes; il t'este si peu de sénatus-con:3ultes des temps 
républicains, qu'un écrivain a pensé qu'ils n'étaient devenus sour
ces de droit qu'après Tibèt'e; avant cet. empereur, ils n'aumient' 
constitué que des statuts, qui étaient en vigucm· une année seule
ment. Le contraire est aujoud'hui démontré (3); mais, dans les 
temr~ républicains, le sénat, absor·bé pm· la politique, avait peu 
le lmsrr de s'occuper du droit civil, qu'il abandonnait aux tribuns· 
au contraire, lorsque vinrent. les emperems, il ne put s'occupe;. 
que du dr·oit civil. 

~es é~its. émm~aient des préteurs et des édiles, qui détermi
nare~lt amsr les regles d'après lesquelles ils jugeraient durant leur 
magrst~ature : t~mpérament apporté par l'esprit flexible de la dé
m?cra~te au drort .sévère elr inflexible du patriciat. Les édits en
sergna~en~ des ac,trons ou des exceptions au moyen desquelles on 
pouvart eluder l effet des fm·mules, et proté,.eaient la propriété 
naturelle contre la , · · t · · · · 0 

• . . ' propne e qumtarre, de manière à les placer 
au meme mveau A co· te' d l' · · · · . . '. · . . e ~sucapron, qm ne protcgemt que les 
po.ssessrons rtah~u~s, rls elevaient la prescription, qu'on étendit 
mem~ aux provmcraux. Le testateur peut déshériter ses fils; mais 
le preteur casse ce testament en supposant qu'il n'a pu être fait. 

1.' (1) d~~ste Lipse ferait monter les revenus de l'tmpire à cent cinc[uantc mil· 
wns ecus d'or· G·11 1 'd ·t · · 
1. , • . • , • J J?u es re Ul a qumze ou vingt millions de liVI·es ster-
mg, c est-a-d1re de tro1s cent · t à 
f . 1 soixan e quatre cent quatre-vinrrts millions de ranes, es auteurs de l'Il" t ·. · l . " 

(2) ULI'IEN définit la 1 . ls. one unzver~e le, a neuf cent soixante millions. 
(3) Huco lelwbu l ~1 (h~. I, de .Leglbus): Communis reipublicx sponsio. 

· ' .', c ~ er esr:h. des romisclten Rechts bis au{ Justmian. 
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que dam un moment de démence. Le dr·oit civil ne connaît. d'au
tres sources d'obligation que les contrat:s ou les délits qualifiés; 
mais l'équité prétorienne invente les quasi-contrats, les qua.si~dé
Hts, au moyen desquels elle fait passer dans le for ext~rreur 
quelques-uns des devoirs réservés aux inspimtionsde la conscrence. 

Il fut ensuite établi que les actes des empereurs auraient force 
de loi. Quelques-uns de ces actes intl'Oduisaient véritablement un 
nouveau ch·oit (mandata, edicta); d'autres ne faisaient qu'éclaircir 
ou appliquer le droit existant (rescrilJta, epistolœ, decreta, inter
locutiones). Les rescrits et les décrets étaient rédigés par les meil
leurs jurisconsultes, et t.r·ès-estimés par ce motif, surtout quant il 
l'application du dr·oit. II nous en reste plus de douze cents depuis 
Auguste jusqu'it Constantin (1). II faut y joindr·e les sanctions ou 
formules pragmatiques, rescrits impériaux destinés au gouverne
ment des provinces, et qu'on adressait aux gouvemeurs comme 
ordonnances spéciales pour l'exécution des lois; en somme, c:é
taient des décrets exécutoires, qui en supposent un autre antét·ieur. 

Les lois se trouvèrent ainsi multipliées, mais les édits du pré
teur restaient toujoms d'un gmnd poids; Ol', comme les additions 
successives les avaient considérablement étendus, ils demandaient 
à être coordonnés. Ofilius, contemporain de Cicéron, les l'éunit le 
JWemicr; mais Salvi us Julianus s'en occupa d'une manière plus 
spéciale, sm· l'ordre de l'empereur Adrien, qui fit ensuite appr·ouver 
cette compilation par le sénat, peut-être lorsqu'il institua les quatre 
magist.l'atures judiciair·es pom l'Italie. Il n'est pas certain qu'il ait 
empêché par cette mesure les préteurs de modifier l'édit comme 
autrefois (2); mais la rédaction de Julianus servit de texte aux 
.illl'isconsultes, et fut insér·ée dans les Pandectes. 

.Julianus n'introduisit pas dans son travail des principes nouveaux; 
il modifia toutefois le droit, en supprimant ce qui ne convenait 
plus au temps. Plusieurs entr·eprirent de le commenter, à com
mencer pal' Julian us lui-même: après lui, Pomponius et Ulpien y 
consacrèr·ent quatre-vingt- trois livres; Paul, quatre-vingts; Furius 

( 1) Ils répondent aux demandes pa.· les epis/ olx J lilterx; sur une pétition , 
ils font une sttbscriplio J annofatio J appelée sanctio pragmalica, si elle est 
adressée à une ville ou à une corporation. Les concessions de priviltlges sont 
désignées spéc.ialement par le nom de constilutiones personales : les decreta ou 
inferlocutiones sont les décisions de causes portées par appel devant l'empereur 
ou son conseil; les mandata sont les ordres donnés par l'empereur aux gouver
neurs des provinces; les edicta) les ordres adressés au peuple. 

(2) HEii'ŒCCIUS, BAcn, et tous les auteurs jusqu'à HuGo, ont soutenu l'affirma· 
tive; Hugo la négative, ct avec des motifs d'un grand poids. 

Cnnstllnllons 
des prince." 
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Antiochus, cinq; puis vinrent Saturnin us et Gaïus. Plusieurs 1110_ 
det·nes ont, en outre, cherché à rétablir le texte('!). 

L'effet de cette bonne institution, qui enlevait aux préteurs leu 
arbitraire législatif et donnait. des règles communes au gouverne~ 
ment de l'empire, fut entravé par deux autres innovations. La 
première fut que les empereurs, sm!out depuis Adrien, rendirent 
fréquemment, à la sollicitation des plaideurs, des rescrits, dans 
lesquels non-seulement ils interprétaient les lois, mais les appli
quaient à des cas particulies, se constituant ainsi législateurs et 
juges; l'autre fut l'auloritéaccordéeaux Réponses des prudents. 

Jusqu'à Auguste, quiconque avait étudié les lois répondait aux 
consultants sans avoir besoin d'y ètre autorisé. Cet empereur con
féi·a à quelques jurisconsultes le privilége de faire des réponses qui 
étaient considérées comme émanant de son autorité. Ils exprimaient 
leur avis, et s'ils étaient unanimes, il avait force de loi; au cas 
contraire, le juge décidait: moyen très-fayorablc pour écarter les 
discussions de droit, qui conviennent peu aux monm·chies. Adrien 
fit ensuite un rescrit, aux termes duquel ce priviléae était accm·dé . . l tl 
aux JUrisconsu tes sans qu'il fùt nécessai1·e d'en faire la demande 
particulière (2). 

(1) Voy. les tentatives faites par JuL. BAUCIIIN en 1597, insérées dans POTIIIER 
Pandert œ Justinianœ, I. 

WESTENIIERG, Manuel dtt. droit romain; Berlin, 1822. 
WIEILING, Fragmenta edicli pelïJe/ni; Francl;cr, 1733. 
H. GIPJI.\:'illiS, Œconomia juris; Argen!.; 1612. 
G. NoonT, Commenlarhts ad Digesta. 
liEIHCCits, Eclicll perpelui ordini et intcyrilali sua: t•estiluli parles dll<l.'. 

C .. G. L. DE WErnE, Lib ri tres cdicti, ou : De origine {alisque jttrispru-
denlt<c romanœ, zn·tcsertim ediclorwn prœloris, ac de forma edicti per
pelui; 18'21. 

(:).:rel_ est, cc me semble, le sens le plus naturel du célèbre passage de Po,J
ro:m~, .1-r., 1~ § t17, D., I, 2 : Sussuritts Sabinus in equestri ordine {ttit, 
et. !m~ltce prnnus res?Jo~tdU, posteaque hoc cœpil be-neficimn dari a Tiberio 
C.tswe. Hoc tamen tllt concessnm erat. El ut obiter sciamus ante lem
para. Augusli .zmblice 1·espondendi jus non a principibtts dabatw·, sed qui 
~ductam stt.tdtortt.m suorum habebant consttlentibus respondebanl. Neque 
1 esponsa ttltqne St!J?l(l{a daban/, plerwnque judicibtts ipsis scribebant aut 
iesfab~nft~r, qni .illo~ consul~b~nt. Primus 'divus Attgustus, ut major Jttris 
~ucfouta.l habeJ etw, consltfwt ttl ex auclorilate ejus t·espondereut et ex 
tllo tempore Jle/i !wc 1n·o be fi · · . ' .· . . ne tCIO cœptl; et tdeo optimus princeps Jla-
clttanus qtwm. ab eo Vtl"' ]JJ·~·to/'l·t· pet J' t t 'b' l' r· .· '.. . : '" · e en , u · st t tceret 1·esponde1 e, t·es-
~111n1~;ts · Hoc non peil, sed prœstw i; et ideo delectari. Si se qni fiduciant 

.e~et, l!OJlulo ad 1'espondendllln se prœparm·et. · 
On n aJoutait aucw1c ro· · tt l · . . . 

G .. é l a cc c au on tc SI Imposante quand un passarre de 
mus, r cemmcnt déco , t (C · . ' · " 

Le Vo
•
1
c·

1 
• R m cr omm·, I, 7 ), vmt ôter toute espèce de doute. 

· · esponsa ]ll'ltdcnlt'••rr t 1 t · . . · •• t S'lm sen en tœ et optntones eorum quibus 
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' L'importance accordée à la science des lois dirigea de cc côté 
beaucoup d'esprits, qui ne voyaient plus ouvertes devant eu.x les 
carrières·dans iesquelles ils s'exerçaient autrefois. Alors parurent 
d'illustres jurisconsultes, dont la réputation accrut tellement la 
confiance dans leur savoir, qu'on allait même jusqu'à consulter leurs 
réponses de préférence au texte, surtout celles qui éclaircissaient 
et résolvaient des points de droit difficiles. 

De lit un phénomène qu'on ne t1·ouve que chez les Romains: 
ils eurent une litérature légale,· si l'on peut s'exprimer ainsi, ne le 
cédant en rien aux autres, et offrant des ouvrages qui, pom• la 
pureté du langage, la concision et u'ne admirable clm·té dans le 
développement des questions les plus compliquées, mais surtout 
par une analyse sévère, seron! it jamais l'étonnement. des doctes et 
la honte de ceux qui n'y voient qu'une masse confuse, oii l'on ne 
sait ce qui l'emporte de l'incohérence des raisons ou de la hm·bal'Ïo 
du style. Ces jurisconsultes posent la question en termes p1·écis, 
la développent à la manière des mathématiciens, et emploient tour 
à tour l'analyse pom pénétrer dans la nature des choses, la gram
maire pom· expliquer le sens des mols, la dialectique subtile pour 
atteindre it l'inteqwétation rigoureuse, la synthèse pour concilier 
non-seulemen!.l'aulori!é d'autres jurisconsultes et des empereurs, 
mais encore celle des philosophes, des médecins et des physiciens. 
Au lieu des définitions, ilsemploientdes expressions d'un sens techni
que et cet·tain, de manière à exlcure le doute; au lieu de recourir 
aux divisions d'école, ils vont droit à l'application pratique: ce qui 
fai L qu'en évitant toute divagation ils arrivent au but avec une telle 
rapidité, que leurs consultations, quelque compliquées que soient 
les questions, ne remplissent pas une page. lisse préset·vèrent ainsi 
des innovations de mauvais goÎII introduites dans la littérature et 
la langue par Sénèque eL ses imitateurs. De même que Galilée 
éci·ivaiL avec une sobriété limpide, au milieu des périodes ampou
lées du dix-septième siècle, la pureté concise de ces jurisconsul!es 
fait un admirable contraste avec les divagations prétentieuses des 
lit!ératems. Plus tard, seulement, quelques-uns firent usage de la 
langue grecque, qui pourtant est aussi peu appropriée it la juris
prudence que le latin itla philosophie. Ceux qui ont remarqué com
bien sonl malheureusescet·tainesétymologies, empmntéespar nous 

permisswn est jura condere: quorum omnium si in. tt?WJn scnlentiœ con
ntl:rant; itl qnod il a senliunt, legis vicem ob/luet; si veru dissenllunt, 
judici licel, quam t•elit sentenliam scqul; idque rcsalpto di vi Jladriani 
siynl(i,calur. 

Jnrl<con
sull<,s. 
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aux premiers auteurs latins, ne s:étonneront. pas si, en cela, les 
jurisconsultes eux-mêmes ne réussirent pa~ mieux_ (1). . 

La branche la plus importante de la p~Ilosoplue romame était 
la jurisprudence; or, comme un des pnCipaux offices du paLJ·on 
consistait à défendre son client, les premières familles voulaient 
toutes avoir un jurisconsulte distingué. Mais, en tant que science 
Cicé1·on en attribue la c1·éation à Quintus Mucius Scévola, son con~ 
temporain, qui au mérite littéraire et à l'élégance de l'exposition 
joignait l'art de distribuer, de distinguer, de définir, d'inter
pl·éter (2). 

Parmi, ceux qui ont excellé clans la jurisprudence, nous citerons 
Aulus Ofilius, Alfénus Varron, Servius Sulpicius Rufus, Aquilius 
Gallus, qui passait une partie de l'année dans une villa pour écrire 
des livres; Aulus Cascellius, qui unissait à un esprit fin une grande 
indépendance d'opinion; il refusa de rédiger une formule de droit 
dans le-sens des lois publiées par les triumvi1:s, en disant que la 
victoire ne confère point un titre légitime au commandement. 
Comme on lui conseillait d'être plus circonspect en parlant de Cé
sar: (<J'ai deux motifs pour être franc, répondit-il: le premier. 
âge; le second, c'est que je n'ai point d'enfants.>> 

La philosophie du droit commence avec Cicéron, que nous avons 
vu tourner en ridicule les formules stl'Îctcs du cl roi t, religion du 
passé, désormais insuffisante, et soutenir hardiment la loi naturelle 
et l'équité. La lutte s'ouvrit alors entre le droit nâturel ct. le droit 
est mon civil, I'écluit à la défensive. 

Les jurisconsultes poslél'Ïeurs s'appuient p1·incipalcmcnt sur la 
philosophie stoïcienne, parce que, dépouillée de la rigidité qu'elle 
off~·ait dans les sentences de Caton et de Tubéron, clans les plaisan
tenes de Tullius, elle était plus pure, plus tolé1·ante et plus dégagée 
dcsuperstitionsque les autres systèmes; enfin, elle proclamait, par 
l' ?rgane d~~ philosophes les plus récents, le gouvememen t de la pro
n~e~ce diVIne, la parenté de tous les hommes, le pouvoir de l'é
qmte naturelle. Les jurisconsultes savaient encoœ recourir aux 
autres systèmes de philosophie, et surtout à la métaphysique d'É-

(1) Familia, ~e fons memori<e; metus, de mentis trepldatio; {urmts, de 
{ur'Vus; stellonzatus, de stellio, tarentelle; teslamentum de testatlo mentis. 

(2) Sic enin~ existimo, }ttris civilis m.agnwn usum 'et apud Sc:Lvolam 
~~ ~!~ucl _mu~tos (u~sse; art cm in hoc uno. Quod ?Htnquam e{{ccissct ipsill.S 
Jttlls seun~lta, n~st eam prœlerea didicisset artem, qttœ docerel rem uni
ver~m.n ir~Lt~ere tn llaJ'fcs~ latentem reperh·e definiet~do, obscuram. CJ:pla
'ta1_e mt_e1 P~ etando ~ ambtgtta prlmum vldere, deincle distinguera. - Sed 
adJ1L1tXtt etwm et lltterarum scientiant et loquendi elegantiam Brutus 41 · 
Pro Murena, 1 o, 14. · ' ' 
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picure; toujours occupés des choses pratiques, c'était avec raison 
qu'ils se disaient des prêtres cltercltant la véritable philosophie (·l ). 
Après avoir défini la jurisprudence la connaissance des choses divi
nes et humaines, la science du juste et de l'injuste, l'art du bien et 
de l'équité, ils aperçurent la nécessité de donner au droit une base 
plus solide que la succession fortuite des événements et la volonté 
humaine; ils le firent donc dériver d'une loi éternelle de justice, 
innée dans l'homme, d'où émanent trois règles fondamentales: 
vivre honnêtement, ne pas offenser autrui, donner à clwcu1! ce qui 
lui appartient. 

On sent que re christianisme a modifié le stoïcisme, en lisant dans 
Florentinus que la servitude est une institution éontre nature (2), 
et que la nature a établi une sorte de parenté entre les hommes (3); 
dans Ulpien, que, selon le droit naturel, tous les hommes sont 
égaux et naissent libres (4). · 

Ils distinguèrent le droit en droit naturel, droit des gens et 
droit civil, selon que ses principes naissent de la nature animale 
de l'homme, de sa nature raisonnable, ou de l'ordre politique de 
chaque peuple. Dans la pratique, néanmoins, ils confondirent le 
premier et le second, et ils n'admettaient de distinction qu'entre 
le droit civil et le droit des gens, l'un fait pour les citoyens, l'autre 
pom· les étrangers. Le jus civile faisait partie de ce que nous ap
pelons encore aujourd'hui le droit civil, et réglait les possessions et 
les pré1·ogalives des citoyens romains. Le droit des gens différait 
du droit naturel, en tant que celui-ci reconnaissait à tout individu 
le droit de satisfaire à ses instincts et à ses besoins naturels, tan~ 
dis que celui-là mettait l'homme en rapport avec les autres hom~ 
mes. Le d1•oit civil s'appliquait aux hommes appartenant à une 
même société; mais le droit des gens était tout autre que celui 
que les nations modernes ont admis, car les Romains, peu sou
cieux des devoirs réciproques entre les peuples, ne considéraient 
que les faits les plus généraux. Dans leurs ouvrages, les juriscon
sultes s'en tinrent le plus souvent à l'ordre pratique, c'est-à-dire 
à celui de l'Édit perpétuel (5); quelques-uns cependant, comme 
Gaïus et Ulpien, suivirent dés classifications philosophiques en 
distinguant les droits relatifs aux personnes, aux choses, aux ac
tions. 

(1) Fr. I, pr. § 1, D. 1, 2. 
(2) L.IV, § I, de Statu homimun. 
(3) L. III, D., de Just. etjure. 
(4) L. XXXll, D., De Rep. jnris. L. IV, de Just. el jure. 
(a) Par exemple, les Receptœ sententiœ de PAuL. 
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La détermination historique des lois, qui nous pamH aujout·~ 
d'hui d'une si haute importance, est négligée pm' les légistes à 
moins qu'elle ne soit absoluinent nécessaire pom· l'intelligence du 
droit. ils s'arrêtent plus volontiers à e?>poser l'origine des opinions 
adop;ées par les jmisconsultes, et les principes qu'ils ont intt·o-

duits(·l). , . 
Ces jurisconsultes formèrent des ecole.s. qm, plus tard, furent 

orcranisées et finirent par être en oppositiOn entre elles, comme 
il ~rrive toutes les fois que le raisonnement s'applique à la discus
sion. Déjà, du temps d'Auguste, les deux célèbres jurisconsultes 
Antistius Labéon et Atéius Capiton étaient en dissentiment : le 
premier, fidèle aux libertés antiques; l'autre, dévoué tout entiet' 
à l'empereur (2); celui-là désireux de pel'fectionnements })l'Ogres
sifs celui-ci opinitttrément attaché aux doctrines traditionelles · , ' 
tous deux représentant, en un mot, la division la plus génél'ale 
parmi les doctrines, celle du prog1·ès et celle de l'immobilité (3). 
Labéon passait six mois à Rome à donner des réponses, et six mois 
à la campagne, où il composait; il écriYit quatre cents volumes, 
commentés par les jurisconsultes postérieurs. 

D'autres j11risconsultes continuèrent leur_ école; puis, il s'en 
forma de nouvelles, qui cliffél'aient entre elles, soit par la IRé
thode, soit par le point de départ, soit. par le fond des discussions: 
les unes donnant la préférence au droit strict, les autres à l'équité; 
celles-ci aux principes théoriques, celles-là aux lois. 

Les livres des jurisconsultes exercèt•ent une action étonnante 
sur l'avenir; en effet, quelques-uns d'entre eux éclaircirent le 
droit et furent mis à contribution par Justinien (4); d'autres, 
parvenus jusqu'à nous, il1struisirent et guidè1·ent souvent les lé
gislateurs et les jul'isconsultes, mais non pas sans être parfois une 

( t )·Ces· explications dégénèrent parfois en minul ies, comme on le voit dans 
les fragments trouvés clans la bibliothèque du Vatican en 1823. Voy. VAnNKONIG, 
His_t. externe dtt droit romain; Bruxelles, 1836. 

(2) Tibère ayant employé dans un édit un mot qui n'était pas latin, un séna· 
teur, saisissant l'occasion de faire de la liberté sans danuer se leva pour en faire 
la remarque. Capiton soutint que, bien qu'il' n'eût jam~is 'été usité, on devait, 
par égard pour Tibère, l'admettre comme latin. Un Marcellus répondit que Ti· 
iJère pouvait donner le droit de cité aux individus, mais non aux mots. 

(3)_Labeo, i1tgenii quali/ate e~ [iducia doctrinœ, qui et ·in cœ/eris sapienli<e 
paritb~ts ope_ram dederat, plurnna innovare studuit: Atejus capi/o, in his 
quœ e~ tradda erant, perseverabat. Po~tPONrus, fr. 2, § 47 D. 1, 2. Voyez 
page 342, vol. IV. . · · · 

(4) 0 . . ' . . . ' 
n ~pnme d ordinmre, avec les Pandectes, le catalogue des auteurs 

da_ns les écnts de~quels puisa J~stinien, catalogue tiré du fameux manuscrit du 
Digeste conservé a Florence. . · · · · · · 
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cntl'ave poul' eux; enfin, pendant longtemps, ils ful'ent.la loi do 
tous les États model'nes. Nous n'en fini1·ions pas, si nous voulions 
citee tous ceux qui se firent un nom dans une science aussi impor
tante. Leur histoire a été écrite par Sextus Pomponius, éminent 
jurisconsulte, qui fut égalé par Salvi us Julian us, probablement; de 
Milan; il vivait encore sous Antonin, et remplit les chm·ges les 
plus honor~bles, même celle de pl'éfet de Rome. Outl·e la compi
lation de l'Edit perpétuel, il éc1·ivit quat1·e-vingt-dix livres de Di
ç;estes, dont trois cent soixante-seize fragments furent conservés 
dans les Pandectes (-1). 

Après lui vient Gaïus ou Caïus 'I)tius, don,t les Institutes, des
tinées iL enseigner le droit, furent commencées sous Antonin, 
finies sous .Marc-Aurèle, et forment le fond de celles de · Justi
nien (2). C'esL l'ouvrage qui nous fait connaître avec le plus de 

(1) Un autre fi·agment précieux de Pomponius sur l'histoire du droit avant 
Justinien est inséré dans le livre I, t. JI du Digeste. 

(2) Parmi les nombreux manuscrits qui enrichissent la bibliothèque de Vé· 
rone, et dont Sei pion 1\!affei a donné le catalogue dans sa Verona illttstrala, se 
trouvent quelques feuilles de parchemin que ce docte antiquaire jugea avoir ap
pm-tenu à un code manuscrit, travail de quelque aneien jurisconsulte: li décrivit 
plus (ln détail, dans l'Jlisloire de la théologie, ces fragments, dont il donna le 
(ac-simile, qui fut reproduit dans le 1\'ottveau traité de diplomatique. Depuis 
lors, il n'en fut plus parlé, jusqu'au moment oit Haubold fit imprimer à Leip
zig, en 1816, une Noli/ia {ragmenli Veronensis de Inlcrdic/is. Niebuhr, qui 
passait alors à Vérone pour se renilre à Rome comme ambassadeur de Prusse, 
s'y étant arrNé deux jours, prit copie de ce fragments de Prœscriplionibus, 
ct d'un autre sur les droits du fisc .. Il examina, en outre, différents manuscrits, 
ct un notamment contenant les épi tres de saint Jérôme, reconnu pour palimpseste 
par Maffei et par i\Iozolti, mais non déchiffré. Niebuhr découuit sous cette écri
ture (de même que sous l'histoire poétique de Rome il lisait la véritable) mitant 
qu'il en fallait pour se convaincre que c'était l'ouvrage d'un jurisconsulte, et, 
appliquant l'infusion de noix de-galle à un_feuillet, ille lut. Il en informa S~vigny, 
el ils publièrent ensemble cette découverte dans les journaux, en démontrant que 
le fragment des Prescriptions appartenait aux Ins/Utt/es de Gaïils. L'Académie 
de Berlin expédia à Véro'ne, en 1817, l\11\L Goschen et Becker, qui, surmontant 
les graves difficutés qu'opposent d'ordinaire à quiconque veut faire le bien ceux 
qui ne veulent ou ne savent pas le faire, parvinrent à lire les neuf dixièmes du 
livre; le reste était illisible. · · 

Le manuscrit se composait de cent vingt-sept feuillets : J'écriture la plus ré· 
cente, en lettres majuscules, présentait vingt-six épitres de saint Jérôme; l'écri
tùre primitive, très-élégante, offrait les Institutes, et, entre celle·d et celle-là 
s'en trouvail.une autre qui ne s'étendait pas au del_i'1 du quart du manuscrit; 
elle reproduisait des épltres et des méditations du même saint. Le parchemin 
avait donc été gratté trois fois,· et poUrtant il offre un texte complet, résultat 
ù'un travail pénible et obstiné. La première édition en fut faite à Berlin en 1820. 

Comme il n'y aYait point de titre, il fallait prouver que c'étaient vraiment là 
les 1n:,/it1ûes de Gaïus. Justinien, dans ses Institutes, déclare qu'il a puisé ~a':ls 

Gaïu•. 
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détaille droit classique; du reste, malgré des lacu.n~s re?rettables, 
il a éclairci plusieurs points d'histoire et de legislation. Gaïus 
écrivit, en outre, sur l'Édit provincial et sur les Douze Tables 
(Libr'i ad Edictum; .it:Jo~x!X MhoL); plus, un aut~'e ?m'rage, sous le 
titre de Renan quotidianm·um., ou A ureormn lzbn, dans le gem'e 
de ses Institutes. 

D'autres marchèrent sur sur ses traces j~t~qu'au ~11oment oü pa
rurent Émile Papinien, .Jules Paul, DomitiUs Ulp1en, Hérennius 
l\Iodestinus. Papinien, préfet du prétoire et président du conseil 
privé de Septime Sévère, envoyé à la mort par Caracalla parce 
qu'il ne voulut pas justifier son fratricide, fut considéré comme , 
le prince des jurisconsultes. Valentinien III déclara que son auto
rité devait l'emporter sur celle de tous les autres, et Justinien 
lui prodigue les titres les plus distingués. 

Paul et Ulpien, ses collègues au conseil de l'empereur, compo
sèrent un grand nombre d'ouvrages qui servirent beaucoup pour 
les Pandectes, puisque les extraits d'Ulpien en forment un tiers, 
et ceux de Paul un sixième; en outre, ·lems commentaires SUI' 

l'Édit perpétuel peuvent être considérés comme la base du Digeste. 
Paul était de Padoue; on trouve dans les Pandectes des passages 
tirés de soixante-huit de ses ouvrages, sans parler des cinq livres 
intitulés Receptœ Senlenliœ, qui contiennent tous les principes de 
droit non contestés, et qui sont disposés dans l'ordre de l'Édit per
pétuel. Ses axiomes, passant en grande partie dans le code des 
Visigoths, devinrent la loi pratique en Espagne, dans la Gaule 
méridionale, et chez les Bourguignons, jusqu'au moment où s'y 
introduisirent la compilation de Justinien et les codes barbm'es. 
Son style offre parfois de l'obscmité, tandis que celui d'Ulpien est 
toujours clair et précis, malgré quelques solécismes sémitiques, 
qui révèlent son origine phénicienne (1). 

_ celle de Gaïus: Quas ex omnibus antiquorum instilutionibtts, el prœcipue ex 
commentm·Us Gaii nosi'li, etc.; Proœmiwn. Cr, si l'on rupp1·oche ces deux 
ouvrages, la ressemblance est évidente, sauf que dans les Jns/iiules de Justinien 
l'on ne trouve }Jlus certaines lois qui avaient été abroorées comme la loi Sen lia 
par exemp~e .• ~ui assimilait après l'affranchissement l~s s~rvi pœnx aux élran 
gers, dedzl!IU. En ouh·e, les lnslil1tle.s de Gaïus correspondent au résumé 
fait cie cet ouvrage par les. auteurs du Breviarilon Alaricianum; puis, on y 
trouve tous les passages qm en sont cités dans les Pandectes, dans le recueil des 
lois mosaïques et romaines, enfin par Boëce et Priscien. 

Niebubr ct Knopp croient l'écriture antérieure au rè"ne de Justinien· Dluhm 
collationna la première édition avec le texte de Vérone, :t en fit une édili;n prin
ceps en 1824. 

• ( 1) Les fragm~nts de ces trois jurisconsultes fameux constituent la partie prin
Cipale du recueil des sources du droit romain publiée à Paris sous le titre de 
Jv.tis ch•ilis ecloya, 1822-1827. ' · 
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Les ouvrages de ces trois jurisconsultes et de Modcstinus, lem' 
disciple, acquirent force de loi sous Valentinien III. 

Il faut attribuer plusieur;; améliorations réelles intJ'oduites dans 
la législation : premièrement, aux conseils de ces derniers juris
consultes; secondement, à la nature de la nouvelle constitution, 
car l'empereur n'étant entravé par les priviléges d'aucun corps, 
les citoyens, écartés de la vie politique, cherchèrent à s'en dédom
mager pm· la plus grande indépendance civile; enfin, aux nouvelles 
doctrines que les Galiléens opposaient aux systèmes orgueilleux 
et inhumains des écoles anciennes. 

Les empereurs, afin que la noblesse ne pitt leur causer d'om
brage, propagèrent les droits communs de la nature humaine; 
ils favorisèrent les pécules des fils de famille et les émancipations, 
augmentèrent les effets et restreignirent les solennités des manu
missions, étendirent le d1·oit de cité, et améliorèrent la condition 
des esclaves, en refrénant la cru au té des maîtres. A cet égm'd 
encore, le chef de l'État était populaÏI'e; car il voulait la loi égale 
pour tous, les puissants humiliés, la multitude garantie contre les 
oppressions privées, et satisfai le sous le rapport des besoins de la 
vie et de l'usage de la liberté naturelle; il n'accordait, dans ce 
but, de privilégcs it aucune classe de personnes, afin d'avoir la 
faculté d'élever aux dignités ceux qui lui en paraissaient dignes. 
Le zèle des cmpercms pour la justice remédiait à bien des abus; 
il imprimait aux magistrats une crainte salutaÏI'e, ct rapprochait 
toujolll's davantage le dl'oit de l'équité naturelle et du sens com
mun. De celte manière, l'humanité continuait d'avancer, malgi'é 
le poids des souffrances lùchement suppol'tées; enfin; avec le grand 
nom de l'empil'e s'étendait l'idée de l'égalité sous un seul gouver
nement, égalité opposée it tout ce que l'antiquité avait pratiqué, 
et qui devait constitue!' la base des sociétés modernes. 

CHAPITRE XV. 

RlCIIESSR. - COllliERCE. 

Les riches, dont l'ambition ne pouvait plus s'exercer dans les 
maaisti'atures craignant de porter ombi'age au monarque, aug-

o ' . ' ' . . mentaiènt sans mesure les prodigalités du luxe pnYc, et s emvrment 
de jouissances, comme des gens qui chel'chent ü oublier le glaive 
qu'un fil tient suspendu sur leur tête. 

JIIST. r;:'\IV. - T. Y. IG 

Législation 
amcllorée. 
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Les récits Louchant les richesses _et le lux? ~'alors ressemblent 
1t des contes orientaux. C'est en vam qu'à dtfferentes reprises le 

l . . l ' s 
o-ens de bien avaient proposé la Ol agrmre ; a prepondérance d 
::, · · d' l · e l'épée était établie, et. at~ m~heu . u~ p~up e 1m1~1ense, pauvre et 
mendiant, quelques partteuhers possedaient des rtchesscs fabuleu~ 
ses. Un d'eux, tout en déplorant .l~s pert~s considérables que lui 
avaient fait essuyer les guerres clVlles, lmsse en momant !~,HG 
esclaves, 3,600 paires de bœufs, 250,000 têtes d'autt·e bétail 
et 60,000,000 de sesterces ('1). Crispus de Verceil possédaii 
200,000,000 de sesterces; le philosophe Sénèque, 300; l'augure 
Cnéus Lentulus et Narcisse, afft·anclu de Claude, 400; Icélus, fa
vori de Galba, bien plus encore. Pallas, autre affranchi de Claude 
amassa tant de richesses qu'il aurait possédé, si l'on évalue 81~ 
biens fonds la valeur de son capital, la trois-cent-cinquantième 
partie du territoire de la France (2). Selon Pline, les biens confis
qués par Néron à six riches citoyens seulement représentaient la 
moitié de l'Afrique proconsulaire (3). Vopiscus rapporte qu'Au
rélien envoya dans une ville du domaine privé de l'empereur Va
lérien 5,000 esclaves, 2,000 génisses, 1,000 cavales, -10,000 brebis 
et -15,000 chèvres (!~). On pourrait soupçonner l'exagération dé
c~amatoire de l'auteur, si l'on ne lisait dans Sénèque que des p1·o
vmces et des royaumes suffisaient à peine au patlll'age des trou
peau~ de tels. ou tels,. dont les esclaves étaient plus nombreux que 
c~rtames ~a~10ns belhqueuses, et la demeure plus spacieuse que 
bten des cttes (5). 

Néron dépensa en largesses quatre milliards de sesterces et 
C~ligula deux milliards sept cents millions; Domitien sacrifia d~uze 
mtl~~ talent~ ( 66 millions de francs) à la dorure du Capitole (6). 
A~ ~en, en_l honneur de sa belle-sœur et du prince qui l'avait pré
cede, pr?dig_ua les p~rfums au point de les répandre sur la scène eL 
d~ns les Jardms; Hehogabale nageait dans des piscines oü l'on avait. 
repan~u des essences précieuses, et faisait verser le 1filrd à pleines 
chaudières (7); enfi.~, dans les solennités, les guerriers oignaient 
de parfums l~s b~n~1ères et les aigles, ce qui faisait dire à Pline 
que les Romams etatent frottés d'onguent à l'intérieur du corps et 

(1) PLINE. 

(2) PAUCTON 1 lJlétrologie, _Ç. Xl. 
(3) PLINE, XVIII, 6. 

(4) VOPISCUS, in Aurel., c. X. 
(5) De Beneficiis, VII, 10. 
(6) S\JETONE. Dion dit trois mille trois cents million· 
(7) LUII'ntoJus, XIX, 24. · "· 
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à l'extérieur, et qu'une femme se faisait gloire d'exciter les désirs 
par les seules odeurs qu'elle exhalait en passant (J). 

Détournons un instant noti·e regard de· cette profusion, et arrê
tons-le sur les raffineries-d'encens à Alexandrie, où, dans la crainte 
de perdre une parcelle de parfum, on obligeait les ouvriers à tra
vailler avec un masque et à sortir tout nus du laboratoire (2). 

Pline a inséré dans son Histoire naturelle un traité des pierres 
précieuses, tiré d'un travail rédigé par Mécène sur ce sujet, et qui 
prouve combien les anciens avaient poussé plus loin que nous ce 
genre de luxe. Sauf celui du milieu, tous les doigts de la main 
étaient chargés d'anneaux-(3). Les coupes étaient en pie1·res pi·é
cieuses, et l'on estimait particulièrement les vases murrhins, qui 
venaient de la Caramanie ou de l'intérieur de la Parthiène, et dont 
I.t fragilité offrait le plaisir piquant de voir continuellement un 
trésor en danger. Un personnage consulah·e paya un vase de 
cette espèce soixante et dix talents; Néron, quarante millions de 
sesterces. Pétrone, le ministre de ses plaisirs, possédait une coupe 
munhine du prix de tt·ois cents talents; avant de mourir, il la 
llrisa pom· qu'elle ne revînt pas 1t Néron, qu'il avait pris en 
haine (1~). 

Les perles étaient très-estimées, et les femmes s'en paraient, ou 
plutôt s'en chargeaient la tête, le cou, la poitrine, les bras; elles 
en mettaient jusque sur leur chaussure. Caligula en était couvert 
et en ornait la proue des navires, comme Néron les lits destinés 
il ses débauches. Et cependant, elles se payaient le triple de l'or 
sur les côtes du golfe Persique et de la Taprobane (n); on donna 
d'une seule perle six millions de sesterces. 

La soie s'achetait au poids de l'or; aussi, quand César fit cou-

(t) Jlist. nat., Ill. 
(2) Id., XIV. 

(3) Sa-rdonychas, smaragdos, adammttas, jaspidas uno 
Portal in articula. 

(i\1,\RT., V, 11.) 

Digit us medius excipitw·: cœteri 01mws onerantur atque etiam privatim 
arlic1ûi. PLINE, Hist. nat., XXXVU. 

(4) Quelle était la mali ère de ces Y ases murrhins, si estimés des anciens? 
l\lercato ct Baronius ont dit de benjoin; Paulmier de Grentcmesnil, d'argile 
pétrie avec de la myrrhe; Cardan, Scaliger, Mercuriale de porcelaine; Belon, 
de coquilles; Guibert, d'onyx; d'autres, de substances différentes. Le Blond, 
dans les ill ém. de l'Acad. des inscriptions, tom. XLIII, démontre qu'aucun 
d'eux n'a deviné, et invite à faire de nouvelles recherches. 

( 5) JJiargarilas quœ contra triplttm auntm obryzttm., atque ill q1ûdem i1~ 
India e{{ossum, veneunt. 

16. 
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vrir son théâtre d'une tente de cette étoffe, les soldais murmu. 
rèrent comme s'il eût épuisé le trésor. Claude fut accusé de mol
lesse b~rbare pour avoir couronné sous un pavillon de soie les deux 
rois de l'Asie dont nous avons signalé le voyage à Home ('1); l'u
saO'e de la soie s'étendit cependant, bien qu'Alexandre Sévèt·e et 
A~rélien tentassent d'y apporter quélque mesme. On la tirait de 
la Perse. 

La Babylonie envoyait ses tapis aux ~il~e couleurs; un empe
reur en acheta un au prix de quatre m1lhons de serterces (2). Il 
faut dire que le sévère Caton d'Utique en avait déj~ possédé un 
qui en valait huit cent m!lle ( 16.3,6G~ fr.). Les t~tle~ de l'Inde 
étaient aussi très-recherchees, mats motns que son IYOH'e et celui 
de l'Éthiopie et de la Troglodytide, dont on ornait les temples, les 
chaises curules des magistrats , les meubles et les plafonds des 
riches; la consommation s'en accrut au point qu'on épuisa cette 
matière, et que, pour y suppléer, on dut scier les os de l'éléphant. 
L'ébène et le cèdre d'Afrique n'étaient pas moins estimés; on ti
rait des mers du Nord l'ambre jaune, dont on portait sm soi de 
petites figures qui coûtaient plus cher qu'un homme vivant (3). 
Des vaisseaux égyptiens partaient du port de Bérénice pom aller 
chercher des tortues le long des côtes d'Afrique; mais l'écaille 
dorée de celles de l'Océanitide, île située à l'embouchure du Gange, 
était la plus estimée. 

Chaque province envoyait à Rome tout ce qu'elle produisait de 
meilleur: l'Égypte, du papyrus, du verre, du lin; l'Afrique, des 
fruits; la Mésopotamie, des tapis; l'Espagne, des laines fines, du 
miel et de la cire; la Gaule, des draps, du bétail, de l'huile, des 
ouvrages de cuivre, de fer, de plomb, d'étain; le Pont, des cuirs 
et du poisson salé; la Bretagne, de l'étain; la Grèce des travaux 
d'arts et de fins tissus. 

Un luxe plus exécrable: était celui des eunuques, instruments 
dégradés des voluptés de leurs maîtres; Séjan en paya un cinquante 
millions de sesterces (9,190,000 fr.). 

On amenait de l'Inde et de l'Afrique les bêtes féroces destinées 
à donner au peuple, contraint à la paix par les temps, de sanglants 
spectacles. C~t usage, dont nous avons indiqué le commencement. 
vers les dermers temps de la république, s'accrut sous les empe
reurs jusqu'à la démence. On chassait à grands frais les lions, les 

(1) DION CASSIUS, XLIU. LIX. 
(2) PLIIIE, llist nat., VII, 48. 

(3) Tax_atio in. de li~ ils tanta, ut hominis quamvis parva effigies vivo· 
rum lwmmum l-' 1(/entmmque pretia .superel. (PuNr., f/ist. ?lat., XXXVII.) 
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éléphants, les hyènes, les crocodiles, et l'on imaginait toutes sor
tes de moyens pour les prendre sans les blesser (-1); de sorte qu'au 
temps de Pline, les lions avaient disparu de l'Europe. Ammien 
.Marcellin affirme qu'on ne trouvait plus d'hippopotames en deçà 
des cataractes du Nil (2). Les hommes qui apprivoisaient les ani
maux, it l'aide d'amulettes ou plutôt en les affamant, obtenaient 
des résultats S1Jrprenants; sans parler des combats et des jeux 
auxquels ils les habituaient, ils dt·essaient des éléphants it lance1· 
des traits, il tl'acer des lettres avec leur trompe, ù marcher sm· 
des cordes; des poissons à venit· à la voix , des lions à prendre 
des lièvres sans les manger, des aigles à s'élever dans les airs en 
tenant un enfant entre leurs senes. Auguste se vantait d'avoir 
fait tuer 3,500 animaux dans les amphithéùtres; 200 lions péri
rent dans les jeux que présidait Germanicus; Titus en donna 
9,000, et des femmes figurèrent parmi ceux qui les frappaient; il 
périt ·1 ,-100 bètes sauvages dans les jeux célébrés par Trajan, et 

( l) On lit dans Pline (lib. VIU, c. lû) : " Comme la chasse aux lions était 
périlleuse, on creusait des fosses pour prendre ces animatu. Sous le règne de 
Claude, le hasard fournit un moyen plus simple et indigne, pour ainsi dire, d'une 
hèle si féroce. Un berger de la Gétulie, flans l'Afrique septentrionale, calmait la 
l'ureur du lion en jclanl sur lui une pièce de drap. Ce procédé men·cillcux passa 
bicntûl dans les jeux publics; ct à peine en pouvait·on croire ses propres yeux, 
en -royanl un animal si terrible tomber dans une torpeur subite, dès que le moin
dre voile lui couvrait la tète, et sc laisser attacher sans opposer de résistance; 
car c'est dans ses yeux que réside sa force. ,, 

Ainsi, il est moins étonnant que Lysimaque, enfermé a''cc un lion par ordre 
d'Alr.xandrc, soit venu à bout de l'étouffer. 

Si l'on doutait d'un fait dont Pline a pu souvent ètrc témoin, on a prendra avec 
quelque intérèt que cc moyen est encore en usage dans l'Inde. 

Le c;opitaine Williams, auteur tl' un om•rage intitulé: Joumal des chasses pen
dant WL sejour dans l'Inde (Bibliothèque universelle de Genève, 1820, avril, 
p. 3Si), raconte, il propos d'une hyène, que deux Indiens, dress\1S à cet emploi, 
n'étaient munis que d'un fer aiguisé parle bout, de la longueur de 33 centimètres, 
d'un paquet de cordes ct d'une pièce d'étoffe de coton," destinée prob:~blcmcnt, 
ajoute t-il, à couvrir la tète de l'animal pour l'cmpèchcr de voir. " 

Nétnésiamus (Cynegcticon, 303 cl seq.) décrit une espèce de chasse m~ins 
périlll·use, mais toul aussi extraordinaire: "Il faut, dit·il, entre autres ustcnstlcs 
de chasse sc pourvoir d'une toile assez etendue pour envelopper les fourrés, ct 

' ' . d' y renfermer les animaux effrayés à la YUC des plumes qu on aura cu som y 
al tacher. En effet, ces plumes, de même que des éclairs, frappent de stupeur 
les ours, les sangliers, les cerfs, les canards, les loups, ct les empêchent de 
rompre un obstacle si léger. On teindra donc. ces plumes de div~rscs, couleurs. 
que l'on mêlera à des plumes blanches, en varwnt aula!1t que pos,llJic 1 effet des 
cou!curs qui agissent avec tant de puissance sur les ammaux sauvages ... Il faut 
préférer la couleur rouge. " 

(2) Lib. X Xli, 15. · 
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qui durèrent cent vingt-tro~s ~ours; la, l~~éral_it~ d'~drien porta 
à 1.0 000 le nombre de ces viCtimes de 1 OISivete 1 omame, et Pro
bus,' sans parler des autres anin:aux, fit lf~cher, mille au,truches · 
dans le cirque, auquel des plantatiOns donnment 1 aspect dune fo. 

rêt (J). 
on a de la peine à croire à la prodigieuse richesse de quelques 

particuliers. L'aïeul de Lollia Paulina, victime d'Agrippine, fit si 
bien dans son gouvernement de l'Asie que cette femme put ficru. 
rer dans un banquet, portant sur elle, en pierres précieuses, p~ur 
une valeur de quarante millions de sesterces. Hérode Atticus est 
cité parmi les citoyens les plus fastueux de ceLte époque. Son père 
nommé Julius, d'une famille pauvre, et qui n'était rien moin~ 
qu'illustre, ayant trouvé un trésor immense dans une Yieille mai
son qu'il possédait, l'empereur Nerva, auquel il en donna avis, lui 
dit d'en faire ce qu'il voudrait, el lui accorda remise de la part. 
due au fisc d'ap!'ès la loi; comme il répondait qu'il craignait de 
l'employer mal, l'empereur, plus généreux que prudent, repl'it: 
Tu peux en user et en abuser comme il te plaira. 

Son fils Hél'ode hél'ita donc d'un immense patrimoine, à la 
charge de payer tous les ans à chaque citoyen d'Athènes une mine 
( 87 fr.) : obligation dont il se racheta en payant en une fois le 
total de cinq·années, ce qui dépasserait vingt-deux millions. Élevé 
par les maîtl'es les plus habiles de la Grèce et de l'Asie, il acquit 
une grande réputation comme OI'aleur; il obtint le consulat à 
Rome, et la préfecture des villes libres de l'Asie. Dans ce poste, il 
lui fut allouë par Adden tl'Ois cents myriades de drachme3 
(2,i00,000 f!'.) pour amener de l'eau, dont manquaient les habi
tants de la Troade; mais, comme la dépense devait s'élevei' au 
double~· ce qui faisait murmurer les employés du tt·~sor, Atticus fit 
poursmvre et achever les tt·avaux en complétant de ses deniers 
la somme nécessait·e. 

Une fois retiré des affaires, il passait ses jours tantôt il Athènes, 
ta~1tôt at~ x alentour~, discutant avec les sophistes, qui se lais
sa~ent vamc!'e volontiers par un adversaire si généreux; il dépen
~mt énormémen_t en ~ravaux d'utilité publique. Élu président des 
Jeux dans la VIlle, Il fit construire en quatre ans un stade de 
200 mètre~ de lon~, tout en marbre blanc, et qui pouvait contenir 
la populatiOn ent1ere. Il consacra à la mémoire de Régilla, sa 
femme, un théâtre oü il n'entrait d'autre bois que du cèdre sculpté. 

. ( t) l\1. Mo?g~z a énuméré et décrit tous les animaux qui combattirent dans le 
~~r,que, d~pu1s lan 552 de Rome jusqu'à la mort d'Honorius. (M ém. de l'Acad., 
• o •. X,1·33.) 
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ll_re~d.it son ancienne magnificence à l'Odéon, que Périclès avait 
fmt edtfier avec les antennes des vaisseaux pe!'ses; il embellit le 
temple de Neptune sur l'Isthme, qu'il se proposait de couper, et 
fit construit·e un théf~tre à Corinthe, un stade it Delphes, des bains 
aux Ther~1~opyles, un aqueduc à Canusium, en Italie. Nous ne par
lons pas 1c1 des tt·avaux moins importants exécutés à ses frais dans 
la Thessalie, l'Épire, l'Eubée, la Béotie, le Péloponèse ni de ses 
libéralités envet·s les villes qui le choisissaient pour leur' patro11. 

Voilà ce que faisait un simple pm·ticulicr; or, bien qu'il ne 
puisse servit· de terme de comparaison pom· les auh·es, il nous 
donne au moins une idée du luxe étalé par ces citoyens opulents, 
auxquels le monde entier foumissai t son tribut de jouissances et 
de splendeurs. Une fois la domination des empereurs pleinement 
affermie, les sujets, désespémnt de recouvrer leur indépendance, 
s'étudiaient it embellir leur servitude de tous les plaisil's compati
bles avec la tranquillité du prince. Des édifices s'élevaient donc 
de toutes parts, et leurs débt·is font encore aujourd'hui notre 
étonnement; ceux-ci étaient l'ouvrage des Césars, ceux-là des ma
gistmts, d'autres des communes ou des particuliers. Nous avons 
mentionné successivement les premiers. A peine Home eut-elle 
ét·igé le Colisée , que V ôrone et Capoue voulurent a voit· des cir
ques non moins magnifiques; quelques communes lusitaniennes 
flrent constl'Uire l'admirable pont d'Alcantara. Pline tl'Ouva les 
villes de la Bithynie hf'ttissant à l'envi l'une de l'autre : à Nico
médie, on terminait une nouvelle place, un aqueduc el un canal; 
it Nicée, un gymnase et un théùtre; à Claudiopolis et à Pl'Usia, 
des thermes, et it Sin ope, un aqueduc de quinze milles. On appor
tai l surtout un grand zèle dans la construction des aqueducs, à 
l'aide desquels prospéraient des populations nombreuses, dans des 
lieux que l'incurie des Barbm·esques laisse envahir aujourd'hui 
par les sables de la Libye; ceux de Spolète, de l\letz, dn Gard, de 
Ségovie, annonceraient plutôt de vastes capitales que des villes de 
province. A Nimes, it Arles, it Narbonne, on voit encore debout 
des monuments remarquables. Que devaient donc être Antioche, 
Alexandrie, Césarée, où étaient renfermées des nations entières? 
Afin sans doute que nous pussions nous en former une idée, 
deux villes se sont conservées entières sous les cendres et les 
laves, d'oii elles sot' Lent it cette heure, en nous révélant toute la 
magnificence de celle époque (1). 

Toutefois, que l'admiration ne nous fasse pas oublier que les 

(1} Voy. ci-après, chap. XXXIII . 

~dlliccs 
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constructions des empereurs étaient une charge pesante pour leul's 
sujets, contraints à les exécuter de leurs propres bras. Vespasien 
cependant, qui entreprit dans tout l'emp1rc tant et de si gl'anct 
travaux, << les conduisit à fin sans moleste!' les cultivateurs (J) )s 
ce dont on. lui fit un. mérite/ .tandis q~·o~ r~pl'oche à Dioclétle 1~ 
« son insatiable mame de ba til', ce qm faisait que la mise en ré~ 
<< quisition des ouvl'iers, des manœuvres, des chal'iots nécessaires 
<< pour ces constructions, n'était pas moins onéreuse que la per~ 
<< ception des impôts (2). l> 

Ces constructions nous permettent de juger le système poli~ 
tique des anciens, dont toute l'attention sc portait sm· les villes 
et jamais sur les campagnes. Après le moyen âge, au contraire' 
on ne trouve pas un coin de pays oü ne s'élève un village ave~ 
son église et sa maison communale. Alol's tout se conc~ntrait 
dans les villes; c'était à elles que conduisaient les gl'andes routes 
sans a voit· pour accessoire ce réseau de chemins infél'ieurs qui. 
relient aujourd'hui les moind1·es villages; alo1's, en un mot c'é~ 
taient les citoyens, aujourd'hui le peuple ; alors quelques ~l'ivi~ 
légiés, aujourd'hui l'humanité entière. 

Combien se tl'Ompel'ait donc celui qui, à la vue de ces magni
ficences, se figurerait que la population de cc temps était extrê
mement riche! La prospérité des nations résulte, non des nom
b!'euse~ ri~hes~es ~m~ssées dans les mains de quelques-uns, mais 
de la d1stl'lbutwn eqmtable entre tous de ce qui sert au nécessaire 
au. bien-êtl'e, aux jouissances. Home, après avoir enlevé au~ 
v~mcus _le~I' tel'l·itoi~·e, le divise en petites portions poul' le dis
tl'lbuer a h tre de recompenses mi li tai res; elle consel've le l'este 
comme domaine national ( ager publicus ), pour l'affenner, soit 
par baux de cinq années, soit à pe1·pétuité movennant une rede~ 
vance qu~ ~ormait une des principales bran~hes. du l'evenu public. 
Les. patr1c1ens~ abusant de leur puissance, s'en attribuaient la 
meilleure partie, et leur principal soin était de la conserver et 
de l'accroitre: Tou~ favorisait leur désir. Les matièl'es précieuses 
que la con~u.et~ fai.t entrer dans le pays diminuent la valeur de 
l argent; d ou 1l ~m~ que la redevance qu'ils payent se 1·éduit à 
peu de chose ou a l'len, et qu'ils n'ont plus qu'à acheter des es
claves et à faire les frais de culture. 

lls permettent à ces esclaves d'économiser sur leur nécessaire 
ou d'exercer un petit négoce au moyen duquel ils se c!'éent u~ 

( 1) AUIIÉLtus Vtcro11 , de Cœsar., c. 9• 
(2) LACTANCE, de J'rlor_t. pcrscc., p. 

': ! 

RICHESSE. 249 
pécule qu'ils placent à intérêts dans les mains de leU!' maitre lui
mème, lequel sc trouve ainsi pt·opl'iétaire, cultivatem et banquiet·. 
Les gmndes propriétés, soutenues par un capital surabondant, 
tendent it s'acct·oitt·e; chaque jour elles absorbent quelque mo
deste pal!·imoine, ct les choses en viennènt au point que le terri
toire I'Omain pourrait êt1·e assimilé à une confédé1·ation de petits 
royaùmes. L'Italie, peuplée de nations industrieuses, avait vu ses 
enfants s'épuiser, soit en luttant contl'e la tyrannie de Rome, soit 
dans les pl'Oscriptions qui signalèl·ent les triomphes de celle~ci, 
soit enfin en la secondant dans ses nouvelles conquètes. A peine 
le temps avait-il réparé les pet·tes causées pat• les guelTes d'An
nibal et par celle, plus meurtt·ière encore, des Mm·ses, que sur
vinrent les luttes civiles; aux maux de la guetTe s'ajoutèrent bien
Lot ceux de la victoire, quand Sylla, et plus encore Auguste, par
lagèt·ent ces belles contrées enh·e leul's vélé1·ans. Ces nouveaux 
maitl'es chassèrent de leurs champs,"de leurs foyez·s, de leurs tem
ples, de leurs tombeaux même, les anciens propriétaires, qui 
accoul'Urent it Rome, nus et sans t•essources, pour demander du 
pain (1). 

l\lais le vétét·an, qui se lrouvai t enrichi si facilement, ne connais
S<lÏL ni l'indust1·ic qui fait acquérir, ni l'économie qui conse1·ve: 
ha bi Lué it J'imprévoyance du soldat et it la dissipation, ft·uit des 
Im·ges~s et du pillage, il se livrait aux plaisit·s, el se voyait bien
lot réduit il hypothéquer le fonds, la maison, le mobiliei'; puis, 
nu comme auparavant ct plus vicieux, il revenait à Rome poul' 
se rassasier de pain et assouvir sa soif de plaisirs. Tacite raconte. 
qu'on dut repeupler Tarente et Antium avec des vétérans, mais 
sans résultat car la plupart des soldats se dispersaient dans les 
provinces oiz' ils avaient terminé Jem'set·vice; puis, comme ils n'a
vaient pas l'habitude de se marier, ils mouraient sans enfants .. 

Les campagnes restaient donc en fl·iche; le fisc s'en emparmt, 
ou elles devenaient la pt·oie des riches, qui formaient ainsi des 
domaines immenses avec les dépouilles des petits. De là, ces lati
jimdia qui ruinèrent l'Italie (2), où souvent un seul individu pos
sédait un tel'l'itoire dont la conquête avait suffi à faire décréter le 
LI·iomphe d'un général. .. 

Le nombre des pauvres devait ct·oître à l'infini, par les proprte
taires dépossédés, par les cultivateurs Iibl'es qu'écrasait la con-

( 1 ) More l atrocinii vclcribus posscssorib us adim erun t a gros, do m~s, ~epu.l
cra, fana •.• j1wencs pm·Ucr ac scniorcs, muliercsquc cum parvi-S l1berts, 
conquerentes sc pelli arvis focisqtte. (APPIEN., de Bello ci v.) 

(2) Lati.fundia perdidcrc Italiam. (PLINE, llist.nat ., XVlll.) 
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cm·rence de vastes manufactmes à esclaves, par les débiteurs q 
dévorait l'usure, par tous les plébéiens enfin, sauf ceux qui u? 
force d'esprit ou de valeur, parvenaient à prendre place cl~ ~ 
l' d l 1 1· · · l' t · ns or t'e ces c 1eva ters : anstocrat.Ie c argen qm se substituait à 
celle de race. 

Il serait possible peut-être, parmi les nations modet·nes d'e 
· ' l' · l · ' 11 ctter une ou on tt·ouve ega ement un peltt nombre d'individu 

fort riches et des misérables à l'infini ( 1) ; mais ceux sur lesquels 
l'orgueil s'apitoie, quand, il ~e les insul_te pas sous le_ nom de po~ 
]ntlace, forment aujourd hm la classe mfime, laboneuse et obs
cure qui, dans l'antiquité, était remplacée par les esclaves ap
pa~tena?t ~u maîtt'e et entt·etenus par le maitre. La plèbe, au con
t~·a~m, et~It composée d'hommes libres et privilégiés dans l'ordre 
CIVI~, qm form~i.ent un parti redoutable par le nombre, par ses 
l~a?1tudes ~uerneres, par la puissance de l'accord ct. de la léga
hte. La plebe pouvait donc soutenir une lu lte; or, les pauvres 
s~ccombant avec les. Gracques, triomphèrent durant. les proscrip~ 
ft?ns.' l~rsque les biens enlevés aux anciens propriétaires furent 
(~tst.n~mes, no~, comme. on le disait, pom· al'rirer it une réparti
tiOn egale, mais pour recompenser ceux qui avaient aidé aux vic
toires des triunwirs. 

C~ cha~~ement .de maîtres amena, sous l'empire, un nouveau 
systeme d econmme et de finances. Les anciens membres cl€ l'm·is
tocratie continuaient., par tradition, à faire cultiver les champs 
par des esclaves placés sous la direction d'autres esclaves· les non-

• vemL\: e?richis,, ne so~geant qu'à jouir dans le luxe de l~m opu
le~ce demesuree, louerent leurs biens à des cultiva tems libres 
qm les firent _valoir à leurs fmis et risques. On louait ha bi lnelle~ 
ment pour cmq ans, et le fet·mage était payé d'ordinaire en ar
gent et s~lon le nombt·e des esclaves attachés au domaine; mais 
on peut Juger combien le revenu devait être incertain si l'on 
song? 1t la multiplicité des distJ·ibutions. gratuites, et lOL:sque la 
m~mfic~nce d~ ~'empereur ou des riches faisait obstacle à toute 
speculatiOn privee. AJ. outez a' cel 1 1 · 

,· . , . . , a. es monopo es, les tresors que 
la \Jeton e mcttmt tout a coup en Circulatio11 et . lt. , . t . . , , qm a mmen ca-
pricieus~?1e_nt la valeur des denrées envoyées sur le marché par 
le proprtelmre. 

La difficulté d'affermer des biens à des cultivateurs libres s'é
tant accrue de plus en 1 , -1 ,. d .. 
. P u::., I s mtro Uistt, après 1~ deuxième 

( 1) Ce phénomène de l'exp , f 
Ecosse où la supre'mat· d rolp~a ton se reproduit précisément auJ·ourd'hui en 

' te es azrds s'est h · 
ayant absorbé les terres de to t 1 l c ang~e en propriété, chacun d'eux u ec an. 
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siècle de l'ère vulgaire, un nouveau système d'économie rurale: 
l'esclave fut changé en colon se t'vile, avec la faculté de prendt·e 
femme, d'avoir des enfants, de disposei' de son pécule, à la con
dition de payer une redevance annuelle (J). Cette réforme aurait 
pu amener le rachat de l'esclave; mais, comme la disproportion 
entre les pauvres et les riches devenait toujours plus grande, et 
qu'elle sc trouvait augmentée par l'horrible système de finances 
que les besoins croissants de la rép';Iblique avaient fait adopter, 
on en vint à craindre que le propl'Ïétaire ne vendit les esclaves et 
ne laissât les champs sans culture. Il fut donc décidé que le colon 
resterait avec sa descendance attaché à la glèbe, et serait vendu 
avec elle; cette mesure t·endit plus misérable la condition de l'es
clave, et produisit beaucoup d'inégalité dans la distribution des 
li'availlcurs qui, accumulés clans certains endroits, étaient très
rares dans d'autt·es. Aussi, à la fin de ce siècle, des campagnes au
trefois mises en valem par les populations actives des Èques, des 
Sabins, des Volsques, des Étntsques, des Cisal~ins, restèi~ent _en 
fl'ichc, et des terrains immenses furent envahts par des Jardms 
de plaisance entièrement improductifs (2). 

L'ao-riculturc italienne anéantie, il fallut faire venir du dehors 
jusqu~m vin, soit des iles de la Grèce, soit de la Syrie, de l'Espa
rrnc ou des îles Baléar·cs, soit de celte Gaule mèmc, dont les fils 
âtaient-descendusen Italie, attirés pm· ses riches vignobles. La laine, 
produit jadis en renom des troupeaux de l'Apulie et de l'Euganée, 
dut ètre demandée à l'Espagne, à :Milet, à Laodicée, et la plus 
commune à la Gaule. Les pt·incipales familles ayant adopté le luxe, 
autrefoisr~yal, de l'employer teinte en pourpre, on la fai~ait veni1: de 
Tyr, de la Gétulie, de la Laconie, aux prix quelquefOis de mille 
drachmes la livi'e. 

A l'époque oil, pm· suite d'expédients fiscaux ou de l'urgence 
des besoins, l'agl'icullure se tran~fm·mait ainsi, l'~ndus~rie e_lle
mêmo subissai L un changement radical. Les corporatiOns d ouvl'Iers 
libres, très-anciennes it nome, n'avaient pu prospérer tl côté des 
manufactures SCI'viles, chaque citoyen riche faisant fabriquCl' chez 
lui tout ce qui était nécessaire aux besoins el au luxe de_ la maiso~. 
Les parvenus qui affluaient à Rome s'aperçurent, quOique tardi
vement, qu'une étoffe, un ustensile quelconque, achetés dans une 

( 1) Il est parlé plus au long de la condition du colon dans le li v. VIl, ch. 5. 
(2) c. G. zumpt ( Ueber d~n Stand der JJe:volliemn?J Berl~n, i8'1l) ~étudié 

le momcment de la populahon chez les anCiens. Il retute G1bbon; qm met. le 
maximum au temps des Antonins, ct démontre que chez les Grecs la populat~on 
avait diminué sen:;iblcmenl par des causes qui s'étendaient à tout l'empire romnm. 

lndnstrle. 
Cummercc. 
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boutique, coûtaient moins cher que ceux qu'on faisait fabriquer 
chez soi par ses esclaves; ce qui fit abandonner l'industrie domes
tique, accrut le nombre des m'tisans libres et seconda le système 
d'égalité adopté par les empereurs . .Mais on ne voulut pas donner à 
cette foule d'artisans la liberté enlevée aux gens de la campagne, 
et, sous prétexte de les assujettir à un ordre régulier, on enchaîna. 
chacun à son métie1·, comme on avait enchainé les colons à la glè
be. Sans aucune idée de la libre concurrence, on regardait comme 
une 'nécessité l'intervention de la loi en toute chose, pour assurer 
cette prospérité publique à laquelle nous pensons aujourd'hui que 
suffit la prévoyance de l'intérêt privé; dès lors on réforme les 
corporations et l'on organise dans chaque ville celles qui sont né
cessaires pom· satisfait•e convenablement aux besoins des habitants. 
Les corporations que l'on peut considérer comme accessoires sont 
groupées autour de la principale; on les échelonne par degrés, et 
le passage de l'une à l'autt·e est accordé comme un privilége. 
L'empereur, ou la commune, ou les membres de la corporation eux
mêmes, établissent un fonds social; mais, comme celui qui n'y 
verse rien peut y avoir part, et que tout homme libre a la faculté 
d'entrer dans l'association, la moindre valeur acquiert du prix. 
Toutefois, l'associé ne peut ni vendre, ni léguer son pécule qu'à 
l'u? de ~es ~o~.frèt·es ;. de sorte 9ue, contrairement it ce qui existe 
auJourd hm, lmdusti·tel appartient à son industrie. Là se rctt·ou
vait encore la déplorable influence du fisc ; car chacune de ces 
communautés était grevée de charges énülmes. Outre les droils 
de vente et de péage, elles devaient acquitter une contribution 
appel~e ~uraria, parce qu'elle se payait en or; tous leurs mem
bt·es ~tment tenu: solidairement, ct l'on hypothéquait, pour la 
gam.nh.r, to~s les btens-fonds qu'elles possédaient. 

_.Amst, .pomt d'~?ricultu.re pour créer la richesse, point d'indus
tue pour la mobthser, pomt de commerce pour· la t•épanch·c. Une 
~oule de gens ~e tous. les pays affluaient à Rome; on peut donc 
JUger de c~ qu il. devmt y avoir de misère et de corruption dans 
ecU~ nmltttude moccupée, tous voulant vivre des distributions 
publiques ou de leur infamie. Alors se multipliaient les aveugles 
mstruments ?u l~xe et de la débauche; de véritables armées d'es
cl~~'es re~lphssment les maisons des principaux citoyens, au point 
q~ Il fallatt un nomenclatem· pour se rappeler le nom de chacun 
deu. < 

Nounir et contenter la r0 1 d · • . . 
d < '' u e evmt etre un des prmCipaux soins 

es empereurs q · · t f'" · . · 
d 1 s· 1 d ?~ a ce e •et, ttrment continuellement des blés 

e a ICI e, e 1 gyp te et. de l'Afrique. Maintenir la liberté des 

• 
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communications avec ces pays était la premièt·e exigence de leur 
politique; car malheur à eux le jour où la piHure n'arrivait pas à 
tant de bouches affamées (1)! La flotte qui transportait les blés en 
Italie était appelée sacrée; les vaisseaux abordant à Rome chargés 
de froment ne payaient aucun droit; plus mauvais était le prince, 
et plus il accordait au peuple, qui faisait consister dans ces larges
ses la bonté du gouvernement et la justice. 

Un éd_it de Dioclétien, témoignage éloquent de la misère du 
temps, a été mis récemment en lumière; il a pour objet de fixer, 
dans un moment de disette, le maximum des subsistances et des 
salaires pom· les différents ouvrages. L'on y trouve la preuve que 
les objets de première nécessité coùtaient de dix à vingt fois plus 
cher qu'aujourd'hui (2). Bien que l'abondance de l'argent et le peu 

( 1) Aurélien écrivait au préfet des subsistances de songer à ce que la plèbe fut 
rassasiée. (VoPJscus, Vie d'Aunilien.) 

(2) Ce tarif est probablement de 303; il a été trouvé par William Sherard à 
Stratonicée de Carie, en 170!1, ct publié, après des modifications, par Bankes, 
Londres, 1826. 

i\loreau de Jonnès en a tiré le tableau suivant mis en rapport avec les mon
naies ctlcsmcsures d'aujourd'hui: 

PRIX DU TRAVAIL. 

Au manœuvre (25 deniers par jour), 
Approximativement. 

5 fr. 62 c. 
Au maçon, 
Au manœuvre qui gâche la chaux , 
Au marbrier faisant les mosaïques, 
Au tailleur pour la façon d'un habit, 
Au cordonnier, pour faç.on de calcei, chaussures des patriciens, 

de caligœ, id. des artisans, 
id. pour soldats ct 

sénateur.:>, 
id. pour femmes , 

11 25 
11 25 
13 50 
11 25 
33 70 
27 

22 
13 
16 de campagi, sandales militaires, 

Au barbier, chaque fois, ,. 

50 
50 
87 
45 
35 
25 

Au vétérinaire, pour tondre les animaux ct leur tailler le sabot, t 
A l'avocat, pour une citation devant les tribunaux, ,. 

pour un proc•ès, 225 , 

PRIX DF.S VINS. 

Ceux du Picénum, le Tiburtin, le Sabin, I'Aminéen, le Sor-
rentin, le Sétin, le Falerne, chaque litre, 13 fr. 50 c. 

D'autres vieux vins de première qualité, 10 90 
Les .vins ordinaires (vina m.~tica), 3 60 
T"a bière (camnm), 1 so 
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. '1 ' . somme excessive d'industrie portassent le prix du travm a une . · ' 
on voit u'un rustre ou un manœuvre pouvait à p~me se procu.rer' 

q . d . . . ne nourriture grossière et malsame; avec le salmre e sa JOUI nee, u 

Le vin travaillé de l'Asie ( caranitt1n mœonittm ), 
Le vin d'orge de l'Attique, 

DE 1 • .\ VIANDE. 

Viande de bœuf, chaque livre, 
_ d'agneau, de cheneau, de porc, 

Le meilleur lard, t d · 
Les meilleurs jambons de Westphalie, de Cerdagne e u pa)s 

des l\larses , 
Graisse de porc, 
Foie de porcengraiss~ avec des figues (ficatum), 
Chaque pied de porc, 
Saucisson de porc frais (isicittm.) pesant une once, 

Id. fumé et assaisonné (lucanicœ), 
Id. de bœuf frais ou fumé, 

PRIX DE L,\ VOLAILLE ET DU GIBIER. 

Un 11aon màle engraissé, 
Id. femelle id., 

-: Id. sauvage , · 
Id. id. femelle, 

Une oie engraissée , 
Id. non engrai8sée , 

Un poulet, 
Un perdreau, 
Un lièvre1 
Un !apin,' 

DU POISSON •. 

Poisson de mer de première qualité, chaque livre, 
Id. de rivière id. 
Id. salé, . ' 

Huitres, le cent, 

LES LÉGUMES, 

La meilleure laitue, chaque botte de cinq, 
Les choux chaque pied, 
Les plus beaux choux-fleurs, cinq têtes, 
Betteraves, les plus belles par·botles de cinq , 
Le céleri et les cardons les plus gros, 

AUTRES COMESTIBLES, 

13 fr. ,50 c. 
10 90 

2 fi·. 40 c. 
3 üO 
4 80 

4 fr. 80 c. 
3 60 
4 80 
, 90 
, 40 

3 60 
3 37 

56 fr. 25 c. 
45 )) 

28 12 
22 50 
!15 

., , 
22 50 
13 50 
6 75 

33 75 
9 

5 ft•. 40 c. 
2 70 

35 
22 50 

"fr. 90 c. 
)) 90 

90 
» 90 
" 90 

Le meilleur miel, chaque litre, . 18 fr .• , c. 
L'huile de première qualité, 18 , 
Liquamen, pour stimuler l'appétit, . 2 , 
Toutefois, il règne une grande incertitude sur ces chifïres, et l'on n'a pu ex-

pliquer le prix. élevé de _quelques denrées 

i 

1 

1 

1 • 

• 
\ 
1 

1 

\ 
1 

1 

1 
1 

~ 

\ 
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chose g1•avc pour une nation dont les trois quarfs étaient réduits à 
vi\'re de pain, de fromage et de poissons, à ne boire que de l'eau 
acidulée, tandis que Vitellius dépensait pour sa table cent soixante
quinze millions par an. 

Le commerce aurait pu seul ramener la prospérité; du reste, 
les provinciaux, encore épargnés par les barbares, assez éloignés 
des empereurs pour ne pas sentir leurs iniquités personnelles, et 
favorisés par la paix, dirigeaient volontiers leurs enfants vers le 
négoce, depuis que la carrière publique se trouvait fermée ou en
travée, afin qu'ils eussent moins de contact avec des monarques 
dangereux. A travers la Mésopotamie et le désert, les trafiquants 
romains suivaient la route battue depuis l'origine des sociétés; cette 
direction, adoptée par le commerce, faisait la prospérité de 
Palmyre, qui acquit, au temps des Séleucides, une importance 
qu'elle conserva même lorsque la Syrie fut assujettie aux Ro
mains; bien plus, ces derniers et les Parthes se disputaient à l'envi 
son amitié. 

Sous les derniers Ptolémées, le commerce de l'Arabie et de l'Inde 
traversait Pétra pour gagner la Méditerranée; de Leucécome, sur 
la mer Rouge, de nombreux chameaux portaient les marchandises 
itRhinocolure (El-Aridt) en passant par Pétra, située dans la vallée 
de Moïse (Ouadi-Illousa) (J). Il paraît qu'à cette époque les Grecs 
ne trafiquaient pas encore directement avec l'Inde, si ce n'est par 
le cabotage, tt la manière des Arabes qui, courant la mer sur des 
barques revêtues de cuir, amassèrent ces trésors qui tentèrent la 
cupidité d'Auguste et lui coûtèrent si cher. · 

Le Digeste nous a conservé un tarif des marchandises indiennes, 
dont la variété {2) est attestée par le Pe1·iple de la· mer Rouge, attri
bué à Arrien. D'après les renseignements qu'il donne, les bâti
ments égyptiens abordaient à Pa tala sur l'Indus; ils apportaient 
des étoffes légères, des tissus travaillés et des parfums étrangers 
à ce pays, du corail, toutes sortes de verroterie, de menus objets 
d'or et d'argent, et des vins qu'ils échangeaient contre des épiceries, 
des saphil's et autres pierres précieuses, des soies, des toiles de coton 
et du poivre noir. Barygaza (Barouz) sur les bords du Nerbuddah, 

(t) En 1812, Burckhardt visita les ~ùines ·de Pétra (30° 21' 21" de latitude); 
en 1818, les . capitaines Jrby et Mangles y trouvèrent. beaucoup de sépulcres 
creusés dons le roc vif, et un enlre aulres d'une beauté singulière. Léon de 
Laborde et Linant en ont donné une nouvelle description en 1830. Les Arabes 
croient que ces ruines renferment de riches trésors; ct c'est }JOur cette raison 
qu'ils ne permettent que. difficilement aux Européens de pénétrer dans l'Idumée. 

(2) Lit. depitbliconis et 1!ectlgalibus, lib. 16. 
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était encore plus fréquentée; elle servait de transit aux marchan
dises qui ne devaient pas suiv1·e la voie de ten·c, et qui s'expédiaient 
alors de Tagara (Dultabad) et traversaient les hautes montagnes 
du Balaghât. On allait y échanger des vins d'Italie, de Grèce, d'A
rabie, du cuivre, de l'étain, du plomb, des ceintures bizarres, l'herbe 
du mélilotos, du verre blanc, de l'arsenic rouge, du plomb noir, des 
monnaies d'or et d'argent: contre des onyx eL d'autres pienes, de 
l'ivoire, de la myrrhe, des cotonnades unies ou brodées, et du poi
\Te long. Un commerce it peu pl'ès semblable se faisait à l\Iusiris 

' sur la côte appelée aujourd'hui da !llalabar; mais dèce point, plus 
rapproché de l'Inde, on ti1·ait plus facilement et en plus grande 
quantité certains articles, ct particulièrement des diamants, des 
perles, et du poivre d'une qualité supérieure. 

Les toiles et le coton en balle, qui font aujourd'hui les princi
paux objets d'exportation de l'Inde, n'avaient pas la même im
portance pour les anciens, qui portaient surtout des vêlements de 
laine; le salpêtre du Bengale et la soie écrue entraient également 
pour peu de chose dans leur consommation. 

Sous les Ptolémées Lathyre et Physcon, Eudoxe de Cyzique 
chercha une voie plus directe pour aller dans l'Inde, d'oü il rap
porta les premiers diamants en ~aisant le toUl' de l' Afl'ique par 
l'occident ('1). DiodoreHippalus, environ quatre-vingts ans avant 
la réunion de l'Égypte à l'empire romain, osa s'écarter de la route 
battue; en sortant du golfe Arabique, il eut le bonheur de rencon
trer des vents favorables qui le portèrent ü l\Iusiris. La connaissance 
de ce vent, ·auquel on donna le nom du navigateur, et qui souffle 
régulièrement du sud-ouest, est la découverte la plus importante 
du commerce ancien; depuis cette époque, les bùtiments s'aventu
rèrent en pleine mer, et profitèrent pour le retour de la mousson 
contraire. 

Sous Auguste, .iElius Gallus, gouverneur de l'Égypte, fit s01·tir 
du port de Myoshormos, sur la côte égyptienne du golfe Arabique, 
une flotte marchande de cent vingt voiles; or, comme cette expé
dition eut un plein succès, la même route fut généralement adoptée. 
Les navires s'embarquèrent sur le Nil à Juliopolis, à peu de dis
tance d'Alexandrie; en douze jours il arrivèrent à Coptos, après 
un parcours de trois cents milles. De là, ils prirent la route de terre 
et se transportèrent, à dos de chameaux etàl'aide d'autres moyens, 
jusqu'au port de Bérénice, SUl' le golfe Arabique; ce trajet de deux 
cent cinquante milles, qu'ils effectuèl'ent. surtout de nuit, dura 

( 1) Posidon itts a p. Strabon ,)I. !lG. 
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douze jours. Vers le milieu de l'été, ils sc rembarquèrent et en 
trente jours ils abordèrent au portd'Ocelisoudu Chien (cap~ Phar
taco) dans l'Arabie Heureuse, d'oü, après quarante jours de navi
gation,. ils se trouvèrent à Musiris ou à Bérax, dans le Concan 
moderne. Dans les premiers jours du mois égyptien de liby, qui 
correspond à décembre, ils appareillèrent pm' un vent nord-est 
qui, à l'embouchure du golfe Arabique, se change en sud-ouest. ' 
.Jos~phe affirme qu'Alexandrie versait en un mois plus de con

lr•~.u~wns que tout le reste de l'Égypte dans l'espace d'uneannée; 
mms Il exagère. En effet sous les derniers Ptolémées une ving-

. ' ' !ame de navit·es à peine sortaient du golfe Arabique pour se rendre 
da~s l'Inde; Stl'abon ne trouve àMyoshormos qu'environ cent vingt 
bùtunents, dont la charge ne pouvait guère excéder cent tonneaux. 
Pl~n~ assure que les ~omains y portaient annuellement pour cinq 
millions de marchandises, sur lesquelles ils faisaient un bénéfice du 
centuple, ce qui explique pomquoi il inte1·disaient avec un soin si 
jaloux l'entrée de la mer Rouge au commet·ce étranger. 

Et ce riche t1·afic, depuis Auguste, se faisait par les Romains ou 
pour les Romains; tant sont loin de la vérité ceux qui supposent 
que ce peuple négligeait e1Ùièrement le commerce (1). Une capi
tale si populeuse, riche cl plongée dans les voluptés, rechet·chait 
avidement les délicatesses de l'Orient les parfums les pierreries 

' ' ' les tissus, tout ce qui peut flatter le luxe elle caprice. L'encens, 
qui fumait SUl' mille autels; les parfums, destinés à embaumer les 
corps, afin que la mort fùt encore dispendieuse pour celui qui avait 
vécu dans la somptuosité (aux funérailles de Sylla, deux cent dix 
balles fUI·ent brùlées sur son bûcher, et Néron, à celles de Pop
pée, employa plus de canelle et de casse que l'on n'en récoltait 
dans une année)·; les essences, qui servaient aux femmes pom 
conserver leurs charmes ou réparet• les ravages du temps; les 
pierres p1·écieuses, qui absorbaient des patrimoines entiers; les 
perles, que l'on voulait d'une grosseur extraordinaire, qui en
trainaient Jules César aux conquêtes, et devenaient pom Cléo
pftll'e un instrument de prodigalité; la soie, qui fut regardée 
comme un luxe ruineux jusqu'après Héliogabale: tels étaient les 
objets que fomnissaient les bords du Gange, tandis que le Phase 
envoyait les tissus de la Chine, qu'il recevait des Parthes et des 
Persans. · , 

De Dioscure venaient les productions du Pont-Euxin et de la 
Caspienne: le cinnamome, que l'on payait 1 ,r>OO deniers la livre 

( t) i\IENGOTTI,. del Commerrio dei Romani. 
III~T. I'Nl\'. - T. Y. 17 
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(1,060 francs), la myrrhe, le nard, et. autres bois odoriférants et 
gommes employés dans la préparation des onguents. On tieait 
de la Perse et de la S)rrie, outre de la soie, des pelleteries Tyr 
donnait sa pourpre; l'Éthiopie des pal'fums, de l'ivoire, du coton ('l) 
et les animaux destinés au cirque. L.' Arabie, oü Séleucus essaya 
vainement de faire prospérei· l'amot11e et le nard, produisait en 
abondance la myrrhe, la cannelle, des arbt·es à essence, de l'en
cens, sans parler des perles et des pierreries. L'industrie était 
très-active en Égypte, les habitants ayant continué de l'exercer 
par goùt, après y avoir été habitués sous la tyrannie patemelle 
des prêtres; Arsinoé fabriquait des draps; Nauct·ate et Coptos, 
des poteries: Diospolis, du verre ; Alexandrie, des étoffes de lin 
et des tapis; le papyrus était une de ses industries. Ces objets, 
ainsi que des vases de tet't'e cuite et de la verroterie, étaient por
tés dans l'Inde et l'Éthiopie pour être échangés contre les pro
ductions locales; on y envoyait également du fer, du plom~, de 
l'étain, que fournissait le Nord, ainsi que des huiles, des vms et 
des roses (2) d'Italie et de Laodicée. 

La Scythie servait de transit pour les marchandises de l'Inde. 
La Germanie, couverte de forêts et de marécages, se prêtait peu au 
commerce; cependant, Sénèque donne au Danube l'épithète de 
gemmifer, et l'ambre se recueillait dans ces regions. L'Istrie don
nait un vin doux et mousseux; la Rhétie trafiquait du produit de 
ses vignobles; l'Illyrie, de ses esclan's; le Noricum, de ses peaux, 
de son bétail et de son fer, qui était en grande réputation. On fai
sait un commerce plus important. aœc la Grèce, les Gaules, l'Es
pagne. Ce dernier pays foumissait en abondance de l'm·gent, du 
miel, de l'alun, de la cire, du safran, de la poix, des vins de bonne 
qualité, des chevaux, des chamTes et. du lin. De la Gaule on ti
rait du cuivre, des chevaux et de la laine, de l'or extrait des Pyré
nées, des vins, des liqueurs, du bétail, du fer, des draps, de la 
toile; les jambons de Bayonne s'expédiaient jusque sur les marchés 
de la mer Noire. Les îles Britanniques produisaient du plomb et 
de l'étain. Le ·bronze de Corinthe se payait au poids de l'or; le 
miel de l'Hymette, le vin, le souft·e, la térébenthine, la cire, le 
nat;d, les étoffes, les pierres précieuses, les esclaves de la mer Égée 
et de la Crète, les laines de l'Attique, la pourpre de Laconie, l'el
lébore d' Anticyre, l'huile de Sicyone, les blés de Béotie, faisaient 
du commerce de la Grèce· un objet des plus impot;Ùmts. 

(1) l'le mora .I'Ethiopton nwlli canentia lana. (V mG.) 
(2) .Mil te tuas messes; accipc, !\'ile, ?"Osas (M.\RT.) 

COMMERCE. 

Rome t·ccevait de l'Asie Mineuredes.fromages, des anneaux et 
du fer de l'Euxin, du bois de la Phrygie, de la gomm·e du mont 
Ida, des laines de Milet, qui étaient les pliis estimées après celles 
de Tarente. Le mont Tmolu's lui foumissâit des vins et du safmn; 
la Lydie, des vases et de la poterie. · 

Nous savons que Platon, qui dé~onseillait le commerce comme 
un instrument de corruption , disait qu'il eût mieux valu pom 
Athènes de payet·_le tribut de sept enfants au Minotaure que de 
devenit· une puissance maritime, et qu'il plaçait sa cité idéale à 
dix milles au moins de la mer; les philosophes puisaient de telles 
idées dans l'état dela société antique, oidadistt·ibution enhmmhes 
libres ct esclaves portait. les dominateurs à regarder comme glo
rieux de n'avoit' rien à faire. Si les Romains n'exerçaient pas eux
mèmes le commel'ce~ ils l'encourageaient chez les peuples soumis 
par de bonnes mesmes et, ce. qui vaut mieux, par la liberté. Ils 
adoptèrent la loi marit.ime des Rhodiens, firent des expéditions 
lointaines, et reçurent des ambassadeurs des Sèt·es, des Sarmates, 
des Scythes, des Taprobans, qui ne pouvaient avoir d'autre but 
que de tenir ouvertes les voies par lesquelles tant d'or se répandait 
dans leurs pays. 

·Les Romains, cependant, malgt·é toutes les t~·wilités qu'ils 
·,tvaient de fait·e un commerce actif enlt'e taiù de 'peuples upis:par 
la langue· et le~( lois, regardèrent toujoùl's les arts manUels' con1me 
une occupation abjecte. Dti temps de Constantin, on tenait encm·e 
pour infùmes ceux qui se livraient à un commerce de détail, ou 
exei·<;~aient: une _industrié pour vivre, ct leUrs. filles étaient 'assi
milées aux danseuses e_t aux femmes 'esclav~~· (1). Honol'ius et 
Théodose défendirent. aux nobfes et àux riches de :commercer, 
comme chose pt·éjudiciable à l'État. En outl'e, les fet·miers des re
venus publics empècha\ent la circulation pm: toutes sortes de me
sures fiscales; quelque's-uns achêtaiènt des eni pere urs le mono
pole de telle ou telle marchandise. Quoique tant de richesses .et de 
travail entretinssent un commerce actif d'échange jusqu~ aux extré
mités de l'Orient., les Arabes ne donnaient leurs produits que 
coritre du numérail·e; il en etait de nième des Sères' et des habi
tants de.s rives du Gangè, qui n'avaient pas b~s~in de }JI'oduits 
étn~nget'5. Aussi Pline affirme ·qu'il sortait. annuellement de l'em
pire mille millions de sestei•ces (f90 millions)? qu~ a~l.aiént ~e. dis'" 
tribuet' dans ces pays (2). Ce calcul est certamement ·exagere, et 

(1) Cl. 5, Cod. de Nat., 48. ·. · · · : 
(2)ilfinima compltlationc, millies ce/1tena millia seste1tium annis omm· 

17. 
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d'ailleurs impossible à faire; mais il indique du moins l'énorme 
extension du commerce romain, lequel dut augmenter en propor
tion du luxe, qui arriva au plus haut degré quand les coms impé
riales se furent multipliées, et que Dioclétien crut nécessaire de 
déguiser la décadence sous le faste oriental. 

CHAPITRE XVI. 

PHILOSOPnES MORALI>TES. 

L'absence de guerres et le mouvement des esprits, de Vespasien 
.à Marc-Aurèle, amenèrent une renaissance intellectuelle dans 
l'empire, et l'on vit prospérer de nouveau la littérature sous les 
premiers Flaviens, les arts sous Adrien, la philosophie sous les An
tonins. Nous avons déjà vu Marc-A_urèle la cultiver, écrivant lui
même, et favorisant ceux qui la prenaient pom· sujet de leurs dis
cussions ou de leurs écrits. Plusieurs continuaient en Grèce à 
l'enseigner dans les écoles, toul en se montrant indignes, par leur 
ostentation orgueilleuse, du titre de philosophes. Parmi les plus 
renommés fut Polémon de Laodicée, qui attirait à Smsme une 
foule de Grecs, toujours avides de discussions et de subtilités. Hé
rode Atticus, émerveillé de son savoir, lui envoya une gl'Dsse 
somme d'argent, qu'il refusa jusqu'à ce qu'elle eîit été considéra
blement augmentée. Le roi du Bosphore, étant venu admirer les 
sages du pays, dut, pour voir Polémon, se rendre chez lui de sa 
personne, et lui offrir six talents; atteint de la goutte, ce philo
sophe se fit descendre vivant dans le tombeau de ses ancêtres, afin 
que le soleil ne pût le voir réduit au silence ('l). 

Lucien a écrit la vie de Démonax, cynique moins grossie1· que 
les autres, lequel, bien que riche et instruit, se réduisit à une pau
vreté volontaire; puis, hors d'état, dans sa vieillesse, de suffire à 
ses besoins sans le secours d'autrui, il se laissa mourir plutôt que 
de demander assistance. Les Athéniens se proposant d'introduire 
chez eux les combats de gladiateurs, il leur dit : Renversez donc 
d'abord l'autel de la Pitié! Il répondit à l'empereur, qui l'inter
rogeait sur la meilleure manière de gouverner :Parler peu, écouter 
beaucoup, éviter la colère. 

bus India et Seres, peninsulaq~te illa (Arabla), imptrio 110slro adim11nt : 
tanto nobis deliciœ et feminœ constant! (Hist. nat., XII, 41.) 

(1) PHILOSTRATB, Sophiste, etSUJDo\S. 
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Philost1·ate pourrait nous fournir d'autres anecdotes curieuses 
sur ces professems de philosophie, dont la plupart, turbulents, 
paresseux, tiraient vanité de la grossièreté avec laquelle ils péro
raient et gourmandaient les autres; ils consacraient toute leur 
vie i1 discuter, il décocher des traits cont1·e les riches, tout en 
quêtant leurs dîners ou les fonctions de pédagogues de leurs en
fants ('1 ). Une fois entrés dans les mai tons, il n'était pas de bas
sesses auxquelle-5 ils ne descendissent pour satisfai1·e aux exigences 
des maître.:;, qui faisaient du pédagogue une espèce de bouffon, 
un entremetteur, et pis encore. 

Épictète, l'esclave d'Épaphrodite, affranchi et minist1·e des plai-

( 1) LucrEN, dans l' lcm·e· Ménippe, fait gourmander les philosophes par Jupiter 
dans l'assemblée des dieux : " Il n'y a pas longtP.mps qu'ils ont fait apparition 
dans le monde; c'est une race fainéante, tracassière, vaniteuse, enragée, jalouse, 
folle, orgueilleuse el méchante, un fardeau inutile pour la terre. Jls se divisent 
en sectes, et ont inventé divers raisonnements entorlillés : les uns s'appellent 
stoïciens, d'autres académiciens, ceux-là péripatéticiens; il en est dont les litres 
sont encore plus ridicules. Sous le voile respectable de la vertu, le sourcil 
froncé, la barbe très-longue, ils cachent des mœurs dépravées, et vont s'insi
nuant partout, comme des acteurs de théâtre, dont il ne reste, si on leur enlève 
le masque, que de pauvres hères desquels on achète les exercices moyennant sept 
drachmes. Ils racontent des dieux les choses les plus absurdes, et, s'adressant 
de préférence il dejeunes dupcg, ils mettent en tragédie cette vertu déclamatoire, 
et leur enseignent il douter. Ils vanlcnt sans cesse à leurs disciples la force 
d'âme ct la tempérance; ils condamnent la richesse et la volupté; mais qui 
pourrait dire, lors qu'ils sc trouvent seuls, leurs festins , leur luxure , leur 
avarice, qui va jusqu'à leur faire rogner les oboles? Le pis est que, ne se livrant 
à aucun travail, soit public, soit privé, ne valant rien en temps de paix et 
n'étant pas aptes à la guerre, ils n'en accusent pas moins les autres; cousant en
semble quelques phrases in pertinentes, quelques paroles grossières, ils gou 1·~ 
manJent, ils censurent le prochain; celui qui sait crier le plus l'ort, médire avec 
le plus de témérité ct d'effronterie, mérite parmi eux le premier rang. l\laissi 
vous demandez à cet homme qui se récrie ct accuse les autres : Que {ais-tu 
d'11lile it lrt vie humaine? il devra certainement répondre, s'il veut être sincère: 
Naviguer, cultiver la terre, porter les armes, exercer un métier qttelcon
que, me paraît chose oiseuse; mais je crie, je me dé/igttre, je me lave avec 
de l'eatt froide, je vais pieds ?lltS en hiver, et, comme Momus,je calomnie 
les actions cles antres. Si qnelqne riche clonne des banqttets splendides ott 
entretient une courtisane, je m'en inquiète et m'en courrouce grandemBnt; 
mais si quelqtt'un de mes amis olt de mes compagnons est en proie a la 
maladie, s'il a besoin cl' aide ou de soin, je n'en prends souci. Voilà, ô dieux, 
ce que sont ces animaux-là. Ceux d'entre eux qui s'appellent épicuriens surpas· 
sent les autres en impertinence; ils nous maltraitent sans mesure, disant que 
nous autres dieux nous ne nous occupons en rien de~ choses humaines, et ne fai
sons nulle attention à ce qui se passe dans le monde. D'après cela, vous Y oyez 
qu'il est temps de délibérer à leur sujet; car s'ils peuvent une fois persuader 
le monde de ce qu'ils aYancent, vous mourrez de faim, puisqu'il n'y aura plus 
personne pour vous faire des sacrifice;, quan•l on n'en espér~ra aucun profit. ~ 

Épi etete. 
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sirs de Néron, se tint à l'écart de eette tourbe. R~ndu à la liberté 
il se mit à discourir sur les places, de Hofne, comme avaient ·fai~ 
ses modèles Diogèn~ et Soc~·ate; mais la multitude romain~, qui 
avait d'autres habitudes que celles de la Grèce, le maltraita, et il 
dut se retirer dans une école. Banni avec les autres philosophes 
par le décret de Domitien, en 90, il revint quand l'orage fut passé 
et vécut à Rome jusqu'en l'année H 7. ' 

Étranger aux brigues dont s'occupaient activement les stoïciens 
ainsi qu'à leur ostentation, il disait à ses disciples : Si vo1ts save~ 
vmts contenter de pe1t, n'en ti1·ez pas vanité; si vous buvez de 
l'eau, n'en faites pas montre en public, et, si vous vous exercez à 
des travaux pénibles, que ce soit en particulier. Il ajoutait qu'il 
faut s'adonner à la philosophie avec une âme pure, qu'autrement 
ses préceptes se corrompent. Dédaignant les ornements de l'élo
quence, il leur préférait un langage simple, nerveux, et il avait 
réduit sa philosophie à èet axiome: 'Ardzou X'XL dvizou (Supporte 
et abstiens-toi). li comparait la fot·tune à une lllle bien née qui se 
prostitue à ses esclaves. Il se raillait des gt·ands, n'en faisant guère 
plus de cas que des esclaves, dont ils ne diffèrent que parce qu'ils 
vont vêtus de pourpre au lieu de bure; on les flatte, suivant lui, 
de mème qu'on étrille les ànes, pour en tirer des services. Il com
battait sans relâche l'opinion et la fortune, les deux choses qui 
gouvernent le monde. li crovait il l'existence d'un seul Dieu à 

' ' l'immortalité de l'ùme, et pensait que certaines choses dépendent 
de nous, comme l'opinion, l'inclination, le désii·, l'éloignement, 
tout ce qui est acte; d'autres non, comme le corps, les t·ichesses, 
la réputation, les commandements. <<Ce qui dépend de nous, » di
sait-il, «est libl'e de sa nature, et personne ne peul le contradm·; 
cc ce qui ne dépend pas de nous est instable, au contrai1·e : c'est 
cc donc une folie de s'en mettee en peine. Notre bonheur consiste 
cc à êtt·e libres, ce it quoi l'on n'al'l·ive qu'en mépt·isant tout. ce qui 
cc n'est pas en notre pouvoir. Si vous pensez chaque jour aux 
cc maux de celle vie et it sa fin, vous ne désirerez jamais den avec 
cc a!'dem·. Celui-là fait n:ial qui soumet sa volonté it celle d'autrui, 
<c en se rendant ainsi misérablement· esclave. Quand un malhem 
cc nous al'l·ive , eO':.aminons s'il provient de notre faute ou de celle 
cc des autr~s : si c'est de la nôtre, prenons-nous-en à nous-mêmes; 
<< si la méchanceté d'autrui en est cause, ne nous en tounnen.tons 
cc pas, puisque nous ne sommes pas mait res des actions des autt·es. 
cc Les hommes ne sont pas molestés pat· les choses mais par les 
cc opinio~1s. _;Ne. désil·~z jamais que les choses soie;1t autrenùmt 
cc qu'elles ne s9nt:. N.:~ttachez pas plus YOtre cœur à ce que vou.s 
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cc possédez que -le voyagcm il l'hôtellerie; qu'une méchante 
cc femme, un esclave insubordonné, ne vous mettent pas en colère. 
-~< Qu'importe ·que le vulgaire nous croie insensés, pourvu que 
cc nous nous sentions contents de nous-mêmes?>> 

tl disait encol'e que celui-lit commence il devenit• sage qui n'ac
cuse que lui de ses propres disgt;àces; qù'il l'est tout. à fait quand 
il n'' en accuse ni lui i1i les autt·es. Dans la pi'ittique, il se monLmit 
ce qu'il ~tait dans l'ei1seignemcnt : il se mettait pt·oprement, bien 
qu'il détestùL le luxe, et ne. voulait pas qu'on attendit le comeil 
des oracles pour assis'ter un ami; il disait que le sage peut seul 
a voit· des amis, pm·ce (Jue, seul , il peut distinguet· l'homme de 
hien du'tnqchanL. 

·Un jom que son maitre s'amusait iL le t,ot·turer, Épictète lui dit: 
Prenez {JC~nle, vous allez mc casser la jambe. lllais celui-ci, ayant 
continue, la lui rompit en effel, et. le philosophe n'ajouta que ces 
mots : Je vous l'avais bien dit. · 

Toute sa richesse consistait en .\me lampe de tene: qui fut en
suite vendue un prix énonne; mais son exteêrne pauvreté ne l'em
pècha point de recueillir et d'élever le fils d'un de ses amis, que 
son indigence avait fol'cé d'abandonnm· cet enfant. Il compatis
sait aux faiblesses des autl'es, et, loin de conseiller le suicide, il 
disait que nous sommes obligés de conserver le poste que nous a 
assigné la Providerice, jusqu'il ce quelle nous en ait relevés. 

On ne saurait. dirè jusqu'h quel point l'historien Ari'ien, son 
disciple , qui nous'-~ transmis· ses_pai-oles. et ses actions, comme 
Xénopl1on celles dé S9,ct:ate, ·a, pd y ajouter; mai~, après a voit· été 
séduit à la Iectl,l\'e. de.'son Jlianuêl péÙ; u,ne apparence de force el 
de rigidi.~é, on tro:u\r'e, en t•étléchissant, qu'il y manque )l~aucoup, 
!3t que sa mo'rale n'a point de sanction ; . on voit sous le l)1anteau 
stoïque percer l'orgueil, un égoïsme sans'eritr~illes, une ap,athie 
d'école, une rigtteur çlésollwte qui n'e~t pa~ la vertu. , , 
. l\Iarcus Anmeti.s Seneca, de Çm·doue, surnommé le Rh~teur, 
nous a laissé un •·ecueil dé discours fictifs tipés des ouvrages des 
rhé tems crt•ecs et romains~ Il vint chercher fortune à Rome, .SO\lS le 
règne d' r\'ugu~te , avec deux d~ ses fil.s, :Mm·cus ~t Lucius, lais
sant en Espa-gtÙÙe troisièmè·, qùi fut)e i)èrè du poëte Lucain. In~
crit il Rome p~hj1j le,s .ch~valiers, .}l ·~!~va, aveq.,heau?OU~ de,. ~o1~ 
ses deùx' fils. ·~uëip~ .. AnmBus s'a;dQl:lna ay_ec .ardeur d abord a 
l'éloquence, p~tis à la ])hilosophie $tûïque; !~ commença, confor
mément aux doctrines pythagm;icie.nnes , par s'abstenir de toute 
espèce de viandes ; mais il en reprit ~·usage, pou~· ne p~s être ~on
fondu avec les Hébreux et les Égyptiens, quand tl les vtt pe~secu-

Sénèque. 
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tés; il s'abstint toujours néanmoins des champignons et des hui
tres, comme excitant à l'intempérance,· du vin, des parfums et 
des spectacles (1). 

Caligula, devenu jaloux de son éloquence, résolut de le faire 
périr; mais une concubine l'en dissuada, en lui représentant que 
la santé du philosophe était si frêle qu'il ne tarderait pas à mou
rir naturellement; et pomtant , il lui survécut assez pour voir 
deux de ses successeurs. Élevé à la questme , il fut ensuite exilé 
en Corse par Claude, pour s'ê!.I·e rendu coupable d'adultère , dit
on, avec. Julie, fille de Germanicus, et avec Agrippine. Polybe, 
affranchi de l'empereur, ayant perdu un fi·ère, Sénèque lui adressa 
de son exil une lettre de condoléance. Cette épître , comme 
toutes celles de ce genre, anciennes el modemes, est un tissu 
de lieux communs sur la nécessité où nous sommes tous de mou
rir, sur tous lesgrands personnages qui ont perdu père, fils, fi·ère 
ou femme, sur tant de disgrâces épi·ouvées par d'autres, sans ou
b~ier la ruine ~es. cités et des empires. Ce texte épuisé, Sénèque 
aJOute : « ~Ial-S Je te suggérerai un remède sinon plus sùr au 
moins plus facile, pour guérir ta mélancoli~. Quant tu es ~hez 
toi, ~l~ ~e';L"\. craindre l'affliction; mais, dès que tu as les yeux sur 
ta dmmte, la douleur pourrait-elle approcher de toi? ... Tant que 
Claude est le maître du monde, tu ne peux t'abandonner ni à la 
doule~r ni au plaisir, tout provenant de lui. Lui vivant, tu ne peux 
te plamdre de la fortune; lui sain et sauf, tu n'as rien perdu; tu 
~s tout en !ui, il te tient lieu de tout. Tes yeux ne doivent pas 
e.lre rem phs. de larmes, mais briller de joie ... Depuis que Claude 
s est co~sacre at.t _monde, il s'est ravi à lui-même; comme les as
tl'es, qm pours~Ivent lem révolution sans s'm·rêter, il ne peut se 
fi~er .en au.cun heu ... Ainsi, sois comme Atlas; que rien ne te fasse 
flechir. Cesar est ta force et ta consolation; quand tes yeux s'hu
~ectent de larmes, tourne-les sur César, et l'aspect du dieu les 
secher~ ; sa splend~ur al'rêtera tes regards, et ne te laissera voir 
que !m.·,: Que. les dieux et les déesses laissent longtemps à la tene 
celm qu Ils lm ont pr~té 1 Tant qu'il est mol' tel, que rien ne lui 
rappelle dan_s ceux qm l'entourent la nécessité de la mort. Que 
nos neveux seuls sachent le jour où la postérité aura commencé à 
l'adorer dans le ciel. 0 Fortune! n'approche pas de lui laisse-le 
porter remède .aux lon~ues souffrances du genre humain'; que cet 
astre resplendisse tOUJOUI'S sur le monde dont les ténèbres ont 
été récréées par sa lumière 1 >' ' 

(t) SÉNÈQUE, Ep. 108, 83. 
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Nous ne rapportons pas ces bassesses pom· excuser le;; ètres vils 
qui ne I'Ougissent point de les renouvele!', mais comme reproche 
à Sénèque d'avoir bassement outragé ap1·ès sa mort celui qu'il 
avait lâchement exalté vivant, puisqu'il écrivit son Apokolokyn
tosis, ou sa métamorphose en· citrouille. 

Le philosophe voulait peut-êtl'e faire sa cour à Néron, l'auguste 
élève confié à ses soins; s'il y a tl'Op de rigueur à lui imputer les 
crimes de ce monstre, à croi1·e que ses conseils le poussèrent ·au 
parricide, la justice veut au moins qu'on l'accuse de ne pas l'avoir 
abandonné lorsqu'il se fut souillé de pal'eils fm·fai ts. Dion Cassius 
lui-même , qui ne tarit pas sur ses louanges, lui l'ept'oche d'avoir 
mis le prince dans la' voie des plus dégoûtantes ;voluptés. Tout 
en déclamant cont!'e les richesses, il amassa ti·ois cents millions de 
sestel'ces, et ses pl'èts usurai1·es causèl'ent la l'évolte de la Breta
gne. Il faisait le procès au luxe, et possédait cinq cents tables de 
cit!'onniel' aux pieds d'ivoire; il vantait une vie obscure (1), et 
aspirait 1t l'éclat, aux bdllants emplois; il réprouvait les flatteurs, 
écrivant qu'il aimait mieux offenser par la vérité que de plaire 
pal' des discours agreables (2); puis il prodiguait les adulations à 
Néron, qui pouvait se vante1· cl'un mérite que n'avait aucun au
tre empereur, l'innocence, et faisait oublier jusqu'aux temps 
d'Auguste (3). 

Le croirons-nous maintenant , quand il nous dira qu'il faisait 
chaque soir 1 'examen de ses discours et de ses actes de la jour
née (4); lorsqu'à chaque instant il se donnera lui-même pour mo
dèle, et laissera, sur le point de mourir, sa pl'Opre vie en exemple 
h ses amis (l'>)? .Mais il eut deux philosophies distinctes : l'une pour 
l'école l'autre pour la vie pratique ; ce qui nous explique le dé-' . saccord entre ses doctrines et ses actions. Il a donc prononce sa 

( 1) Quœl'i.s quid me maxime ex his qttx de le audio delectet? Qttod ni
hil audio "quod plm·ique ex his quos interrogo nesciunt quid agas. (Ep. 3'2.) 

(2) De dtementia,IJ, 2. Il connaissait le faible de son te~lpS et celui de bi~n 
d'autres, quand il écrivait ailleurs: "Nous en somm.es arnvés ~une telle. folie 
que celui qui natte avec réserve passe pour malvCJI\ant ..• Cnspus Pass1énus 
disait souvent que nous opposons la porte à la flatterie, sa.ns la lui fermer, et 
que nous la lui opposons comme l'amant à sa maltressc, lu1 sachant gré de la 
pousser, et plus de gré encore si elle la brise." ( Qtucst. nat.) 

(3) De Clementia, 1, 1. 
(4) Delra, III. 36. 
(5) Jus le Lipse releva dans les œuvres de Sénèque tous les ,rass~.gcs où il fait 

son propre élo"e, ct il proposa l'homme comme un modèle cl hérmsme en tout 
genre. Diderot~ par une bizarrerie paradoxale, a fait l'~loge .du caractè!e moral 
rle Sénèqne. voir, dans le tome VIII de ses œunes, \ EssaJ sw· les regnes de 
Claude et de Néro11. 
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p~·opre condamnation en éc1·ivant cesmots : << U est honteux d 
dtre une chose et d'en penser une autre; combien il est plus h ~ 
teux d'en penser une et d'en écrire une autre (1)! >) on 

Nous avons de 8énèque trois livres de la Colère, qui peuvent s 
e~1~11?arer il celui de ~lutarque st~r ~c ml~l~le sujet ~TIEpt opyT,ç); u~ 
lt ~1te de la Consolalzon, adresse a Helvw, sa mere, dmant SOI 

extl en Corse : c'est., avec l'épilre adressée it Polybe que nous ve~ 
nons de citer, et. une à 1\Iarcia sm la mort d'un fils, le plus an
cien modèle qui nous soit resté de tant de lettres de condoléance. 
Il écrivit ensuite le traité de la Providence, ou Pourquoi arrive
t-il malheur aux gens de bien, puisqu'il y a une Providence P et 
il conclut au suicicl,e .. Anmeus Sévérus lui ayant fait part de ses 
inquiétudes, Sénèque lui répondit par l'opuscule intitulé de la Sé
rénité de l'âme, oü il enseigne comment on peut l'acquérir et lui 
cons~ille, comme moyen, de s'appliquer aux affaires pubÙques; 
tandis que, par une de ses contradictions ordinaires , il en dé
tourne Paulin dans le traité sur la Brièveté de la vie. Le traité de 
la Constance du sage, dans lequel il prétend que le sage est inac
c~s~ible aux injures, se rapproche beaucoup des paradoxes stoï
ctens; en parlant it Gallion, son f1·èrc, de la Vie heureuse, il s'excuse 
de posséder tant de richesses, et défend le stoïcisme conti'e les épi
curiens touchant les opinions sur le bonheUI'. II adressa ~t Néron 
tr~is livres sur la Clémence, d'un style plus noble et plus simple, 
lm o~frant. des exemples el des p1·éceptes de la clémence, qui est un 
devon· chez tous, et qu'on loue comme une Yertu chez les princes, 
parce qt~'ils la possèdent rareme!lL Son téaité des Bienfaits, oü 
11 y aurart tant à ajouter il ce qu'il dit SUl' la maniè1·e de faire le 
bien, de le recevoir, de le reconnaître, mériterait que quelqu'un 
cnteeprit de le refaii·e. Ses cent vingt-quatre Lettres sont autant. 
de dissertations sur difféeents points de morale. 

A la différence des philosophes qui spéculaient dans des re
t~·aites ?isives, il se montre toujoms homme d'action et de pi'a
tique; 1l accumule dans ses éc1·its des sentences peopres ~t corrirrer 
et ù ennoblir les caractères, à facilite!' l'empire de la raison sur les 
passions , it enseigner la modération dans la prospérité , la cons
tm~ce dans l:,s revers .. S_a science le porte à un fatalisme philoso
phtque plutot. que religieux (2) ; mms, loin d'être exclusiveme11t 

{1) Ep. 24. . · · 
~2) Nih~l cogoi·, ni!Lll p~tior invittt:~, sed assentior: eo quidem.~agis, qzwd 

scw omma ecria: ct m. œternum dictr;, lege decurrere. Facta nos· ducunf, et 
qua~ztmn c'!ti~z~e.restat, prin~a nasceJ.ttiitJn hàrq dï;;i}(Jsuit. Cau set peh·det 
ex ernes a, prwata ac ptiblica longt~s ordo i·en~m"tl;ahi(. Ideo fo'ttitér' omne 
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stoïcien, il se vante de n'appartenir à aucune école : en effet, il 
incline par moments vers Platon; d'autres foi.s, il se rappl'Oche 
même d'ÉpicUl'e , . niant qu'il y ait rie1i apeès la ni.oet ('1 ), et Im
putant it l'injustice des dieux le mal qu'il voit sur la terre (2). 

li y a certainement quelque chose de séduisant dans celle phi
losophie des stoï~iens, qui lutte contee les inc;linations chancelan
te ct. pet·vei·ses de la nature humaine; mais, quand on a entendu 
leurs p!'éceptes, on se demande de quel droit ils les imposent. Sé
nèque dit 1t une mèee : La perte d'un fils n'est pas tm mal,· c'est 
folie de pleurer la mort d'ttn mm·lel. ll di1·a à un exilé : Regarde 
les vétérans, qui ne se désolent pas' sous la main dzt chirurgien; 
sois vétéran d!t malheur, point de cris, point de ?Jlainles, point 
de douleurs e(fëminées. Il 1wèchera it Lous que ce qui est un mal 
pout· l'un est un bien pour l'aull'C; que Dieu lui-mème ne peut 
prc\servcr du mal, quand le destin )'ordonne; enfin, il enjoindra. 
aux sages de ne pas tomber clans la compassion, de ne pas s'attris
ter, de ne pas s'apitoye,·, de Ile pas pardonner (3). Mais pourquoi 
cette fermeté smhumaine? quelle raison d'y croire? d'oü naît la 
f01·ce de la meUre en pm tique, sinon de l'orgueil? 

C'est l'o1·gueil, en effet, qui inspire le flatteur de Néron, qui le 
domine; on diniit qu'il se sent destiné itréformer le geme humain, 
au ton de maitre qu'ilt)!'end pour mépriser, hafoue1·, J'eprendee, 
commande1·, el pour enseigner des verlus impossibles, qui logique
ment conduisent au suicide, conclusion obligée de lous ces lwé-
ceptes. 

On sent mieux pourtant. dans la morale des Latins, en général, 
que clans celle des Grecs, un mélange de lumjère et d'obscurité; 
une lulle entre les doctrines spéculatives, empnmtées à l'école 
étrangère, et certaines vérités pt·atiqucs naturelles it leur nation. 
Sénl!f[lW nous offre pm·fois quelque chose de plus pm encore, de 
plus élen}; il conseille it l'homme de tendre la main aux nau
fragés, de remettre dans son chemin le voyageur égaré, de pa~·
tagcr son pain avec celui qui a faim(!~); il dit que l'homme d01t 

/ercndum est, sive quid yaurrea.s,sivequidflcas;cl quwnvis maytw :vi.dea
fur varie/ale singuloriun vila dislingui, su/Jima in 10i1tm ·ve1til: acclpnnus 
peritnra periluri. (De Provitl., 5.) _ . . 

(1) Ace magis in ipw (morle) qtüdqzwm ~sse moleslt.:', quam post I)J· 

sam. (Ep. ao.)-: Mors est non esse. (Eti· &4:) :.-/loc ertt post me, qtwd 
(nil. (Ibid.) · 

(2) De01:um crimcn eral Syll({ tc,on (eli.:~~· (De Con.st., ~U.) . 
(3) Dcprovidenlia, 3. --:tri Jllal"ciam çousolalw, 20.- Ad flelt·wm CO)! 

solatio. _DB Cons! .. wpientis.- De Cleme11fio, 11. r1, 5, 6, etc. .. 
('1) Hp. !13. 
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éviter la manie de)a mort et sortir de la vie, non comme s'il fuyait 
mais comme s'il partait (1). - ' 

Il n'admet plus le dieu aveugle et impuissant des stoïciens, ni 
celui qui foudroie du haut de l'Olympe et corrompt les femmes 
d'autrui; mais un dieu incorporel, indépendant, qui est sa propre 
nécessité, qui, avant de faire le monde, le conçut dans sa pensée (2) 
et qui veut être aimé (3) parce qu'il nous aime : nous sommes se~ 
associés et ses membres (4), et il habite dans le cœur de l'homme 
vertueux (0), dont l'àme reste attachée à son origine, comme le 
rayon qui nous éclaire se rattache au soleil. La majesté des dieux 
est nulle sans leur bonté; l'homme doit se soumettre à la Provi-

. denee, qui gouverne le monde, non en mère aveugle, mais en 
père pmdent; d'où il suit qu'obéir à Dieu, c'est être libre (6). Le 
bien suprême est de posséder un cœm droit et une intelligence 

' lucide. Voir un esclave lutter vaillamment contre une bête féroce 
est un spectacle d'enfant, tandis que c'est un combat digne de 
Dieu que de contempler l'homme de cœur aux prises avec l'ad
versité (7). · 

Romain, il eut pitié de l'homme exposé aux bêtes féroces et au 
tranchant du glaive dans l'amphithéâtre : «Vous dites: Il a com
te mis un crime et mérite la mort. Soit! mais vous, quel crime 
cc avez-vous commis pour mériter d'être les spectateurs de son 
« supplice? >> 

Voici comment. il parle des esclaves : cc L'espl'it divin appar
cc tient à l'esclave comme au chevalier; esclave, afft·anchi, sont 
cc des expressions inventées par la vanité ou le mépl'Îs. La vet'Lu 
cc n'exclut personne. Chacun est noble, parce qu'il descend de 
cc Dieu; si, dans ta généalogie, il y a quelque degt·é obscur, 
cc passe-le et l'emonte plus haut, tu trouveras la noblesse la plus 
« illustre; remonte à l'origine, tu nous trouveras tous fils de 
« Dieu (8). Ne les appelle pas esclaves, mais hommes, mais com
« mensaux, mais des amis moins nobles, mais des compagnons 

(f) Vir {ortis ac sapiens non {ugere e vit a, sed ex ire debet. et ante om
nia ille quoque vitetur a{{ectus, qui multos occ1t}Javil, libido moriendi. (Ep. 
24.) 

(2) De Bene(., VI, i, 23.- Quœst. nat. proœm., I, 1, Ill, 45. 
(3) Deusametttr.Ep. 42, 47,96.-DeBene{., YII,2. 
(4) Ilnjus socü sunws et membra. (Ep. 93). 
(&) Ep., 41, 73. 
(6) Parere Deo libertas est. De Vita l;>eata. 15.- Colite in pia et recta vo

llmtate. DeBenef., t, 6.- Ep. 116. 
(7) De Prov., 2. 
(8) Ep. 7. 
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cc de servitude; car la Fortune a sur nous les mêmes droits que sur 
« e~x. Celui que tu traites d'esclave vient de la même souche que 
cc tOI. Consulte-le, admets-le à tes entretiens, à tes repas; ne pré
« tends pas t'en faire redouter, et contente-toi de ce qui suffit à 
<< Dieu, de respect et d'amour. >> 

Cette extension à tous les hommes de ce que les autres philo
sophes n'appliquaient qu'aux citoyens, et certaines allusions que 
l'on prendrait presque pour des citations, firent croire à quelques
uns que Sénèque avait connu les chrétiens, qu'il avait même été 
lié d'amitié avec l'Apôtre des nations ('1). 

( 1) C'est là une tradition très-ancienne. Saint Jérôme el saint Augustin ne 
révoquent point en doute l'authenticité de quatorze lettres échangées entre Sé
nèque ct saint Paul, lettri}S que repousse la critique. D'autres allènmt chercher 
des preuves de leurs relations dans les œu\'fes m~mes de Sénèque, en faisant 
un rapprochement entre certains passages el quelques phrases des f:pitres de 
saint Paul. On trouve en effet dans Sénè<JUe beaucoup d'expressions employées 
dans le sens du Nouveau Testament : Ani mo cu m. hac carne gra1:e certamen 
est, ne abslralwtur {De Consolat. ad l\Iarciam). Anim1ts liber habitat; nmn
quam me caro isla comptlelt ad mctwn (Ep. f>Z> ). Non est summa {elicilatls 
nostnc in carne poncnda (Ep. 74). Angelns, dans le mauvais sens que lui 
donne saint Paul dans sa 11" Ép. aux Corinthiens, 12, en appelant ange de 
Satan un faux prophète, se trouve chez Sénèque : Non ego Epicttri angelus 
scio ... (Ep. 20.). Ailleurs il nomme l'Esprit-Saint, et il appelle l'homme de 
bien progenilura Dei. La comparaison de la -vie à l'état de guerre est aussi 
biblique. (Ep. 51, !JG.) 

Le nombre des idées chrétiennes est grand chez Sénèque; si l'on dit à ce 
propos qu'un homme, en médilant sur la nature humaine el sur les rapports 
entre l'homme et Dieu, peut arriver au même résultat de lui-même, nous de
mandons pourquoi l'on ne trouve rien de part·il ni dans les Dialogues ae Pla
ton, ni dans la Morale d'Aristote, ni dans les Mémorables de Xénophon, ni 
dans les œuvres de Cicércm, ni même dans l\Iarc·Aurèle et dans J~pictètc, qui 
appartenaient à la même école que Sénè~1ue. 

Historiquement, rien ne s'oppose à cc qu'il y ait eu des rapports d'amitié 
entre Sénèque et saint Paul. L'Apôtre des nations, arrivé à Rome en 61, à cc 
que l'on croit, obtint du préfet du prétoire, qui étail llurrhus, ami de Sénèque, 
son élargissement comme prisonnier; pcut-êll·e mèmc Sénèque avait-il déjà en
tendu parler de lui par son frère 111. Annœus Novalus Gallion, gouverneur 
de l'Achaïe, au tribunal duquel saint Paul avait élé traduit lorsqu'il habitait 
Corinthe. 

Au reste, les ressemblances ci-dessus notées pourraient indiquer sctùeruent 
que Sénèque connut les livres des chrétiens, d'autant plus que la plupart de ses 
ouvrages paraissent a-voir été écrits antérieurement à la venue de saint Paul.; 
bien que les traités sur la Vie heureuse et sur les Bienfaits, où abondent 
les expressions chrétiennes, et surtout les lettres, soient postérieurs 11 cette épo
que. 

En somme, il y a à dire pour et contre; mais, si l'on réfléchit que Sénèque 
renonça à la diète pythagoricienne afin de ne pas passer pour Hébreu et ne 
point déplaire à Tibère, si l'on songe à ses coupables complaisances en-vers Né-
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Après avoir rcconimanclé de ~achcr le bienfait, il ajoute: c< Eh 
<< quoi!. il ne saura pas qui lui a fait du bien? Qu'il ne le saehc 
« pas, si c'est li1 rncore une partie elu bienfait; puis )l fera tant 
<< d'autres chose:;, il se servira de tant de manières, qu'il con
<< naîtra enfin l'auteue_cles premiers services .. Et quand il ne sau
« rait pas qu'il a reçu, je saurai , moi, que j'ai donné. C'est peu 
« diras-! u; peu, si tu entends placet' à intét't~t ;"l'nais si tu pense~ 
« donner de la manière la plus utile it celui qui reçoit, lu donne
« ras, satisfait de ton propre témoignage. Au ca? contraire, tu 
<< n'as pas la volonté de faire le bien, mais le désir qu'on te \'Oie 
« le faire. Tu dis : .Je veux qu'ille sache; tu cherches clone un clé
« bitem·. Tu veux qu'il le sac/re? mais, s'il lui était plus avanta
« geu x, plus ag1·éable de ne pas le savoir? Tu veux qu'il le sache? 
<< ainsi tu ne sauveras point un homme clans les ténèbres? Je ne nie 
<< pas que, si la chose le comporte, on ne puisse jouir de la l'e
« connai.ssance de l'obligé; mais s'il a besoin et rougit d'être 
« secouru, ct si ce que 1~ous faisons offense quand on ne le cache 
« point, je ne regat·de pas le bienfait comme réel. Eh quoi! lui 
« apprendrai-je que je l'ai aidé, lorsque, parmi les premiers et les 
« plus grands 1wéceptes, est celui de ne pas reprocher le bien, 
<< même de n'en parler jamais? Voici, lorsqu'il s'agit d'un bien
« fait, la loi des deux parties : qu'ici l'on oublie immédiatement 
« ce qu'on fait, et là jamais ce qu'on a reçu (-1). » 

C'est ainsi qu'il procède le plus som·rnt, par pé1·iodes saccadées 
ct rhythmiques. Toujoms déclamatew·, cout·anl ;toujours après les 
antithèses, les métaphores hardies et les allusions étudiées, il 
présente les pensées avec un cet· tain éclat, mais sans solidité, et 
les enveloppe souvent d'expressions obscures ou ampoulées; mais, 
avant de le considét·er comme corrupteur de la littérature, conti
nuons à l'envisager' comme l'un des moralistes les plus pratiques 
de l'antiquité, en choisissant quelques-unes de ses meillemes 
maximes. 

«Ne faites aucun cas de ces censeurs incommodes de la vie des 
« autres, ennemis de leui· pt·opre conduite, sorte cle pédagogues 
« publics; n'hésitez pas 1t être plutôt homme de bien qu'à passet· 
« pour t.el (2). Nul n'est bon par accident, ct la vertu veut·être a p-

rou, on sera peu disposé à faire de lui un saint. On peut consulter à re sujet 
l'ouvrage de Fn. Cu. GEJ.JJKE, Leipzig, 1813, et JeSénëque de l\I. Duro:wir (col· 
lection Panckoucke.). · · · 

(1) De Beneficiis, II, 10. . 
(2) Déjà Socrate avait dit: ~1Nto fl.W•<i•"IJ n xcit &o:rq;aÀeatcit"l] xal xaD.(~rt"l] oooç, 

w Kpt't6GovÀE, on èiv ~ov)."l] aoxt"tv &yo.Ooç EtVIXI, TOÜtiJ xal "fo'IÉ'16<XI &yot6ov 7tEtpii0"6ott. 
(XÉ!I!OPH., llfem., II.) 
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« prise; elle est difficile à acquéi'Ïr, tandis que les vice:; s'appren
« nent sans maître (-1). L'âme libre el droite est celle qui se soumet 
« l~s choses, e.t ne: s~. soumet à aucune .(2) .. Celui qui ne sait pas 
« vtvre avec lut-meme cherche la foule des hommes et des choses 
« A quoi ~on peévoir les maux? beaucoup de disgt·âces imprévue~ 
« nous arrivent; beaucoup auxquelles on s'attend ne se réalisent 
« p~s, el, quand même elles devraient nous sm·prendt·c, à quoi sert 
« d .aller au-devant. de la douleur? Tu souffi'Îeas assez quand elle 
« viendra; en attendant, promets-toi ce qu'il y a de mieux. Parmi 
« ~es autl'es 1~1aux de la sottise est celui-ci, qu'elle semble tou
« JOUrs ne fan·e que de naitee (3). Une grande partie de la liberté 
« est la bonne éducation elu ventre (4). Ne dis la vérité qu'à celui 

· « _qni t'écoutera. J.e n'~i jamais visé à plaire au peuple, attendu que 
(< les ~hoses q.ue Je SUIS ne sont pas approuvées par le peuple, et 
« que Je ne SUIS pas celles que le peuple approuve (5). J'en ai nt 

« be~ucou~ mépriser la vie, mais j'ai plus d'estime pour ceux qui 
.. « mrtvent a la mort sans haine de la vie (6). Si tu crois ta femme 

« fidèle, tu la rendt·as telle; cm· beaucoup ont appris aux leurs it 
« les tromper, par la seule crainte qu'ils avaient d'être trompés, et, 
(< en les soupçonnant, ils leur ont donné le droit de faillit· (i). Celui 
(< c!ui e~t.. a.mi de so~-mème est ami de tous (8). Pour beaucoup, 
11 l acqutsttlon des rtchesses ne fut pas le terme de leurs misères, 
11 mais un changement (9). Regarde a\'ec qui tu manges et bois, 
« plutùt que ce que tu manges et bois. Une petite dette constitue 
« un débiteur, une grosse fait un ennemi. Qu'est-ce que la sagesse? 
« vouloir et repousser sans cesse les mêtl1es choses (-JO). Peu de 
« gens se dirigent par la réflexion; la plupart, comme ceux qui 
« nagent sur les fleuves, ne vont pas, mais sont portés. Ce n'est 

,l< pas seulement aux hommes qu'il faut levet• leur masque, mais 
« encore aux choses, et leur rendt·e leur aspect propre (H). » 

• 1 • • • • • • 

Hon.\GE avait écrit ces vers élégant, Ep. 16, I. 1: 

Tu recte vi vis, si curas e.1.se qu.od au dis. 

(1) Ep. 123. Q. N. prœ{. 
(2) Ep. 12. 
(3) Ep. 13. 
(!1) Ep. 213. 
(5) Ep. 29. 
(G)Ep. 30. 
(i) Ep, _3. 
(8) Ep. 6. 
(9) Ep. li. 
(10) Ep. 19, 20-
(11) Ep. 23, 24. 

• 1 . .. 

.t 
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CHAPITRE XVII. 

SCIF.i'iCES. 

Sénèque mérite aussi notre attention sous le rapport de la science. 
En effet,' bien que ses Que'stions naturelle.~ soient un amas con
fus et indigeste, une exposition verbeuse de connaissances empi
riques, sans point d'appui dans les sciences exactes, c'est le seul 
livre qui nous atteste que les Romains se soient occupés de physique; 
car ce que nous en trouvons dans le poëme de Lucrèce, dans Ci
céron , dans la compilation de Pline, est un emprunt, non un 
examen. Le livre de Sénèque marque jusqu'oü les anciens pous
sèrent cette science; aussi cette œuvre resta-t-elle en Europe, 
durant plusieurs siècles, ce que furent parmi les Grecs les ou
\'rages d'Aristote, le répertoire des connaissances physiques. 

Nous y trouvons mentionnés le grossissement que produisent à 
l'œil les globes de verre par réfraction (1), et les miroii'S par ré
flexion. Il parle encore des couleurs de l'arc-en-ciel formées arti
liciellement par un verre prismatique ou taillé il facettes (2); de la 
diminution de la chaleur dans les régions élevées de l'atmos
phère (3); de la formation des îles par l'action volcanique (4); 
des différentes couleurs des étoiles, des planètes, des comètes (a). 
Ces dernières sont considérées par Sénèque comme des astres au 
cours régulier, et visibles seulement lorsqu'elles passent dans le 
voisinage de la teri'e (6); il signale même une différence de den
sité entre le corps et la queue (7). Il paraît avoir connu la pesan
teur de l'air (8) et le refi'Oidissement produit par l'é,·aporation (9), 

(1) T..itlerœ, qna11w{s minutœ et obscttrœ, per vilrenm pilam aqua plenam 
majores clarioresque cermmtttJ', (~. Q., lib. 1, 6.) 

(2) Virgula solet fieri vitrea, stricta, vel pluribus angulis ... lfœc si ex 
fransverso solem accipif, colorem talem., qualis in arctt 'videri sol et, 1·eddel 
1' 7. 

(3) IV, 11. 
(4/ VI, 21. 
(5) 1, 1. 
(6) YII, 17. 
(7) Per stellas ulteriora non cernimus , per cometam aciem transmit· 

ti mus. 
(8) Ex his gravifas.aeris fit. (V, 5.)- Eo enim, crassior aer est quo terri:> 

propior. (VII, 22.) 
(9) Pourvu qu'au lieu de lire trahit saporem ez·apONttio, ou lise !roh if ca· 

lorem ez•aporatio. (IJI, 24.) 

SCIENCE:;, ~7 :J 

~~ il alLI'i?u; les li'e111blements de ferre it des feux :-;outrwrains qui 
'Iennent a s allumer (·!). En rapportant une opinion d'Empéd 1 
sur les eaux th~rmales , il propose de chauffer les appm'tem~~t~ 
a~ ,mo~cn de courants d'e~u chaude : il explique de quelle ma
mele. 1 eau de la mer en s mflltrant pm· les pores de la terre s'a
doucit et forme les somces; elle pénètre, dit-il, à travers la terre 
c?mme _le sang dans les veines, assertion qui semble indique!' la 
CirculatiOn du sang (2). 

Le Latin le plus illustre dans les sciences fut C. Plinius Secun
~us, de. Cûme; mais, de tous les ouvrages de cet écrivain labo
l'l.eux, .Il ne nous est pm'venu que l'Histoire naturelle. C'est un 
repel'tOH'e, en trente-sept livres, des découvertes, des ai'ts des 
erreurs ~e ~'esprit humain, et ~ui fu.t le résultat d'~n autre trdvail, 
la descr1p~wn des corps. A pres a vou' donné dans le premier livre 
un sonnnaH'e des matières et des auteurs dont il parle, il traite 
dans le second, du monde, des éléme11ts ct des météores. Sui ven; 
quatre livres de géogi'aphie; le septième est consacré aux diverses 
races, aux CUJ'actères de l'espèce humaine et aux décom·ertes 
principales. Les quatre suivants ont pour objet les animaux, rangés 
par classes, selon leur gi'Osseur et lem importance; il discute sur 
lems habitudes, sur leurs qualités bonnes ou mauvaises et sur 
lems propriétés les moins communes. La botanique, qui est tmitée 
avec étendue, compl'end dix livres, dans lesquels il décrit les 
plantes; il parle de leurs cultures et de leurs usarres dans l'écono
mie domestique et dans les at'ls; puis, dans cinq a~tres, il énumère 
les remèdes tÏI'és des animaux. Il emploie encore cinq livres à parler 
des métaux, de la manière de les extraÏI'e, et de les faire servir 
aux besoins les plus ordinaii'es et au luxe. A propos du luxe, il 
s'occupe de la sculptUI'e, de la peinture et des principaux artistes, 
comme il disserte, à l'occasion du cuivre, sur les statues de bronze 
les plus remm'quables; les matières colorantes l'amènent à parler 

(1) VI, 431. 
(2) Placelnalura regiierram, et guideu~ ad no~·troJ'Um corpomm exem

plar, in quibtts el venœ S!lnt et art er he, illœ sangttinis, hœ spiritus recepla· 
cula. In terra quoque sant alia ilinera, per quœ aqua, et ali a per qu,-e spi
ril·lls ctu'l'il : adeoque illam ad Sillli.ITUDii'iE~I nu~uNonuu conronu:u nal1Lra 
f'ormavit, ut majores noslri aquarium appellaverint t•enas. (Quœst. nat., III, 
15)- Nous citerons encore un passage de la [(abbate, que l'on croit des plus 
anciens : Sic ut san[[lûS manat per anastomoses t•enarwn, modo in unam, 
modo in alteram, modo huc, modo illuc, ex loco hoè in locwn alium, el 
isti simts corporis rigant se invicem, et 'illuminant se in'Vicem, clonee illlt· 
minentur ontnes nmndi, et benedictionem accipiant {n·opltr itlos. (Dans I'I
dm Rabba, t. Il, p. 509, du recueil de Krwnmus, Kabbala dem1.data.) 

IIIST. Ul'il\'. - T. Y. 16 

Pline, 
i!-;v. 
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des tableaux, etc. En somme, l'ouvrage, dans son ensemble, offre 
une distribution capricieuse et mal digérée. 

Il ne faut pas voir dans Pline un naturaliste q~i recueille, ob
serve, expérimente, pour ajouter au trésor des connaisances ac
quises; mais bjen un érudit dérobant quelques heures aux occu
patiOJ1S de la guerre et çl.e la magistrature, pour feuilleter des 
livres.· Ta~dis qu'il cline· en voyage, il a des esclaves qui lisent; 
d'autres prennent note de tout ce qu'il indique, et l'aident dans 
la .rédaction d'un travail très-utile en son temps, parce qu'il épar
gnait la d~fficulté de lectures immenses ' et précieux pour le notre, 
puisque, des deux mille ouvrages oit Pline a puisé, presque tous 
ont péri. 

Loin d'égaler un Buffon, un Cuvier, il reste bien au-dessous 
même de Théophmste (1); compilateur sans génie ni cl'itique, il 
lit à la hâte, n'entend pas ou rapporte mal les passages, ou les 
explique selon ses préventions personnelles, et de la manière 
qu'il croit convenir le mieux aux réflexions ou aux déclamations 
d'une . philosophie atrabilaire qui accuse sans cesse l'homme, la 
nature, les dieu,x. Plus attentif it exciter la cmiosité. qu'à décou
vrir l_ll, vérité, plus soucieux de l'élégance que de la précision, il 
dil'ige son choix de préférence sur ce qui a un air de singularité 
et de bizarrerie; il accepte des absurdités déjà réfutées par le grand 
Stagirjte', et copie avec si peu de discernement qu'il ne distingue 
pas la diversité des mesures de longueur, mêle des faits contra
dic~o.ir~s '· et flotte entre des systèmes disparates, opposés même. 

Son éloquen,c,e, pleine d'ostentation, s'appesantit sur les misères 
de l'humanité; le raisonn.ement qui le conduit à découvrir les dé
sordres de ce monde. ne l'élève jamais jusqu'aux harmonies d'un 
monde meilleur. 
_,_Aprè~_~an~ de conquêtes, les Romains auraient pu enrichir con
siqé,~:ablement l'histoire na.turelle;,ma~s., bien que nous trouvions 
quelques collections mentionnées, elles n'étaient ni faites avec soin, 
ni dirigées vers un but scientifique. Les archives du palais eonte
naient les relations géographiques des génémux, qui eussent été 
une ~ine f~co.nde. pe doc;uments pour quiconque y aurait fouillé; 
mais Plirie ne paraît, pas même en avoir soupçonné l'existence. 
Son mérite P,rovien~ donc de la perte d~s ou_yrages dont il s'est 
~~rvi; en ~ff~t ,: $_aqs son ~ndigeste compilatJon , une gra11de partie 
de l'antiquité resterait pour nous.un mystère, eL la langue latine 
posséderait un trésor de moins. 

(1) Cuvier le juge avec plus de justice et moins de rhétorique que ne l'a fait 
~~- . . 
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11 faut. donc être reconnaissant envers lui; bif!n plus, maintenant 
que ses erreurs en fait de médecine et de beaux-arts ont été rele
vées,, il mérite que quelqu'un. entreprenne l'immense travail de 
corl'iger dans son entier le texte de son ouvrage. 

Énergique et précis dans son style, mais loin de la manière sim
ple et correcte des contemporains de César, il tombe souvent 
dans l'affectation et l'obscurité. Animé qu'il était, comme Thraséas, 
Helvidius et quelques autres hommes distingués, de l'esprit de 
l'ancienne république, il puise souvent dans ses opinions de la 
chaleur et même de l'éloquence; mais le mauvais goût et l'em
phase de ses expt·essions font tort à la vigueur et à l'élévation de 
sa pensée. Dans la contemplation des choses nat melles, il ne sait 
jamais entrevoir une idée supérieure, et trouve qu'il n'est d'aucun 
intérêt de sct·uter ce qui s'élève au-dessus de la nature ('l); il nie 
tout à fait Dieu, ou ille confond avec Ir monde, et se. raille de la 
Providence (2); égaré par un désolant scepticisme, il considère 
l'homme comme l'être le plus malhemeux et le plus orgueil
leux (3); il insulte la Divinité, tc qui ne peut accorder à l'homme 
cc l'immortalité, ni se priver elle-même de la vie, qui est le don le 
<< plus beau qu'elle nous ait fait. >> - : . :. ' 

Il ne put toutefois sc soustraire aux idées nouvelles, auxquelles 
il 'fermait en vain les yeux : au nom de barbares il substitua celui 
d'hommes; il reproche·it César le sang versé, et loue Tibère d'a
voir mis fln à certaines superstitions en Afrique et en Germanie: 
philosophie tolérante et cosmopolite, dont lui-même ne connais• 
sait pas ou reniait. la source. 

Le Polyhistor de Jules Solin peut être considéré comme un ré
sumé de son ouvrage; cet auteur, qui véçut peut-être deux siècles 
plus tard, expose en style recherché des notions diverses'. sm·to~t 
sur la géographie, .et fut très-célèbre au moyen ftge, bien qu Il 
soit dépourvu de critique. · ; - . 

Strabon., d'Amusie, voyagea dans l'Asie·Mineure, dans la Syrie, 
la Phénicie, et dans l'Égypte jusqu'aux cataractes; il parcou:ut 
ensui te la Grèce, la Macédoine, l'Italie, excepté la Gaule cisalpme 
et la Ligurie; quant aux faits relatifs à ces pays, il raconte ce 
qu'il a vu et pour le reste il parle sur. la foi des autres. Il donne 

' ' ' . H , en .dix-sept Jiv.res J'histoire dr. la géographie, depms omere 

( 1) /IIU1!di extera iitdagare noit in terest: lwm.inis, nec. cap il 1t oc hum anœ 
conjectura mentis. 

(2) Voy. III, 7; VIII, 55. . . . . . . . 
·(3) Soliwt certwn ni/til esse cerh, et hon,u~e mlul -nllserms a ut s1~perb1~~· 

(II, 7 .) · · 
18. 

Solin. 

Strabon. 
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jusqu'1t Auguste. Lorsqu'il traite des origines ?t des migmtions 
des peuples, de la fondation des villes et des Etats, des person
nages les plus célèbres, il sait faire preuve de critique. Dans le 
seizième livre, il dit que la Comagène venait d'êtt·e réduite en 
province; et ce fait, qui date de l'an J8 du Christ, est l'unique 
renseignement que nous ayons sur l'époque à laquelle il vivait. 11 
nous a déjà servi de guide pour parcourir le monde connu. Si 
nous n'étions habitués à voir les anciens ignorer les écrits de leurs 
prédécesseurs même les plus fameux, nous nous étonnerions qu'un 
ouvrage aussi important que celui de Strabon n'ait pas été connu 
de Pausanias, Pline, Josèphe et Plutarque. 

L'Espagnol Pomponius Mela ne vit pa~ de ses propres yeux, 
comme Strabon. Son ouvrage ( de Situ arbis ) , dans lequel il t'é
sume le système d'Ératosthène, est d'un style élégant et concis; 
semé de descriptions gTacieuses et de discussions de physique ou 
de souvenirs historiques, il échappe à l'aridité d'une nomen
clature. l\Iais, comme il ne s'inquiète pas de la véracité des au
teurs auxquels il emprunte ses renseignements, il laisse beau
coup à désirer; ainsi, il donne comme existant encore ce qui 
n'est plus depuis longtemps, tandis qu'on cherche en vain dans 
son livre Cannes, :Munda, Pharsale , Leuctres, Mantinée, lieux 
célèbres par de grandes batailles; Persépolis, Jérusalem, ca pi tales 
notables; Stagire, patrie du grand philosophe. 

Sous Tibère moumt Denys le Périégète, qui fit une description 
du monde en bons vers grecs; mais l'ouvrage qui porte. son nom 
est attribué par quelques-uns ù un contemporain de i\Iarc-Aurèle. 
·Il n'ajoute rien d'ailleurs à Strabon. 

Les géographes anciens, esclaves du vieil espdt littéraire , dé
naturent souvent les noms, les passent même sous silence, quand 
ils ne peuvent bien les approprier à leur langue (l); ainsi se sont 
perdus les noms primitifs, au moyen desquels la philologie aurait 
pu éclairer l'histoire des populations. En outre, ils n'avaient pas 
donné une base mathématique à leurs systèmes, se contentant des 
positions terrestres, de latitudes grossièrement indiquées, et s'ap
puyant sur des itinéraires zJeints ou annotés, c'est-à-dire, dessinés 
sur le papier ou rédigés par écrit. 

La géographie fut ensuite traitée scientifiquement par Claude 
Ptolémée, qui se déclarait t·edevable de ses connaissances à Marin 
de Tyr. Ce géogt·aphe, qui vécut vet·s l'an 'lOO de J.-C. avait re-

(l) Digna memoratu, aut laliali sermo11e clictn {acilia. (PLINE, ce que l'on 
voit aussi dans STr.AnoN, l\IÉLA, etc.) 

' 
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cueilli les relations des voyagems en les rectifiant, et se set·vit 
peut-ètre des descriptions que les Phéniciens, selon l'usage, dé
posaient dans lew·s temples, et d'une ou de plusiem.s cartes sur 
lesquelles ces intl'épides navigateurs auraient dessiné tout ce qu'ils 
avaient appt·is dans lcm·s courses sm la conformation de la terre 
et la situation des pays; mais son ouvrage a pél'i. Nous n'm·ons 
pas mème celui de Ptolémée, mais une compilation postérieure , 
et tout ce que l'on sait de ce pt·ince des géogt·aphes, c'est qu'il fit 
sa dernière obsel'vation le 2 fénict· H.J. Dans le premier des huit 
livres de sa (Jéograplûe ( l'et•>yr~:pt;t·~ 'Aq:r~y-l}r;tç), il fait connaître 
l'ot·igine et le but de son tmvail, ainsi que sa manière de dresset· 
des cm· tes géogmphiques; les six livres suivants ne sont guèl'e 
qu'une nomenclature des villes, des montagnes et des fleuves, ac
compagnée pomtant de l'indication de leur situation par longitude 
et latitude. Le demier contient une liste de tmis cent cinquante 
villes , dans laquelle est mentionnée la durée du jom· le plus long 
de l'année dans chacune d'elles, afin d'en déterminer la position. 
L'ouvt·age est accompagné de vingt-six cartes, dont dix sont t·ela
tives à l'Europe, quatt·e it l' Aft·ique et douze à l'Asie ; dans les 
exemplaires subsistants, on les attt·ibue à un mécanicien d'A
lexandrie nommé Agathodémon ( 'Ayaec;odv-wv p:'lz.r.mxoç 'Ahl;!lv
opetOç frrre-rurrt•>r;e ), chargé uniquement de reproduire ce qui était 
mis sous ses yeux par Ptolémée. Sa mappemonde était couverte 
d'un réseau oit l'onvoyait un méridien tracé de cinq en cinq de
gt·és, tandis que les parallèles passaient par les villes principales, 
telles que Syène, Alexandrie, Rhodes et Byzance. Comme il avait 
donné au degré cinq cents stades de longueur au lieu de six cents, 
toutes ses autres indications tombèrent à faux. Dans les latitudes, 
alors que le degré sm·ait de quatre cent quatre-vingt-cinq stades 
sous le parallèle de Rhodes, il l'évalue à quatre cent quarante
quatre, différence peu g!·ave, du reste; en réduisant les stades 
dans cette proportion, on connait dans quelle mesure il faisait son 
profit des observations antérieures. Combien Ératosthène, qui 
avait, comme directeur de la bibliothèque d'Alexandrie, tant de 
riches matériaux sous la main, reste loin du savoit· de Ptolémée! 
Strabon, qui s'appuie sur le pt·emier, ne connait point encore le 
nord de l'Asie; il CI'Oit que la met· Caspienne est un golfe du grand 
Océan, et il avoue que de là jusqu'à l'Elbe il marche dans les té
nèbres; il dit fort peu de chose de l'Inde en-deçit du Gange, rien 
de la partie qui est située au delà, et il ne connaît l' Al'abie que 
d'après ce que lui en a racont.é en Égypte le général 1Eiius Gallus. 

Ptolémée, au contraire , connait, bien qu'inexactement, non-
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seulement les côtes, mais encore le centre de -l'Inde et une ving~ 
taine de villes el. ports de la Taprobane; c'est le premier qui dé~ 
cl'it les pays situés au-delà du Gange, et nomme beaucoup ùe 
localités de l'intérieur de l'At'abie. La péninsule du Jutland et ses 
habitants lui sont connus; il détermine les tet·ritoires habités pat• 
différents peuples germains depuis la Pologne jusqu'à la Baltique 
et sait que de vastes pays s'étendent au nord de la mer Caspienne: 
La science avait aYancé dans l'espace d'un siècle et demi, moin~ 

·par l'effet des conquêtes que par le commerce, devenu plus libre 
et plus régulier, et par les expéditions de découvertes (periples) 
par terre et par mer. Ainsi Ptolémée dut des renseignements 
sur l'Asie orientale à la relation de Titianus, négociant macédo~ 
ni en, qui avait envoyé ses agents, par ten·e, dans la Mésopotamie 
et le long du Taurus, et, dans les Indes, jusqu'à la capitale des 
Sères. 

La confusion qu'il fit des stades des différents peuples, son peu 
de critique dans le choix de ses matériaux, et des observations as
tl·onomiques inexactes l'entraînèrent dans des erre ms grossières; 
on ne connut pourtant, dmant qnatot·ze sièeles , d'autre manuel 
systématique que sa géographie, et c'est toujoms ce que nous 
avons de. mieux, en fait de t'enseignements, sur cette science chez 
les anciens. Sa Grande Construction ( i\lo:ycD''l 2:uv-rtXÇ~ç ) , en treize 
lin•es, comprend toutes les obset·vations et problèmes des anciens 
sur la géométrie et l'astronomie. Il ne fut pas grand astronome, 
mais bon mathématicien, et se montt·a lt·ès-labol'Ïeux dans le soin 
qu'il prit de l'asscmblet· tout ce qui était épm·s dans les tl'ailés de 
ses j)l'édéeesseurs. La gTande t•éputation dont il jouit doit être 
at.lribuée il la rm·eté des écrits d'Hipparque, oü il copia ce que sa 
S);ntaxe contient d'irréprochable, c'est-à-dire sa trigonométrie, la 
partie pme ment sphél'ique et la théoi'Ïe·mathcti1illit]ue des éclipses. 
Son ouvrage fut tt·aduit en at•abé en· 82i, sous Ie.titt·è de Tahrir 
al uiagesthi; de là le nom· d'Almageste, sous lequel il est 
connu (1). · 

(1) La première éditi'n de Ptolémée, en latin, a été publiée en 1475; le texte 
grec ne fut impdmé qu'en 1533, à Bàle, par les soins d'Érasme; puis à Paris, en 
1546, aYcc toutes les erreurs de la précédente. Une troisième édition grecque
latine en fut faite il Francfort en 1605, aYcc de.; cartes de Mercator; elle fut en· 
suite reproduite enl616 et en 1618. L'abbé Halma en commenca une en 1813· 
1815, à Paris, avec unJ traduction de lui ct des notes de Dcla;nbre; mais eUe 
ne dépassa pas le premier li He. Une é!li~ion beaucoup meilleure est celle qu'a 
raite FniD-GULL. WJLDERG : Clattdii Piolom;ci Geographi<C librt octo I)TiL'CC 

cl la'int>, ad r?~l. mss. ficlem; Esscnrliœ, 1840. 

{ 

\ 
1 

SCIENCE:>. 2i9 
Ptolémée donna son nom au systèm,e qui place la terre au centre 

de l'univers, et fait tourner les cieux autour d'elle d'orient en 
occident; ce n'est pas qu'il en fùt l'inventeur, mais il l'ex
pliqua, en le soutenant contre Aristarque de Samos, qui en
seignait le mouvement de la terre. Les étoiles, selon lui, ont quatre 
mouvements : le pt·emier, de vingt-quatre heures, comme les pla
nètes, autom de la terre; le second, diurne, qui les fait incliner 
quelque peu du couchant au levant; le lt·oisième, par suite duquel 
elles flottent. tantôt du levant au couchant , tantôt en sens opposé; 
le demier, qui les fait vacillet· entre les deux pôles. Il y a tt·ois 
cieux : un, qu'il appelle le premier n1obile, fait mouvoir les étoiles 
et les planètes autour de la letTe; les deux autres,· cristàllins, 
doués d'un mouvement de vibration, impriment aux planètes 
leurs aull·es mouvements. Pour rendre t•aison des variétés énormes 
que présentait son système, il dut supposer une complication de 
cercles cxcentt·iques et d'épicycles sc croisant les uns les autres 
d'une manièt·e si contmire à la simplicité majestueuse de la nature, 
que le roi Alphonse put se permettre celle remarque, plus savante 
que sage : Si j'eusse été zn·ès du Créateur, je lui aw·ais conseillé 
mieux que cela. Les pi'Ogt·ès de la science ont fait voir que, là en
cot·e les faute:; attribuées tt la PI'Ovidence sont l'effet de notre , 
ol'gueil et de notre ignorance. ·· 

Ptolémée dressa le catalogue des étoiles d'Hipparque, en indi
quant la position de mille vingt-deux d'entt·e elles; il crut qu'elles 
avançaient d'un degt·é par siècle, tandis qu'Hippar.que, s'éloi
"nant moins de la vét·ité, lem avait 'assigné uh parcours de deux 
degt·és en cent cinquante ans. Il décrivit la sphère al'lnillaire d'Hip
parque et l'astrolabe, dont il se servait pom· observer la lmutelll' 
des astres et les parallaxes. Il· sut que· la .lumière des corps:céle.stes 
én venant a nous se réfr<icte. dans 'l'air;· mais' au '·lieu de me.th'e 
cc tte t'lotion ·it profit"pom···expliqùer')èm: plus ·grande diniensi6p .~P
parente lorsqu'ils 'sorit à l'hot'izori ; ill~ crut produite un~quen~ent 
par un faux jugement de notre esprit. Jl. enseigna à determmer 
l'helll'e en combinant la positiorr elu soléil ou d'une étoile aveC'la 
htitude du· lieu où l'on se· trouve; il.décoüvrit'l'évection· de la 
l~ne, et démontra que l'équation dü cenh'e .de ,l'orbe 'lüllaire e~t 
plus petite dans les syzygies que çla~s les quadt·atur~s ;. enfin, tl 
réduisit en système sa·paralla~e·lunatre', tout en la. decr1vant p~us 
"l'ande qu'elle'·nel'estTéelleoi8Iit:' ·· '. ·.·. . · ,

1 
. 

0 'n· tt· alta au~si ·ci({ 1~' niusièJûe' et" il paraît'avoit' èüle iiiérite de 
réduire à sept les treize ou quinze tons des anci~ns ! comme aussi 
de déterminer les véritables rapports de certams mtervalles, en 
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rendant l'oetavc diatonique plus conforme à l'harmonie. Pour 
juger du chant, dit-il, l'oreille ne szdfit z;as : le sentiment at la 
mison doivent aussi y avoh· part. Il disserte sm ce point d'après 
les méthodes pythagoriciennes. 

Son Canon royal, rédigé pom la commodité des ast.t·onomes 
a rendu service à l'histoire, attendu qu'il donne exactement, er~ 
les rapportant au calendrier· égyptien, les années du règne de 
einquante-cinq rois. 

Les mathématiques ne furent jamais très-cultivées à Rome 
de l'aveu mème de Cicéron; jusqu'à Boèce, ni Euclide, ni Plo~ 
lémée, ni Archimède, n'avaient été traduits en latin. Les mathé
maticiens, dont il est souvent fait mention dans les lois romaines 

' sont les astrologues, qui, toujours bannis, revinrent toujoms dans 
la ville. L'orgueil romain tromail quelque chose d'abject dans 

. une science qui se mettait au service des arts mécaniques, cal
culait le gain et tenait des registres. Horace attribue la dépmva
tion du goitt ~t l'étude des mathématiques; Sénèque la repousse 
comme-avilissante{!), et Plutarque la dit méprisée par les phi
losophes (2). 

Le seul écrivain qui se soit occupé de mathématiques appli
quées est Sextus Julius Frontinus, qui, sous Vespasien, com
manda les légions en B•·etagne avant Agricola, et fut ensuite con
sul et augure; il était ami de Pline, ct .i\lartial lui décerna des 
louanges. Il défendit en mourant qu'on lui élcvüL un monument, 
disant: On se suuviendra asse::; de moi, si ma t'ie m'en a rendu 
digne (3). Cha1·gé de la surveillance des aqueducs, il écrivit. l'his-

(!) Illeliri me geometria docet latifundia ... nzunerare docet ma arith
metica, et avaritiœ commodare digitos ... Quid mihi prodest agellum in 
parles dividere, colligere 11edes jugeri, et comprehendere etiam si quid 
decempedem e{{ugit ? ... Quid tibi prodest si, qu.id in vit a reclzon slt, igno
ras? etc. 

(2) 11 s'exprime encore plus clairement que Sénèque: " Eudoxe ct Archytas 
furent les premiers inventeurs de cet art mécanique; mais, comme Platon s'éleva 
contre eux, les considérant cominc des gens qui ruinaient ct corrompaient tout 
ce qu'il y avait de bon dans la géométrie, qui des choses incorporelles ct inlcl
lcctucllcs descendaient ainsi aux choses sensibles, pour faire usage des corps 
qui réclament un travail manuel, ennuyeux ct servile, la mécanique resta dé
gradée ct séparée de la géométrie, comme un art militaire dédaigné des philoso
phes ... Archimède, réputant chose ignoble ct vile l'industrie relative aux labeurs 
~é~aniques cl tout autre art auquel on se livre par besoin, mit toute son am· 
bthon dans les choses dont la beauté ct l'excellence ne sont pas mêlées à la né
cessité." (Marcellt~s.) 

(3) Pwn:, Ep.,IX,Gl. 

l 
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loire de ces constructions mémorables et vraiment italiennes (1); 
en oull'e, il laissa quatr·e livres de Stratagèmes, compilation tout à 
la fois militaire et historique, oii l'on trouve peu de critique et un 
style négligé' mais oü l'on r·emarque l'assurance facile de l'homme 
qui possède sa matière. Ses ouvrages sm l'art militaire se sont 
perdus. L'architecte Apollodore, l'emperem Adrien, l'historien 
Anien, écl'Ïvirent aussi sm· l'art militair·e; mais surtout Onésan
dre, philosophe platonicien, dont nous reparlcr·ons. Les Grecs et 
les Latins puisèr·ent beaucoup dans ses œuVI'es, et sa t•éputation 
s'est conservée jusqu'à nous. 

Isidore trouva la duplication du cube ct un instl'ument pom 
décrire la parabole au moyen d'un mouvement continu . .Ménélas 
d'Alexandrie composa le pr·emier traité de tt·igonométrie (!q>ottrtx~) 
dans lequel il parle des triangles, sans toutefois enseigner à les 
calculer. Ses thé01·èmes sont tous de pure spéculation, sauf celui 
que les Arabes appelèrent règle d'intersection, et qui exprime le 
rapport entre les six arcs d'une espèce de quadrilatère formé 
dans la superficie de la sphère : ce thémème est l'unique base de 
la Lt·igonométrie des Grecs. Sét·énus démontra que la section du 
cone produit la même ellipse que la section du cylindre; Persée 
inventa les lignes sphériques ou courbes, qui se forment quand on 
taille le solide engendré par la rotation d'un cercle autour d'une 
corde ou d'une tangente. Philon de Tyane en imagina d'autres, 
et pet·fectionna la théorie des courbes. 

Lucius Junius i\Iodératus Columella, natif de Cadix, se plaignait 
de ce que l'étude de l'agriculture restât négl~gée: <<Il y .a' d.is~it
c< il , des écoles de philosophie, de t•hétorrque , de ~eom~trre , 
c< de musique; il y a des gens occupés uniquement a pr.ep~:er 
cc des mets savoureux, d'autres à arranger les cheveux, el tl n est 
c< pet·sonne qui enseigne l'agriculture. Cependant _il fut un t~n11ps << oit les villes étaient heureuses f'ans arts d'agt·ement, et 1 en 
<< sem lon~temps ainsi; mais, sans agr~iculture, i~ est évident que 
cc les hommes ne peuvent subsister 111 se nourru·. Quels.son.t les 
c< meilleurs moyens de conserver et d'accroître son patrm~om~? 
c< Sont-cc les armes, à l'aide desquelles on se procure des .depoml.
c< les teintes de sang? le commerce, qui, an·achant les cttoyens a 
<< leur patr·ie, les expose aux flots et aux orage3, et les emporte 
cc dans des contrées inconnues? l'usure, dont les profits sont plus 
« p•·ohables sans doute, mais qui est reniée par ceux-là même 

( 1) Le til re peu élégant : De Aquœdt~ctibtts ~trbi.s Rom<v. Co~nmentarius, pa
rait aYoir été donné à son ou nage par les rop1stcs du mo~ en ,\ge. 

Mnthtmntl
clen~. 

Columelle. 



Dloscorlùe. 

282 
SIXIÈME :ÉPOQUE. 

« qu'elle soutient? Que si la .terrc rapporte moins auJ·omd'l · 
(< n'est }) ,. ' 11 · · · · nu , cc , asque e SOit epmsee, comme quelques-uns le don 
(< ~ en~endre, ni qu'elle se fasse vieille : la faute en est à nnet~t 
(< mertte. n , o 1 e 

ll_écrivit donc, püt~r d~riget· l'esprit vers cet art, un traité De re 
rustwrt, dont le premter hvœ parle de l'utilité el du plaisir de l' · 

l 1 < · agn-
cu lure; e second, des champs, de la semence et de la moisso .

1 tro· ·· 1 ·· d · n, e tsteme et e quatneme, es VIgnes et des jardins· le cinquiè 
l l .. d d' . ' me < e a mamere e IVISet· et de mesurer le temps, des arbres d' 
g~·os e.t menu bétail et ~le ses maladies, des abeilles et des voh~ille~ 
~cparen~ent, des devoirs d'un bon fermier; ille tei·mine par d 
m ·t. t . l' d . es 

:s I ~~ _wns ~ usage e ceux qm s'occupent d'économie rurale 
~e ~Ixteme hvi'e, qui est en vers, concerne les jardins, mais le~ 
.Jar~ms dont la culture a pour objet les plantes utiles tandis 
Delille a chanté les jardins d'aO'I'ément. ' que 

Il ' . t> 
ecr~t purement; mais parfois il est simple jusqu'à la ll'ivial't · 

ct parf<o 'l' t . ,, l' r·c ( I e, ~ • < . ~~ e eg~n, Jusqu a a 1ectation. L~ lectme de son livre peut 
c_tJe a$Icable :tl homme de lettres, mms elle n'est O'uère instruc
ttve·p?ur l'agnculteur. Columelle préfèt·e aux pi'és, 

0
quc Caton re

gardait ~onune le genre de culture le.plus lucratif, les vignes, qu'il 
place meme au-dessus du blé (1). 

On pense que Pédan~us Dioscoride, d'Anazarbe en Cilicie, vécut 
du tc~ps de l\Iarc-Amele. Ses cinq livres intitulés illall'ère médicale 
passaiCnt na_guère encore en Europe , et passent enco1·e à cette 
heure en Orient, p,ou~· le-meilleur ouvrage de botanique; il se con
tei~fe pourtant. d mchquer la vet·tu médicinale des plantes (seul 
obJet ~e ~es r~~herches), sans remonter aux_ causes des maladies, 
et san:; p~ op~I tton~1er s~s doses au se~e ni à l'cige. · "~ . , · , · · : .. , 
~a medecn~e, Jusqu a~ lemps de Pline, n'était· poînt cultivée 

pm _les H.omams (2); quoique les empereur~ donnassent jusqu'à 

(1) Dépenses pour h culture de sept ciwmp; de vignes.: . 

Pour l'achat d'un e~clave ·q~i doit suffire seul 
P<?ur l'achat des sept Chanlps . ......... · · · · · · · · · · 
Pour les échalas et autres frais • · ." · · • · • · • ·' ' · 
Intérêt à six pour cent sur .ces-~~~·~~~ ·d~;~~t ie's' ·~· • ': 

a · 1 · <eux 
nnees que a v1gne ne produit pas .••..•••.•....•••• 

. Sesterces. 
8,000-
7,000 

14,000' 

3,480 

R rt d Total.. . . . . 52,480 
. appo e s_ept champs de vigne tous les a us .... , . . e 

300 
• ~ulre dix n:ille provins qu'on obtient lous les ans de chaque ch~mp et qui 
. e 'endent tro1s m1lles es terces. ' 

(2) Soleun liane arlimn "I'Xcartmz 7IO"'dt•lll·. ( 1 r f ( " " ' exercet 7'0mana grat•itas in (lll o 1 1 uc !L Hist, nat., XXIX,) . 
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deux cent cinquante mille sesterces d'appointements lt leurs mé
decins qui, pour· la plupart, ét~ient e~cl.aves ou étrangers. C~at', 
le pt·emier, leur conféra le dt'OJ t de ct te ( l). Dans. une bouhque 
ouverte (iatréon) ils faisaient des saignées, at·raehment des dents, 
et pt·atiquaient d'autres opérations, tout en plaisantant et en ra
contant des nouvelles (2). D'autt·es s'appliquaient à l'étude, et ex-, 
périmentaient leurs systèmes sm· de pauvt·es clients, dupes de leur 
charlatanisme. Une de leurs écoles s'appelait medicina contraria, 
parce que, dans les fièvres lentes et ob?l inée~, le pro~esseur aban
donnait tout à coup les moyens qu'Il avmt pt·escrits, pour en 
ad op let' d'autres pt·écisément opposés. Auguste, atteint d'une ma
ladie mortelle, était traité par des échauffants; An toni us Musa, 
son affranchi, le guét·it en leur substituant des bains froids. C'é-· 

· tait le cas de dire avec Celse : Quos ratio non restituit, temeritas 
adjuvat. Une autre fois, ce mème affranchi le guérit avec des lai
tu~s, ce qui valut au médecin l'anneau de chevalier, et une im
munité il tous ses confrères. · 

L'empirisme, que Sérapion avait mis en vogue, fut miné par 
Asclépiade, que l'on confond peut-èlre avec le rhé~e~r du n~ên~e 
nom. Venu it Home pom· exercet· son al't, il int.rodulSlt les prmct
pes de Démocrite et. d'l~picure, el en lm ft·anchement clans ~ne voie 
nouvelle, rejetant l'hypothèse des humem·s pour y substituer la 
physique mécanique. 

Les corps, selon lui, sont une agrégation d'atomes qui laissent 
entre eux des interstices. La santé consiste dans la juste propot·
tion entre le diamètre de ces atomes et·les fluides qui y circulent 
ou s'eu exhalent. Les diverses maladies pt·oviennerit d'une pro
portion vicieuse entre les solides eL les pores; il n'y a donc que 
deux causes de maladie, la dilatation el. la ·condensation, ct la 
pt'atique sc' réduit à admini:>Lt'et; les remèdes qui rétablissent l'état. 
normal pm· des effets contniires. La thét'àpeutique ai11si' sim pli
fiée, il appelait' méditation' de la mort la patience de l'art qui épie 
la natu1;e poui· la secourit·; c'était la méthode d'Hippocrate, qu'il 
suivaitencore·pom·le ti·aitement:de la crise. Tout traitement devait 
ùtrepl·ompt, sûr, ayréable; il se bornait donc·à·ladiète, à'lagym
nastique, aux frictions, au vin, excluant tous les remèdes internes 
et violents, pour donnet· la préférence aux plus simples. On dit 
que, le premier) il a!pratiqué l'incision du ·larynx, et reconnu 
l'hych,ophobie et l'éléphalitiasi:i. · · ·· 

( 1) Sm;T, in Cxs., 42 . 
(2) Hum. l3EJHŒG,\U 1 De servi medici aplld G rœcos cl ~oman os conclitionc; 

llaUc, 1i35. ' 

A,c:epl,de. 
GO av. J. c. 
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Asclépiade avait une énorme confiance dans sa méthode . il 
~Hait jusqu'à dire qu'il. consentait .à per.dre. t?ut ct·édit s'il venait à 
etre malade; en effet, 1! ne le fut Jamats set·teusement, et il mou
rut d'une chute. Ses contemporains le vénérèt·ent comme un 
dieu, tandis que Galien et d'autres le traitaient d'imposteur. On 
peut dire toutefois que ses théories physiques sont ce qu'il y a de 
plus plausible ou de moins absmde chez les anciens. La douceur 
de sa pratique réconcilia les Romains avec la médecine, dont les 
avait dégoùtés le chirugien Archagathus, surnommé d'abord Vul
nérarius, puis Bourreau; ce qui fut peut-être la cause des mvec
tives de Caton contre les médecins en général. 

Les get·mes q.u'Asclépiade avait déposés dans ses éct·its fment 
fécondés par Thémison de Laodicée, qui, sous le règne d'Auguste, 
réduisait ta medecine en système , et se mit à la tète de l'école mé
tlwdique. La théorie des pores une fois adoptée , de mème que la 
division des maladies en deux classes, selon qu'elles provenaient 
de rétrécissement ou de dilatation, sans égm·d aux diffé!'ences pat·
ticulières, il s'appliqua à simplifier la doctrine et it faciliter la pra
tique. Aux causes occulte.s de.sdogmatique.s et aux causes évidentes 
des empiriques, il substitua les causes prochaines, comme bases 
de la diagnostique, négligeant à tort les causes éloignées. Pom lui 
la médecine était la méthode évidente de reconnaître ce que les ma~ 
ladies ont de commun, et de les traiter. Il suffisait donc de donner 
~on. attention ~ux analogies communes; les maladies, selon qu'elle.> 
etment chromques ou aiguës, nécessitaient un traitement tout dif
férent; la même distinction s'obse1·vait pout· les maladies, suivant 
qu'elles se trouvaient dans lem période d'accroissement ou dam 
celle de déclin. On lui tient compte du soin avec lequel il a décrit 
le commencement et la marche de la maladie, ou, pour nous servir 
de son expression, les rapports de temps, qui, avec les rapports 
communs, devaient déterminer les moyens curatifs. 

Pl_us tar?, le~ méthodistes passèrent des systèmes moyens aux 
e~tremes, 1magmant une cercle résomptif et métasyncritique, série 
bt~a~Te de rem.èdes appliqués dans un temps et un ordre détet'
mme~, sans te1~1r ~~mpte des parties affectées non plus que des 
temperamen~s mdmduels; cependant, en général, ils s'en tinrent 
aux ~ecours sun~le~ et naturels, rejetèrent les pmgatifs, et, loin de 
prod1gue1' les medicaments, ils se bomèrent aux laxatifs et aux 
a:tringents, faisant consister l'art dans la justesse de l'appropria
hon. 

Thessalus de Lydie, détractelll' orrrueilleux de ses devanciers 
s'attribuait le mérite d'avoir introdui~le véritable système métho~ 
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dique, parce qu'il enseigna le changcme1~t. con~plet .d'état dans 
les pores de la pm'tie mala?e (metasyncrzszs), etend1t quelqu~ 
parties du système aux ~c~1dents ~m ~ont du ressort de la c.ht
rurgie, et prescrivit ti'OIS J_ours cl abstm~nce avant toute e.spece 
de traitement. Avec l'orrruetl pt·opre aux mventeurs de systemes, 
il sc vantait d'enseigner la médecine en six mois, ce qui faisait af
fluer chez lui les élèves. 

Avec moins d'exagération, Soranus d'Alexandrie acct·édita la 
secte des méthodistes par quelques améliorations; mais telle est 
la subtilité des divisions de sa doctrine qu'on en découvre dif
ficilement le fond, même en étudiant sa méthode, d'abord dans 
Cœlius Aurélianus, qui l'adopta pour en faire un usage modéré, 
puis, dans Baglivi et Prosper Alpini, qui essayèrent de la rajeunir. 
CeLLe école, peut-êLL·e, ne mét·ite pas le mépris que lui prodigue 
Galien; en effet, si elle a eu le tort de négliger les causes éloignées 
el quelquefois la physiologie et l'anatomie, elle a su du moins, 
mieux qu'Hippocrate et Galien lui-même, établir la connexion entre 
la doctl'ine ct la pratique. 

Parmi les autres écoles qui surgit·ent plus tard nous citerons: 
l' épisynlhdtlque fondée pat' Léonide d'Alexandrie; l'éclectique, 
instituée })Ur Archigène d'Apamée; la pneumatique, dont le chef 
était Athénée d'Allalic. Les deux pt·emières adoptaient ce qu'il y 
avait de meilleur dans les deux systèmes précédents; la dernière, 
aux quatre éléments, chaud, froid, humide et sec, ajoutait l'esprit 
qui, pénétrant dans les corps, pi'Oduit. les diverses affections, la 
pulsation du cœur et des at•tères. 

Scl'ibonius Lm·gus Désignatianus, de Sicile ou de Hhodes, qui 
vivait sous Claude, chercha à combinet· les doctrines méthodiques 
avec l'empit·isme. Au lieu d'extraire une dent gâtée, il se bornait 
à enlever la partie malade; il enseigna aussi à guérir le mal de tête 
pat· l'électricité, en se servant d'une torpille vivante ('l), remède 
qu'adopta Dioscoride. 

Quelques écrivains font vivre dans le siècle d'Auguste Aurélius 
Cornélius Celsus (2), dont on ignore la vie et la palt·ie; il ne nous 
reste de son Encyclopœdia (a1·tiumJ que huit livres, qui traitent de 
la médecine. Cet ouvrage, bien écrit pom· l'époque, n'est peut
ètre qu'une traduction du grec. Partisan de la doctrine d'Hippo
crate, c'esl-it-dire de l'obset·vation et de l'induction, il recom-

(1) Capi/is dolorem qttemvis velerem et in{olerabilem protinus foUit el 
in perpefuum. 1·emediat fol'pedo viva nigra, imposifrt eo loco qui in dolore 
est, donee desinat dolo1' et obslttpescal ea pars, etc. 

(2) Birwcoll"i, Le/lere Celsiane, 1779. Brillantes, mais rausses. 

Soranus. 

Celse, 
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mande pour l'hygiène de ne pas s'écarter de la tem~érance; il 
parle des systèmes pt·écédents ct. les expos~ sous une forme élé
gante. Sobre de théories, il n'admet. comme nnportant dans la l1lé

decine. que ce qui tend à soulager et à guét·ir. Sans nier l'utilité 
des expériences chiwrgicales sur la nature vi~·an_l~, il croit que 
les blessures des gladiateurs, des soldats et des mdmdus assassinés 
suffiraient à l'étude anatomique, et qu'en se bomant à ces cas 011 
remplirait un devoir d'humanité. · 

Archigène d' Apamée, fondateur de l'école éclectique en méde
cine, fut contemporain de Trajan. Ses subtilités au sujet des 
différentes sot'Les de pouls, dont il porte le nombre à sept, et 
qu'il subdivise encore en je ne sais combien de variétés (-1), rap
pellent à peu près celles dP,s médecins chinois. L'obscurité de son 
style ne permit guère de comprendre ses descriptions, jusqu'it 
G~lien qui Je commenta. Il ne déploya pas moins de subtilités 
de raisonnement et de distinctions de mots pour déterminer chaque 
espèce et chaque gradation de douleur, selon le viscère affecté. 

Dans la pratique il suivait l'empirisme, et proclamait que ln 
maladie était forte surtout il son début. 

Arétée de Cappadoce, éclectique aussi, mais arec des \'Ues plus 
larges, et, après Hipprocrate, le meillem observateur parmi Je~ 
anciens, parait avoir été son contemporain .. Il commence la des
cription de chaque maladie par celle de la partie affectée, et mon
tt·e des .connaissances arancées en anatomie; il nie que les vais
seaux du bras communiquent 1t des viscères différents (2). li croit 
que le foie est destiné spécialement it l'élaboration du sang, et que 
la bile se forme dans le vésicule du fiel; peut-être connut-il les 
vaisseaux lactés, mème les canaux de llellini dans les reins , et la 
membrane velue de Hunter dans l'utérus fécondé. Il sait que les 
nerfs prennent naissance dans la tète et sont les .agents de la sen
sation> bien que parfois il les confonde avec les tendons. Il est it 
regretter que la manie d'orner son style, trop commune chez Je;; 
médecins, l'ait entrainé jusqu'it sacrifier la vérité; on peut en 
citer notamment comme preuve sa description de la lèpre, dans 
laquelle il s'obstine à suivre une marche contraire à celle qui est 
naturelle, et à comparer la peau du lépreux à celle de l'éléphant, 

(1) B>.t-rupt~OfLE'JO;, axtvoet.j;t~OIJ.€>10~, &:rcoxexp'I}[LVIGIJ.ÉVo;, -rpv~wv, ôypoipctVYl~• 
Xetpwêi'l};, ~O[LI>w•1, ÈX'tEtclcqLfLÉVoç, àvetÀy~ç, à't'E'I~Ç, èt/Jpet•,i)ç, cbt07t1:1t'IJYWÇ, OtiX7tEipV· 
CTii!J.Évo;, ot7)yxwvtcr!LÉvoç, iyxet).v7t';'O[J.ëvoç, ct ainsi de suite. 

(2) Cependant il ordonnait toujours la saignée à la partie opposée au siége de 
l'inflammation, mais parce que la pratique lui avait démo'ntré qu'il valait tou· 
jours mieux tirer du sang le plus loin possible de la partie malade. • · 
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d'oü le nom d'éléphantiasis. Le cholém se h·ouye décrit de point 
en point dans Arétée ('1), qui pm·ait le croh·e contagieux; car, une. 
fois les remèdes épuisés, il conseille au médecin de s'enfuir (2). 
Il se montra dans la pratique plus modéré que ses contemporains. 

Cassius Iatrophista a laissé un excellent recueil de pl'Oblèmes de 
médecine et de physique, qui ont encore aujourd'hui leur utilité. 

Antillus contt·ibua beaucoup aux pt·ogrès de la chirurgie et de 
la thérapeutique; il conseillait déjà la bronchotomie dans les an
gines, et l'incision de l'hydt·océphale; il donna aussi de tt·ès-bons 
conseils pour l'abaissement de la cataracte. 

Nous passerons les auti·es sous silence, pour arrivet· à Claudius 
Galien, de Pergame, dont l'esprit, aussi vaste que celui d'Aris
tote, aussi profond et plus libre, embrassa toutes les sciences. 
Déjà, lorsqu'il ft·équentait les écoles, il signalait les défaut<> des 
systèmes dominants, et, peu satisfait de l'enseignement qu'il rece
vait, il avait recours aux sources de la doctt·ine et à l'investigation 
de la nature. Prenant Hippocrate pour guide, il le suivait avec 
t•espect, mais sans idolfttt·ie; il compam ses observations avec les 

.; ; 

,. ·:.' . .,, \ 

( 1) Cholera eslmateriœ a 111oto corzJore in g1llam, 1:entriculum et intes
tina retro (lue1ls molio, t•ilium af'lltissinmm; $1tpra enim per vomif11111 
e1·umpltnt, quœ in ore ventricnli et gu la conges/a {uerant; infra dejiciuntw·, 
lwmores ln ventriculo inteslinisque na/ante.~. In primis qua: evonwntur, 
aquœ simili a su nt : qum amts e{{ltnclit, stercorea, liqtûda, t etrique odoris 
sentiwztur : siquidem longa cnttlifas id .malwn excitavit. Quod si per cly
sterem eluantar, primo piflûlosa, 11wx biliosa {eruntur. lnilio quidam fa
cilis morbltS est, dolore 1mcans; postea vero tensiones in ore ventrlculi et 
gu la, tormi11a in ventre 1UtSClmtw·. Si nzagis -sœvial morbus, et· -tor mina 
angescant, anima deficit, membra 1:esolvuntur, cibos exlzorrent, ani mus 
consternatu.r. Si quid acceperinl, cum magno lumullu,.1taltsea et vomilu 
mandil·ur, tzon slncere fla va bUis expellitur : dejecl iones qltoque similes 
.mnf,'nervi fendzmtur, t·ibiarum fJraclti011tmque m1tsculi convelluntw·. di· 
giti incurvant ur: vertigo obo?·ifu1', singttltiunt : 1mgzws liven.t, algenl ex
trem,a, to{u?n .C01]J1lS rigore conc!tlilur. Si 11_Wl1tm ad 1tllimum venU, tum 
vero <l'grolus sudore per{ltndiiur : bilis aira .mpm in{raque prorumpit, 
convttlsionc impedita vesica, loliwn cohibalur ,· quod t(ww?t, cum in hiles
tina /mm ores derive7!-lw•, abu?ulare nolt po/est :' vôce p1·ivantui': artm·ia
mm Jmlsatus minimi szmt ac {reqttentissimi :· cujlMmodi in syncopa pro
po.mimus .. Cqnal-tts. ad v.omcnd:um perpetzti ac .inwtes fiunt : inclinalio ad 
dejiciendttm prompt a, quam lenesmon Grœci vocant; sicca tamen, niltilque 
sncci egerens : mors demum seqttitw· doloribtts Jllella et miseranda, per 
coilVltlsionenr, $lrani}Ulat1un ·et 'inanem vomit1iln~ etc. (De cholern, · 1. Ill, 
c. 5'.J) ''l' ' .. · ·. . 

( 2) Dans le c. t•. Cw·atio cholerœ, il conClut ainsi : At contm, si omnia 
vomit1t 1·ejiciat, sudor perenn.is a{(luat, {rigeat laborans, et lividlts fi,at. 
pulsus etimn pr0p1·e exslincti sint, et Vires cadant j CIWt il a, Ï'nqtcant, se ha· 
buerit, inde !lones lam {ztgam. capesserc bomtm est.·' . ·' ' ! · 

Galien. 
131· 201, 
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faits reconnut son habileté, rntt·eprit de ':e~rorluirc ses idées sous 
des ~spects différents, de répéter ses ,expene.nces, ?l fit t'e~·ivre sa 
médecine avec plus d'éclat qu'elle .n en avmt eu a sa n~tssance. 

Riche du savoir que le temps avmt sans ces~e acct·~, Il adopta 
dans la théot·ie le dogmatisme du maitre au sujet des facultés sen
sitives et actives des organes, t•égl~es- par la m~tme. Il fonda sur 
l'anatomie la connaissance de la medecme! , mm s.' connue. les lois 
romaines qui laissaient tuet' les vivan.ts, dele~lClment de chsséquer 
les morts il dut sc liwer il l'autopsw des stnges ( l), et fit plu
sieurs dé~ouvertes en myologie et en physiologie: fi basait quatl'C 
tempéraments sur les quati'e humems déjù signalées par Hippo
crate, le sang, la pituite, la bile, l'atrabile, .eL st~r les quatre qua
lités; il les appliquait si universellement q~t'I.I pt·etendmt expliquer 
par là non-seulement Je cm·actère el l'or1gme de toute maladie, 
mais aussi les propt·iétés des corps natmels ct l'efficacité drs re
mèdes. Excellent dans les généralités de la thét·apentique, il se 
trompe souvent dans l'application pnllique, oü il reste fidèle aux 

1wincipes d'Hippocrate. Après lui et Asclépiade, il marqua la 
troisième époque de l'art de guérir, ct resta la principale autorité 
jusqu'au seizième siècle, quand prit naissance la médecine, chi
mique; Vésale ajouta quelque chose il son livre de Usu parlium. 
Il est rrai de dire que l'éclat donné par Galien ü la médecine nuisit 
1t sa simplicité, et que la nature demema étouffée, embarrassée 
sous tout cet appareil de science et de p1·éceptes. 

Il se rendit il Home, où il acquit du ct·édit, malgt·é les intrigues 
des médecins, qui joignaient J'envie 1t l'ignorance, au point d'em
poisonner un médecin grec et deux de ses aides. Il donna ses soins 
à Marc-Aurèle, et l'on aime à voir quelques-unes des maladies du 
philosophe empereur décrites par le médecin philosophe. 

,Bien que plusieurs de ses ouvrages aient péri dans l'incendie 
de sa maison, il nous en reste quatrc-vinot-deux d'une authen
ticité certaine, dix-huit sur lesquels il s~lève des doutes, dix
neuf fragmen~s et dix~neuf commentaires sur Hippocrate, sans 
parler d'une cmquantame qui sont inédits. Sa manière d'écrire est 
prolixe, minutieuse, pleine de répétitions, et laisse voir une jac
tance que l'on a de la peine à pardonner même à un si grand mé-

.(l) Tous les muscles qui dans le singe diffèrent de ceux de l'homme sont dé
~rtts par .Gal.ien tels qu'ils se trouvent dans le premier. JI en est de même de 
1 ostéologie; Il dit par exemple que la màchoirc supérieure est composée de 
quatre os .cc qu' l · 1 · •. 1 cs vrm pour c sm ge, non pour l'homme· il compte dans l'os 
sacrum moms de Yerlèbi·cs ''1 • · ' t 
1 

qu 1 n en cxJs(c chez l'homme. 11 admet pllUrlan 
c ICZ l'homme deux conduits biliaires. 
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rite. Il possédait plusiem·s langues, enti·e autres celle des Perses 
qu'il préfémit aux autres, peut-être parce qu'il y trouvait la racin~ 
de beaucoup de mots grecs et latins, dont il ne Sc'lvait pas que l'o
rigine remontait à une source commune, le sanscrit. 

Outre les services qu'il rendit à la médecine et à l'anatomie (·1), 
la philosophie, en généml, lui est redevable; en effet, il porta la 
lumière dans la psychologie f:)mpirique, et fonda une théorie plus 
exacte des sensations et des opérations animales du corps, en dis
tinguant les nerfs des te_ndons, et en montrant que les premiers, 
sans lesquels il n'y a point de sensibilité, aboutissent au cerveau. 
.Mais, comme les nerfs ne suffisent pas pour expliquet' l'action sen
sitive, il inti·oduisit ou plutôt il établit clairement la distinction 
entre la vie animale et la vie intellectuelle, supposant que l'<ime 
a son siégc dans le cerveau, et que l'esprit animal, fluide très
subtil, est répandu par touL le corps, comme un organe intermé
diaii·e entre le sentiment et le mouvement, tandis que les forces 
vitales résident dans le cœur, et les f01·ces naturelles dans le foie. 

Nous avons vu plus d'une fois la médecine conduire au maté
rialisme, et, tout en sct·utant, armée de son scalpel, la source in
saisissable de la vie, I'efuser de croire tl ce sou flle inconnu qui se 
soust1·ait il toutes les recherches, et fait que les membres, de 
simples machines, deviennent un homme. Galien, au conti·aire, 
ap1·ès avoir montré l'admirable rapport de toutes les parties, s'ar
rête saisi d'admiration: <<En mc liv1·ant à cette démonstration, 
« dit-il, il me semble chanter un hymne à La gloire, ù toi qui 
« nous as ct·éés! Je t'honore mieux en révélant tes œuvres mer
« veilleuses qu'en t'offi·ant des hécatombes de taureaux et de· 
<< l'encens. La piété véritable consiste d'abord à me connaître 
<< moi-même, puis à manifester aux autres combien sont gran
<< des ta bonté, ta puissance, ta sagesse : ta bonté, dans l'égale 
<< répartition de tes dons, tout homme ayant reçu en partage les 
« appareils secrets qpi lui sont nécessaires; ta sagesse, dans des 
<< dons si excellents; La puissance, dans l'exécution de tes des
« seins (2). )) 

Cependant il ne put échapper à la contagion de son siècle : 
Esculape lui conseilla une saignée en songe ; le même dieu le dé
touma de suivre les empereurs dans leur expédition; il avait foi 
aux enchantements, et combattait le christianisme comme une 

( 1) Les instruments de chimrgic, trouvés dans les ruines de Pompéi, prouvent 
qu'un grand nombre de ceux qu'on regardait comme d'une invention récente 
étaient déjàconnus des anciens. 

(2) De !tsu parlium, III, 40. 
ll!ST. Ut'ilV. -T.V. 19 
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b, •d't · A . ' 1 · la t11éosophie fit beaucoup de mal à la mé-a sm 1 e. pl es m, < • , l'' fl 
d . . Ile pre' tendait expliquer les maladws pm ~~ ucnce des 

ecme ' .e l t l t , t , l' . 
d · d · des puissances occu tes, e es 1 m e1· a a1de emons, es eons , . d'É 1 ' , · · 
d t'l' ~a1·sant porter des p1erres < p 1ese ou etaient e sor 1 eges,. en 1< < • • . 

· ·t l roles 111vstérieuses qu'on IIsmt sur la statue de mscr1 es es pa J • • • , • 

Diane (i), ou bien des ab1·axas, p1erres preCieuses c~1m g~es d.e 

fi a • fennes ou bien encore des symboles empiUntes, SOlt 
bures egyp 1 ' . , 'b .. (9) 

au culte de Zoroastre, sOit a la lwbale he raique - . 

CHAPITRE XVIII.. 

LITTÉRATIJRE LATINE. 

La littérature, si br·illante du temps d'Auguste, ne déclina point 
pai· decrrés mais tomba tout à coup; c'est une preuve que l'heu
reux trlum'vir n'eut que·peu d'inOuence sur le siècle qui garde son 
nom, et sur les génies dont il fut le contemporain. Quand il mou
rut, on n'entendait plus retentir que la voix plaintive d'Ovide, que 
son abondance parasite, ses tournures forcées, l'abus des détails, 
les jeux de mots, plàèent aussi loin d'Horace, de Virgile et de Ti
bulle, qu'Euripide l'est de Sophocle (3).' Après lui; la littérature 
fut plutôt, à vrai dire, anéantie que corrompue; car, si nous ex
ceptons Phèdre, dont l'authenticité est douteuse, il n'y a pas, du
rant un siècle, un seul écrivain romain. En couvrant les savants 
du manteau impérial, Auguste les avait habitués 1t considérer l'é
tude, non comme une noble application de l'esprit el un épa!1che-

(1) ~Acnu Xlha.(l)tt a.t~·vipa.Ç' 1hflV<:I.f!.Éevv~ a.!utov (HESYCIIIUS 
1 

Le:ricon.) 
(2) Sérénus Sammonicus, rnjlttre de Gordien le jeune, nous a laissé t:n poëme 

sur la médecine, dans lequel il conseille !~abracadabra dans les cas ù~ fi~vre 
hémitritée : · · · · · .. ·" 

• . -· ! 

Inscribas chartœ quod dicitut abracadabra 
. Sœpius, et S'llbter rep(Jlas, sed detr(llte sttmmœ · 
E.t magis atque magis desint ele11ienta fignris' 
Szn!(!tla 1 qux semper rapies, et cœterà fige.S'' 

··nonecïn·angusl1t1n1·edi'gatur litem'conun:·: · ·'' 
His lino nexis collttm redimire memento:· 

·, 

(3) Pans les Études de mœurs et de critique sur les poeles latins de la df}ca· 
dence, par M. D. NIS.\RD (Paris, 1834), l'autcut· fait plus us'age de la finesse de 
son go~t ~our attaquer ses contemporains que pour apprécier à leur juste ;valeur 
les écnvams du temps passé. 
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ment nécessaire à des s~ntiments purs et élevés, mais comme une 
profession, un métier ; aussi, quand lès maisons- de campagne, les 
dons, les banquets, vinrent ü manquer·, les Muses perdirent la 
voix. Il était aussi danger·eux de louer Tibère que de le blftmer. 
Caligula jalousait chez les autres tout ce qui brillait. Claude, sa
van! imbécile, et d'autres emper·eurs encore, soupçonneux ou fous 
furieux, condamnèrent, soit iL la mort, soit à l'exil, ceux qui les 
sm·passaient en éloquence, et ils prétendirent parfois décerner par 
décret le titre d'orateur. Quelques vers imprudents valurent à 
1Elius Satu minus d'être précipité du Capitole; Sextus Paconianus 
fut étranglé en prison, et M. Scaurus envoyé·à la mort pour une 
tragédie où Tibère crut se reconnattre dans le personnage d'Aga
_memnon; Crémutitis C01·dus se vit blftmé pom· avoir loué Brutus 
ct. appelé Cassius le dernier des Romains ('1). Pline' le Naturaliste 
était tellement en défiance, sous leTègne de Néron, qu'il se mit 
ù écrire sur des questions de grammaire. 

Sauf l'empereur, quel élément· d'inspiration restait-il it la litté
rature r·omaine qui, pleine du sentiment politique de la gmndeur 
de la pairie, n'ctvait jamais puisé tt cette source inépuisable de 
pensées, la vie du peuple? Elle dut donc se plonger dans la flat
ter·ie. Stace flatte, non-seulement Domitien, mais·quiconque est 
riche dans Rome : Valère-:Maxime et Velléius Paterculus exaltent 
les xertus de Tibère; Quintilien vante la sainteté de Domitien, et, 
ce qui devait ·cofrter encore plus à son gofrt, le talent de ce prince 
en fait d'éloquence; il l'appelle le plus gr·and des poëtes, le remer
cie de la protection divine qu'il accoi·de aux· travaux littér;aires, 
et lui fait un mérite d'avoir· banni les philosophes, qui avaient 
poussé l'arrogance jüsqu'à .se .c1~oire plus sages que l'empet·em·. 
Martial baisc·Ia.poussière· foulée par·les pieds de Domitien, et 
pour lui ce n'est pas assez de le mettre au rang dês dieux. Juvé
nal flalte, Tacite llatte; comme flattaient le·s perroquets· qui, dans 
le Yestibule de toute maison notable, saluaient:le tl'ès-sagace Claude· 
et le tt·ès-clément Caligula. Pline le Jeune ne sait donner iL Trajan 
que des louanges exagérées; l'autr·c Pline ·flattait Vespasien, qui 
peut-êtl'e agréa la dédicace de l'Histoire naturelle, parce qu'en 
appelant les citoyens tL la contemplation de l'univers, elle les 
détournait de réfléchir sm eux-mêmes; mais quand, sous son 
règne, Maternus composa une tragédie .de Caton, il dut bien vite 
modérer des expressions qui sonnaient mal. à des oreilles puis
santes. Sénèque flatte Claude, et, pour .inviter Néron. à la clé-

(1) DION, LVII, 22. - T.lCITE1 Ann., VI, 39 et 9; IV, 3. 

19. 
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menee il lui accorde le droit de tuer tout le monde, de tout 
anéantir· c'est en mettant jusqu'à un certain point sa force en 

. oppositi~n avec la faiblesse de l'univers qu'il cherche à lui inspi
rer la pitié à l'aide de l'orgueil. 

Pouvait-il en être autrement? Personne ne lisait alors, si ce n'est 
l'aristocratie; l'auteur ne pouvait donc. conserver l'espoir de créer 
son public. L'élite de la société ne_ pou~ait ?on plus acheter, 
comme aujourd'hui, assez d'exempla11·es d un hvre pom que l'au
teur y uouvùt 'une récompense proportionnée ~ son mérite ou it 
sa réputation. Chaque personnage opulent avmt des esclaves ex
clusivement chargés de transcrire et de r~lier les livres qu'il vou
lait avoir. La masse du peuple ne lisait que quelques ouvrages mis 
à sa disposition par les emperelll's dans les bibliothèques ou dans 
les bains publics; aussi l'écrivain, qui s'applaudissait d'être lu 
partout oit arrivaient des gouvernems ou des commandants ro
mains, se ti·ouvait-il contraint de mendier son pain el une aumône 
auprès d'un patron, de l'intendant de quelque Mécène ou du 
distributeur des largesses publiques (1). Et comment les obtenir 
sans louer? et comment louer des maîtres exécrables ou de lâches 
serviteurs, sans se faire adulateur? 

D'un autre côté, quels souvenirs d'un temps plus libre, quelles 
traditions républicaines à réveiller chez ces étrangers accourus à 
Rome pour avoir part aux libéralités impériales, chez ces affran
chis parvenus à siéger dans le sénat à force de ramper devant 
leurs maîtres? Ils ne voyaient pas au-delà du jour actuel, et cela 
leur suffisait pour faire l'apothéose des maîtres du monde. 

La vie publique des temps de liberté avait fait place à latran
quillité muette de la tyrannie; le jugement redoutable et sans ap
pel des ~se.mblées ~opulaires avait cessé, et le caprice de quel
ques societes restremtes , ou celui des grands chez lesquels les 
gens de lettres trouvaient accueil, décidait du mérite des auteurs. 
Auguste se _moquait du style prétentieux de quelques éci·ivains et 
des e;pre~swns sura~nées de Tibère; il disait à sa nièce Agi'ippine: 
Je m etudze sm·tout a parler et à écrire naturellement (2) .. Mais, 

( 1) Omnis in 11 oc gmcili xeniorum tu1·ba li bello 
Constabit nummis quatuor emta tibi. 

Quatuor est nimitun; poterit constare duobus 
Et faciet lucrum bibliopola Tryplwn. ' 

Hœc _li~e~ hospitibus pro mu11ere disticlta millas, 
Sl l1b1 tam 1·arus quam mihi mtm1m1.s erit. 

(1\1,\RT., XIII, 3.) 
(2) SuéTONE, Vie d'Auguste, se. 
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si l'~t~de de~ anciens ne lui plaisait pas, c'était peut-être à cause 
des_ Idees qm se trouvaient dans leurs œuvres. Son favori Mécène 
avait ~~ st~l~ _lâche et r~cl~er~hé ('1). Asinius Pollion était plus 
~ue severe a 1 egard des ecrivams les plus célèbres ; il reprochait 
a ~a.lluste des expressions vieillies, à Tite-Live quelques locutions 
USitees dans Padoue, sa patrie, à César la néo'lirrence et la mau-

. c · Il o o vaise 10I. se mon!ra surtout l'adversaire déclaré de Cicéron· 
un jour qu'il se trouvait dans la maison de l\Iessala au moment 
oit un certain Popilius Lœnas s'apprêtait à lire un poëme sur la 
mort du grand oratem·, à peine eut-il entendu le premier vers, 

De(lendtts Cicero est, Laliœque silentia lillflt'œ, 

qu'il se leva de mauvaise humem· et sortit, comme s'il eût été 
cour~·ou~~ d:êtrc co~pté lui-même parmi les muets, quand son fils 
venmt decrire un hvre dans lequel il lui donnait sur Tullius la 
palme de l'éloquence. Le style de Pollion élait sec obscur sac
cadé (2) ; mais il était l'ami de l'empereUI', il avait ~ne bon~e bi-

( 1) Isidore nous a conservé quelques vers adressés à Horace par Mécène : 

Lugent, o mea' vila, le smaragduo~, 
Berylltts qtwque, Fla cee; nec ni/entes 
Nu.pel", candida margarita, qua:ro, 
Nec qnos Thynica lima perpolivit 
Annellos, nec iaspios lapillos. 

Et SUÉTONE ceux-ci: 

Ni te visee rib us meis, Horati, 
Jam plus diligo, tn tuwn sodafem 
ll'innio videas strigosi01·em. 

l\JAcnonr. nous a transmis un billet dans lequel Auguste se moquait de Mécène 
en contrefaisant son style : 

Idem Auyustus, qtda Jllœce·natem mwn noverat esse stylo ?"emisso, molli 
et clissolnto, talem se in epistolis, quas ad etwt scribebat, sœpius exhibebat, 
et contra castiyalionem loq~tendi, quam alias, ille scribendo servabat, in 
epistol(t ad Jllœcenatem familiari, plttra injocos effusa subtexuit : « J'ale, 
" mel gentium, melcute, ehul" e::c Elruria, laser Aretinu-m, a damas su pel·
« nas, Tiberinmn maryarilum, Cilniorum smaragde, jaspi fiyulomm, be
" l'yllePorsennx, carbuncult'm habeas, ïvœ avv-rÉp.w TCcivtœ, p.il.œyp.œ mœcha
" t;ttm. , Satu rn., Il, 1._ 

(2) Sénèque nous a conservr. un passage de Pollion (Sttasor., 7), qu'il dit être 
le plus éloquent de son histoire; nous le rapportons comme échantillon philoso
phique, et parce qu'il y est parlé de Cicéron sans celte hostilité que l'on impute 
à Poli ion : liu jus ergo viri, tot tantisque operibtts mansttris in omne <CVt~m. 
prxdicare de inge11io et industtlasttperBactu'n~ e~t. Natura aulem pariter 
at que fortuna obsecttla est. Ei quidem facie.~ decota ad senecltttem , pros-
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bliothèque, une belle. maison de campagne, un e~cellent cuisinier, 
et dès lors il. devait tt·ouver, non-seulement lmd:llgence qu'il 
refusait aux-autres, mais encore la lo_uange; ~t se~ J.ug~ments ne 
pouvaient être que des oracle_s. ~drten ausst preferm~ Caton à 
Cicéron, Ennius à Vit·gile, Cœhus a Salluste (J), et le JUgement 
d'un prince tt·ouve des ~ni~lier~ d'ap~r~ba.teurs. . 

La fol'lnation d'une btblwtheque eta1t, a cette epoque, un objet 
de luxe; outre celles qui furent annexée~ pat· _Auguste au temple 
d'Apollon Palatin et au portique d'Octavie, Ttbère en établit une 
dans le Capitole. Il ne paraît pas qu'elle ait été brûlée dans l'in
cendie allumé par Néron, comme le fut pt·obablement celle du 
Palatin et une autre qui existait dans le Capitole, et que la foudre 
consuma sous le règne de Commode (2); cette demière est peut
être celle qui avait été fondée pat' Sylla. Vespasien plaça aussi clans 
Je temple de la Paix, avec divers monuments d'art et de sciences 
une bibliothèque .que Domitien enrichit de nombreuses reprocluc~ 
tions faites par des copistes qu'il entretenait it Alexandrie. Celle 
de Trajan, nommée. Ulpienne, fut ensui I.e transportée clans les 
thermes de Dioclétien. La ~ernière bibliothèque publique dont il 
soit fait mention est celle que Sérénus Sammonicus légua pm· 
testament à l'empcrem· Gordien le jeune, qui avait été son élève; 
e~le se composait de soixante-cleilx mille volumes, nombre prodi
gteux pour une collection particulière. . , 

Cet'lains emperems se préoccupèrent en outre, soin négligé au 
temps de la r.épublique, de l'instl'llction publique: Césm· accorda 
les droits de cité aux médecins el aux profcssems d'arts libéraux, 
c'esl-ù~dit·e aux légistes, gmmmail'iens, rhétem·s ct géomèt•·es; 
Vespasten, le premier, assigna sur le trésor cent mille sesterces 
( 17,8~0 fr.) par an aux rhélems grecs el latins, tandis qu'on en 
donnmt, dans w1e proportion qui s'est ac~l'Ue aujourd'hui, deux 

P_eraqtœ p_er:man.sil valetudo :iron pax diu! ina,- cujus instruclus erat ar
tzbtts, conlt_rJti, nam qua a prisca sevcritate judicis exaCti maximorum noxio-
non mtllltfudo J~rovent'f qt o b t · t · · · · , ' s o s .rte os patroctnw zncolnmes plarosque 
habebat .. Jam {eticissima consulat us ei sors petendi ~~ gerendi -magna mu· 
nerr~ detLm consilio, indttslriaque. Ulinam -mod:ratius secundas 1·es et 
(ortms adversas -ren·e pot · · t ' ' · t' wsse · namque utraque cwn venerai ei mu tan 
eas non]Josse rebat ur I11de s ' · ··d· '· . . . . · · un, znvt 1œ tempestates coortœ gravas zn eum, 
certwrque znzmzcis aggred'e l' (id · · · -. t litt b r1cza :?nrt}Ort enim simultates appelebal 
ammo, quwn gerebat sad qua••d 1 1. · . . . · " o mor .a tum nulla virtus }Jer(ecta contt· 
gtt, qua ma)O/' ]?ars o•;t ~ al'!' · .. t . . · "' ~ q .e mgenn s ettt ea judicandmn de homme 
est. Atque ego ne mise1·and' 'd . ' .. . t quz em exttus eum fuisse judicarem ?ÛSt 1pse 
tanulllscram. mortem putasset. - ' .,-- ·-

(t) .IELms SP.utTU.Nus, in Il adrian. . - ,. - '· 
{2) ÛII05F:, VIT, 16. 
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cent inille iL un musicien, et quatre cent mille à un acteur tmgi
que. Adrien protégea les savants, les gens de lettt·es, les artistes, 
les astrologues; il mettait à la retraite les professetH'S vieillis dans 
J'enseignement, en leur continuant lem tt·aitement; l'Athénée fut 
fondé pm· lui, afin de réunit' les Jettt·cs et les scienees. Antonin et 
Marc-Aurèle propagèt·ent l'enseignement., même au dehors de 
Home : le premier, en instituant des écoles de philosophie et d'é
loquence dans les provinces; l'autt·e, en établissant à Athènes des 
mailres dans toutes les bt·anchcs de la science. Ces pl'Ofesseurs, 
payés des deniers des villes en proportion de leurs richesses, quel
ques-uns à raison de dix mille drachmes par an (7,500 ft·.), rece
vaient en outre une rétribution des élèves; on Jcw· accordait 
mème des honneurs, et ils étaient :exempts des charges les plus 
onéreuses, du service et des logements militaires. En général, la 
condition des maîtres varia selon le caractèt·e et la générosité des 
empereurs qui, le plus souvent, chm·gèrent les professeurs eux
mèmes d'examiner et de choisir ceux qui devaient enseignet·; il 
est. probable que les leç.ons se donnaient alors avec plus d'ordre ct 
de suite. 

Mais il ne suffit. pas de voir des écoles, il faut demander ce 
qu'elles sont; or l'éducat.ion s'était altérée par. suite des nouvelles 
inslit.utions. On ne confiait plus, comme autrefois, le:; enfants iL 
quelque matl'One de mœurs .irréprochables, mais it des servantes 
g1·ccques ou à des esclaves. Après être restés jusqu'à sept ans sans 
rien appt·endre, ils étudiaient Je grec, puis leJatin ,. sous la direc
tion de gmmmairiens H) qui leur enseignaient à lire .et à éct·ire; 
à compt·endt·e les poëLes, au moins quant à la forme, elles exer
ç:aient à de petiLes compositions; en même temps, d'autres maîtres 
leur apprenaient la danse, la musique, la géométt·ie,. considét·ées 
comme nécessaires à la y·hétorique. 

La mythologie gt'ecque, qui ne donnait. pas d'oml)l'age aux sou
verains, constituait la base de l'enseignement des grammairiens. 
Avant de leur confier les enfants, on mettait leur habileté à l'é-

( 1) Quintilien recommande -beaucoup :la grammaire; qui enseigne à parler et 
à écrire selon la raison, l'a-ntiquité, l'autorité et 1'1tsagc. Nous lui empruntons 
ces détails sm· l'éducation, ainsi q\l'au dialogue De cornipta eloquentia, attri
bué par les uns' àQuirÜili,en, par lei!, autres à Ta'cite, sans que }lersonne allègue 
des raisons suflisanles. Le seul motif qui milite pour le dernier est que ce dia
logue offre une certaine manière cjni lui est propre: ain>i ces associations de sy
nonymes, nova .e.~ t;ecentia jura; vetera et antiqua nomina, incenms ac fl '!
grans animus, etc., J,'CViennent souvent 4ans ce dialogue, oil nous Lrouvons 
memoria ac recol'dationé; 'vetlites ac siHt'es, vetera ac antiqua, nova et rp
centiâ; conjimgèr'a etcopù'la1·e.· · · -" .. ,, _ .... _.~, ;.: ·•·· -. · ·- :-.-. · ~:;J 

Éducation. 
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preuve en leur demandant, par exemple, comment s'appelait la 
mère d'Hécube, quels étaient le nombre et le nom des chevaux 
d'Achille; on s'assurait aussi qu'ils étaient en état d'enseigner à 
leurs élèves de quelle couleur étaient les cheveux de Vénus, com
bien de coursiers traînaient le char de Phébus, ou quel jour Her-
cule était né. 

Les enfants passaient de leurs mains dans celles des rhéteurs 
classe vénale, sans connaissance de la philosophie et des lois, biei~ 
différente de ces orateurs auxquels le père de Cicéron et celui 
d'Hortensius confiaient leurs fils, pour les instruire plus encore 
par leurs exemples que par leurs préceptes. Alors une noble ému
lation s'emparait des jeunes gens, qui voyaient leur maître invo
qué par les villes et les provinces comme leur défenseur et lem 
appui, et. disposer du sort des rois et des nations, aux applaudisse
ments du peuple souverain. Les I'héteurs, au contmire, 1)l'enaient 
à tâche de façonner l'esprit pesant. el emphatique des Homains à 
la légèreté et au verbiage des Grecs; leur passion, c'était de faire 
des harangues, d'improviser, de disputer : heureux dès lors celui 
qui l'emportait par la force des poumons. Ils avaient encoi·e la 
manie de paraître érudits, de s'engagm· dans des m·gumentations 
c~ptie~s:s, d'épilogu;1: ~ur les .ouvrages des classiques it propos 
cl eruditiOn ou de la verite des fmts : la philologie était pour eux un 
jeu de subtilités; l'histoire devenait dans leurs mains un amas con
fus de détails qui alléi·aient même la vérité et lui enlevaient celte 
é~ergie qui ~m·ait porté ombmge aux tyrans; enfin, ils avaient 
fmt de la logiq?e une espèce d'escrime ayant pour objet de chan
ger par le :msonnement la vérité en mensonge; de la momie, 
une ostentatiOn de vertus exagérées. 
. Avec de pareilles écoles et de pareils maîtres, rien de plus facile 
~.la tyra~me que de ~e procla~er protectrice tout en opprimant; 
lmstruct~on ?e supplee pas d'ailleurs aux institutions sociales et 
ne saurm t I'eparei' les n1aux · 1 d . . ' . . ' ' . causes par e espotisme. Aussi un 
courtisan qm entenda't · ' . . ~ I un empereur se plamdi'e de ce que tous 
ses efforts ne remediaient pas à la décadence 1 l' .1 1 . ré ondit-il r • • ( e e oquence, Ul 

P , ' mec non moms de fmncluse que de I'aison : Fermez 
les ecoles et ouvrez te sénat! . 

No?, la paix ne suffit pas pour rajeunir et faire refleurir les let-
tres; Il semble même que so l' · (' . . . · · ll . . us un11ormite du O'ouvernement Im-
perta e O'eme s'endormît co l' · .b. • • • • 

L
' b , mme esprit mihtaire s'etmgnmt 
amour du savo· •' cl · · . ' ' ' • 

G 1 
. Ir se I epan art, Il est vrai et non-seulement la 

au e, mais encore la G · · 1 ' 
h f: d

' ' ermame et a Bretagne connaissaient les 
c . es- œuvre de l J'tt · . ' . . • . · . . ~ I . erature. Ces provmces fourmssawnt meme. 
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aux lettres de beaux noms; mais l'originalité manquait désormais, 
et ni la faveur des princes, ni les largesses des particuliers, ne 
pouvaient la faire éclOI·e. Les philosophes se traînaient sur les 

, pas des anciens, dont ils recrépissaient en quelque sorte les doc
trines; les gens de lettres imitaient servilement leurs devanciers, 
s'écartaient systématiquement des sentiers battus, ou s'égaraient 
follement, ayant perdu les traditions de J'ancienne civilisation na
tionale, sans s'être identifiés avec la nouvelle. Les riches jetaient 
à peine les yeux sm· quelque satire ou quelque opuscule galant (-1). 
La plupart des jeunes gens qui venaient en grand nombre à Rome 
pour étudier ne faisaient que s'y livrer au lil>ertinage ; c'est au 
point que la loi dut intei·venii' plusieurs fois pour les renvoyer dans 
leur patrie (2). ·Des charlatans ct des astrologues, sous le titre de 
philosophes et mathématiciens, pullulaient partout. 

Dans les premiers temps, on n'étudiait pas l'éloquence comme 
une science distincte; mais, de même que les notions relatives à 
la guene, au culte, au dt:oit, elle entrait dans l'éducation néces
saire à la vie. Le culte avait néanmoins ses ministres spéciaux. La 
jurisprudence n'était considérée que comme Je dernier refuge de 
ceux qui n'avaient pas l'organe assez puissant pour parler en pu
blic, ni le bras assez robuste pour combattre. Afin de protéger 
ses clients, chaque famille devait avoir un habile orateur· à la . ' 
guei:re même, non moins que dans les magistratures civiles, il 
fallait souvent haranguer, de sorte que l'éloquencé était d'une né
cessité capitale dans toutes les conditions. 

L'égalité avait désormais ouvert à chacun l'accès des emplois. 
et des commandements; en augmentant la concurrence, elle 
prévenait les abus du cumul. L'individu qui se sentait du courage 
se destinait à la guerre et ceignait l'épée après avoir plaidé une 
pt·emière cause devant Je tribunal; quiconque avait de la faci- · 
lité à parler s'exel'çait aux luttes du forum dès qu'il pouvait 
quitter Je service militaire; celui qui ue se trouvait de goût ni 
pour l'une ni pour J'autre carrière suspendait à sa porte une 
bt·anche de laurier, et donnait des consultations. Il y avait ainsi 
trois carrières distinctes à suivre : les armes la jurisprudence et 
l'éloquence. ' 

Mais que pouvaient chercher dans l'éloquence un peuple sans 
émulation et un sénat sans autorité, sinon un nouveau spectacle? 
Une fois le droit égal pour tous, la république concentrée dans 

(1) AMMIEN l\IARCI!LLIN, Jiv. IV. 
(2) Code Théodosien: De Sl1~diisui1'iusque Ronw::, lib. XIV, I, 1. 

Éloquence. 
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l'mnpereur et les J'u(l'es ast.t·eints !t suivre les réponses des pt·u-
' 

0 b . t ' l'' dents, il n'y avait plus à se liyt·er la orwusen:ten a Interpréta-
tion de la loi ni à défendre la cause des provmces et des royau
mes ou cene' de la patrie. La tribune était. donc muette, la curie 
s'ép~isait en flatteries, et le forum se vcya~t. r~dui_t. it d'éti·oites 
applications des édits. Déshéritée de la ~ubhctte 9u1 _est son élé
ment., l'éloquence descendait it ~les exet·;tces ausst vams qu'extra
vaO'ants · elle habituait, aux ft•ms du tresor, les fils des grands à 
débiter ~les flatteries ampoulées aux Césars quand ils daignaient 
consulter le sénat sur ce qu'ils avaient déjà décidé, et it mériter 
ainsi de parvenir à des magistratures sans pou voit' comme sans di
gnité. 

Les ct·imes de lèse-majesté une fois soustraits aux débats pu
blics, la déclamation, déjà· en usage au temps de Cicéron, devint, 
en survivant aûx institutions anciennes, un étalage de pompeuses 
misères. On fit un code entier des convenances déclamatoires. 
Quand l'orateur se présente à la tt·ilmne (y était-il dit), il peut se 
fl'oÙer le front, regarder ses mains, fail'e craquer ses doigts, et 
montt;èr en soupirant l'anxiété de son espl'it; qu'il se tienne droit, 
le pied gauche en avant, les bras légèrement détachés du corps, 
ct qu'en ~ébitant l'exorde sa main dépasse tant soit peu sa poi
trine, ma~s sans arrogance. Animé par le débit, qu'il prononce 
aveè une négligence calculée les périodes les plus travaillées; et 
montre une sorte d'hésitation aux endroits oü il est le plus sûr de 
sa mémoit·e. Qu'il ne repl'enne pas haleine au milieu d'une propo
s~tion, ne change de geste que de trois paroles en trois paroles; 
qtÏ'il lie pot;te pas les doigts à son nez ; qu'il tousse et crache le 
moins possible; qu'il évite de se balancer, pour ne pas avoir l'air 
d'être en bateau ; qu'il ne se laisse pas tomber dans les bras de 
se~elients', 1t moinsque ce ne soit pat' épuisement véritable. Il ne 
faut pas ';lOn plus qu'il· se promène ou s'arrête après· avoir pro
noncé une phrase à effeL, comme s'il attendait les applaudisse
m~nts. Vers la fin, qu'il laisse retomber sa toge .en désordre, ce 
qm est un grand signe de passion. . · · · · · 

Quant au point de savoir s'il 'est convenable ~u non d'essuvet' la 
sueur. de s~n visage et de porter le désordre dans sa chevelu~e, Ù 
y_a chscuss10n entre Plotius et Nigidius, Quintilien" et Pline. Ils vous 
dtr?nt comt_ne?t ?n doit se vêtir pour être un homme éloquent; 
pour cela, tl s agtt de porter une tunique ·qui dépasse de peu le 
genou par devant, et tombe par derrière jusqu'au jarret : plus 
lon?ue, elle.res~emhleraità ,celle des ~em_mes ;.pl~s courte,. à celle 
du :soldat. S en\elopper la tete et les Jambes de lame et de bande-
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Jettes dénoterait un malade; rouler sa toge autour de son bras 
gauche, un furieux; en rejeter I;- bord sur. so~ épaule droite se~t 
l'affectation~ et déclamer, les d01gts charges cl anneaux, est le fatt 
d'un efféminé.· . · 

Les précepteurs v-ous désigneront ensuite nommén~ent c~aqu? 
gradation de la voix ('l), en vous indiquant celle qm c~nvte?t a 
chaque sentiment. Voilitles graves études dont on occupm~ l~ Jeu
nesse romaine, pour la faire rivaliser ~vec Démosthène. et Ctceron : 
tant c'est un système ancien, •de la part des mauvms gouverne
ments, non d'abolir le savoir, mais de Fétouffm· au milieu des fu-
tilités et des règles indispensables! . 

Le fond des ehoses ne valait pas mieux que la fol'lne. De même 
que le peintre .qui s'écarte du vrai tombe dans le maniéré, les rhé
teurs, réduits à supposerldes causes, it inventer des sujets de haran
gues, proposai·ent.des questions bizarres et extravagantesj en outre, 
la conviction, la moralité dans les moyens allégués, et le jugement 
suprême du public, manquaient IL ces vaines luttes de la parole. 
Les harangues que les élèves avaient IL faire comme exercices se 
divisaient en suasoriœ ct en controversiœ. Les premières avaient 
pour objet l'éloge de la w~rtu, de l'amitié, des lois, et plüsieurs au
tres développements philosophiques d'une exécution facile, ou par
fois d'une subtilité sophisllque. Les autres consistaient en discus
sions de différents genres, judiciaires pour la plupart; elles sc sub
divisaient en tractatêe pom· lesquelles le rhétem donnait le sujet et 
la marche à suivre, et en coloratœ, dont l'élève trouvait par lui
même la matièt'e et la disposition. Une fois composées et corrigées 
par le mailre, l'élève les apprenait, et les débitait devant le pa-
tient audiloit·e. · 

Veut-on connaftre les thèmes que·le maître fomnissail aux' jeu
nes Homains? en voici quelques..:ùns : dissuader Caton ·de se donner 
la mort; exhorter 'Agamemnon à épargnet; Iphigénie; Alexandre, 
qui a conquis la terre, {t ne pas vouloir ·dominer encore sur l'Océan; 
Sylla iL abdiquer la tyran_niè (2); Annibal à ne pas s'~mollir dans 

; 

( 1) QuiNTILIEN dit.: Si ipsa t•ox non fuerit sttrda, rudis, immanis, 1'igida, 
·cana,prxpinguis; aul tcnltis, in anis,. accrba, pus ill a, mollis, cf{cminata.,. 
Onwta csl]n·ommtiatio eni suff'Î·agalur. vox facilis, magna; beata, flcxi
bilis, (irma, dulcis, dttNibttts; clàr(i, pur'ci;secans 'aera,_ cl azwibus sedans. 
(Inst.., Xli). · · '· ' · ; 

(2) El nos crgo manmn feru lie subduxim.us,.ct uos 
Consiliulndcdim!Ù'S1llltl}Ji·tvaiûs iti aù-1im. ' ''.:., ,;" 
Dormirct. 

\ t ~ • r •. 1 : ' , , •' 1, • li 
1 

, ·_, ,· •· ; • 

Voilà cc que dit JuvÉNAL (Sat. 1, 15), ct l'on. aurait de :la peine à croire qùc: 
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Capoue ; César à tendre la main à Pompée, afi~1 9ue Rome. puisse 
opposer aux barbares ses deux_ plus g~ands capttam.es. On dtscutait 
encore sur le point de savoir st les trots c~nts.Sp~r~tates, aba~ldon
nés aux Thermopyles, auraient dù s'~nfun·; St Ctcerm~ ~evmt de
mandet· pardon à :Marc-Antoine, et hvrer au feu .s~s ecnts dans le 
cas oü le tl'Umvir lui laisserait la vie à cette condttton. 

On passait ensuite à des questions plus .sociale~, plus. actuelles, 
en proposant des cas oit.la scie~c~ ~e~ lms venmt en mde ~ l'élo
quence : Une vestale, etant prectp.ttee de la ro~he Tarpmenne, 
a conservé la vie; lui sera-t-elle ôtee? - Un mart et une femme 
se sont juré de ne pas se survivre; l'époux, ennuyé de ~a femme, 
part, ct lui fait parvenir la nouvelle de sa mort; elle sc Jette par la 
fenêtre, mais elle guél'Ït; l'artifice est découvert, et son pèt·e de
mande le divorce, auquel elle se t•efuse : que l'un plaide pout· le 
père, l'autt·e pour la femme. -Titius recueille deux enfants aban
donnés; il les élève, puis il casse un bras à l'un, une jambe à l'au
tre, les envoie mendier, ct s'enrichit : que l'un se charge de l'ac
cusation, l'autre de la défense. - Une ville, dans une grande 
disette, envoie un délégué acheter des grains, avec ordt·e de re
venit· à une époque déterminée. Il part, fait les achats; mais, à son 
retour, il est poussé par la tempête dans un autt·e port, oit il vend son 
chargement pour un prix_ double, achète le double, de grains, et 
arrive enfin; mais, dans l'intervalle, la ville a souffert une horrible 
famine; les citoyens se sont dévorés entt·e eux, et le délégué est 
poursuivi comme coupable des malheurs dont il a été la cause (ca
daveris pasti). -Un homme pénètre dans une citadelle pom ga
gner la récompense promise à celui qui tuera le tyran ; ne le 
trouvant pas, il tue son fils, et lui laisse son épée dans le sein. Le 
tyran de retour voit son fils mot·t, et se plonge dans la poitrine le 
fer q.u~ l'a percé. Le meurtrier du fils réclame le prix comme ty
ranmctde (1). -Les abeilles d'un pauvre butinent sur les fleurs 
d'un riche; celui-ci demande une indemnité au premier et sur 
son refus, empoisonne ses fleurs; les abeilles meurent et 're 1:ichc 
est .cité en justice. ---:Une mère revoyait en songe 1~ fils qu'elle 
a:mt per~u; .elle en ~mt part à son mari, qui va trouver un magi
cten et ~m fa tt exoretser le tombeau; la mère, qui ne voit plus son 
fils en. reve, acc~s~ son mari de mauvais procédés à son égard.
Deux Jumeaux etment abandonnés des médecins; quelqu'un promit 

c'e~t pré~iséme?t ce qui se faisait dans nos écoles au dix-huitième siècle, et ce 
qm se fatt au dix-neuvième. 

1 
<1} C'est le sujet du Tyrranicide de LucJEi'l, dans les œuvres duquel on trouve 

P us1eurs harangues de ce genre. 
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d ~ 1 e·1•1·r l'un des deux s'il pouvait examiner les organes vitaux de 
e g, ' · · · t · l' l'autre; sm· le consentement du père, 1 u~ ~ ete ev~n ~e, ~utre 

· .· . la me' re accuse son mari d'infanticide. Il s agit tOUJOurs guet! . ( ( - ' . r • 
d'accuser ct de défendre.- La loi condamne (c.est une ~~'ent10n 
de ces pédants) celui qui frappe son père à av?u' les mams cou
pées. Un tyran ordonne à deux fils de maltrmter leur rère. Le 
premier, pour ne pas obéir, se précipite du haut de la c_ttadelle; 
l'autre, poussé par la nécessité, outrage l'auteur de ses JOms, et 
encomt la peine prononcée pat' la loi. Appelé en jugement po~t· 
avoir les deux mains coupées, il est défendu pat· son père lm
même. II y a là sujet pour- une double harangue. - Une autre loi 
(du même code) laisse le choix à la jeune fille à qui l'on a fait 
violence de demandet'la mort de son ravisseur, ou de l'épouser 
sans lui apporter de dot. Un jeune homme enlève deux filles; 
l'une veut qu'il meure, l'autt·e veut être épousée. La cause est à 
plaider dans un sens et dans l'autre. - Une autre loi inflige au 
calomniateur la peine subie pat' celui qu'il a calomnié. Un riche et 
un pauvt·e, ennemis inéconciliables, avaient chacun trois fils; le 
riche ayant été nommé général, le pauvre l'a accusé faussement de 
trahison, et le peuple en fureur a lapidé ses enfants. Le riche de
mande à son retour que les fils du pauvt·e soient mis à mort; celui
ci offm de subir seul la peine. Dans quel sens prononcez-vous? 

Le goùt des jeunes Romains se pervertissait et leur imagination 
se fomvoyait à traiter ces questions bizarres ("1) et bien d'autres 
encore; entraînés en dehors de la vie ot·dinait•e et de la force na
turelle des passions humaines, ils s'habituaient aux subtilités et à 
l'exagération. Pétrone avait donc raison de s'écrier : « J'estime 
« que dans les écoles on abrutit les jeunes gens, attendu qu'ils 
« ne voient et n'entendent rien de ce qui m·rive d'm·dinaire; mais 
« bien des co~·saires qui sont enchaînés au rivage, des tyrans qui 
<< or~onnent a des fils de trancher la tête de leur père, des oracles 
<< qut, en temps de peste, ordonnent d'immoler trois viei'ges ou 
« plus (2). » 
. Si ce ~'était. pa~ assez de l'embal'!'as du sujet, on y ajoutait des 

dtffi~ultes _arttfietelles, en déterminant, par exemple, par qm~l 
mot tl fal!att commencer ou finir la période; le tout devait ensuite 
se soutemr à grand renfort de figures, de pointes et de lieux com
muns dans le seul but de mél'iter une louange ou des huées dans 

_( t )o.n les désignait dans les écoles par les titres de gemi ni languentes, ~e ul
cnon zncantatmn, venenu1n ef{usum, tormenta pau.peris cadat· · ~.t
apes pauperis... · ' ens pas t, 

(2) Satyricon, c. 1. 
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l'école de la part de quatre ou cinq o.isifs: ou d'êt~·~,. dan~ .que.Ique 

l l' b' t d 1 f eur ou de l'enne dune s.ocrete pm tiCuhère. sa on o Je e a av · · 1 . · .. 
l ' · d l'a111bition d'un orateur etmL ce se '·ou· cho1s1 Le c ermer terme e ( . . 

ser le panécryrique d'un empereur' a mo ms que la 
po.ufrdco1~

11 ~)0t 1 )Ou,(•oirb~e le portftt vers cette éloquence tuent-
sot e or e c lll · · c. · · I-I 1 ··d· . . ·. dont furent victimes 1 emutms, e '1 •us et 
twe et sanguuzan e . bl' 1 · 
Thraséas. Nous avons dit que, sous la repu tque., e~ J

1
cunes gens 

débutaient d'ordinaire au foru.m pm· une acc,~sati?n ec atante 0), 
· 't devenir un f1·em pour la corr uptwn, sous un re-

ce qm pouvm . . bl d · · 
· d l'bet·te' ot'r la loi permettait au coupa e e prevemr la aune e 1 • l ' . ' b' 

b ar' un exil volontaii·e · mms es temps etment ten chan-sentence pc · ' . . . 
· 1 s-0 d ou le 1wétexte de toutes les accusatiOns etart la haine 

ges. e l' n . , . . . _ 1 ·d , 'è, ,· , . 
contl'e la tyrannie, hame qu on pums~mt a~ec a em_I I.e uguem. 
Q l beau champ poui' l'éloquence d une Jetmesse genereuse que 

ue . d c· ' f, l de p1·oférer des invectives à la mamère .e rceron om royant 
Catilina et .Marc-Antoine, et cela pour exagerer les horreurs de la· 
h~ute tmhison, pour interpréter dans le sens le plus sinistre les 
faits et les paroles les plus simples, et pour faire· condamner quel-· 
que citoyen magnanime, et se concilie•· la faveur d'un Caligula ou 
d'un Domitien! ·,, 

·A. peine commença-t-on lt respire~· que le~ ~1omm~s éclairés 
s'accordèrent pour dédarer la guerre a cette miserable eloquence, 
vassale de la calomnie. Pline tonna conti'e les délateurs, et Juvénal 
flagella les rhétem·s; Tacite les désigna dans ses allusions, en si
gnalant les causes de la corruption de l'art oratoire. Enfin p~l'Ut 
Quintilien, qui le premier enseigna l'éloquence aux fi·ais de l'Etat. 
Né à Calaguris en Espagne, élevé à Rome, il reçut les leçons de 
l'orateur Domitius Afer, et fut chargé par l'empereur Domitien de 
l'éducation de.scs neveux, qui devaient lui succéder. Il écrivit sous 
les auspices de ce dieu, comme il l'appelle, ses Institutions ora
toires, destinées à former un orateur accompli. JI fut témoin de 
la misère.à laquelle.les lettres se trouvè1·ent réduites, sm·tout par 
les exemples de Sénèque; en effet, cet écrivain, qui était en fa
veur comme précepteur du prince, avait mis en discrédit le style 
des anciens, afin d'assurer la préférence au sien qui, plein d'af
fectation et d'arguties.; reste toujours tendu et n'accorde pas au 
lecteur un moment de. r~lâche (2). Quintilien -s'efforça donc de ra-

(1) Voy. liv. V, chap. 24. 

{2) Voici en quels termes QUI!tfiLIEI'i juge Sénèque ; ~· J'ai différé jUsqu'à 
n présent de. faire mention de Sénèque en· parlant des écrivains cri tout genre, 
" à cause de l'opini~n qui s'est répandue à tori que je le blâmais, que· j'étais 
« même son ennem1,. La cause en est aux efforts que j'ai faits pour .soumettre 
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mener aux classiques et de faire donner la préférence it la force 
réelle, quoique sans ornements, sur les fadem·s g1·acieuses, au lan
rrao-e naturel sur un style hérissé de métaphqres ('1). 
b Que ce champion officiel du bon goùt fùt lui-même atteint pro
fondément de l'épidémie coumnte, il suffit, pour en être convaincu, 
de savoir que lui-même nous a fomQi la plupal't des règles que 
nous avons rapportées ci-dessus comme destinées à former un 
homme éloquent qui, pom· Quintilien, n'est après tout qu'un bon 
déclamateui'. On di1·ait qu'il ne soupçonna jamais ce qui avait 
manqué à Rome ap1·ès ses gnnds o1·ateurs, le forum et la liberté. 
Ou il ne connaît pas la sublime destination de l'éloquence, ou ilia 

" Il. un examen sévère un genre d'éiOC)UCnce nouvellement introduit, genre cor
" rompu et infecté de tous les défauts. Sénèque était alors le seul auteur qui mt 
" r<\pandu parmi les jeunes gens. Je ne Youlais pas certes le leur ôter tout à fait 
" des mains; mais je ne pouvais souffrir qu'il ft)t p1·éféré à de meilleurs, qu'il 
" u'avaitj~mais cessé dcbhlmer, attendu que, appréciant sainement Iui-mème le 
" nouveau genre d'éloquence qu'il avait adopté, il désespérait de plaire à ceux 
" qui préféreraient les autres. Or les jeunes gens l'aimaient plus qu'ils ne l'i · 
" mitaient, él1lllt aussi loin de lui qu'il s'était éloigné des anciens; car il amait 
" été encore à désirer qu'ils cussentpul'éga'er, ou au moins en approcher. Mais 
• il leur plaisait seulement pat· ses défauts'; chacun en prenait donc suivant sa 
" volonté, puis on se vantait de parler comme Sénèque; il en résultait qu'on 
« le perdait ainsi de réputation. Cc fut du reste un homme d'un grand mérite, 
" d'un espl'it facile <;t abondant, assidu à l'étude et possédant de grandes con
" naissances, bien qu'il ait été trompé quelquefois par ceux qn'i! chargeait de 
" faire des recherches. Presque tous les genres de sciences ont été cultivés par 
" lui, et il nous reste des discours, des poëmcs, des let[rcs et des dialogues de 
" sa composition. On trouve dans ,Sénèque d'e:-.:ccllents sentiments ct une foule 
" de choses dignes d'être lues comme règle de mœurs; mais son style estgéné
" ralcment corrompu, et,d'autant plus dangereux q.:c les défauts en sont agréables. 
" Il serait il désirer qu'il eût fait usage, en écrivant, ct des ressources de son 
" esprit et du jugement d'autrui; car •s'il ne sc fùt pas trop occupé de certaines 
" choses, s'il n'eût pas été trop désireux de. gloire, s'il. n'eût pas aimé sur
" tout cc qui venait de lui, s'il n'eût pas énervé par la recherche de l'expression 
" les plus nobles sentiments; il aurait pour lui l'assentiment des dccles, au lieu 
" de l'amour des enfants. Tel qu'il est néanmoins, il doit encore ôtre lu par les 
" hommes déjà mûrs ct formés à une éloquence solide, ne fût-ce que pour ha
" bituer l'esprit il (Ustingucr le mauvais du bon ; en effet, ainsi que je l'ai dit, 
" beaucoup de cliosès dignes de louanges, beaucoup mên1e dignes ù'aùmii·atlon, 
" se rencontrent dans ses ouvrages pour celui qui sait en faire le choix. Que n'a
" t-il agi ainsi lui-mèmc! car un esprit comme le sien, qui pouvait tout ce qu'il 
" eût voulu,, était c~rtesbien.digne de vouloir toujours le mieux. "(Instil., X, 1.) 
Quintilien est le modèle !le ces critiques officieux qui ne font pas une blessure 
sans lui apporter en même tc'mps un léger remède, et chez lesquels la précaution 
va parfois si loin qu'ils ne laissent pas bien comprendre s'ils décernent le bhlme 
ou la louange. 

{1) Si antiqumn sermonem nostro comparamus, pœne jam quiclquid lo· 
quimur figura est .. (lnst. or., X.) 
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d t . -1 sc plaît. donc à la regarder comme un art ingénieux et re ou e, 1 . • d" · · 
d"ffi ·1 · s'acquiert en réumssant a une Isposltion naturelle 

1 Cl e , qm ' . • 1 1 
l'étude et la probité, et qui peut ex1ster meme c ans es temps les 
plus malheureux, si l'on se résigne. à louer.. . ,. 

Lui-même fut prodigue d'adulatwns; pms, b1en qu il cherchât 
à se faire un style riche, délicat, vigoureux, sa_chant combien la 
néo-liaence et l'affectation font tort ü un bon rm~onnement (l), il 

1e bmit cruère plus de deux ans ü composer son livre , temps qu'il 
l b ' 1" l" 1 d' employa même à faire des reche~ch~s et ,:l 1re ~ne 10U e au~eurs, 
plutôt qu'à polir son style. Il avmt ~·en_lm~enti~n ~e le revoir (2), 
mais les instances réitérées de son hbrmre l empecherent de mettt·e 
en pratique cette sage résolution. Il ~erait ~01~ que _cet aveu, à 
l'aide duquel tant d'autres ont cherche _depms a pall~ei' leurs né
o-liaences pût modérer quelques adnmateurs outres de Quinti-
b b ' . 1'.. 1 l . lien, qui, non contents de von· tout p~r1ml c 1cz t~I, I:egm·dcnt 
comme d'infaillibles préceptes de bon gout ce que lm-meme con
vient de n'avoir pas suffisamment médité. 

Il fit aussi des harangues, et défendit la reine Bérénice, qui en
tendit le plaidoyer de son avocat. On faisait des copies de ses dis
cours pour les vendr~; mais on ne pense pas que ceux qui portent 
aujourd'hui son nom lui appartiennent réellement. Dans le passage 
même le plus éloquent de son livre, on reconnaît que lui-mème 
s'était laissé gftter par ces thèmes artificiels oil l'on exagérait le 
sentiment, et oil l'on visait à l'effet, à l'art, plutôt qu'à l'expression 
vraie d'une affection de l'âme. La perte d'une jeune femme morte 
il dix-neufans et celle de deux fils déjà gmnds étaient à coup sùr, 
pour un cœur paternel et bon comme celui de Quintilien, des 
sujets de douleur assez puissants; néanmoins il ne sait pas oublier 
tout à fait les artifices de l'écdvain (3), et il se livre ü des plaintes 
vaines contre la fortune. Après avoir dit si affectueusement : Cet 
enfant étaU pour moi tout caresses; il me préférait à sa nourrice, 

( 1) Plerumque nudœ illœ m·tes, nimia subtilitaiis affectatione, {rangunt 
a/que concldunt quidquid est in oratione generosius, et omnem succwn in
genU bibunt et ossa delegtmt, quœ ut esse et astringl ner1:is sttis debent, sic 
co1poreoperlenda sunt. (Proœmium.) 

(2) QuibtfS componendis, uti scis, paulo plus quam biennium, tot alioqui 
7tegoliis districtus, impendi: quod tempus, non tam stylo quam h1quisitioni 
inslitull operis prope in/initi, et legendis auctoribu~ qui sunt innumerabiles 
d~rl_um est .. : ~slt5 deinde 1/oratii consilio qui in Arte poetica suadet ne Jn·x
ctplletur edrtw, nonumque prematur in anmmz dabam iis ofitl71l ut refri
geralo inventionis a more, diligentius repetilo; tamquamlector 'pei~Jende
?"em. 

(3) Nonsum ambitiosus in malis, nec au gere lacrymantm causas volo. 
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à son aïeule, qui présidait à son éducation, à toul ce qui pla il à cet 
âge, il retient ses larmes 'près de couler, en ajoutant que c'était 
unpiégc que lui tendait le destin pour le faire souffrir davantage(J), 
et il déclare avec emphase qu'il ne veut pas supporter plus long
temps la vie (2). 

Et pourtant, c'était un des meilleurs maît1·es; il rép1·ouvait les 
thèses simulées, réprimait par des critiques faites à propos l'orgueil 
juvénile, recommandait la lecture des meilleurs auteur·s, trop né
gligée désormais, et modérait l'idolâtrie pour les classiques en 
Jll'évenant qu'il ne .fmll pa.~ 1·épéter toul ce qui sort de lflt1" bouche, 
attendu q1e' ils se trompent parfois , soit qu'ils succombent sous le 
puids, soit qu'ils s'ribandonnent à leu1· caprice ou à une sorte de 
lassitude; ils sont grands, il est vrai, mais Us sont lw mmes. Il 
insiste particulièrement sur la nécessité, pour celui qui ,·eut être 
bon orateur, de se conserver honnête homme. Cette recomman
dation, qui, de nos jours, ne serait qu'un lieu commun de morale, 
venait gmndement ù propos dans un temps oil les délateurs et les 
espions exploitaient l'éloquence pom· justiflei' ou provoquer la 
cruauté des gouvernants; il faut clone lui savoir gi'é d'avoil' 
non-seulement saisi le rapport qui existe entre la conll'OVCI'se dans 
l'école ct la discussion dans le fol'Um, mais encore de s'être ex
primé, autant qu'on le pouvait, avec franchise et courage sons le 
règne de Domitien. 

Favo1·inus, d'Arles, cul pour maître Dion Chrysostome, et fut 
ce_lui d'Ault~-Gelle et d'Hérode Atticus. Am(de Plutm·que, illut
lmt avec lm pour le nombre de ses compositions. Il s'occupa de 
philosophie et d'histoire. Aclden, qui d'abord l'aima beaucoup, 
se dégoùta de lui ou en devint jaloux, et les magistmts d'Athènes 
aballirent les statues du favori disgracié; il s'écria alors : Socmte 
ne s'en tira zJas à si bon marché. 

(l) Jllud -vero insidianfis, quo me validius cntciaret, fortunx fuit, 111 ille 
mihi blandissimus, mc suis nulricibus, me at"iœ educanti., ?lte omnibus qui. 
sollicilare illas œtates solent, ante ferret .•.• 

. (2) Tu_o~ne euo, o meœ sp:s _ina nes, labentes oculos, tmon (uglenlem spi· 
1"/lum. vtdt? Tuum corpus {rtgtdum, exsangue, complextts, animam recipere, 
auramque com11mnem ham·ire amplius potui? Dignus his crucialibus, quos 
{ero, digmrs his cogilalionibus. Tene consulm·i nuper adoptione ad omnium 
spes honortmL palris admotum, le avunculo JJrœtoJ·igenermn destinatwn ·te 
omnium spe attictc eloquentiœ candida/mn, superstes parens tantwn 'ad 
pœnas, amisi! El, si non cupido lucis, certe patientia vinclicet te 1·eliqua 
m_e~t ;etale: nm~1 {11tstra mala omnia ad (ortunœ c1·imen relegamus: 71 e1;10 
mst sua culpa dm dolet ... (Introd. au livre VI.) 

On peul comparer par opposition ROLI.IN dans son Traitè des eludes ct NI· 
s-~.no dans les Poet es de la décadence. ' 

lll>l'. l:NIY. - T, Y. 20 

Fal'orlnu•. 
135. 
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Fronton. Nous passerons sous silence plusieurs autres rhéteurs ct Ol'ateurs; 
nous parlerons toutefois de Cornélius Fronton, né en Numidie 
qui, au dire de quelques- uns , ne le céda point it ~icéron (J), e~ 
fut supérieur à tous les anciens pour la gravité de l'expression; 
mais il aurait eu besoin, pour conse1·ver cette réputation, qu'un 
érudit ne vînt pas exhumer des fragments de ses écl'its. Tl remplit 
plusielll's magisll·atUI'es, et, si nous voulons nous en ':apporter au 
portrait qu'il trace de lui-même, dans une de ces conJonctures oit 
il semble que le sentiment dont on est affecté n'admet pas le 
mensonge (2), il mérita réellement par ses vertus d'être le maître 
de Ma1'c-Aurèle. Il osa lui dire la vérité tant qu'il fut simple par
ticulier (3); puis, lorsqu'il occupa le trône, il lui écrivait avec l'a
bandon qui sied à un ancien ami, et comme le méritait son sage 
disciple (4). Lorsque, dans sa vieillesse , il eut déposé le fardeau 

(1) EuMÈNE, c. 14, dit qu'il fut eloquentiœ roman<e non secundmn, sed alte
;um decus. En 1815, Maï découvrit dans la bibliothèque Ambrosienne une par
tie de la correspondance de Fronton avec Vérus et Marc-Aurèle; puis il trouva 
le resle dans celle du Vatican. 

(2) Ayant perd.u un petit-neveu, il épancha sa douleur dans une longue lettre 
à l\Iarc-Aurèle; c'est une de celles qui furent décomertes par i\Jaï. Me conso
latur œlas mea prope jam edita et morti proxima. Qutc cum ade rit, si noe
fis, si lucis adtempus erit, cœlum quidem consalutabo discedens, et qutc mi hi 
conscius sum protestabor. rw~u in longo 'vitœ me;c spatio a me admisswn 
quod dedecori, aut probiYJ, autjlagitio J"oret: nullum in a:tate agenda a·va
non, nullum perfidum (acinus meum exstiti.se; contraque mttlta liberali
t er, ?'~ult a mnice, mult ajidelit er, mult a constant er, s,r:pe etiam cu m periC1tlo 
cap~tts consulta. Cum fraire opfimo concordissime à :ri; que m. pat1·is vest ri 
bonttate summos honores adeptum gaudeo, 'IXSfra vero amicitia salis quie
twn ~t mu~tu1.n securum video. Honores quos ipse adept us snm_ nunquam im
}JI"O~ts mll?ntbus concupivi.. Animo potins quam corpori juvando operam 
de~~- Sludta d~ctrinœ rei (amiliarl meœ prœtuli. Pauperem me quam ope 
C'liJUSquam adJtdum, post remo egere 111 e qua m. poscere ma lui. Sumptu nun . 
quam prodigo fui, quœstui interdum ?tecessario. Venon dixi sedttlo venon 
~udivi libente1:- Potius duxl negligi quam blandiri, lacere qua/Il ftngere, 
mf1:e~uens amtct~s esse qua~m freque~ls adsentator. Pauca pet ii, non pauca 
~IWittt. Ql.lOd CUUJUC. potw pro copza conmwdavi. Jllerentibus promptius, 
znwzere1~ttbus audacws opem tulL Neque me parwn graf us quispiam 1·eper
tus segnzorem efficit ad beneficia quœcumque 11ossem prompte impertienda. 
Neque ego unquam in gratis of(ensior fui. 
. (~) Il lui ~s.ait. e~tr~ aut~·es cho_se~ ! 1\"onnunquam ego te coram paucis

Sllnts a~ ~anultartsstmts mets gravzonbus 1:erbis absentem insectatus sum ..• 
cum trts~wr qumn par erat in cœtu lwmimmz progrederere '~'el cumin thea-
t7·o tu ltbros vel 'n c · · l t "t b ' . .. . z onv1v10 ec .t a as: nec ego, dum tu thea tris, necdmn 
co~vwezs, a.bstmebam.. Tmn igiturego te dunnnet intempestivmn hominem, 
odzosnm_e~eal~ n~nnunquam, ira percll11s, appellabam. (Lib. IV, 12). 

(4) VOICI trois billets choisis parmi les i\1. Con NELl! Fnol'iTO:-ïlll ET J\1. AunELII 
r 
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des fonctions pubÙques, retenu· chez lui [par les· douleurs de la 
~out.te, i_l fit de sa maison le rendez-vous de3 gens de lettres, qu'il 
s efforçmt de ramene!' du style ampoulé et du néoloo'isme à la 
si1~plicité des temps antérieurs it Cicéron. L'éloquence était, à son 
av1s, très-difficile à acquél'ir; il blîtmait ceux qui considè1·ent 
c~m~1e une ?eau té d_e reproduire la même pensée sous des formes 
differentes, a la mamère de Sénèque ou de Lucain, qui ne dit autre 
chose dan~ ses sept p1·emiers vers, sinon qu'il veut chanter des 
guerres ]Jlw; que civiles. L'orateUI' doit, selon lui, être hardi sans 
excès et _bien ?hoi_sir s:s ex~ressions; il lui recommandait pour
tant (som qm d01t necessairement condui1·e à J'affectation) de 
rechercher les moins attendues et les ·plus saisissantes ('1). Il se 

1.\IP,IIRATOIIIS EPISTOLtE ••• FIIAC)JENTA FIIONTONIS ET SCIIIPTA GRAmJ.ITICA (Edifio 
pnma romana ... curante A. ~I.uo; Romœ, 1823) : 

Jllagistro meo.- Ego dies istos tales transegi. Soror dolore 1nuliebrhtm 
partium if a COI'repta est repente ut faciem hor1·endam '1-"idetint, mate1· au
~em mea in ea trepidatione imprudens angulo parietis costam in{lixit : eo 
u·~u gr~viter et se et nos ad(ecit.Ipse, cwn cubitttm irem, sc01·pioni in lecto 
oj'(encli: occnpavi /amen ewn occidere prittçquam supra accubarem. Tu si 
·reclius ·rates, est solalium. Mater jam levior est, deis volentibus. Fale, mi 
oplime, dulcissime magister. Domina mea te salutal. 

Domino meo.- Modo mihi l'ictorinus indicat clam in am tumn magis va
lu isse qumn heri. Gratia leviom omnia mmliabat. Ego te idcirco non vidi 
qtwd ex gra·vedinc sv.m imbecillus. Cras lam en mane donmm ad te veniam. 
Eadem elie, si lempestivum erit, etiam dominam visilabo. 

Magistro meo. -' CaZ.ttit el lwclie Fauslina : et quidem id ego magis 
lwdie 'Videor dep·ehendisse. Sed, deis ju:mntibus, tcquiorem animwn mihi 
{acit ipsa, quod se tam obtemperanter nobis accommodat. Tu, si pottiisses, 
sei li cet t·enissef. Quod jam potes el quod veltlttrnm promitlis, clclector, 
mi magister. T'ale, mi j1tcundissime magister. 

( 1) JI t'X prime notamment cette pensée dans le jugement qu'il porte de Cicéron: 
Eum ego arbitror usq1wquaq1te verbis pnlcherrimis elowlton, el ante omnrs 
alios oralores ad ea qtuc ostentare vellet omanda magnificnm {trisse. Ve
ntm is mihi vide/ur a quœrc1tdis scrupulosius verbis ab{uisse, vel magni
tudine animi, vel fuga labo ris, vel {iducia non quœrenti etiam si bi, quœ 
vix aliis qtucrenlibtts subvenirent, prœslo ad{ttlura. !taque videor, 1tt qui 
cju.s seri pla omnia sludiosissime lectilaverim, cetera enm genertt œrbor111n 
copiosissime 11berrimeque tractasse, verba propria, translata, simplicia, 
composita, et ... sœpe numero amœna : qumn /amen in omnibus ejus 
orationibus paucissima admodnm reperias insperata at que inopi11ata ver/1a, 
qttœ nonnisi cum stttdio, alqtte cura, atqne vigilla, at que veterwn carmin mn 
memoria indagantur. Jnsperatu-m mtlem at que inopinalttm vcrbmn appr.llo 
quocl prxter spem at que opinionem audientittm aut legentilon promilur; 
ila 11l si sublrahas atque enm qui legat quœrere-ipsumjubeas, attl nullum 
aut non ita ad significandttm adcommodatmn verbmn aliud 1·eperial. 

Nous opposerons à cette doctrine Cicéron lui-même, qui disait: Rerum copia 
verborwn capiam gignil ..• Res a/que sentenlix vi sua verba parient, qux 

20. 
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laissa trop aller au courant de son siècle ~n consci~lant. de dire et 
de faire selon qu'il plaît au peuple (1) : method~ qm enleve au goùt 
toute rèo-le certaine. C'était peut-êt1·e pat' mdulgence pour la 
manie d~ son temps qu'il se complaisait tant à che~:cher des ima
o-es et les recommandait à Marc-Aurèle, lequel, a son toUl', lui 
o ' Il ''1 . annonçait comme une heureuse nouve e qu 1 en avmt trouvé 

dix (2). 
Pline te Jrunr. Le litlét'aleur le plus di~ne d'attention, Ü cct~e époque, est Pli-

Çt·m. "nius Cœcilius, né à Côme, d'une sœur de Phne le Naturaliste. 
Adopté par son oncle, il hél'ita ~e sa :ort~ne ct r·de. s?n amour 
pour l'étude. Bien jeune encore, 1l fut eleve par "\ u·guuus Ru fus, 
ce grand Romain qui plus d'une fois préféra it l'empire du monde 
une honorable tranquillité. Après avoir reçu de ce maitre des pré
ceptes et des exemples de vertu, il se forma it l'éloquence dans 
l'école de Quintilien. A quinze ans, il se présenta dans le forum 
pour défe9dre les droits de la justice, et co nt in ua à plaider gra
tuitement, parlant quelquefois sept heures de suite sans que la 
foule diminuât autour de lui. 

Il se conserva pm sous des empereurs détestables, et osa même 
plusieurs fois accuser les agents ct les conseillers de leurs iniqui
tés; il n'en obtint pas moins des charges publiques et le respect 
de tous. Dans sa jeunesse, il avait été tribun des soldats en Syrie; 
élevé au consulat sous le règne de Tl'ajan, il prononça le Pané[Jyrique 
de ce pl'ince. Il avait lu, selon son usage, à plusieurs de ses amis ce 
tl·avail, dont il s'était occupé longtemps, cl ce qu'il nous raconte, 
qu'ils louaient davantage les parties qui lui aYaientle moins coùté, 
nous donne une bonne idée de leur goùt; poul' lui, il s'en étonne, 
sans arriver à comprenèh·e combien le naturel lui était nécessaire. 
En effet, dans le l 1anégyrique, rempli d'expressions et de phrases 
étudiées, limées, compassées, il semble s'être appliqué continuel
lement 1t s'éloigner de la manière la plus simple de pense1· et de 

semper satis omata mihi quidem videri solent si ej1W1zocli sunt ut c-a res 
ipsa peperisse vidcatur. 

(1) Te, domine ( écl'it-il à Marc-Aurèle), ila compares, 11bi quid in cœlu 
hominwn recita bis, ut scias auribus serviendttm; plane non ubique, nec 
omni modo ... Ubiqtte populu~ dominatur et prœpollet. Jgilur 1tl pop11lo 
gralum erit, i/a facies a/qne dices. 1/ic summa ilta virtu.s oraloris a/que 
ardua est, ut non magno detrimento recite eloquenlitc audilores·obleclet ... 
l'obis prœ/erea, qrtibus purpura et cocco uti necessarittlll e~t, eodem culltt 
nonnttnquam m·atio quoque amicienda est. Facies istud ct temperabis, ct 
moderaberis optimo modo, ac tem'peramento. 

(2) Ego hodie a septima in lechtlo nonnihil legi : nam dxov:x; decem 
ferme expeclivi. 
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s'expt•imet', pom· sc maintenir ü une hauteur forcée, en affectant 
un esprit fin, en donnant à chaque chose un air de nouveauté, en 
courant apt·ès des antithèses et des rapprochements inattendus. Des 
juges inexpérimentés le trouvent concis à cause de ses pé1·iodes 
hachées, tandis qu'en réalité, comme Sénèque, il tourne rapi
dement autour des idées, et longtemps autour de la même. 

Trajan était un empereur it pouvoir être loué autrement et 
mieux qu'avec des généralités vides de sens et des flatteries d'es
clave; mème au faite de la puissance ct de la gloire, il resta l'ami 
de Pline. elles lettres qu'il lui adressa, surtout lorsqu'il gouver
nait la Bithynie, sont importantes 1t consultet'; celles de Pline (-1), 
bien loin de la charmante naïveté des épîtres familières de Cicé
ron, laissent voi1· qu'elles sont destinées au public et à la postérité. 
Elles ont pourtant de l'attt·ait, malgré leur ton académique et dé
clamatoire, parce qu'elles nous révèlent un naturel excellent, ·et 
nous introduisent dans la vie d'alors, dans la vie littéraire surtout, 
Pline étant en relation avec ce que Home et l'empire comptaient 
de plus distingué. 

li écrivit aussi des vers, entt·e autt·es des hendécasyllabes 
licencieux, pour le3qucls il demande grâce, hien qu'il cite de !l'Op 
nombreux exemples de cc genre d'écrits. Il étudiait les Olm·ages 
de Démosthène ct. de Cicéron; mais il avouait que, tout en ayant 
été t'eYètu des honneur5 de cc demier, il se sentait loin de l'égaler. 

Pt·otégé pm· les gt'ands, il protégeait it son tour ses amis et ses 
inféricms; il exerçait des jeunes gens à l'éloquence. Sa reconnais
sance envers Quintilien, dont il était l'élève, lui fit donner ~l sa 
fille cinquante mille sesterces de dot. .Mal't.ial, qui s'en retoumait en 

-Espagne, reçut de lui une subvention généreuse, et Homanus Fil'
mus, son concitoyen et son élève, simple décurion de province, 
un secoul's de tl'ois cent mille sesterces, poul' qu'il pftt ètre ad
mis au rang de chcvaliel'. Il donna à sa noml'ice un terl'ain qui 
valait cent mille sesterces, et fit vendt'C par un de ses affl'anchis 
à Comélia Pl'oba, ill us tm dame romaine qui la désimit, mais il un 
pl'ix infél'ieur à sa valem, une maison de campagne dont il avait 
hérité sur le lac de Côme. Il se chargea de paye1; toutes les det
tes du philosophe AI'témidol'c, affranchit beaucoup d'esclaves, ct 
accorda à d'autl'es le dl'Oit de tester·; il fit élevel' un temple pom· 
les habitants de Ti ph erne, et les Étl'usques eurent part it ses li-

( 1) Le Panégyrique et les Lellres parurent réunis à Venise, 1455. Mais cette 
édition ne contient pas toute la correspondance; d'autres lettres furent trouvées 
en France par le peintre Fra Giocondo et données à Alde l\Ianuce, qui les pubha 
à Venise en 1508. 
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bét·alités. Il envoya tl Côme, son pays natal, pour le temple de 
Jupiter une statue antique due au ciseau grec, d'un travail pré
cieux 'et institua dans cette ville des écoles pour les garçons, en 
prena~t it sa charge le tiers de la dépense. Il ~ssigna de plus un 
capital de cinq cent mille sesterces p~u~· l'entt·elten des enfants nés 
de parents libres et tombés dans la nusere, et fonda. dans la même 
ville une bibliothèque annexée aux thermes. On lm fut redevable 
(l'autres bienfaits, dont le mérite serait encore plus grand s'il ne 
s'était pas trop complu à nous les raconter lui-même. Mais devons
nous juger trop sévèrement cette vanité?- « Si nous ne méritons 
pas (disait-il lui-même) qu'on parle de nous, nous sommes blù
més; si nous l'avons mérité, on ne nous pardonne pas d'en par
ler nous-mêmes (J ). » 

Il possédait sur le Larius deux maisons de campagne magnifi
ques, qu'il appelait la Comédie et la Tragédie, outre celle, plus 
splendide encore, qu'il avait à Laurentum, sm· le bord de la mer. 
Une ancienne légende raconte qu'il' s'était laissé convertir en 
Crète par Titus, disciple de saint Paul, et avait subi le mari y re. Il 
était pénible aux chrétiens de croire damné l'homme qui avait 
rendu justice à leurs vertus. 

roé>~r. L'art des vers, assoupi sous les premiers Césars, se réveille sous 
Néron, et devient une manie inésistible. Doctes et ignorants, 
jeunes et vieux, patl'iciens et parasites, tous font des v,et·s; on 
versifie au bain, it table, au lit. Les riches récitent lems compo
sitions ù la foule dont ils s'entourent, et payent ses applaudisse
ments en patronage, en diners ou en distl'Ïbutions. Des jeux an
nuels et quinquennaux sont institués à Naples, it Albé, it Home, et 
il suffit que les vers lus dans les réunions publiques aient la me
sure déterminée pom· qu'on les proclame supériem·s it ceux 
d'Horace et de Vit·gile. ' 

srm. Le Napolitain Stace ne cessa point une seule fois, depuis treize 
ans jusqu'à dix-neuf, d'être couronné dans les joutes liLtéraires 
de sa ~atl'ie ;. il remporta ensuite les palmes néméennes, pythien
nes et tsllumques (2). Des succès si nombreux déterminèrent les 

(1) Epist., I, 8. 

(2) Ille luis loties persll'inxit lempora sertis, 
Cwn stata laudalo caneret qttinquennia versit. 

························ ····················· 
Sit pronmn vicisse domi. Quiet Achœa mereri 
Prœmia, nunc !"amis Phœbi nunc germine Lernx N , , 
1 une Athamantœa protecl1t11~ tempora pin tt? 

~'oi~~ c? que dit so~ fils (Sylv., 1. V, 3), qui n'hésite pas à le comparer à Homère 
r.l •1 'lf~Zile. Tl flatf~Jt son père comme il flattait. les tyrans. 

l 
1 

; 

1 

LIT'):'ÉRATUHE LATINE. 31-1 

gmuds à h~i, ~aire quitter l'école; il_ se rendit donc aupl'ès d'eux, 
et f~lt convte a leurs banqu~ts, en echange desquels il leur prodi
gumt ses vers. Quand il vit les partisans de Vitellius et ceux de 
Vespasien se battre dans Home, et le Ct} pi tole livré aux flammes 
il saisit avec enthousiasme une occasion si favorable, et fit u~ 
P?ë,me dont s'éme_rveillèrent ses compatt·iotes, parce que la rapi
chte de la compost Lion ayait égalé la rapidité des flammes. 

Il tt·ansmit sa vet·ve ~l son fils Papinius. S'agit-il d'un mariarre 
d'une cérémonie funèbre, quelqu'un a- t-il penlu son mignon°Ôt~ 
sa femme ('J.), un autre son chien ou son perroquet, Stace se 
trouve inspiré tout it point (2). Un homme riche s'enorrrueilli t d'une 
belle maison de campagne, un autt·c vante un arbre 

0
préféré l'É

trusque Claudius des bains magnifiques, et Stace se met au~sitôt 
il déct'ii'e en détail cet arlwe, ces bains, cette maison de plaisance. 
Il .dresse les ~ongues généalogies de ces parvenus opulents qui la 
~·Cille ont qmllé l'ergastule pom s'installer dans un palais; enfin 
tl n'est pas d'incident si fl'ivole pour lequel ne descendent du ciel 
des dieux et des déesses : Cythét·ée rendl'a la mer propice aux 
rhm·eux d'un eunur1ue qui sont expédiés en Asie; les Faunes et 
les Naïades pl'endl'ont soin du platane d'Atédius i\lélior. Voici l'é
poque des Satu males; Stace mettra en vers la liste de tous les 
bella ria qui seront échangés entr·e amis, et de tous ceux que les 
Homains amont prodigués it Domitien, lem père et leur dieu : 
(( Loin d'ici, Phébus, et loi, sévère Pallas, et vous, l\Iuses, reposez
(( vous; nous vous rappellerons avec janvier. Vienne à cette heure 
(( Saturne, et Décembre ruisselant de vin. A peine l'aube ramène Je 
(( nouvel ol'ient que les dons pleuvent sm· César comme la rosée 
<( du matin. Que tout ce qui tombe de meillem· des noyers du 
(( Pont, tout ce qu'lvi ça mùrit dans ses roseaux, se livre sponta
(( ném(3nt au généreux pillage, fromages délicats, conserves pré
(( cie uses, dattes, fl'ui ls du caroubier .. Que de telles pluies vien
(( nent pour noll'e Jupiter, jusqu'à ce que le Jupite1·céleste épanche 
(( une ondée sm les champs réjouis. La pl~be encombre les théâtres,. 
(( belle d'aspect, parée de ses habits de fête, apportant d~s cot·-

( 1) ..... :. • • • • . • . . • ille fulmine in ipso 
Audtvere patres: ego juxla busla pro)'usis 
!tlat1·ibu.s atque piis ceclni solatia ·natis. 

(Sylv., II, 1.) 

(2) Psitt ace, dux volucrwn, do mini facunda ·volUJJtas, 
Humanx solers imitator, J1Sit(ace., linguœ, 
Qr~is tua iam st~bito prœ,clusit 1nurnmm falo? 

(Sylv., H, 4.) 
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Lertures pu
bliques. 

<< heilles de pain, de blanches nappes, des mets et du vin à foison. 
« Qu'on aille maintenant. comparer l'ùge d'or à celui-ci, lorsque le 
« vin ne coulait pas avec autant de profusion, et que la mois
« son n'abondait pas l'année entiè1·e. Ici tous, citoyens de tout 
« rann- nous p1·enons la nomriture à la même table, femmes, en
<< fan~', plèbe, chevaliers, sénateurs, et la liberté fait oublier le 
« respect. Toi-même (qui aurait pu tant espé1·er des dieux?), tu 
<< siéges it notre table, et le plus pauvre est fier d'avoir mangé 
« avec le chef de l'État. Les femmes elles- mêmes se livrent à des 
<< combats auxquels prennent plaisir l\Im·s et la Valeur. Puis, à la 
<< tombée de la nuit, entrent les jeunes filles d'un prix facile; on 
« voit ensuite paraitre sm· les théùtres tout ce qui plait par la 
« forme, tout ce que l'on vante pour le talent. Ici, l'on applaudit 
« les Lydiennes orgueilleuses de lem·s troupeaux; là, les femmes 
<< de Cadix avec lems cymbales et leurs CI'Otales. Ailleurs, on voit 
« des bandes de Syriennes, ou la tl'Oupe scénique, au milieu de 
<< laquelle tombent d'en haut à l'improviste des nuages d'oiseaux 
« venant du Nil sacré, du Phase glacé et de la bn'llanlc Numidie. 
« Alors, le sein comblé, tous élèYent leur voix au ciel en chan
« tant leur maître chéri; puis, durant la nuit, les illuminations 
« splendides mettent en fuite le repos indolent ct le sommeil pa
« resseux (1). >> 

Le lion familier de Domitien est tué par un tigm amené récem
ment d'Afrique. Abascantius propose au sénat d'ad1·csscr d'une 
manière solennelle des compliments de condoléancc à l'empereur; 
Stace chante les mérites du défunt, et déplore avec le peuple et 
le sénat la perte que vient de faire le monde dans le favori impé
rial (2). Voilà à quelles sources s'inspiraient les poëtes de cette 
époque; c'est ainsi que Stace méritait les couronnes de pin dans 
les jeux, l'o1· de César et les applaudissements de son auditoire. 

. La lecture publique est le sec1·et de toute la poésie d'alors. 
Vmgt, quarante, ~ent amis se réunissent pour applaudir, non 
pour_ donner des av1s; pom s'amuse!' eux-mêmes, non pour veni1· 
en mde au poëte. L'empereur lui-même p1·end part à ces réu-

(!) Sylv., I, 6. 

(2) /lfagna famen sztbili teczm~ solalia lelhi 
Yicfe, feres quod le mœsti populusque ;atresqzte ... 
lngemttere mori) magni qu.od Ca·saris orre, 
lntm· tot Scytlticas, Libycasque et littore Rheni 
Et ~haria de gente feras) qua; perdere vile est' 
Un ms a missi teti{!it jactura l~onis. ) 

( Sylv., II, 5.) 

t 

\ 
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nions; Claude se contente d'écouter; Néron ct Domitien lisent 
leurs propres vers, et portent au comble la manie des applaudis
sements obligés. 

La déclamation avait été réduite en p1·éceptes pour la poésie 
comme pour l'éloquence : « Que le lecteur, disait-on, se montre 
modeste, et que les auditeurs soient indulgents; à quoi bon vous 
faire un ennemi, par des arguties litté1·aires, de celui à qui vous 
venez prêter une oreille favorable? Que l'ouvrage soit plus ou moins 
remarquable, louez toujours (J); que le lecteur se présente avec une 
défiance respectueuse, comme l'usage le prescrit; qu'il ait un 
compliment, une excuse, tout prêts : «J'ai été pl'ié ce matin de 
« plaider dans une cause; veuillez ne pas me savoir mauvais gré 
« de ce mélange des affaires avec la poésie, car j'ai l'habitude 
« de p1·éférer les affaires aux plaisirs, mes amis à moi-même. n 

Quand l'auteur a un organe ingrat, il charge un esclave de lire 
son manuscrit (2); s'il déclame lui-même, il observe de tous ses 

(1) Pline, Ep., VI, li. 
(2) On trouve dans Pline le Jeune la description d'une de ces lectures:« Je 

suis persuadé que, dans les éludes comme dans la Yie, rien ne convient mieux 
il I'hun~anilé que de mêler le plaisant au sévère, de crainte que l'un ne dé
génère en mélancolie, l'autre çn impertinence. Par cc motif, après m'être occupé 
de travaux importants, je passe toujours mon lemps à quelques bagatelles. J'ai 
pris pour les mettre en lumière le temps ct le lieu propices, avec l'intention 
d'habituer les personnes oisives à les entendre à table. J'ai donc fait choix du 
mois de juillët,_ durant lequel j'ài 'acance complète, et j'ai rangé mes amis sur 
des siéges devant plusieurs ·tables. Un jour il arriva par î1asard que l'on vint 
me prier de plaider une cause, quand j'y pensais le moins. Je saisis cette occa
sion de faire à mes invités un petit compliment, et de leur adresser en même 
temps mes excuses; car, après les avoir appelés en petit nombre pour assister 
à la lecture de l'ouvrage, je l'interrompis comme une chose peu importante, 
pour courir au Forum, Olt d'autres amis mc réclamaient. Je leur assurai que, 
j'avais le même ordre dans mes compositions, et que je donnais toujours la préfé
rence aux affaires sur les plaisirs, au solide sm l'agréable, à mes amis sur moi
même. Du resle, l'ouvrage dont j~ leur ai fait part est tout à fait varié, non
seulement quant au sujet, mais encore pour la mesure des vers .. C'est ainsi que, 
dans la défiance olt je suis de mon esprit, j'ai pour habitude de me prémunir 
contre l'ennui. J'ai lu haut deux jours pour satisfaire au désir des auditeurs;. 
néanmoins, bien que les autres suppriment certains passages, je· ne passe ni ne 
supprime rien, et j'en préviens ceux qui m'écoutent. Je lis tout, afin d'ètre en 
état de pouvoh· corriger tout, ce que ne peuvent faire ceux qui ne lisent que les 
endroits les plus travaillés. Ils donnent peut-être ainsi à croire au~ autres qu'ils 
ont moins de confiance en eux que je n'en ai dans l'amitié de mes auditeurs. Il 
faut bien aimer, en effet, pour croire n'avoir pas à craindre d'ennuyer ceux qui 
sont aimés. En outre, quelle obligation avons-nous à nos amis, s'ils ne Yiennent 
nous écouter que pour leur diYertissement? Pour moi, je vois un indifférent et 
même un ingrat clans celui qui préfère trouver dans les ouvrages de ses amis la 
dernière perfection que de la leur donner lui-même. Ton amitit1 pour moi ne me 
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~reux l'impression qu'il produit sur so_n auditoit:e, ~t s'a~·rète de 
temps en temps, en ayant l'air de cramdœ de l avou· fattgué, et 
se fait prier de continuer. Aux endro_its les plus be_aux, _e! plus 
encore il la fin, éclatent les applaudissements, qm se diVIsent, 
selon les règles de l'art:, en catégories : l'une comprend le _trivial 
bien f-rès-bien a(lmirable; l'autre, les batlements de matns; la 

' ' ' . troisième les bonds sm les siéges, les treptgnements; dans la 
quatrièm~, on agite sa toge, et ainsi de suite, en gal'(lant pom· la 
fin les démonstrations les plus passionnées. 

Les auditeurs compal'eront le lecteur aux écrivains les plus 
célèbres; le poëte n'oubliera pas un compliment pour le journa
liste, el. dira : Un. us Plinius est mihi, tandis que Pline le jomna
liste publiera le lendemain : Jamais je n'ai mieux senti l'excel
lence de les ve;·s. 

Pline se félicite ou s'afllige selon que ces lectures ont des au
ditems nombreux ou rares (-1). L'avocat Hégulus lut des composi
tions familières; Calpmnius Pison, un poëme; Passiénus Paulus, 
des élégies; Sentius Augurinus, des poésies légères; Virginius 
H.omanus, une comédie; Titi ni us Capiton raconta les derniers 
moments de personnages illustres, etc. (2). 

llcrmet pas de douter que tu sois bien aise de lire promptement cet ou nage dans 
sa nouveauté. Tu le liras, mais retouché, attendu que j'en ai fait lecture dans le 
hut unique de le retoucher. Tu en connais déjà une bonne partie. Ces endroits
là ne te paraitront pas moins nouveaux, soit qu'ils aient été perfectionnés, 
soit qu'à force de les repassc1·, comme il arrive sou rent, ils se soient trourés 
g1ilés; en effel, quand la majeure partie d'un liiTe a été modifiée, tout le reste 
parait changé il la fois, bien qu'il n'en soit rien. , 

(1) Ep. I, 13. " Nous avons eu celte année bonne quantité de poëles. Dans 
tout le mois d'avril, il ne s'es! presque pas passé un jour sans qu'il ait été lu 
quelque composition. Je suis charmé que les sciences soient culth·ées aujour
d'hui, et que les esprits de notre époque cherchent à se faire connaîlre, hien 
que les auditeurs se réunissent avec beaucoup de lenteur. En effet, ils restent en 
majeure partie assis au dehors, s'informant de temps à autre si celui qui doit 
réciter est entré, ou s'il a fini ln préface ou lu 'Ia plus grande partie du livre; alors 
en lin ils s'acheminent à pas lents Y ers le lieu assigné, ct ne s'y arrêtent pas même 
jusqu'à ce que la lecture soit finie. Ils partent au contraire bien avant, les uns 
sous quelque prétexte et en cachette, les autres ouvertement, sans le moindre 
égard. L'empereur Claude n'en agit pas ainsi au temps passé; car, un jour qu'il 
sc promenait dans le palais, ayant entendu des exclamations, et appris que No· 
vatianus lisait un certain ouvrage de sa composition cc prince entra à l'impro
viste dans le cercle des auditeurs. Aujourd'hui chac~n veut qu'on le prie beau
coup, _quelque peu d'occupation qu'il .ait ; puis il ne vient pas, ou, s'il vient, il 
se plamt d'avoir perdu sa journée, précisément parce qu'il ne l'a pas perdue. 
1\Ims. ceux qui n~ se découragent pas d'écrire malgré l'ignorance ou l'orgueil de 
pareilles gens, n en sont que plus dignes de louange. , 

(2) NIS.~Iln, Poëtes de la décadence. 
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Tel était le public auquel Stace voulait plaire ct auquel il plut. 
Il ne sortait jamais sans être entomé d'un nombreux cortége d'a
mis, eL c'était une fête dans Home quand il envoyait des billets 
d'invitation (-l) pour entendre ses vers clans la salle cl'Abascantius. 
Crispin us, le plus ardent de ses admirateurs, prépare tout ce qu'il 
faut; il invite, il échauffe, il gourmande les gens tièdes, donne le 
signal des applaudissements, les ravive au besoin, pendant que 
le poële déclame ses vers, dans lesquels il ct·oit, en tirant quel
ques faibles sons du petit nombre de cordes que la tyrannie a 
laissées ü la lym romaine, se concilier tout ensemble et les triom
phes du moment et les louanges de la postérité. 

Quelle sm·a sa récompense? les bonnes grùces impériales ct l'in
signe honneur d'embrasser les genoux du Jupiter terrestre. Mais 
il devra, pour rassasier sa faim, vendre it l'histrion Pà1·is une de 
ses t.mgédies, attendu que les dansew·s et les comédiens_ ont la 
richesse et le pouvoi1·, qu'ils créent les chevaliers et les poët es, ct. 
donnent ce que ne savent pas donner les grands (2). 

l\Iais Stace ne retirer~ de ses vers tant vantés que des applau
dissements, qui l'enivrent et le remplissent de présomption. En 
effel., non content d'avoir produit les Sylves, il veut composer un 
poëme ou plutôt deux, non par inspiration, mais de propos cléli
béJ·é; et. il vient ü bout d'écrire les douze livres de huit cents vet·s 
chacun que contient la Thébaïde; mais il ne fH que deux chants 
de l'Achilléide. Peut-èlre se proposait-il de nous montrer complé
tement, dans Achille, ce héros qu'Homère, à son avis, n'avait fait 
qu'esquisser, comme un sculpteur qui entl·eprendi·ait de délaye1· 
clans une sél'ie de bas-reliefs la grande pensée du l\loïse de Mi
chel-Ange. 

(1) JnL'ilari aullilores solebanljJer libellos et coclicillos. 
(Pu.-.:). 

(2) cw·rilur ail vocem jucwtdam et carmen amic,'IJ 
Thebaidos, l:l'tmn j'ecU eton Slalius urbem, 
Promisilque lliem : tanta d1tlcedine captos 
A{(icit ille animos, lalllaquo libidine vulgi 
A udUur! Sed, czon (regit sztlsellla versu-, 
Esurit, inlactam Paridi nisi vendat Agaven! 
Ille et mililiœ multis lm·yilur honorom, 
Semestri va.lmn digUos circwmligat mu·o. 
Quod non dant proceros dabit hislrio : t1t Camerinos, 
Et Bareas tû, nobilinm magna a.tria c1tras! 
Prœ(ectos Pelopea (acit, Philomela tribunos. 
Tlattd tamen invideas vafi quem pulp1ta pascunt. 

(.TuVEN., VIl, 82-9:~.) 
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A force d'écrire, un auteur, pour peu qu'il ait de talent, finira 
par doter la lan aue de formes nouvelles, de tournures ou élégan
tes ou expressh~s; en effet, on fait honneur à Stac~. ~e q~elque 
invention de style, bien qu'il n'eflt pa'> la spontaneite. q~1 enri
chit une lan aue· en effet il change, exagère les procedes habi
tuels des aurres: sauf à les dénaturer pour déguiser l'imitation. Il 
sortit aussi parfois des lieux communs, et sut ti·o.uver_ ~e~ carac
t.ères v1·ais les dessiner même avec vigueur et SimphCite, mais 
sans les so~tenir jusqu'à la fin. Sa facilité lui nuisit e~ cela; elle 
était si grande qu'il ne craignit pas de se vanter d'avo~r comp?sé 
en deux jours l'épithalame de Stella, en deux ce~t soixante-dix
huit hexamètres. C'est ainsi qu'il énervait la pmssance d'un es
prit beau sans doute et cultivé (1) , mais esclave des défauts du 
œm~. . . 

Un autre poëte qui fit des vers pom· toutes les ctrconstances 
fut M. Valérius Martial, Espagnol, n_ati.f de Bilbilis (Bilbao). Il 
vint.à Rome, et, pour avoir du pain, il mit sa muse au se1·vic~ de 
l'empereur Domitien ; en effet, la moitié d€ ses quinze cents Epi
fframme.ç ne sont que des flattel'ies dégofltantes en l'honneur elu 
Jupiter romain, ct des requêtes variées par lesquelles il men
die, avec beaucoup d'esprit et sans la moindt·e lionte, de l'argent, 
des vêtements, des bonnes grâces, des dinel's, un filet d'cau pour 
sa maison de campagne : << Je priais naguère Jupiter de mc don
cc ne1· quelques mille liV!'es, et il mc 1·épondit : Te les donnem 
cc celui qui me donne les temples. On a donné des temples li Jupiter, 
cc mais non pas à moi les mille 1 iwes; cependant il avait lu ma 
cc requête avec non moins de bonté que lorsqu'il accot·de le dia
cc dème aux Gèles suppliants, en se promenant dans les avenues 
<< du Capitole. 0 Pallas, secrétaire de notre dieu tonnant, dis-moi, 
« si son air est tel lorsqu'il refuse, quel sera-t-il quand il accol'det·a? 
« Ainsi parlais-je; Pallas me répondit : Insensé! crois-tu refusé 
<< ce qui n'a pas encore été octroyé (2)? » · 

Et ailleurs : «Si César et Jupiter m'invitaient à souper en même 
« temps, alors même que les étoiles seraient près de moi, ct le 
« palais de Çésar bien éloigné, je répondrais aux dieux: Clterc!tez 

(!) Cultissimus poet a atqne ingeniosissimus! neqne enim 1Wilt1S vell'rwn 
aut 1'eccmtionon propiusad virgilianam majestatem accedere va luit etiam 
propinquior {utun1s, si tam prope esse noluisset. Siquidem 1!'atu~·a sua 
elatus, sicttbi exceltere conatus est, excrevit in tumorem. 

(SCALIGERI Poelice.) 
(2) Épigr., VI, 10. 

1 
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qul veuille étre le convive du dieu; mon Jupiter me retient sur ta 
terre (1). )) 

Voilà donc Jupiter mis au-dessous de Domitien, non pas ici seu
lement, mais pe1·pétuellement, comme si le crédit du dieu avait 
baissé it tel point qu'on dftt regarder comme une faible louange 
de lui êti·e comparé. C'est ainsi qu'en parlant de la reconstruction 
du Capitole, l\Im·tialle dit d'une telle magnificence que Jupiter lui
même, quand même il vendrait it l'encan l'Olympe et tout l'avoit· 
des dieux, ne pourrait rassemblet' la dixième partie de la dé
pense (2). 
· Ailleurs, il prie Domitien de monter le plus tard possible aux 
lieux oit l'on boit le nectm·, en ajoutant que Jupiter, s'il veut jouit· 
de sa compagnie, n'a qu'à venil' prendre place à sa table (3). 

Il ne parait pas cependant que ces flatteries et d'autres pires en
core remédiassent à la pauvreté de l\Iartial qui, couvert de dettes 
et portant un manteau râpé, s'en allait mendiant quelques ses
terces; réduit à vendre les cadeaux qu'il avait reçus pom· se pro
curet' du pain, il fit des vers sur toutes sortes de mets pour être 
invité it goftter de quelques-uns (4). 

EL pourtant, au sein de celle misère, il faut qu'il soutienne le 
fardeau de la renommée! il faut qu'il soit tt·ibun honomit·e, che
valier honot·ait·e, 71ère honoraire, sans pm·ter les armes, sans payet· 
le cens, et sans avait· trois enfants! Il continuera donc de chante!', 
de pOI'tel' aux nues le moindre bien que fait Domitien, la vertu ou 
la qualité la plus imperceptible qu'il pom'I'a découvrir en lui. Puis, 
Domitien tué, il le maudit·a et louera Nerva de s'être conse.rvé 
honnête homme sous un prince cruel ((S); il représentera Jupiter 

l 1) Épigr., IX, 92. 

(2) Quantum jam sn peris, Cœsar, cœloque dedis li 
Si repetas, et si credit or esse '!:elis, 

Grandis in œthereo licet anctio fiat Olympo, 
Coganturque dei vendere qnidquid habent, 

Conturbabit Allas, et non crit uncia toi a, 
Decidai tewm qua pater ipse deûm. 

i~:;;;;~~~~· ~t ·s;,s{Ï~~~;,· A~~·,;;t~: ~~;;s~~ ·;;( : . 
Nam tibi quod solt·at non llabet arca Joves. 

(Lib. IX, 3.) 

(3) Li v. VIII, 39. 
(4) Voy·. le livre XIII, intitulé Xenia. 

(5) Ttt mb principe duro 
Temporibusque malis, ausus es esse bonus. 

(Lib., XII, 6.) 
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s'étonnant des ruineux plaisit'S et du luxe onét·cux de cc ty1·an 
plein d'orgueil (1). · . · 

Le même besoin d'aduler produisit les obscénités dont il souilla 
ses vers {2); car ce n'était pas seulement un homme qu'il avait ü 
flatter, mais les mœurs dépravées de la cité entière. Lors même 
qu'il aiguise contre quelqu'un la pointe de l'épigt·amme, ille fait 
toujours avec le libertinage d'expression le plus vil, le plus détesta
table, comme si rien alors n'eùt été bon pour cxeitet' le rire que 
les vices dont on aurait dii rougir. 

Martial semble pomtant, de même que Stace, avoir été capable 
de goùter la v~e domestique, et de comprendre que le bonheur ne 
consiste pas dans l'or et l'éclat : « Sais-tu quelles choses ren
« dent heureux? Une fortune acquise sans fatigue el par héritage, 
« un champ fertile, un foyer toujours allumé, une existence sans 
« procès, un petit nombre de patrons, un esprit tranquille, des 
<< forces naturelles, un corps sain, une simplicité prudente, des 
<< amis assortis, une table hospitalièt'e, une nourriture sans art, 
<< des nuits sans ivresse et exemptes de soucis, une couche at
(< tra~antc et pourtant pudique, un sommeil qui ab1·ége les nuits; 
(< il faut encore aimer sa position, n'en pas ambitionnenme meil
<< leure, ne pas craindre, ne pas désirer le dernier jour (3). n 

Cette épigramme, qui pourtant est une de ses meilleures, ac
cuse une grande pauvreté de poésie dans cette froide énumération 
dépourvue d'images. Lui-même disait de ses vers : Il y a d~ 
bonnes choses; il y en a de médiocres, et plus encore de mau
vaises (4). Les louanges qtie lui ont pl'Odiguées les commentatem·s 
prouvent jusqu'à quel point on peut se passionner pom· un au
teur, quand on a vieilli à la tàche de lui trouver des rnérites qu'il 
n'avait pas (:5). On ne rencontl'e jamais dans l\Iartial un sentiment 
profond, et personne ne supporterait ces pointes continuelles tri
viales, fades ou recherchées, sans la langue, qui le plus sot~vent 

(1) .Miratur Scythicas vil·entis auri 
Flammas Jupiter, et stupet sttperbi 
Regis delicias, gravesque luxus. 

(Lib. IV, li.) 

(2) Il s'en excuse en alléguant l'exemple de ses devanciers : Lascivam ver· 
bo1·um veritatem, id est epigrammafon lill guam, excusarem si 111enm 
esset exempl~tm. Sic scribit Catulus, sic illm·sus, sic Pedo sic' Get1tlictts. 
(Préface du hvre r•r.) ' 

(3) Liv. X, t17. 
(4) Sunt bona, sunt qutcdam mediocria, mnt mala plura. 
(5) En revanche, André Navagcro brùlait chaque année à un jour déterminé 

quelques tlxemplaires de Martial en holocauste au bon gof;t. ' 
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est correcte et expressive, autant que cela se pom·ait à une e' _ 

t ' l t · · · · po q 1e ?u :ou .e msp1rahon spontanée était étouffée pm· la crainte 
d~ d~plmre a des maîtres ombrageux , ou bien il des protecteurs 
dedmgneux. 

·cependant la nature des ouvrages de Martial, instantanés de 
P?nsee comme d'exécution, le sauve d'un des défauts les plus ha
bituels ch.ez ~es. contemporains, celui de n'être que de pâles r·e
~e.ts des CCI'rvams du siècle d'Auguste. Sî1r de son imagination, 
1lmvente des modes nouveaux, expr·essifs, et emploie avec bon
heur les termes que les étrangei'S introduisaient dans la lan<~ue 
c~e la ville dont les murailles s'étaient ouvertes pour eux. Il se dis
tmgua ?m?c. de ses pareils en faisant une poésie non d'érudition 
et de remrmscences, mais inspirée par les sensations du moment 
par la vue des vices présents, et qui parlait le lanO'a<~e usité dan~ 
la société d'alors. t> t> 

l\Iarcus Annœus Lucanus, natif de Cordoue, fut aussi Espagnol, 
et, pour son malhem, neveu de Sénèque. Élevé à Rome pm· ces 
g~·amn.1~mens et ces I'héteurs .chargés de per·vertir toute heureuse 
drsposrtwn des esprits, il fut intl'oduit pm· son oncle à la cour, afin 
d'y m~tll·e. en pratique l'art de la flatterie que l'école lui avait en
seigne. Scnèque l'exerçait, en outre, à composer, ü faii'e des 
amplifications dénuées de pensées et de sentiments, encoura<~eant 
son excessive facilité au lieu de la refr·éner, et le produisan~ dans 
ces cercles oii l'on venait semer l'eimui pour recueillir des ap
plaudissements. Néron, qui avait étudié avec lui la philosophie et 
la poésie, l'admit dans son intimité, le fit questeur avant: l'ùge, puis 
augure; mais des jalousies de métier troublèrent leur amitié. 
Lucain, accoutumé aux triomphes dès l'enfance osa se faire le con
current de Néron el se vanter' de sa victoire. Néron lui défendit 
alors de lire à l'avenir dans les assemblées, et le poëte inité se 
laissa entraîner par Pison dans une conspiration qui fut découverte. 
Lucain, arrêté, dénonça ses amis et sa pm pre mère; il n'en fut 
pas moins condamné, et abandonna en héros une vie qu'il avait 
cherché à conserver en làche. · 

Ceux qui attribuent l'infériorité de la Plumale au choix d'un 
sujet ti·op récent, qui interdisait la fiction, essence de la poésie, ti
rent des conséquences erronées de principes arbitrai1·es. Une épo
pée doit êti·e fondée sur un fait auquel l'inspil'ation plus que le 
froid calcul ait donné naissance. La guerre entre César et Pompée 
était la lutte de deux systèmes politiques opposés, trop spécu
latifs pour devenir la matière d'un poëme. Lucain d'ailleurs ne 
comprit pas le sens de cette lutte, lui qui pense que le gain d'une 

Lnroln. 
38-65, 
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bataille aurait pu amener 1~ rétablissen~~nt de l'an.ci_enne répu
blique, c'est-à-dit·e raf~ernm la· tymnme c~es patr_IC_Iens su1· le 
peuple· or l'homme qm, regrettant le passe, ne dmge pas vers 
l'ave~1ii: les forces de son esprit et l'énergie de ses sentiments ne 
sera jamais poëte. Pompée ne pouvait non plus être le héros d'ùn 
poëme, c'est-à-dire un personnage populaire, lui toujours médio
cre, surtout dans la demière guerre, où sa vanité mesurait son 
mérite d'apt·ès les adulations qui l'avaient ébloui. César, le plus 
gt·and des Romains peut-être, était remarquablement poétique, à 
cause de son infatigable activité el de la popularité dont il jouis-

-sait; mais Lucain le pt·end du mauvais côté, défigure ses belles 
actions, et néglige ses fautes réelles; puis, afin de le dépeindre 
comme un ambitieux furibond qui, dans le doute, s'attache tou
jours au moyen le plus ateoce (1), il a recoms à des particulm·ités 
aussi absurdes que mensongères. A Pharsale, il lui fait examiner 
toutes les épées, pour juger, pm· le sang dont elles sont trempées, 
du comage de chaque guerrier; il le montre épiant celui qui tue 
avec sét·énité ou tristesse, contemplant les cadanes amoncelés 
sur le champ de bataille , leur refusant les honneurs funèbres, et se 
faisant servir son repa'3 sur une hauteur, pour jouir le plus pos
sible du spectacle de ces débds humains. Parvient-il néanmoins à 
empêcher que Césm· n'apparaisse comme le pt·incipal personnage 
de l'action? et le lecteur voit-il autœ chose, à l'égard de Pompée, 
que les ilallerie:; dont le poëte le caresse du même ton dont il 
adulait Nét·on? 
. Son amour pour la liberté plalt, et la brusque fmnchise de ses 

expressions séduit les tunes généreuses; mais, si l'on va au fond, on 
ne trouve rien au-delà de ce qu'éprouvaient tous les Romains ins
truits de ce temps : une horeeurprofonde pour les guerres civiles, 
né~ ~u goltt pour le i·epos ou de l'épuisement; un regret presque 
rehgiCux pour l'ancienne république, provenant, non de l'intelli
gence de ses institutions, mais de l'exercice de l'école, où des 
pédants proposaient les éloges de Brutus ct de Caton aux futurs 
ministres de Nét·on et de Domitien. Un pareil système d'éducation 
devait naturellement avoir pour fruit un poëme où l'on accuse-les 
dieux des malheurs de la patrie, oü les discordes civiles sont en
visagées sous leur aspect le plus superficiel, c'est-à-dire où l'on 
montre comment s'entre-tuent les frères les pères et les fils sauf 
. l ' ' a vanter_ es vertus intempestives de Caton, qui prit une gt·ande 

( 1) Ca:sar in cmna (urens, nul/as nisi sanytûne (11so 
Gatt del ltalere ~·ias. ( 11, r13g,) 
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part à ces guert·es; et à mettre son jugement au-dessus"de celu· 
?cs dieux (1 ). Lc5 dieux, à qui Rome ne croyait plus, ne' pouvan~ 
.JOuer un rôle dans l'action, le poëte y suppléa par un surnaturel 
du genre le plus malheureux : tantôt c'est la patrie qui, sous l'as
pect d'une vieille femme, chel'che it éloigner César du Rubicon; 
tantôt ce sont des magiciens qui t'animent des cadavres pour en 
tirer des m·acles, ou bien des p1·ophéties de :.ibylles et des présages 
natm·els; plus souvent c'est la Fortune, considérée comme prési
dant en souve1·aine aux destinées mm'telles. 

Celui qui a appelé ce poëme !~éphéméride en vers de la gue1·re 
d~ Pharsale a dit la chose la plus éloignée du vrai, tandis qu'il 
fatt, sans s'en apercevoir, la satim des jomnaux. Dans Lucain en 
effet, comme dans ces derniers, les petites choses se trouvent exal
tées, et les g1·andc5 restent incomp1·ises ou sont dénigrées; l'atten
tion est anètéc sm· des détails insignifiants, et détour·née de cc qui 
est capital; le jugement cède la place ù l'esprit de parti, et de 
grands débats se rapetissent, pat'Ce qu'on n'en montre que les ac
cidents momentanés. 

L'histoire est faussée dans f,t Pharsale, oü l'on ne trouve rien 
qui révèle le cœu1· humain et fasse plonger le regard dans ses 
mille l'eplis; ses tableaux offrent des verlus inflexibles ou de mons
tl'Lleuses tyrannies, non ces nuances de sentiment infinies au milieu 
desquelles flolle la nature humaine. C'est pom·tant celle nature 
que le poële doit étudie1·, non les JWéceptes des rhéteurs, non les 
méthodès des dé~lamalcms, it l'école desquels Lucain apprit à faire 
ses longues descriptions, ses digressions étl·anges et amenées pm· 
les cieconstances le.; plus légères. Il est vrai que c'est là seule
ment qu'il se monll·e poëte; mais, dépourvu de jugement et de 
goût, il voud1·ait supplém· par l'érudition au manque de variété, à 
l'enthousiasme et à la dignité pae la pompe des maximes stoïque5; 
souvent aussi sa pensée est it peine esquissée, ou même incompré
hensible, et sa coulem· uniformément sombre. Si parfois son ver:> 
a de la magnificence, il est plus souvent dur et contourné; il fait 
abus des détails, et s'il lui arrive de s'élever jusqu'à la grandeul', 
il n'a pas l'art de s'arrêter, et il dépasse le but. Comme si ce n'était 
pas assez de l'hon·eur d'une guerre plus que civile, il faut qu'il 
nous mont1·e les serpents allant par bandes dans les déserts de la 
Libye : les arbres d'une forêt ne tomberont pas, bien que coupés 
par la hache, tant ils sont pressés; les batailles sel'Ont étemel
lement homicides, et le sang coule1'a par ruisseaux; les morts 

(1) Victri.L· caltsa diis p/acuil, Be<l v:cta Caloni. 
lllST, UNI V. - T. 21 
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resteront debout au milieu des files serré.es, les blessures s'ou
vriront béantes comme l'antre de la Pythie' et le cri des corn-
battants tonnera plus fort que l'Etna: , , • 

Afin d'excuser ses défauts, on dit que la mo~ t .l empecha de 
mettre la dernièi·e main à son poëme; comn~c s'il .n'.e~l avait pas 
été de même de Virgile, co.mme si un tra:~il de revis;?n _POU\·air 
modifier le plan général! I\fms la langue poetique que' Irg1le avait 
transmise est pet·vertie par Lucain , comme la pr~s~ le. fut par 
Sénèque; ce que le prem~er ava~t dit ~vec une purete limpide, ille 
tourmente, il l'exagère, ille nOie ~ntièrement da?s, une pompeuse 
misère de mots, de pluases, d'antithèses, de vamtes ampoulées et 

prétentieuses. , ,. . . . , . , 
II était pourtant doue d Imagmatwn et de pmssance poetique a 

un plus haut degt·é que Virgile; mais celu~-ci eut l'm:t de s'empa
rer de traditions non discutées et chères egalement a toute la na
tion : Lucain choisit un fait sur lequel les opinions et les intét·êts 
étaient trop en désaccord. Virgile flatta plus encore Rome que 
ses maîtres; Lucain, résigné 1t obéir à Néron, exaltait un homme. 
qui n'était pas celui du peuple, et qui n'excitait de sympathies 
que dans la faction patricienne. Virgile fit s·on poëme lui-même; 
celui de Lucain sortit de ces réunions d'amis el de commensaux 
qui gâtent un auteur aussi bien par leurs critiques que par lems 
éloges. Virgile accomplit son œuvre dans le secret, ct s'en défia 
au point d'ordonner en mourant de la livrer aux flammes; Lucain, 
enivré des applaudissements qu'il avait recueillis it chaque lectme, 
se persuadait que ses vers, comme ceux d'Homère et de Néron, 
seraient lus éternellement ('1); et il les récitait en mourant, comme 
pour se donner 1t lui-même l'assmance que celui qui lui ôtait la 
vie ne lui ravirait pas la gloire qu'il avait acquise. 

Que l'on nous pardonne cette rigueur à l'égard dr défauts qui 
sont aussi ceux de notre époque, et qui ont perdu ou perdront 
d'autres esprits d'élite. 

Nous ne reconnaîtrons également qu'un faible mérite de style à 
deux autres poëtes épiques, Valérius Flaccus et Silius Italicus. 
Dépourvus de c_e génie qui sait inventer et coordonner, ils choisi
r~nt leur sujet non par l'impulsion d'un sentiment, mais par souve
mr et par émdition. Leur médiocrité eut recours, pour se soutenir, 

(1) Nam si quid Latiis (as est promittere musis, 
Quantum Smyrnœi durabunt vatis honores, 
Venturi me teque legent (il s'agil de Néron) : Pharsalia nostra 
Vivet, et a nullo tenebris damnabttur œvo. 

(IX, 983.) 

POÉSIE LATINE. 323 
aux t·essources ordinaires de l'enthousiasme à froid, des senti
ments de convention, et smtout des descriptions, expédients de 
ceux que la natme n'a pas faits poëtes. 
. Martial conseillait à Valérius Flaccus, né pt·obablement à Pa- votérla~ Flac

doue, d'abandonner les vers pour le barreau, carrièt•e lucrative [ m:' 
dans un temps de décadence; peut-être le poëte satirique cou-
Vl'ait-il de l'idée d'un avantage pécuniaire le conseil qu'il lui don-
nait, parce qu'il comprenait combien la nature l'avait mal orrranisé 
pour la poésie (J), Flaccus osa cependant entt·eprendt·e un p;ëme, 
les Argonautes, dans lequel il se proposa d'imiter Apollonius de 
Bhodes; le choix était mauvais pour le sujet et. le modèle. On y 
tt:ouve toul ce qui est nécessaire il un poëmc, rien de ce qui fait 
v1vre une œuvre d'art: ni le caractèt·e des temps ni l'intérêt dt·a-. ' mattque, ni la ré,:élation du grand but de cette expédition, qui 
c.e~·tamement valatt la peine d'occuper une société cultivée et po
Sitive. Amoureux aussi des desct·iptions ct des digressions ensei
gnées par les Alexandrins, il les multiplie à l'excès. Il entre dans 
mille détails de voyages et d'astronomie, et son érudition mytho
logique est met·veilleuse : il sail vous dire it point quel dieu ou ' 
quelle déesse préside aux destinées de telle ou telle ville, de tel 
ou tel individu; combien de lions figurent dans l'histoire d'Her
cule; it quel degré de parenté chaque héros se trouve avec les 
dieux, ct il connaît l'histoire précise des adultères de l'Olympe; 
mais il n'a ni la naïveté des anciens temps, qui fait croire à tout, 
ni la ct·itique des siècles avancés, qui scrute le sens caché des 
fables. 

Dans son style, il Jlotte entt·e les réminiscences des livres et le 
langage familier, mais sans atteindt•e au nalurel ; il est élégant 
et hardi lorsqu'il n'imite pas Apollonius (2). 

Silius Italicus fut mieux inspit•é dans le choix de son sujet; mais, 511111, naucus. 

dénué d'imaginati01t, il ne fait que mettre en vet·s ce qui a été si 25
"
100

' 

bien raconté par Polybe et si bien traduit par Tite-Live, dont la 
prose sans comparaison a plus de poésie que l'épopée de Silius. 
Seulement celui-ci, fidèle aux etTement.s de l'école, ajoute à l'his-
Loit·e, afin de l'élever à la dignité épique, quelques incidents sur-
naturels sans convenance et des fictions invraisemblables; l'ac-

(1) Quid tibi cum Cyrrha? q~ticl cum Permessldos mtda? 
( Lib. 1 , 77.) 

(2) Les premiers liv1·es de l'Argonautiqtte furent trouvés par le Florentin 
Poggio dans l'abbaye de Saint-Gall; on découvrit les autres plus lard; G. B. Pio 
en fit une édition en 1519, suppléant par des vers de sa façon à ceux qui man· 
qucnt dans les livres VID, IX ct X. 
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tion languit neanmoins' et ce défaut n'est pas dissimulé par le fini 
de quelques descriptions. . . . . 

Silius connaissait à fond les meilleurs auteurs; 11 etmt si pas-
sionné pour Cicéron et Virgile qu'il ache~a. det~x maisons de cam. 
pagne qui leu~· avaient ap~artenu, el_ celeb~·mt .~!la.que année le 
jour anniversan·e de la nm_ssanc~ du chan ti e dEnee. Il _~'endait 
aux classiques un cult c m?u~s raisonnable ; en effe~, ~acnfiant sa 
propre intelligence, il fmsmt CI_Jlrei' de force _ses Idees dans les 
hémistiches qu'il leur empruntmt, subordo.nna~t les pensées aux 
mots, et remplissait, à grand renfort de memOire et d'él'lldition, 
le vide lan<ruissant de son poëme (-1). Du resle, on ne lrom·e pas 
dans cet ot~\Tage les défauts qui éblouissent chez les autem·s con
temporains, el qu'on regarde parfois comn~e des beautés (2). 

Pline le jeune dit que Silius Italicus acqml les bonnes grùces de 
Néron en se liwant pom lui à la délation, mais qu'il racheta cette 
infamie par une vie vertueuse, et redevint homme de bonne répu
tation. Consul tl'Ois fois , proconsul en Asie sous V cspasien, il se 
retira, les mains pures de tout vol, dans la Campanie, oü il passa 
le reste de ses jours, jusqu'à ce que, atteint d'une maladie incu
rable, il se laissa mourir, ce qui semblait alors une vertu. 

A cette époque appartient probablement encore Térentianus 
l\Iaurus, auteur d'un poëme sur les lctti;cs de l'alphabet, les syl
labes, les pieds et les mètres poétiques. Il aborda ce sujet ar·ide 
avec tout l'esprit·et toute l'éloquence dont il était capable; pom 
aider à la connaissance de la prosodie latine, il joignit l'exemple 
au précepte, en faisant usage de vers qui avaient la mème mesure 
que ceux dont il traitait. 

Lucile le jeune, ami de Sénèque, chanta l' b;ruption de l'Etna. 
Nous ne con'naissons que de nom les poëles lyriques suivants : 

Cœsius Bassus, ami de Perse , Aulus Scptimus sévérus, Vestritius 
Spminna. Les distiques moraux ( Disticlw de moribus, ad fitiu.m) 
de Dionysius Caton, que l'on!a voulu attribuei' au cense m', et qui fu
r:ent en grande vogue au moyen âge, sont peut-être de cette 
epoque. 

Il reste de Titus Julius Calpurnius Siculus plusieurs églogues 

(1) Pline !~jeun~, son ami et son prôneur, dit : Scribebat carmina majore 
cura quam mgemo. 

('l~ Pétrarque traita depuis dans son Afrique le sujet de la seco!lde guerre 
Jntlllque, dans la persuasion que le poème de Silius était 11erdu ou comme 
d'autres 1 l' t [' ' ' . e t1rcn ma 1gncment, dans la crovancc qu'il en possédait l'unique 
e~emplauc. Cc fut encore Poggio qui déconv;·it le poëmc entier durant le con
Cile de Constance. 
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qui, si elles lui donnent le second rang parmi les poëtes bucoli
ques latins, le laissent pourtant à une grande distance de Virgile. 
Au lieu de mettre en scène comme lui des bergers d'une nature 
idéale, il introduit, à la manière de Théoci'ite, des moissonneurs, 
des bt'tcherons, des jardiniers véi'itables, dans leur rudesse et leur 
simplicité, et, pour les imitei' mieux, il affecte des manières de 
parler inusitées. La septième églogue, dans laquelle un berger 
raconte, i1 son retour de Home, les combats qu'il a vus dans l'am
phithéùtre, est intéressante pour l'histoii'e. 

On appelait pervi9Uia ou vigiliœ ( n-cxvvuï_(osç) certaines solen
nités noclumes qui, étant devenues des occasions de débauches, 
furent réduites pat· la loi it un peli l nombre, et d'oii l'on exclut 
même les hommes et les personnes nobles. On en vit peu sous la 
république, mais elles devi ment. plus fréquentes sous J'empire. 
La veillée de Vénus fut probablement inti·oduite sous Auguste. 
Les jeunes filles y fonnaient des chœms, et après un banquet la 
jeunesse se livrait à des danses qui sc prolongeaient dmanl trois 
nuits de suite, dans le cours du mois d'avril (-1 ). Plus tard, cette 
commémol'ation de la naissance de Quii'inus fut célébrée dans une 
île délicieuse du Tib1·e, oit les citoyens faisaient sous des tentes 
une fète des plus joyeuses, it laquelle présidait le préfet ou bien 
tm consul. Lr Perviyilium Veneris était probablement destiné à 
être chanté dnns celte circonstance; c'est un petit poëme en l'hon
neur de la déesse mère de l'univers et de lous les animaux, et pro
lectrice de l'empii'e. 

Les poëtes ne manquaient donc pas; mais on cherchel'ait vai
nement dans leul's œuvres un de ces passages VI'aiment sublimes 
ou pathétiques qui accélèrent le battement du cœm· ou font pren
dre l'essor it l'imagination; une peintui'e i1 la fois exacte et fmp
pan!e des cm·aclères, des situations réelles de la vie morale. 
Ces poëles l'emportent parfois sur ceux du siècle d'Auguste par 
l'abondance, par la richesse de sentiments; mais leur ve1·ve s'éva
pore en sentences et en images, et. ils ne peuvent suivre pas à pas 
les pl'Ogrès d'une passion. Ils font comistei' !:art à tour1~er et .à 
retourner une idee dans tous les sens, ü vamci'e les difficultes 
en décrivant ce qui ne doit el ne peut se décrire; lit où le mot 
propre suffirait accompagné d'une épithète expressiv~, ils _fon~ un 
étalage de science et d'anatomie qui gâte l'effet de l'unagmatwn, 
et repoussent le beau à force de chercher il l'atteindre. 

Le ci1·que, dont le goùt était. porté it l'excès, constituait un véri-

(1) 0\'JDE, Fastes, IV, t33, ct ailleurs. 

rrrvlglllnm 
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table théâtre. Roscius, l'.a~ni de Ci.céron, ~·actrice Dionysia, les mimes 
Publius Syrus et Laberms avment fmt place aux pantomimes 
dans lesquelles les empereurs n'avaient point à craindt·e les foudl'e~ 
de la parole. Et cependant, les spectacles sanglants continuaient 

· S~us Gordien III, deux mille g_ladiat~ur~ étaient stipendiés Pat: 
l'Etat; Caligula, Camcalla, Adrten lm-meme, descendit'ent dans 
l'arène , et Commode chargeait, le fer en main , des gladiateut·s 
armés d'un bâton. On voulut voir des athlètes combattant les yeux 
bandés. Domitien fit lutter ensemble des nains et des femmes; puis 
on offt·it dans le cirque des batailles véritables, et Héliogabale 
donna un combat naval dans des canaux oü coulait du vin. 
Tandis qu'on s'égorgeait, le cygne de Léda et le tameau de Pasi
phaé représentaient ailleurs les obscénités les plus repoussantes. 
Comment l'art dramatique aurait-il pu prospérer au milieu d'une 
pm·eille licence? 

On n'est pas d'accord sur l'auteur des tmgédies, vides d'action 
et d'un style boursouflé, qui sont généralement attribuées à Sé
nèque; il suffit de savoil' qu'elles sont l'œuvre d'un stoïcien qui 
fait parler et mourir Polyxène et le jeune Astyanax conuue un 
Zénon ou un Caton d'Utique. Néanmoins, il ne reste pas tellement 
fidèle au stoïcisme qu'il ne le renie quelquefois ; le chœur même 
( ti'Op dégénéré de celui des Grecs ) , après avoir envié le bonheur 
de Pt·iam aux champs Elysées, dim, dans la même trarrédie que 

fi . 1 b ' tout mt avec a mort (J ). La passion, dans ces trarrédies est 
/.'. l' . . b ' 1ausse, con trac IC!otre, tOUJOUI'S exagérée dans le bien comme dans 
le mal. L'auteur peint de J)l'éférence la fureur, les caractères 
atroces; il aime les couleurs les plus fortes, sans jamais se com
plaire dans la tl'anquille hanuonie des tableaux et dans la marche 

( 1) Dans le 1•r acte des Troyennes : 

.......... . Felix Prian111s! 
Dicimus omnes •...•.• 
. . • • • . • . . Nunc Elysii 
1Yemoris tu/is errai in umbris, 
Interque pias felix animas 
Hectora quœrit. 

.Et dans le second acle : 

. • . . . . • • • Ut calidis {umus ab ignibtts 
Vanescit spatium per breve sordidtt.S 
Sic hic quo regimur spirit1ts effluel: 
Post 1nortem niltil est, ipsaq~te 11!01'5 nihil. 

Q~·~;is' ~;,~· J~~~~~· ~~;; ~bltt~l~; l~~~? .. 
Quo non na/a jacent. · 

POÉSIE LATINE. 

gmduée de:; pa:;sion:;. Le spectateur doit èti'e saisi d'étonnement, 
atterré dès le début et n'avoir !ni repos ni trêve. Les femmes elles
mêmes ne vivent que d'une énergie virile, de fm·eurs insensées, 
d'amour chamel, à tel point que Phèdl'e envie Pasiphaé, et s'écrie: 
Au moins elle était aimée! 

Homme d'imagination, mais sans jugement, ayant plus d'esprit 
que de golit, cet éo!'ivain, dénué du génie dramatique, ne sait pas 
conceYoir la tragédie comme un tout dont les pmties s'enchaînent, 
ni offrir celte variété de caractères qui plait à l'observatem. Les 
situations qui séduisent le Yulgaire ne sont pas même amenées na
turellement. Il est vrai qu'il sait répandre sm· ses récits le coloris 
tragique, et tmuver des pensées hardies, de !)l'èves sentences qui, 
bien qu'elles soient le plus souvent hors de situation, ont paru à 
Comeille, à Racine, à Weisse, dignes d'êti'es imitées; mais peut-être 
est-ce là que la tl'agédie moderne a p1·is cette pompe et cet air 
de déclamation qui s'éloignent tant des tmditions grecques, et ces 
réponses courtes et saisissantes qu'on ne trouYe jamais aupm·a
Yant, el qui depuis ont paru des beautés de premier ordre (1). 

Nous avons padé de ces tragédies (2) comme si elles étaient d'un 

( 1) Dans Th yesle, Atrée lui sert les chairs de ses fils égorgés, et lui dit : 

Expedi amplexus, pale!': 
Fenere. Na/os ecqu.id aqnoscis tuos? 

Thyesle répond : 

Aqnosco fi·a/rem. 

Médée, furieuse d'avoir été irahie, s'écrie ; 

Parla jam, parla ultio est; 
Peperi. 

.l. 

Et quand sa nourrice la plaint de ce qu'il ne lui reste rien, ni parents ni ri· 
chesses, elle répond : 

Jlledea S!tperest. 

Dans l'Hippolyte, Thésée demande à Phèdre quel _crime elle croit devoir 
expier par sa mort; elle répond : 

Qtwd vivo . 

Beaucoup d'autres traits sont dans-ce genre." 
(2) Les dix tragédies sont : JJ!édée, Hippolyte, Aqamemnon, les Troyenne~, 

llercule {uriettx Thyeste la Thdbafde vantée par quelques-uns comme dl-
, ' ) ) ' 1 . 1 gne du siècle d'Auguste, _el même comme préférable à t~ut. ce qua yrot m~ a 
Grèce, tandis que Scaliger y voit l'ouvrage de quelque écnvam ~colastlque; ~est 
parmi les tragédies latines la seule oü il ~'y ait pas de chœur. V1ennent ensmle : 
Œdipe, imité de l'Œdipe roi de Sophocle, Hm·cttle sttr le mont Œta et Oc
tavie, dont le sujet est romain. 
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seul autem · mais le stvle accuse des mains différentes, ct nous ' " . , , . 
devons croire qu•eJles étaient destmces aux re,u~IOI~s alors ~l la 
mode et non au théâtre. On trouve dans la llledee, a laquelle on 
accorde la préférence sur les autre:;, un chœur de Corinthiens oit 
l'on veut voir une prophétie de l'audacieuse entreprise de Co
lomb (1), annoncée par un Espagnol quatorze siècles avant que 
l'Espagne y concourût et la punît. . 

La satire est un genre dangereux, qm profite rarement, pour ne 
pas dire jamais, à ceux qu'elle veut corriger; elle ~ait inutilement 
des ennemis, et entraîne trop souvent le censeur a prendre pour 
but de ses traits ce qu'on devait respecter le plus : la vertu, les 
convictions profondes et l'activité désintéressée. Un cœur bien
veillant et l'intention évidenle de rendre les hommes meilleurs 
peuvent seuls lui mériter la louange (2). 

(1) Venient. annis sit'cula seris, 
Quilms Oceam1s t•incula renon 
Laxel; et ingens paieat tcllus, 
Telhysque novos· dei egal orbes, 
Nec sit terris ullima Thule. 

(2) Outre la poésie des gens de lettres, la plupart du temps adulatrice et vé
nale, il en existait une autre à Rome, qu'on pourrait appeler démocralique : c'é
tait le plus ordinairement l'expression libre du mécontentement, quelquefois de 
la louange, de la part d'auteurs qui restaient inconnus; les pasquinades mo
dernes n'ont pas d'autre origine. Suétone, infatigable collecteur d'anecdotes, a 
recueilli plusieurs de ces salirrs , et nous donnerons ici un échanl illon de cette 
poésie, plus nationale que celle des compositions aristocratiques. 

Quand César ouvrit le sénat à un grand nombre de Gaulois, on chanla dans 
les rues: 

-Gallos Cœsar in triumplwm dtlcit, idem in curiam : 
Galli bracas deposuerunt, latton clavmn smnpsenmt. 

On inscrivait sous S!'s statues : 

Bmtus quia 1·eges rejecit consul primus factus est · 
Rie quia con.sules ejecit 1·ex postremo factus est. ' 

~u ~emps des proscriptions, sous la statue d'Augusle, qui aimait les vases 
cormtlnens, on attacha un écriteau porlant : 

Pater argent arius, ego corinthiarlu,s. 

Et pour lui reprocher sa passion pour.Ie jeu : 

Po~tquam bis classe victus naves perdidit, 
Altqttando ut vincat ludit as.~idue aleam. 

Quand Livie le fit père de Drusus après trois mois de mariage : 

Toi~ tÎmJY,.oiiat ltiX( tp(IL'/lVIX 'ltcttSiet. 
A11x ht!tt!'eltX les rm(ants nai.ssent à trois mois. 
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Est-ce Ht ce qu'on h·ouve dans les sati1·iques latins? Nous avons 
vu Horace exposer des vérités résultant de l'expérience,· des pré
ceptes particuliers sur de petites vertus domestiques, donner des 

A l'occasion de son fameux banquet, on répéta : 

Cum primum islormn condttxit 11wnsa choragttm, 
Sexque deos vidi, Ill allia, sexque deas; 

lmpia dum Phœbi cœsar, mendacia lttdil, 
Oum nova divontm cœnat adullcria, 

Omnia se a terris twnc numina declinarnnt, 
Fttgll et mtratos Jupiter ipse taros. 

Void des vers contre Tibère : 

Asper el immilis, breviler vis onmia dicam? 
Dispeream, si te mater a mare po test 1 

Contre le mèmc : 

Non es eques; quare? non sunt tibi millia centum : 
Omnia si quœras, et Rhodos exûliwn est. 

Aurea 11mtasli Saturni sœcula, Cœsar: 
Incolmni nam te {el'l·ea semper erunt. 

Fastldit vinmn, quia jam sitit isle crHOI'em : 
Tam bibit hune rwide qttam bibit ante memm. 

1l.~pice felicem sibi, non tibi, Ronwle, Sullam: 
Et Jllariltln, si vis, aspice, sed reducem. 

Necnon An/onî civilia bella movenlis, 
Non sem el infectas adspice cœde manus. 

Et die : Roma perit; regnabit sanguine mulla 
Ad regnum qttisqttis venit ab exsilio. 

On disait de Néron, pour lui reprocher le meurtre de sa mère ; 

Nipwv, 'OpÉOT'Y)~, 'A).;q.vxiwv, !J.'~T(lOlmivot' 
NtoVV[J.fO'I Nipwv, tô(~·~ (J.r;•ip' à:'ltÉY.TEL,EV. 

Qttis negat /Eneœ magna de slirpe Neronem? 
sustttlit hic malrem, mstulit ille pal rem. 

Dttm tendit citltaram noster, clwn conwa Par/hus, 
Noster erit Pxan, ille Éllet.n;!lû.iT'Y)ç. 

Au sujet de l'immense Palais doré : 

Roma do mus fiet: Veios migl'ate, Qttil'iles, 
Si non et l'eios occupat 'isla domus. 

Quand Othon- fut banni pour avoir voulu exercer ses droits conjugaux sur 
Poppée, contre les ordres de Néron , on dit : 

Cur O/ho ment-ito sit, quœrltis, exsul honore? 
Uxoris mœchus cœperat esse sux. 

contre Domitien, qui voulait faire détruire la moitié des vignes : 

K ~v [.1.€ '?IXY'ï!ç è1ti p(~a.v, à !Lw; Ë:r:.' Y.a.prtoq.op'l)aw 
"Oaao•1 È'ltta'ltt!aett Ka.(aa.pt auo!LEV!Jl. 

" Quoi que tu fasses pour détruire les vigne~, il y aura toujours assez de vin 



J•wcn~l. 
4!- 122? 

330 SIXT.Jh!E ÉPOQUl!:. 

lcç.ons de détail sm· des choses que l'on n'appt·end, il est vrai 
que lorsque les cheveux ont blancl~i; .mais il aime l~s mœurs qu'il 
décrit ct se contente de trouver a rtl'e sans vouloir entraîner les 
autres' vers le bien; it l'exemple d'Auguste, il loue les ve1·tus 
antiques et flatte les vice.s no_uveat~x; puis il_ se montre. vicieux 
lui-même , afin de ne pas msp1rer d ombrage a la ~orrupt10n qu'il 
amuse. 

Les temps deviment pires, et Déci mus J uni us Juvénal assure 
que l'indignation lui dicta ses vers. En effet, au premier abord 
on dirait que, douloureusement affecté de l'ignoble décadence d~ 
l'em1)ire loin de railler il s'irrite, et donne cours, dans ses vers 

' ' ' it un généreux courroux; mais si YOUS allez plus loin que l'écorce 
\·ous trouvez un déclamatem honnête, si l'on veut, mais qui, tou~ 
jours calculant, ne sent jamais profondémenL Il développe sa thèse 
it la manière des rhétem·s, non, comme Horace, en passant légèi·e
ment d'une chose à l'autre , mais en suivant obstinément son 
thème, dans lequel il met tant d'art qu'il en devient obscur; il se 

- montre, de propos délibéré, graYe jusque dans la plaisanterie. 
On se plaît, quand l'adulation a gangrené tous les cœms, à en

tendt·e cette protestation si vigoureuse contre la corruption; mais 
n'oublions pas que Juvénal publia ses satires sous Trajan, alors 
que la franchis(n'entmînait aucun danger, et qu'il traite de fou 
celui qui pour accompli1· une grande action met en danger la 
sécurité qui accompagne ordinairement une vie obscure ou l'ab
sence de talents. Il est vrai qu'on se demande : Pa1'le-t-il sérieuse
ment, ou plaisante-t-il? tant il lui arri\·e souvent de finir une dé
clamation violente par une épigramme finement aiguisée ou par 
une froide- comparaison. Néron, assassin de sa mère, est un Oreste, 
mais pire encore que celui-ci, pa1·ce qu'il est monté sur le théâtre. 
En racontant qu'un Êgyptien de Coptos a été dévoré par les ha
bitants de Tentyra, parce que son culte différait du leur, il se met 
à démontrer l'atrocité du forfait, attendu que les serpents ne man
ge~t pas les serpents, que l'ours vit en sîtreté parmi les ours, et il 
fimt par se demander ce qu'en aurait pensé Pythagore, qui or
donnait à ses disciples de s'abstenir même des légumes ('1). 

pour faire des libations , le jour où l'on immolera César. , C'est la parodie' d'un 
distique contre un bouc. 

Nous regrettons de ne pas avoir pu consulter: versus ludicri in Romanorum 
Cresm·es prio1·es, olim con!positi; collatos recognitos illttstratos edidit 
G. II. HEll'iRICIIS, 1810. l . . . . .' 

(1) Il s'écrie ~ans sa première ~atire: "Comment ne pas écrire des satires à 
la vue de cette vtlle perverse? Qui peut se contenir, elit-il une volonté de fer, lors-

3:JJ 

Il se pt·opose de raconter, dans ses seize satires, tout co que les 
homm ès pensent, font ou end ment (J). Dans la première, il se 
plaint de ce que l'ancienne liberté du discours n'existe plus, et dé
clare que, pom éviter le danger, il ne s'en prendra qu'aux morts. 
La seconde fl'appe sur les philosophes sévère? it l'extériem, cor
rompus intérieurement, et sur les gt·amls, qui sont des modèles 
de dépmvation (<:!). Dans la troisième, qui est des plus actuelles, 
il retmce los embanas de Rome et les inconvénients d'une grande 
ville. Telle satil'e lomne en l'idicule le sénat, convoqué gravement 
par Do mi tien pour délibérer sur la sauce it laquelle il doit mettt·e 
un turbot qu'on lui a envoyé de l' Adl'iatique; telle autre est di
rigée contt·e les femmes vaines, impérieuses, dissimulées, liber
tines , m:icles, supers ti Lieuses. Dans celle-ci , il démontt·e que la 
noblesse ne consiste pas dans le nombre des aïeux, mais dans le 
mérite personnel'; dans celle-lit, il donne it un ami, qu'il invite !t 
soupel', le menu du repas, sans oublier de faire l'éloge de la fl'll
galité et la satire du luxe; plus loin, il convie it une fète un de ses 
amis, échappé d'un naufrage, et, pour qu'on ne cl'oie pas que la 
joie qu'il en éprouve est feinte, il prévient que l'invité a des enfants, 
ce qui l'amène it retracer les artifices mis en usage dans le !mL de 
capte!' l'héritage des célibatait·es. 

.Juvénal nous montre Home pleine de gt·ammairiens, de rhéteurs, 
de géomètres, de peintres, d'augures, de saltimbanques, de mé
decins, de magiciens, de flatte ms eL d'êtres rampants: ces gens-là 
viennent d'abord dans la ville arec une chanetée de figues et de 
prunes, puis chacun d'eux s'adonne it quelque métier; ils vantent 
l'espt·it d'un sol, font un He!'cule d'un écloppé, prodiguent basse
ment la louange et se font écouter; ils vengent leur patrie sub
juguée, en corrompant leurs vainqueurs. Ut , le Juif se cache 

qu'il rencontre la nouvelle litière de 1\Ialon, remplie de sa _grasse pans~? Eh~~i! 
je verrai tant de ''ir.es sans les Jlagcller de mes vers? Qm veut. ~ormtr au nuheu 
de ces pères qni corrompent leurs belles filles, trop avares au Dllheu de ces épou:~ 
infàmes ct de ces adolescents adullèrcs? A <léfaut du laient naturel, c'est la co
lère qui rnc dicte ces vers, tels que nous pouvons les faire, Cluviénus ct moi. " 
Voilà l'ardeur patriotique qui s'évapore en une saillie toute personnelle. 

(1) Qttidquid agunt homines, ·votum, timo,., ira, voluplas, 
G audia, discursus, nostrt est farrago li belli· 

(2.) On voit que Juvénal réprouvait déjà comme absurde, il Y a quatorze siè-
cles, l'emploi de la mythologie dans les vers : 

Nota magis nulli donms est sua, qttmn mihi lttctts 
Marlis, et JEoliis viclnum 1·upibus ·antnnn 
Vulcani; quid agant venii, quas agat 11mbras 
.-Eacus, etc. 
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dans les bosquets de Numa, contraint. de payet· j~squ'it l'ombre des 
arbres dont les Muses ont été chassées. Le chent, couché it la 
même table que son patron, subit l'humiliation co~tin:telle de lui 
voir servir le pain de choix , le vin pm· et l'eau lunptde , tandis 
qu'il n'a qu'une galette de farine moisie .et d~ l'eau bourbeuse, 
qu'assaisonne le parfum des fl'luts et des frtanc~tse~, sans parler des 
railleries du maîtt·e du logis; or, c'est pour lm fmre sa cour qu'il a 
quitté avant l'aube sa femme et ses enfan~s, et q~t'on le v?it se 
promener sur les dalles glacées de ce palms. Le nche admtre le 
poële lui prête sa salle pom· lire ses vers, rt ses affranchis pour 
l'appl~udir; mais il le renvoie à jeun. L'historien n'est guère 
mieux réti·ibué qu'un scribe; la dîme du salaire du grammairien 
est prélevée par le précepteur et l'intendant. L'avocat il la mode 
est celui qui a fait faire son buste et sa statue, qui a huit portiet·s, 
beaucoup d'annea~tx, et dert·ière lui sa li_tière avec un nombreux 
cortége d'amis; tandis que tel autre, qui n'est qu'honnête homme, 
reçoit, en récompense de ses fatigues, un jambon desséché, de 
mauvais poissons et du petit vin; ou, s'il lui revient quelque pièce 
d'argent, il est obligé de la partager avec les courtiers qui lui ont 
procuré le client. 

Si l'on voulait juger par Juvénal de la vie privée des Romains, 
qu'il dépeint ayec des coulem·s assez sombres pour qu'elle puisse 
faire pendant au tableau que Tacite a tracé de leur vie publique, 
l'on courrait risque d'être induit en et'reur par cet honnête men
teur, qui, pour faim de l'hyperbole et de la déclamation, se place 
à un faux point de vue. Les mœurs étaient telles qu'il fallait hien 
autre chose pour les corriger que le t·it·e d'un poüte : du reste, 
celui-là ne pouvait pas les réf ormet· qui, tout en se plaignant que la 
religion est négligée, la tourne en dérision (J); qui oppose aux vices 
les plus honteux les aphorismes sentencieux d'une vertu absolue, 
générale, vague (2); qui ne sait conseiller, pour consolation dans 
les souffrances, que la force d'âme et le mépris de la mort : bier1s, 
ajoute-t-il, pour lesquels on peut offrir aux dieu:r: les _qrrzs inte slins 
d'un pourceau blanc (3) ; qui, après avoir mis à nu les misères du 

(1) Satire III. 

(2) • •••.•••••••••••••.••••.••••• Se mita certe 
Tranqt~illœ per virtulem palet unica vilœ. 

(SaL. X , 363.) 

(3) Ut tamen et poscas aliquid, voveasque sacellis 
E:r:ta, et candld11l~ dlvina tomacula porci, 
Owndum est ut Slt mens sana in co1·pore sano; 
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pauvre, communes :~ t~utes .les époques ou .spéciales à la sienne, 
dit, par une sorte d msmuatiOn et de consml, que tous les pau
vres de l'ancien temps se fussent d'eux-mêmes exilés de Rome (1). 

Nous ne voyons donc pas en quoi il a pu être utile à ses contem
porains. Quant it la postérité, elle se félicite, en le lisant, d'être 
devenue beaucoup meilleure ; mais elle re\·ient it Horace, dont les 
demi-caractères se trouvent rept·oduit~ souvent dans les demi-vi
rilités de no1re siècle. 

En écrivant la satit·e avec un style facile et populaire (sermones 
per hwnwn repentes), Horace avait donné un exemple inimitable. 
Ceux qui vinrent après lui se complurent dans un style haché, 
maniéré; mais Juvénal les surpassa tous par son ùpre énergie. 
Chez lui le vel's, la phmse, les mots, offt·ent une originalité vi
aomeuse, fmit d'un travail assidu: point de parole inutile, de 
~assage parasite; rien qui n'ajoute à la fm·ce; point d'imitation qui 
sacl'ifie la pensée it l'expt·ession. 

Juvéqal, né it Aquinum, fit son éducation dans les écoles de dé
clamation, et suivit le bal'l'eau jusqu'à l'ùge de quapante ~·;s; 
ayant récité à quelqurs-uns de s~s ami~ une s.atire contre Domtt1e1~ 
et contre un poëte son complaisant, tl se VIt telle?:ent applaudi 
qtÎ'il s'appliqua entièrement à ce genre de comp?sttiOn. Quelqu~s 
traits morda-nts qu'Adrien crut à son adresse ~Lll valur~nt, quo~
qu'il fùt déjà octogénaire, d'êti·e envoyé en Egypte ou, p~r de: 
t·ision on lui donna le commandement d'une cohorte; c est la 

' qu'il mourut d'ennui ct de t·egt·et. . . 
Aulus PePsius Fla cc us, de Volate1·ra, d'une fam1lle_ equ~stre! 

resté m·phelin, après avoir étudié six ans dans sa patl'le? vmt 1~ 
Home il l'âge de douze ans, poul' suivre les le?ons de n~attres qt_u 
ne savaient que donner des précepte~. Lo~squ'tl eut _at:emt _sa se.~-
.' 'e c Ann'nus Cornu tus ltu enseuma la phtlo,oplue stOI-zteme anne , . ,.._ v. • 

· 1e etle p1·éscnta à Lucain, qui adminut les vel's de ce Jeune 
Ciem ' ··1 t Co ·nu tus homme· il avait à peine vingt-huit ans lorsqu 1 mouru . I. , 

en supp~·imant ce qui était défectueux ou dangereux,, pubha ses 

Fm·tent posee anim.um, el morli(terrore carentem . 
....................... 

1~.~~~j~i ·i;·~~:ç~l: ·;,;;Jlc;t ·nihil, el potiores 
Jlerculis œrmnnas credat sxvosque labores,_ 
El Venere, et ca·nis, el plnmis Sardanapall. . 

· ( Sat. X, 35:~.) 

(1) .. Agmine facto, 
jjdb~~~:~;,; ·~Ù;1; i ;1;;;es migrasse Quirites· 

· . ( Sal. lll, 102.) 

Prr~e. 
3~-GI, 
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satires , qui excitèrent alors une vive admi~·at.ion, peut-être à 
cause de ce sentiment qui fait voit· tant d'esperance~ sur la tombe 
d'un jeune homme ; mais l'expérience et l~s. corr~ct10ns auraie~1t
elles pu faire disparaître de_ ses ?on~posttwns l abondan?e v,Ide 
et affectée, ou lui donner I'nnagmatwn , sans laquelle Il n est 

point de poésie? .. 
Son livre forme une espèce de set·mon, que ~les grammmnens au-

l'aient divisé en six prédications, sur des SUJets moraux : le tout 
récédé de quelques mots de préface. Dans la première, il raille 

~es contemporains sm la manie de fa_it·e des vers, et sur le mau
vais goùt. qu'ils apportent dans leurs JUgements. Dans la seconde, 
il sianale l'incohérence frivole des vœux que les mortels adressent 
incebssamment aux dieux; il réprimande , dans la troisième, les 
jeunes gens efféminés qui ont horreur de_ toute. occup~ti~n sé
rieuse. Dans la quatrième, il flagelle la presomptiOn qm fmt que 
tous se croient capables d'mTiver aux plus hauts emplois, et no-

. tamment de gouverner l'État. Il examine dans la cinquième quel 
est l'homme vraiment. libre, et conclut que c'est le sage; la det'
nière est dirigée contt'e les avares qui , se refusant le nécessaire, 
amassent pom des héritiers dissipateurs. 

Mais Perse ayait été gftté par le stoïcisme des écoles, qui , d0-
daigneux non-seulement du superflu , mais du nécessaire lui
même (1), faisait un cl'ime de l'acte le plus innocent, s'il n'était 
approuvé par la raison (2); disait it l'homme qu'il n'est pas li
bre , parce qu'il a des passions; condamnait les raffinements 
de la civilisation, les vêtements élégants, l'emploi des laines de 
Calabre teintes d'une pourpre altérée, l'usage des parfums, la 
manie d'arracher la perle à sa coquille, et la réunion en masse 
embrasée du métal donnant dans les veines de la terre. Il y avait 
pomtant bien d'autœs vices i1 stigmatiser de son temps : un liber
tinage révoltant, une bassesse dégoûtante chez les petits, un 
luxe effréné chez les grands, l'infamie des délateurs, l'avilisse
ment du sénat, l'insolence des affranchis, la décadence générale; 
c'était bien assez pour exciter un généreux courroux dans l'fune 
de quiconque avait le sentiment du bien. Perse ne s'en doutait 
pas, attendu qu'on ne lui avait l'ien dit de cela dans les écoles , 

(1) il/esse tenu~ propria vit•e; et granaria, fas est, 
Emote. Quid metuas? occa, en seges altera in herba est. 

(Sat. VI, 25.) 

(2) Nil iibi concessit ratio : digittnn exere, peccas · 
Et quid ta1n parvttm est? ' 

(Sat. V, 119.) 

POÉSIE• LATINE. 335 
et qu'il n'en avait rien lu dans les livres; mais, ayant ouï dire en 
général que le sièele était corrompu, il s'imposa pour tâche d'en 
manifester son mécontentement dans une discussion très-va()'ue 
quoique méthodique, telle qu'il pouvait la faire, renfermé 

0

dan~ 
son cabinet, sur des sujets préétablis, non sur ce qui l'aurait irrité 
ou insph·é s'il avait vu par lui-mème: bien différent d'Horace, qui, 
homme du monde, se heurtant aux hommes et heurté par eux, est 
toujours actuel, sans qu'on puisse supposer qu'il ait pensé la veille 
it ce qu'il jette sm· le papier, quand le vice ou la sotLise se rencontre 
sur son chemin. Voilil pourquoi Horace vous transpo1·te sur son 
terrain; il personnifie le vice , lui donne un nom et vous met !t 
même de le reconnaître partout, tandis que Perse s'en tient, 
comme un prédicatem, aux géné1·alités, aux peintures vagues, !t 
des mœurs, il des scènes, il des personnages indéterminés. Lorsque, 
par hasal'd, il veut se donner l'allure dt·amatique d'Horace, il de
vient encore plus obscm· que d'habitude, si bien qu'il faut, pour 
attribuer i1 tel ou tel interlocuteur les attaques et les répliques, 
toute la finesse d'habiles commentateurs. Son style ambitieux, qui 
fait. cont1·aste à la stérilité des idées déguisées sous une langue 
bizm·re, assemblage de mots sonores, n'a pas moins exe1·cé leur 
patience. Ceux qui veulent lui trouver un mérite supposent qu'il 
attaquait Néron, et que ce fut le motif pour lequel il enveloppa_ sa 
pensée: étrange manière de censurer, que de_ ne pas se fan·e 
comprendre! Quant à nous, permettant aux adm1rateurs de Pe1·sc 
de Li'ouver ses hexamètres plus harmonieux que ceux d'Homce, 
nous nous rangeons de l'avis de saint Jérôme, qui _les jet_a au feu 
afin que la flamme en éclairàt l'obscurité, et à celm de samt Am
broise, qui disait qu'on ne méritait pas d'être lu quand on ne vou
lait pas se laisser comprend1·e (1). 

( 1) On rapporte, au contraire, que Lucain était enthousiaste de Perse; l\larlial 

disait : 
Sœpius in libro memoratur Persilts 1t~no, 

Qumn levis in lola Mars11s Ama;:;ontde. 

Et Quintilien (Inst. VI): Multwn et verœ gloriœ, quamvis u110 liln·o, Per· 
· 't t t 'un de ces J·uaements prudents sius meruit · ce qm ne consh ue pour an qu " . 

que c.e rlu't~ur portait d'habitude sur ses contempora~ns, et qu'on p~ut rn ter· 
préter à son gré, de ,mème que ces vers con~us de Boileau: 

Perse en ses vers obscurs , mai a serrés et pressants, 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 

Sélis, son admirateur passionné, assigne quatre raisonsT li l'obscurité volontaire 

d P e. et la meilleure est l'allusion perpétuelle à Néron, dont nous avons 
e ers ' à 1 t 1 d ·eune homme fait mention. Jean-Gérard Vossius l'attribue ce que es Y e e ce J 
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Sulpicia, femme de Galénus, éCI'ivit une satire ( De corrupto 
reipublicœstat1t temporibus Domitiani) lorsque cet empereur chassa 
les philosophes d'Italie. 

Les couleurs qui peuvent manque1· il la peintu1·e de la vie do
mèstique des Romains nous sont fomnies par Pétl'One dans son 
Satyricon, mélange de prose ct de vers. Il n'est p.arvcnu jusqu'à 
nou:, aucun renseignement sm· l'auteur; cm· des mductions seu
lement font supposm· qu'il est le même, que le cour~isan de Né
ron. Son omrage, dont il reste beaucoup de fragments obscurs 
embrouillés, ne laisse pas apparaîti·e d'autre inLenlion que cell~ 
de retmcer, dans un style obscène, le libe1·tinage de son temps . 
corl'Upteur en réprouvant la conuption, il s'exalte dans l'o1·ai~ 
jusqu'au délire, comme un homme ivre qui va momi1·. Il mon~re 
un débauché dont la f01'lune est immense et le faste p1·odigieux 
entomé de parasites, de philosophes, de poëles, de toutes le~ 
voluptés infùmes qui rendaient exécrable la cou!' des gmnds. Les 
uns ont voulu voir dans ce pe1·sonnagc aussi vaniteux que stupide 
que l'auteur appelle Trimalcion, une allusion ill'emperem Claude: 
d'autres it son successeur; nous sommes plus po1·té ù le considérer 
comme le type idéal de la plupart des riches de l'époque (1). 

Eumolpe , un des pe1·sonnages mis en scène, votllan t cnsei ane1· 
aux convives ce que doit être le vé1·itable poële, leur dit qu'fi ne 
suffit pas pom· cela d'ajuster des mots son01·es en vers harmo
nieux, mais qu'il faut être doué d'un esprit généreux, éviter toute 
bassesse dans l'exp1·ession et donner du relief aux sentences; il 
leur p1·opose alors comme exemple une de ses compositions sm 
les c.~uses cl~ la guerre civile, critique dirigée probablement conti·e 
Lucam, qm en effet, dans sa composition oublie de les men
tionner. Après avoi1· gourmandé, en termes ~raves, la corruption 

si disti~gu~ ne respirait que grandeur, comme son âme. L'abbé Garnier, tom. XL V 
des lllem01res de l'Academie des inscriptions el belles-letlres, cherche à le 
l~vcr de tous les défaut~ qu'on l~i reproche. Harris, père de lord Malmesbury, 
dit ~uc Pe,r,se est •. ~arn!1 les class1ques, le seul écrivain difficile dont les pensées 
~én!cnt. d c~re SU1~1es a travers les obscurités dont elles sont enveloppées. De
hile 1. c.shmmt ~uss1 beaucoup , de mème que Monli, qui l'a traduit, ct Passow 
d.c WCimar.' qm !emet au rang de.s esprits les plus privilégiés de l'antiquité clas
Sique. ,scahgcr 1 app:llc ostenlator {ebriculosre entditionis cœtera neglexif. 
Voy. 1 ouvrage de N1sard déjà cité. ' 

(1) Sous le rèanc de Lou1's Xl\' B · d R b · · " , USSJ e a ulm ct l'abbe l\laraon voulu-

l
r,ent. ~cnouveler l'obscène splendeur du banquet de Trimakion Il e~t dit dans 

Jlelrogabale Olt E•qttiss . l d l . . · . • " e 11101 a e e a dtssolulton romaine sous le,; empe· 
rettl s, qu'un repas d'a}lrès tt ··lé . , . 

d' cc e 11 e av mt ete donné par un certain personnaae 
peu années auparavant. " 

1 
Î 
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tune et l'.Enfer, qui p~·édisent les malheu;s il1 ~~~~~~)~qu~s ~a F~r
corde, qm met aux pmes Pompée et Césm·. ' pms a Dis-

Le Satyricon est le premier 1·oman latin que notts co . . 
· 1 · d'A l' d . nnaiSSions · mms ce u1 pu ec , ont la \'le elle-mèn1e peut pass ' 

f. b · er pour un 
roman , 1t eau~oup plus de bmit. Né à Madaure en Afrique 
d'une bonne famille et au temps des Antonins '1 e't d' · c ' G · . , 1 u m a ar-
thage , CI~ recc , a Rome, oü il apprit le latin (2) avec la plus 
g.1·ande p~me. Tl voyagea, en se faisant associe!' à dive1·ses confré
l'IeS rehgiCuscs . (3), et en prononçant partout des discours selon 

( 1) " Déjà le Romain tenait le monde enlier sous sou J. ou" et il n'ét 't 
'é '1 Il 't 1 1 "' m pas rassas1 _; 1 a. <H. Cl:~c tant, d~ns les g~lfes ~cs plus ignorés, cl, s'il y découvrait 

une !en: qm pl udm~H de 1 01, elle ét;ul tra1téc en ennemie. Les plaisirs connus 
du vulgmre, les Yoluptés commune3, n'araient plus aucun attrait. on tirait t:1 
pourptc de l'Assy~ic; t;s marbre~, de la l\umidie; les soies, de 1!1 Sérique; 
les parfums, de l Arabte. On allmt chercher des hèles féroces dans les fort1l.~ 
des i\Jaures; on courait jusque près tl' Ammon, à l'e:.:trémité de l'Afrique pour 
s'y procurer l'ivoire, et l'on chargeait les navires de tigres destinés à b~ire le 
saug hum? in au milieu des applaudissements du peuple. 0 honte! on interrompt 
la puberte chez l<'s adolescents, pour retarder la fuite des années rapides; mais 
on aime les complaisants infùmes, la molle contenance de leur corps énerré, 
leurs cheveux tombants, les noms nouveaux de vèlements messéanls à un 
homme. On a une table de citronnier dont le bois fut abattu sur la terre africaine 
des troupes d'esclaves, de la pourpre splendide; on veut orner l'or lui·mème: 
La gourmandise est ingénieuse; le scare qui nage dans la mer de Sicile esl ap
port•! YÏI'ant sur la table, ayec les coquillages arrachés aux bords du Lucrin. 
Déjà l'onde du Phase est dépeuplée d'oiseaux, et sur le rivage muet les brises 
seules murmurent dans les rameaux déserts. La rage n'est pas moindre au Champ 
de i\lars; les Quirites achetés font de leurs Y otes un objet de lu<;re, le peuple 
est ''éna), vénale la curie des pères conscrits, ct la faveur se JlilYC; la Ycrtu 
n'e:.:isle plus chez les vieillards, et le pouvoir ct la majesté gisent corrompus 
par les richesses : Rome sc vend comme une marchandise, ct ne peut pas elle
même se racHeter. " 

(2) l\ladam·c était une colonie romaine; cependant Apulée, fils d'un des pre
miers magistrats municipaux (dzmmvir), ne comprenait pas un mot. de latin 
quand il vint à nome; son beau-fils ne parlait de mème que la langue punique, 
ct entendait un peu de grec, grùce à sa mère qui était Thessalienne: Loquilur 
mmquam, nisi p1mice: elsi quid ad/wc a matre grxcissat, latine enim 
neque vnlf, neqzte po lest. Voy. l'Apologie. Cela dément ceux qui croient que le 
latin était généralement parlé dans les colonies. A;outons qu'Apulée crut faire 
un eiTort prodigieux en apprenant le latin à Rome sans maitre : Quiritiwn in
digen1W~ sermonem œnwmabili labore, nnllo magisfro prœezmte, aggressus 
excolzti. (L'Aue d'or.) 

(3) Sac ris plttribus initialns, pro{eclo noslri sanctam. sllenlii ftclcm. 
(1\létam.) - Sacrorum pleraqlte initia in Grœcia participavi, eol'ltm qltte
dam in signa et monmnenla trad il a mi hi a saccrdoiibus, sedulo consen;o ... 
Ego multijztqa sacra, et plurimos 1'il-us, el t'arias cœremonias, sludio 1•eri 
et officia e1·ga .Deos didici. (Apologie.) 

RIST. UNIV. - T. V, 22 
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la coutume.d'alot'S. Nous en avons eonsct'\'~ 9~elques-uns ( Flo?·ida,) 
aussi riches d'ét•udition que pauvres de c~·ttlq~e, et. dans lesquels 
il pousse la crédulité à l'excès; cep~n~~nt tls lm valurent une telle 
réputation que plusiems villes lm engerenl d;-s st~tues. A fot·cc 
de dépenser, il se t.rouva_rédt~il ~. u~e telle pen~rt~ q_ue, ~-oulant 
se faire consacrer au servtce d Osms, tl dut mettt e en gage Jusqu'à 
son manteau pour se procurer l'arg~n~ né~essairc; il se félicite 
pourtant d'ètre entré avec les plus dtst1~1gues dm~s le culte de ce 
dieu, qu'il appelle Deûm marJnorum potzor, et ma;ontm summ.us, 
et sum1JW1'um maximus, et maximorum. 1·eynator. 

Pour refaire sa fortune, il se mit à plaider des causes ; mais il 
·réussit mieux en épousant Pudentilla , veuve de qn~rant_e ans, 
riche de quatt·e milions de sestet·ces. Les pat'ents accuserent Apu
lée de s'ètre fait aimer d'elle à l'aide de sortiléges : ehose peu 
vt•aisemblable de la part d'un beau jeune homme qui recherche 
une femme sm· le reloul'. Cité devant Claudius Maximus, procon
sul d' AII'Ïque, Ü se disculpa au moyen d'une apologie, qui nous 
est restée comme un bizarre témoignage des pt'éjugés de l'époque. 

Son liHe de Mundo est une traduction libre de celui qui est at
tribué à Ari:>tote; dans· un autre, intitulé de Deo Sucralis, il ade 
met le génie du phil03ophe . grec , e~ chet·che ü savoir ~t quelle 
classe de démons il appartenait. Celui de Habiludine dcc!rinm·um 
et nnlivitale Plat011is est une inll·oduction aux œuwes de Platon. 
La première pat·tie traite de philosophie naturelle; la seconde , 
de la morale; la troi,sième, du syllogisme catégorique. Il suppose 
que le monde est formé de la réunion du ciel et de la terre avec 
leurs natures respectives, et que la concorde des quatre éléments 
avec uri cinquième, de genre divin, produit l'harmonie. Dieu ne 
pénètt·e ni ne remplit le monde, mais le règle par son 'pom-oir et 
ne peut être qu'un. Le suprême bien moral est Dieu; le pur esprit, 
la vet·tu; le reste n'est qu'accidents. 

Riche de connaissance~ historiques, Apulée est bien loin de Lu
cien pour la fécondité de l'esprit, ou pour l'aptitude à pénétrer 
le sens des·doct,rines philosophiques et à en découvi'Îr le côté ri
dicule. Son style offre encore une plus o-rande ne' rrlio-ence · cm· 

. 0 0 0 ' ' 
tandts que l'on tt·ouve dans Lucien un atticisme, sinon toujoms 
pur, au ·moins toujours aifnable··, Apulée ne cesse de vous faire 
sentir combien la langue romaine devenait de plus en. plus bar
bare, et combien il était peu capable de la rérrénét·er a\'ec ses m·
c~laïsmes~, avec son style prétentieux, proli~e, obscur, rempli 
d expressiOns et de tournures nouvelles. Après avoit· cru à la ma-
gie et à d'autres superstitions du même gem·e, il les touma en 
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éidic~lc, mais sans s'.en dégaget• tout à fait; car, bien qu'il en fasse 
la satn·e d~ns les Jlletam_o?hoses ou l'A ne d'or, il était persuadé 
que les demons exerçment un pouvoir immédiat sur l'homme 
et la nature. 

L'idée de l' Ane d'or est pl'ise de Lucien, qui lui-même l'avait 
empruntée ü Lucius de Patras; mai.s l'épisode de l'Amour et 
Psyché e~t ?om•eau cl mé~·ite de compter parmi ce que l'antiquité -
nous a latsse de plus exqms. Ce roman, à cause de son obscurité 
a été interprété de mille manièt·es : le3 païe113 fit·ent d'Apulée u~ 
demi-dieu miraculeux q,u:on' pouvait opposer au Christ; dans le 
moyen ùge, on chercha dans son œuvt·e le sect·et de la pierre phi
losophale; enfin, les métaphysiciens y trouvèrent une allusion à 
l'avilissement pt·oduit dans l'âme pat· le péché, tant que la gt·âce 
ne vient pas la relever. D'autres lui attribuent sm·tout la pensée de 
remettre en honnem les mystèr·es, tombés dam le discrédit; mais 
il ne semble pas que cette hypothèse puisse se concilier avec les 
abominations qu'il révèle, bien que le onzième livre expose dans 
toute lem beauté les mystères d'Isis et d'Osiris, sur lesquels il 
nous fournit de précieux renseignements. 

CHAPITRE XIX. 

LITTÉR~l'IJRE GRECQil'F.. 

Déjà, dans Euripide, on pouvait reconnaitt·e la décadence de 
la langue grecque; son abondance négligée, ses jeux de mots, le 
scepticisme et le vague de sa philosophie servirent aux Alexandt·ins 
d'exemple et d'excuse, lorsqu'ils gùtèrent le plus bel idiome que 
les hommes aient jamais parlé. Les grammairiens avaient la préten
tion de l'épUI'er; en voyant tant d'expressions étl'angèt'es que le 
mélange des peuples intt·oduisait dans la capitale de l'Égypte, ils 
se pl'éoccupèrent de signaler la partie la plus pure; telle fut l'o
rigine des lexiques , collectiom de mots !'etnal'q~ables pat' la 
fol'me et la signification, ct des ylossaires, recueils de termes 
vieillis, ou empruntés à des étrangers, ou particuliers à quelc!ue 
dialecte. Apollonius, qui vivait peu de temps après Augmte, reu
nit toutes les expressions homél'iques (Aé;Etç &p:tJptxa.i); le gl'am
mairien Hérotien ou 1-Iérodien, sous Néron, fit le même tra
vail sur Hippocrate et Timée sm· Platon. Ptolémée d'Ascalon. 
composa un dictionnait·c de synonymes (H<pi Ot1Xcpop&ç ).iÇat~Jv); Ju-

2'2. 

Grammai
rien•. 
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lien Pollux, l'Onomaslicon, espèce de Ref!ia Parnassi. Tryphon 
d'Alexandrie étudia les dialectes; Irénée s'exerça sur celui d'A
lexandrie; Phrynichus d'Arabie, sur l'attiq~te, eJ~ dis~inguant les 
mots selon qu'ils conviennent au style oratoire, htstonque ou fa
milier (' ExÀoy~ c!mxwv P"flfJ.tt':'(o)V ltê.<t 6vop.rt:(o)'l ~ .. L'Hébret~ Philon 
avait fait le même travail sur les mots .hebrat_ques ,des hvres sa
crés. mais peut-êtt·e ne l'avons-nous qu en latm. L œuvre de ces 
gran:mairien s, quelque futile qu~elle se~ble d'abor_d, si l'on sé
pare l'ivraie du bon grain, faYot·~~e les etudes classt~ues '. soit à 
cause des morceaux d'auteurs qu tls nous ont conserves, sott parce 
qu'ils tt·ouvaient dans les riches bibliothèques d'Alexandrie des 
critiques anciens plus habiles, ou qu'ils pouvaient connaîtt·e à 
fond une langue padée de leur temps. 

Homèt·e était toujours l'objet du même culte : Apion, que Ju
lius Aft·icanus appelle le plus pointilleux des grammail'iens (1t<
ptEpyô•cx-:o, ·rprxf!-!l·:xnxwv ), se montra le digne émule de son maître 
Didyme, qui, du temps de Jules César, avait écrit quatre mille vo
lumes de commentaires sur les auteurs, sur la patrie d'Homère 
sm la véritable mère d'Énée, sur les mœurs d'Anacréon et d~ 
Sapho, et sm· d'autres sujets également futiles; il consacra ses re
cherches à des subtilités par·eilles, recoumnt même à des évoca
tions magiques pour apprendt·e quelle était la patrie d'Homère. II 
s'applaudissait fort d'avoir découvet·t que les deux premières let
tres de l'Iliade (p.'IJ) signifient quarante-huit, nombre des chants 
réunis des poëmes. Député à Rome par les Alexandrins pom de
mander l'expulsion des Hébreux, il écl'ivit contre ceux-ci un lÏ\Te 
que réfuta Flavius Josèphe. On lui doit aussi un ouvrall"e sur les 
merveilles de l'Égypte et deux anecdotes célèbres, l'une s~n·le dau
phin de Pouzzoles qui s'était attaché à un enfant, et l'autre sm· le 
lion d'Androclès. Apion se faisait appeler un srcond Homère, et sc 
vantait d'immortaliser ceux auxquels il dédiait ses livres. 

La poésie grecque était tout àfait déchue et c'est à peine si 
l'on doit nommer le~ médecins Marcellus Sidétès, qui composa, 
au temps des Anton ms, un poëme en quarante-deux chants sm la 
méd~cine ( Bd>H"X h•ptr.ct), ct Héliodore d'Athènes, dont Galien 
menttOnne l~ Justification ('Arco),tmxct). Oppien de Cilicie composa 
dans s~n extl un p~~me sur la pêche (~UtëU"\"Œct), dont chaque 
vers lm valut une ptece d'or de la part de Sévère; il en dédia à 
Cara~al.la un autre sm· la qhasse (f\uv'IJy~Ttx.cé) que Scaliger tt·aite 
de dwtn, et que le goût peut à peine considét·er comme médio
cre. 9u~lques écri_vains croient que ces deux poëmes, du genre 
descr1pttf, le dermer de tous, sont de deux autem·s différents. 

LITI'J.::l\ATUIŒ GRECQUE. 

La rhétorique n'avait pas moins dégénéré dans la pat1·ie de 
Démosthène, oü l'amour nat mel de la discussion, à défaut d'occa
sions d'appliquer l'éloquence aux intérèts nationaux, se donnait 
can·ière dans des lectmes publiques, Sut' les places ou dans 
les école3. Au temps des Antonim, la langue gt·ecque avait repris 
à Rome une telle faveur que l'on comptait cinq rhéteurs grecs 
contre trois latins, et les cours de ces rhéteurs étaient noml)l'eux. 
Athènes conset·vait l'école la plus renommée pour la t·hélorique, 
comme Alexandrie pour les mathématiques, et Bét·yte pour la 
jurisprudence. On y exet·ç:ait les enfants, suivant l'usage du temps, 
sut' des sujets imaginait·es. Les ot·ateurs s'en allaient de ville en 
ville, déclamant des choses qui, cent fuis t'edites, pm·aissaient 
nouvelles à beaucoup de gens, par suite de la rareté des livt·es. Il 
ne se donnait pas un spectacle ou un divet·tissement populait·e, sans 
qu'un orateur pl'Ocurât à la multitude gt·ecque le plaisir, qu'elle 
pt'isait extrêmement, d'entendt·e sa belle langue parlée avec toutes 
les ressomces de l'art. Comme le fit plus tard Nostradamus à l'é
gard des tt·oubadours, Philostt·ate recueillit les paroles et les actes 
des sophistes et des rhéteurs ; ce tt·avail nous fait connaître l'im
pudence et l'espt·it artificieux de ces vagabonds, qui comaient le 
monde en quète d'm·gent ou de renommée, toujours prêts à se 
supplanter et it se déchirer les uns les autres. 

Afin de plaire à la multitude, le bon goùt fut sacl'ifié, et l'esprit 
sophistique se mit it subtiliser dans les divisions et subdivisions des 
discours, des matières et des arguments (1). 

Quelques-uns de ces rhéteurs ne le cédaient pas aux meilleurs 

( 1) Les discours sc distinguent en fJ.EÀÉT"/l, aua-rotatç, >.?yo:;, h).,c(, ;.p~b).tct, 
az:Éo\OV, od>.EÇt;, ÈrciCb;t;. La melrJfé était une déclamation prép_arée smg_neu
scment, dans laquelle l'orateur jouait le rôle d'un pcrson_nagc anttqu_e ou t.abu· 
leux, ct traitait un sujet imaginaire comme s'il cot été vrm; la ,çy,çl~sts était u~ 
petit discours de recommandation à un p:ot~ctcur; le ~ogos, ~out d1scour~, ma1~ 
plus spécialement une harangue, sur un sujet lm portant, la Ialta, un c~mphmcnt, 
la pmlalia, un prologue a~x lect~res p,u.bl!qucs_; le scht!dion, ~~~ d1s~ours non 
préparé; la elia lexis, une dJsscrtatlOn; 1 eptdetxts, une compost bon ~apparat, 
prononcée sur un théâtre ou devant une assemblée solennelle. Ceux qm C~J.trou
veront le courage pcm•cnt lire la "l!zelel_é par ~aqucllc L~sbonax cxho~ta1t~ au 
temps de Tibère, les Athéniens qm avaient veeu deux siècle~ aupara1ant a se 

de Tllè'-cs ct à comb 1ttrc ,·aillanuncnt les Lacédémomens; celle par la-venger u • ' • • éd' d 
uelle un Aristide invitait fortement ces mèmcs Athén~cns a exp 1er cs s~cours 

~n Sicile à Nicias, ou a faire la paix avec les Spartmt~s après la bataille de 
p •los ou a leur veni1· en aide après celle de Leuctres; pms, changeant de thème, 

)Il ' · ·1 leur con~eillait de s'unir a Thèbes contre Sparte, ou plutùl de garder 

l
ee e otu 

1

1.té b"•cn encore celle dans laquelle il délayait en prose tralnante 
a neu ra 1 ; ou d · 1 Jè d "1 · Hon1ère dans la bouche d'Ulysse poLir a ouctr a ro re u •• s les ,·ers mts par 

1le Thétis. 



342 SIXIÈ.:ItE ÉPOQUE· 

orateurs de l'antiquité pour la pUl'eté de la _langue et la dignité d 
'1 t . . ll style : mais, comme les La~ins, }. s ?e s~v~Ien q,u~ reJ?eter; rien 

chez eux n'était neuf, et nen n et~tt, senti .. La I11~lortque reprit 
quelque vigueur lorsqu'elle s'assoc~a a la phtlosophi~ pour traiter 
certaines matières, non plus en fmsant. usage .dL~ .d'.alo~ue aride 
de3 disciples de Socrate, n.i en adop~ant la severite sctentifique 
d'At·istvte, mais d'une mantère oratOtre, .comme nou~ le voyons 
dans les néoplatoniciens, et dans les philosophes qm fleurit·ent 
depuis Adl'ien jusqu'à Julien.. . 

mou c:hryso<- Un des plus illustres parnrl les orateurs fut Dwn Chrysostome 
tome. de Pl'llse en Bithynie. Vespasien, l'ayant trouvé à Alexandrie, lui 

demanda s'il ferait bien d'accepter l'empire qu'on lui offrait; sans 
connaître le monde autre;ment que par les livres , Dion l'exhorta ·à 
rétablir la république. Plus tai·d, il fut député ü Rome par ses co1): 

citoyens pour porter une réclamation ü Domitien : J'ai donné, 
dit-il, une granrle preuve de courage en oMmt dire la vérité, alors 
que chacun croyait salutaire de mentir. J'ni affronté la haine, 
non d'un homme vulgaire, mais d'un prince aussi cruel que puis
sant, auquel les Grecs et les barbares donnaiènt lâchement les 
noms de maitre et de dieu, q1tand celui de démon lui aurait bien 
miev.x convenu.· 

Dion, s'étant enfui seul et traYestl, probablement pour échapper 
au courroux de cet emperem, fut réduit à gagner sa vie en plan
tant des arbres ou en puisant de l'eau pour les bains; les seuls 
consolateurs qu'il cftt dans son exil furent le Phédon et la ha
rangue de l'Ambassade de Démosthène. Son savoir lui valut l'affec
tion des barbm·es de la Dacie et de la l\fésie, el celle des Gèles 
dont il éct·ivit l'histoire; il revint quand ,les circonstances emen~ 
changé. Ses compatriotes lui ayant témoigné .le dési1· de le voit· it· 
son passage, il leur donna rendez-vous à Cyzique, où ·accourut, en 
e~fe~, une foule immense; mais, au moment oit il s'apprêtait ü leur 
debt~e.r une harangue ~réparée avec soin, le bruit' sc répandit qu'un 
musJCICn fameux vcnmt d'anivei·, et tous abandonnèrent l'oratem 
pour_ allet· l'entendre. S'étant fixé plus tard. clans· sa patl'ÏP; il· y 
trom a I_es h~n?e~u·s et l~s ~racasseries qui atlendcn! pm·iout les 
l~omme~ su~enem·s; mats tl fut condanmé comme .coup1\h1e .de 
les:-majeste, pour avoir éle\·é une statue à l'empeœur au mili.en 
de.:. tombe~ux. 1-Icm·euscment, ccl empereur était ~frajan; nmv 
seul~met~t tl le renyoya absous, mais, au moment où il faisait son 
e~tree triOmphale après sa ':ictoire sur les Daces avant):emarqué 
Dt on dans 1 f 1 'Il · : • · •· J, · S t . a ou e, 1 e fit moi)[ er ~vcc lui sm· son·char.. .. _ ., . ' 

' on s y le, formé sur ~elui de Platon et de Dé1~1~stl~ène, . en re-
,. .... _ .. ,: 
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produit l'élégance, mais non la limpide simplicité. Quant au fond 
il roule en partie sur les ~~·guments s~phistiques alors en vogue: 
Dan~ le. t;?m.bre (~e. sc~ dtscours, la ~liscussion qu'il engage pom· 
savon· st ~ ro1~ a etc przse. a quelque ünportance. Dion s'appliqua, 
par la sm te, ~ d~s quesltons plus graves touchant la philosophie, 
la mm·ale, la litterature; on trouve en abondance, dans ses écrits, 
d'excellents sentiments et des connaissances précieuses pour l'é-
poque. , 

Sur les quatre-vingts discoürs qu'il a laissés, on 'donne la palme 
ü celui qu'il adressa aux Rhodiens pour les détoumer de l'usarre t> , 
adopté parmi eux lorsqu'ils voulaient honorenm contemporain, de 
prendre une statue antique, et d'en changer scülcmentl'inscription. 

Celui qti'il adr'essc àux Alexandi·üis afin de les cot·rirret· de leur 
passion po tu· ltt'!lé~ltre eL les j~Ùx, 't1Ç~s offre .qtiC~lque'inteÎ'èt. AÙ 
milieu d'L~n déluge de mots, il leur dit,. mais nous abi·égeons: 

<< Le peuple n'a pom organe d'audition· que le théâtre, et le 
théùtt·e, grücc' à wms, n'offl·e pt·esquejainais rien de raisonnable, 
de décent, d'Mim'êie, mais des chansoimettes; des ··roulàdes, des 
bonffonnet·ies, des éclats, de rirp, · t~utcs choses'J)ien' q1oit1s· be iles' 
que l'm·; mais, comme tout cela charme les oreilles du peuplr, iJ, 
pc l'Cl le bon se11s·, oublie la religion·; la justice; po m' vous donner
le spectacle de rixes insens'ébs, d'.\Ù1è \•ai1itê extl'avagante, de h1é
lancolies, de joie3 fm·ieu~es,' de ;:epl·oches, de clepeùses. Je ne dis 
pas cela avec l'intention de priver la ville de ses amusements, le. 
ciel m'en garde.! je né :suis pas si fou; mais je voudt·ais qüe, de 
mème qü'è vous èïes· <h;ièles 'dé c·M délîdig·; "dont \;ous'ttpiwéciez Je' 
mérite. é':l, fi~s ~bt~nA\~s~~(!::i;'yo~t{I~~\~~~~~-A~e1éJL{~~~i~,·.'~c:9.ut~l'· tin 
sage d!SCOUJ_'S el autoriser un~ Jtberte ~alutmre de vous p~rle1. 

<< Les Athéniens, de ce côté, entendaient très~biel1 les· choses, 
puisque lëilrs J)oëtes. a \laient 'hi f!'Ekmissi,oh'4e I~ép\·,im~I_tdCl'. 1'10?
seulcment cel'ui~ëi' et celui~ là; niills la: 'réiniblig~'ie· eJl~:'mê_ine t(u,an~. 
elle con;!Ùett~i t'tin~' faut{ 1Cls ai1cien.nes éomédies sor~t t:emplies 
tic èes tmils ... Ils acco{·daient cette faculié cians les fêtes solen-. 
nell es et pendant les .j'~L!r.s'dë rét~ni6n.' génér~le, ~~ài1d ils' ~vaie.nt~ 
uu gouvërne1~1er'it: déi'ùoci'af;iquc; don~.~~aient,s_m t~u~e ~~ <;rr~S~· ~f.. 
lorsqu'il étai't en leui· poL~~OÏI' de _run.t~·-d~ m.or~ ÇJ!J..ICC!?q~e. ~S!P~. 
blesser lems oreilles de la plus legèt·~ often~e. l\I.amtenant 'ou.:. 
n'avez ni chœurs ni poëtës, ni personr:îe qui Votis ·ach·esse de~ ad
monestat!oi1s. aiiÙaJe~ ... ,E.t'))lèt~. ~~ çiël cfü~ j~',ft~~sfp~~sici~?.· ~~~;, 
je ne serais p~~.ven'ue~t·t~memqnt devfnt .\~~rs s~?~.-~nç an.~.~t_e_-:; 

« Néanmoins, plein ~e c9nfianc~ dans .ceux qu.I _n~ ont. pOt\~~~ 
dans votre ville, .}'ai :voulu m'ave.nturêr. et je: h~m .'·pa~ de~~s~~r?. 

';' • (. ••• '· •• :·.· • o/ ........ • •• J· 
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de vous avant de vous avoir mis à l'épreuve; c'~st. à ,·ous mainte
nant à justifier mes espérances en m'écoutant JUS~.u'à la fin avec 
modestie, chose qui vous vaudra d'autant. plus ~l eloges. et d'ad
miration qu'elle est moins attendue, et dei~lenllra la I'eputation 
faite aux Alexandrins de n'aimer que les Jeux de cm·des et. les 
pieds en l'air. . . 

<c Cette merveilleuse cité est attemte d'une et~·ange maladie; 
elle aime avec folie la course et le ch~nt. Ses I:a.bitants, qui, dans 
les affaires' les sacrifices ' les entl'etiens fam.IIIei'S' .ne donnent 
aucun sirrne de bizarrerie, à peine mettent-Ils le p1ed dans le 
thétttre 0~ le stade que, comme s'ils y trouvaient un breuvage 
malfaisant, ils oublient tout à coup le passé et eux-mêmes, et ne 
rourrissent pas de dire et de faire tout ce qu'on peut imagine1· de 

0 . ' plus étrange. Ce qu'il y a de plus curieux, c est que, tout pas-
sionnés qu'ils sont pou:- voir, ils ne regardent pas pour entendre, 
et n'écoutent pas; en un mot, vieux et jeu_nes, enfants et femmes, 
sont pris de vertige et de fl·énésie. Lorsqu'Ils sortent de lù, la vio
lence de la maladie sc ralentit bien un peu, mais elle ne se calme 
point; les places, les carrefours et la ville se ressenl ent plusieurs 
jours de cette secousse, absolument comme, même après qu'on 
a éteint un grand incendie, on voit ç1t et lit de la fumée, des étin
celle.s, de la suie, des lisons allumés ou qui se consument. 

<c Voilit ce que les peuples diront de vous. Je ne dis pas que ees 
jeux doivent cesser dans la ville; non, il faut respectcl' la faiblesse 
de la multitude et occuper son oisiveté ( out1·e que les plus sages 
ont péll'fois besoin de passe-temps pom· dist1·aire lem esprit) : je 
dis seulement que tout cela devrait se faire avec la décence et la 
dignité qui conviennent à des hommes libres. Vous pouyez être 
certains que votre silence ne gàtera nullement l'affaire; aucun bar
bare ne ralentira sa marche d'un pas, et nul chanteur ne se per
mettra une fausse note ... l\lais vous autres, yous ne croyez pas as
sister aux jeux, si vous ne vous abandonnez point il des transports 
furieu~ ... et pl~s d'un pa l'fois a été victime de sa folle passion pour 
la m.usique .. : B1e~ plus, si l'on en croit la renommée, quelques-uns 
des mfortuncs qm ont péri de cette manière se sont donné des 
airs ~e ~éros, heureux de mourir, disaient-ils, pom·vu qu'ils pus
sent JOUir du chant encore quelques instants ... En vérité, c'e3t lit 
un geme d'héroïsme nouveau et inouï! Les anciens trouvaient 
beau de sacri~e1· la vie pom· l'honneur, la liberté, la patrie; main
tenant, parmi les Alexandrins, il est beau de mourir pour une 
rou~ade .. · Et qu~ dirai-je de ceux qui , les yeux hors de la tête 
et 1 âme sur les !evres, comme s'ils buvaient pa1·les oreilles à la 
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coupe d'une parfaite béatitude, appellent sauveur et di(lu un mi
sérable coquin? 

(( Eh ! n'avez-vous pas honte d'oublier aus~i complétemcnt votre 
dignité pour des musicastres détestables, qui n'ont en eux-mêmes 
rien de grand? S'ils rappelaient du moins un Isménias, un Timo
thée, ou bien cet Arion qui charmait les dauphins! ... Tout au con
traire, ils bouleversent l'ancienne musique, la gfttent, la rapetis
sent et lui font subir d'étranges altérations. Ont-ils jamais fait 
entendre un accord simple, noble f't viril? Vous n'obtenez d'eux 
que de fades chan5onnettes, des cabrioles de danseurs, des chari
varis d'ivrognes, des tons saccadés et des inllexions si étranges 
qu'il faudrait de nouveaux termes pour les exprimer. Amphion, 
dit-on, fonda une ville au son de sa ly1·c, et vos musiciens la dé
truisent. Orphée adoucit les bêles féroces et leur fit aimer le chant; 
vos musiciens, au contraire, vous ont transformés, d'hommes 
que vous étiez, en bêtes ennemies de l'ord1·e et de l'instruction. 

(( Quelle différrnce entre la conduite des Spartiates et la vôtre! 
Un célèbre jourm· de cithare ani va parmi eux; mais, comme ils 
le savaient un maitre fort habile dans son art, loin de l'honorer, 
ils lui enl(wèrent son instrument dont ils rompi1·ent les cordes, et 
J'obligèrent à sortir de la ville : tant il~ sc méfiaient de cc talent, 
cl croyaient devoit' surveille!' leurs Ol'eillcs, afin de ne pas êti·e cor
rompus et de préserver leur esprit de la servitude. Eh bien ! quels 
effets ont produits deux manières d'agit' si différentes? Les ~pal'
liates triomphèrent constamment des barbares, et conscrve1·ent 
pendant longtemps la suprématie sur la Grèce~ quant?. vous au
tres loin de commanrler, vous ne savez pas meme obe1r, et ce
pendant l'orgueil naguère vous fit révo!ter; je. dis !'orgu~il, bien 
qu'il n'ait pas été votre vé1·itable mobtle de rebelhon. F1 d_onc! 
ètes-vous hommes it vous révolter? êtes-vous capables de fmre la 
gueri'e un seul jom? . 

<c Assez pour le théfttt'e; passons au stade. A. peme y .avez-v~us 
mis Je pied que vous êtes métamorphosés ; _qm poul'rmt se fan·e 
une idée de vos cris du désordre et de l'affmssement de votre es
prit de votre émoti~n, de vos poses variées sans cesse, des chan
ge~ents de couleur et de voix gui signalent et acco~pa~nent vo.tre 
infirmité? Ce!' tes, si vous te mez la place des che\ au~, .et qu on 
vous fouettât avec les lanières employées dans le5 LI·ag_eches, vot1·c 
furelll' ne pourrait ètre plus exlraordinai1:e ni plus vwlen~e. ~es 

"tes 1·e·vant en cela le demier des supplices, ont attache IxiOn 
poe ' ' . , . l' b l' · otle qui doit tourner étemellement ; mms c est a une a l-
a une r . · 11 1 · · 

e tandis que vous autres, ''ous etes ree ement c oues, coi ps vern , 
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.~drlcn de Tyr. 
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et àme, aux 1~oués des chars, el vo~1s t_ourne~ perpétuellement 
avec elles; or, c'est lit pour vous 1~ supreme dehce. _Par ma foi ! 
si quelqu'un des dieux se présentai!. d.e"?~lt vous et .vous criait : 
Malheureux! à quoi bon toutes c_es (t·e'!esze~, toute:" ces folies? ce 
n'est pas Pélop.ç qui court, ni 0/.:..nomnus, nt /Jiy1:1tlc; 01.~ :le lutte 
pa.~ pour (ü;fendre le royaume, l~ (emme ou la vw en. pen!; très
vils sont les .~erviteurs qui se jat,guent pour une V'le pièce de 
monn11ie tant6t vainqueurs, tant dt vaincus, et t01',jours les même.ç . 
que pom:!'iez-vous répondre i1 cl~ pareils_ reproches?, rie1~. Je croi~ 
même que si l'aïeul de Pélops vous pal'la~t, "?us ne 1 en ecouteriez 
pas davantage. Dès lors, quel est le rcmede a votre mal, et quelle 
divinité peut vous en guérit·?» . . . , . . . 

C'est ainsi que Dion s'élevait alors contre des folies dorit le 
monde n'est pas encore guài. Consulté par un jJei'soi1nagë déjit 
mù1·, qui veut savoii· comment il doit faire pOUl' devènir éloquent, 
il Iui répond ( 0Epl Àoyov d<rxt]<r~wç) en lui îndiquan!' les au teùrs à 
étudiei' : Homèm a\·mlt tous, la p1·emière et la del'l1ièrc lecture· 
de l'homme, enfant, adulte ou vicillal'Cl ('L) ; Homère, qui offre à 
ehaque lectem autant qu'il en peut prendre. Il lui I'ecommande 
rnsuite lès historiens, surtout le grave Thucydide, le doux 1-lél'o
dote et Théopompe; parmi les écrivains dramatiques,' Ménandre 
ct Emipide, le premier co~nme supérlem à tous les anciens, le 
second comme très-utile à un homme d'État ( Ti:o),t,txip dv~p! ). 
Dien qu'il acçorde la. palme à Démosthène, .il conseille d'étudier 
plutôt Hypéride et Eschine; non moios élégants, mais pins sim
ples et plus faciles; puis Jes quatre rhéteul's modernes, A'ntipri
ter, Théodol'e, Plut ion et Conon, par le'singulièr motif que 'leur· 
lee/me ne décourage. pas en ùtanll'espoir dè les égale1·. 

Tibérius Clau~.ius Hérode Atticus, dont nous avons déjà parlé, 
paraissait it Aulu-Gelle l'emport~,. sUl: tous les omleurs pom l<l 
gnwité, l'abondance et l'élégance; il est certain, au moin;;, qu'il 
était générem; :en repas et en présen(s. 

Nous connaissons d'Ad!'ien de Tyr, son élève, secrétai1·e de 
Commode, les sujets suivants : · Une magicienne, condamnée à 
l~tre bl'f!lée vive, est défençlue' pm· son ad contre les Oammes ; 
une auti'e, appelée pour dé~1:uire l'enchantement, y réussit, et 
Adrien demande qu'elle soit bi·ùlée comme sorcière. Des soldats· 
ont détourné un Oeuve, et sont parrenus aiùsi à noyer l'armée 
qu'ils devaient combattre ; ils se p!'és~nteüt pour réclamer la ré~ 
compense promise s'ils étaient vaim~u{lurs,. . 
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Le Bithynien JElius Al'istide jouit d'une grande réputation et iRllu•ArlsUdcl 

voyagea beaucoup; après avoir laissé partout des monuments de m. 
son savoir et de sa renommée, horioré de statues et d'insct·iptions, 
il se fixa à Smyrne, comme gardien du temple d'Esculape. Il avait 
une dévotion spéciale pour ce dieu, et ce n'était pas sans motif; 
en effet, il était atteint d'tille maladie étrange, dont il fut tour-
menté pendant seize ans, sans que médecins ni traitements cura-
tifs pussent le guérit·. Esculape seul lui procumit du soulagement 
par ses apparitions fréquentes, et lui suggérait les remèdes à em
ploye!'; enfin il se jeta, par son ordre, dans un tonent impé
tueux, et en sortit guéri ('1). Il s'étudie it marcher sur les traces 
de Dbnosthène, et, bien qu'il en reste fort loin, il a de la force 
dans la pensée ,et dans l'expression; il saiL s'affl·anchit· de la ~ura·~ 

. ' ' • J . 1 (' ' 1 ' 1... ~ . • ' ' . ,- ; r ( ~ f .,._ ' -. ' . 1 ' . ' 

bondance dè ses co'ntemporaiüs' et il èst it regl'etter' qu'il air 
manqué de sujets capables de l'élever à la hauteur où il pourait 
atteindre. S'il obtint de l\Jarc-Amèle la reconstruction ile Smyrne,-
remersée par un tremb]~ment de tert·e, le· mél'ite en ftlt inbii1s à ~s. 
son éloquence qu'it la bonté du prince.· v···· ·- · · 

Le malheur rendit célèbre Hàmogène de Tarse, qui excitait à ucrmog~nc. 
quinze ans l'ad mimi ion de i\Iarc-1\.urùlc ct des écoles; il perdit là 
mémoit'b il vingt-cinq ans, ct tmina jusqü'it un ùge avancé une 
existence imbécile. ' . 

Sans nous arrôte1· it quelques autres, no'us mentionne!'ons' eri~ 
core Longin (2), qui fut le maitre de Zénobie, reine de Pàlni'y1;e, 
el pava de sa vie la fidélité qu'illui conserra. Il suivait la philoso- ~·;~~~~~· 
phie ·de Pla tot;, ct. l'emportait sm tous pal' la connaiss_ancepàt'-
faile des mérites et des défauts des différents auteurs, sm· lesquels 
il écrivit des disscrlations admi11ées de ses coi1ternporains (3). Nous 
avons sous son nOill un traité du Subfim.e, att!'Î6ué par quelqties-
uns à Denys ~l'Halicamasse,. ct ~ussi à d'autt'C3. Céciliu~, rl;é-

. teur sicilien du temps d'Auguste; avait déjit écl'Ïtsm ce SUJe!.' m
diquant en quoi consistait le sul~limc; mais sans donner les regles 
it suivre pout' l'U;lteindre. Longiti·voulul's!Jpplé~r-.it ce dé_fau~. 

Si l'on considère cel ouwage comme im trmte de rhetorique, 
on ,·ena que l'auteur ne ~·anète pas i~ dé~ailler les pat·.ties cl~ clis
cours et it réduire l'art. it une technologie pedantesque; Il ens~tgne, 
au conLt'airc, d'une manière plulot esthétique que d~g-.mattgue_: 
les exemples dont ii appuie ses doctl'Ïnes · sm~t une crJti~ue JUdi-

(t) 11 raconte sa maJil(liC et sn guérison dans ses cinq livres des Choses sa-

crées. . · · · 1 7 
(2) Lon(Ji'ni quœsttfJei_'S!(·Itl, (fl'it'ce c~~~~n~~~~~~:.'."~:-E·,~?.~En:~a~s,_ :8~ · 
(:1) EtJl".\PlUS, e. !l. .. · :~ !'' · · . , , , ·-·-· 

,t',''r'.· ~:• , i•'JU;• .:.;.:: ··~·!Jitj l'I•J'•,;'.; : .. : .: . . ,:;.; 
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cieusc des plus grands auteurs, et., lorsqu'il tombe s~u· un passage 
remarquable, il le caresse avec une noble comp.l~Isance, s'atta
chant plus aux beautés qu'aux défauts. A la mamere de Cicéron 
d'Aristote de Quintilien, il semble que l'émulation le gagne. Ü 
cmprunte'le feu et la magnificence d'Homèr~ et d'Esch?•le, com~10 
s'il voulait faire hommage de sa propre eloquence a l'inspira
tion qui lui vient d'eux. l\Iais sa prétention d'enseigner le su
blime annonce déjà qu'il l'entendait dans un sens qui n'était pas 
le vrai ; en effet, ille confond souvent a\·ec le beau , parfois avec 
le figuré, et nu·ement il s'élève jusqu'à la source du véritable 
sublime, la puissance incommunicable du génie ou du cm·actère 
moral. 

Non content de réduire en théorie les élans de la pensée qui 
s'exalte, ct les qualités de l'expression oratoire quand elle est ma
jestueuse et vive, il veut montrer comment tous les genres litté
raires, même les plus simples et les plus naïfs, peuvent acquérir 
de l'élévation; l'écrivain, ajoute-t-il, peut encore embellir ce qui est 
vrai et naturel, en évitant les bizarreries et la rudesse que l'on 
prend parfois pour de la force, et la tl'ivialité, que l'on voudrait 
faire passer pour de la hardiesse. Il veut sm'tout que l'amour du 
bien s'associe au sentiment du beau, et il attribue l'aridité des 
esprits, l'absence du sublime, à l'amour déréglé des richesses et 
des plaisirs, à l'admiration des choses friroles et périssables. 

Nous rapporterons ~L cc siècle les premiers romans, sans enta
merIa discussion sur le point de savoii· s'il y en avait auparavant, 
ou pourquoi il n'en existait pas. Le nom de récits érotiques, qu'on 
leur a donné, en indique le fond ; mais il ne faut y cherchet· ni 
l'intét·èt d'une action bien conduite, ni des développements de 
caractères, ni mème la connaissance des temps. Aristide de Milet 
av~it écrit, on ne sait à quelle époque, mais certainement avant 
OVIde et Crassus (1), certains contes licencieux dont la scène· 
était da~s s~ patrie, et appelés par ce motif fablts mitésiennes, 
nom qm devmt commun à d'autres récits. L'un des plus anciens 
est l'A ne de Lucius de Patras, considéré comme l'oricrinal des 
J7Jétamorplwses de Lucien et d'Apulée. Antoine Diogène ~apporte, 
dans ses Choses incroyables que l'on voit au-delà de Thulé, 
t):p~ de tou~ les v?yages imaginaires publiés depuis, qu'un certain 
D~n~as, apres avon· parcouru l'Asie et l'Europe, arri\'e à Thulé, 
ou tl r~ncontre Dercyllide de Tyr, qui lui raconte les aventures 

(1) o,·ide .le cite dans les Fastes, II, 412, el dans Je ,·crs 443 il mentionne 
~ne traducll.on qu'en ~vait faite. Siscnna. Le suréna des Parthes reprocha aux 
soldat& de C1assus de lire ces rémts, qu'on avait trouvés dans leurs lentes. 

l 
1 
1 

1 
' 
l 
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met·veillcuses arl'ivées à elle et à son frère Mantin'1as. ·1 1 f · · · d ' ' , I es att 
ecrire ~ur . es tabl~ttes de cypt·ès et déposer dans la tombe de 
Dercylhde a Tyr, ou elles sont trouvées lors de la prise de c tt 
ville par Alexandre. e e 

. Il nous est resté encore, entre autres récits d'aventures 1 
E 1 .' x· . ' es . pwstaques, par enophon d'Ephèse · les Passions ammtre11se 
de Parthénius, que nous avons déjà citées, et les letti·es d'Al~~~ 
plu·on, que ses études approfondies sur les comiques O'recs mi-

. • d 1 ° rent a meme e nous c onne1· des rensei()'nements utiles sur les 
mœurs de l'antiquité. 

0 

L'écr~vain g~·ec le plus remarquable de cette époque est, sans 
contredtt, Lucw.n, ne à Samosate, d'une famille pauvre, au temps 
des deux Antonms, à ce que l'on croit. Il finit ses études à quinze 
an:"· Son père hésitait entre deux pt·ojets, à savoir: s'il le place
rmt chez un de ses oncles pour apprendt·e le métier de sculp
teur, ou s'il le destinerait à l'éloquence. Les dispositions de son 
fils lui fi1·ent prendt·e ce dCI·nier pm· ti. Lucien se rendit clone à 
Antioche, oii il se mit à suivre le barreau; mais, trouvant peu 
d'atlt·ails dans la procédure, il erra de ville en ville, débitant 
des harangues et des morceaux de déclamation, à la manière des 
t•hétems d'alOI's. Il acquit de la renomn1ée dans l'Asie J\Jineurr, 
dans la Macédoine, en Grèce, en Italie ct dans les Gaules. Ses dis
sertations l'Oulaient sm les arguments ft·ivoles ou fictifs que nous 
connaissons ; nous en avons conservé quelques-unes, comme l' É
loge de la mmtclw, le Tyrannicide, le Fils 1·ejeté, Zeuxis ou 
Antiochus, la Calomm'e, les Bains d'Hippias, l'Éloge de la patrie, 
celui de Démosthène (1). 

Ces sujets puérils ne suffisaient pas à distraire son âme des 
maux de son temps. Il voyait la société tomber en dissolution, 
faute de foi religieuse, de croyances morales, d'institutions sta
bles, fortes et respectées; la tyrannie et la lf~eheté lutter d'excès; 
les na! ions se vendt·e et la corruption déborder; le faste des 
grands tt·ainer· dans les rues un peuple d'esclaves et de clients, 
prêts à satisfaire des appétits bizarres ou obscènes, et. nourrir 
des bouffons, de~ philosophes, des t•héteurs. De sales otgies, des 
maisons de plaisance, repait•es de débauche, ·des bains Yolup
tueux, voilà ce qui, pour les riches, remplissait une vie qui se 
terminait triomphalement par de pompeuses funérailles, où une 
foule de pleureuses versaient des larmes Yéna:es, tandis qu'un 

( 1) 11 n'est pas bien certain que ces morceaux soient <le lui. La meilleure 
édition de Lucien a étt1 faite par Frédéric Hcitz; Amstcl'(!am, 1 i44, 4 vol. iu-4•. 

J.uclen. 
UO iOO. 
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grand nombre d'esclayes, affranchis par testameut, accompa
gnaient les mort.<;, le bonnet sur la tête, jusqu'à leurs splendides 
mausolées. La richesse était le but de tous : pour l'acquél'it·, l'un 
vendait son vote, l'autre, la fidélité de sa femme ou la sienne pro
pre; la plupart chet·chaient à se faire inscrire sur les .testaments, et 
avaient recours aux plus ignobles manœuvres, courttsant les vieil
lards ou hfttant. leur mort. Le philosophe, le prètœ des religions 
menteuses comme celui de la vél'itable, s'efforçaient, chacun par 
des mo-yens diffét·ents, d'apporter remède ü ces maux, tandis que 
d'autre~ gémissaienl sm· une ruine inévitable, et que beaucoup 
s'étourdissaient sur l'avenir. 

Si Lucien eût été plus sévère, il aurail pu genm sur ce désor
dre moral ou essayer d'y porter remède; mais, satirique, auda
cieux et spidtuel, il prit le parti d'en rire, d'amuser l'humanité 
en mettant à nu ses plaies, et de saper par la raillerie et le doute 
les \·ieilles institutions qui restaient. encore debout. 

Il franchit donc les limites de la vie, et, de mème que les chré
tiens en appelaient à la mort., ce point oü tout aboutit, Lucien 
met en scètle ceux qui ne sont plus, mais pour faire, en les atta
quant, le procès aux vivants. Caron, tout étonné d'entendre les 
morts regretter la vie, interroge Mercure pour savoir quels sont 
ces grands biens qu'on laisse sur la tene; ce dieu le conduit dans 
notre monde, où il voit tout le mal qu'on se donne pour se pro
curer des richesses, folie dont Caron s'étonne, lui qui sait que sa 
barque recevra bientôt, l'un après l'autre, tous ces hommes com
plétement nus. 

Ailleurs Lucien prend pour but de ses tt·aits la beauté ou les plai
sirs. Le lit d'un tymn ou la lampe d'un boudoir comparait au tt·i
bunal de Rhadamanthe, et révèle, avec une franchise cynique, 
les turpitudes du temps. Le coq de l\Iicyllus console les pauvres 
de leur humb1e mais tt·anquille condition; insistant sur ce point, 
Lucien rappelle qu'après le derniet' voyagB, il n'existe aucune 
différence entre le plus riche potentat et l'homme le plus misé
rable. Peut-être avait-il recueilli cette pensée sur des lèvres plus 
pures; mais, loin d'en déduire une vérité pratique, il conclut que 
tout ce que nous voyons, même notre existence, n'est rien, et il 
plonge l'homme dans un doute désolant. 

Trouvant les doctrines des philosophes creuses ou mensongères, 
et toujours en contmdicLioi1 avec les actions de ceux qui les pt·o
pa?eaient,. il ne chercha point it savoir s'il y avait une autre t'oute 
qm condmsît à la vérité, et tomba dans le scepticisme : cc Quand 
(< j'eus reconnu la vanité des choses humainP.s, je méprisai gran-

I.ITTBUATURE (:BECQUE. 351 

<< deurs, richesses, plaisirs, pour me mettre it la recherche de la 
« vérité. La cause des phénomènes qui apparaissent it nos yeux 
cc l'auteur de l'univers, et bien d'autres questions de celte espèc~ 
cc embarrassant mon intelligence, je m'adt·essai aux philosophes 
cc qui consUment lem· vie it chercher la vérité ; je choisis ceux dont 
cc la science était plus profonde, la vertu plus austère, et ils con
cc sentirent it m'instruire, moyennant un gl'Os salaire; mais que 
«m'enseignèrent-ils? des termes barbares et qu'on ne comprend 
cc plus, en me laissarit plu!S incertain que jamais. >> 

Ainsi, comme il anive toujours, la raillerie ne le porte il rien 
de solide ni de grand, et ne lui permet pas d'apprécier la vertu 
d'Épictète ou de ·.Marc-Aurèle (1 ), ni l'héroïsme des martyrs. Aris
ténôte, mariant sa fille il un riche banquier, invite à la fête des 
philosophes et des grns de lettres, lesquels mettent sur le tapis 
les questions qui les divisept, si bien que le banquet devient une 

.arène oü chacun s'e;;crime avec ce qu'il peut trouver d'arguments 
subtils; ce qui fournit occasion à Lucien de melh'e en relief les 
folies et l'immoralité des différentes sectes. Tantùt il fait vendre 
à l'encan les plus illustres philosophes de l'antiquité, qui sont 
obligés, comme les esclaves exposés sur le marché, de déclarer 
leurs pt·opres défauts ; tantùt il Loume en ridicule un certain Pé
régl'Ïnus, qui, pour faire étalage d'apathie, donne volontairement 
au public le spectacle de sa mort. Une fois, il divulgua les im
postures d'un pjlilosophe paphlagonien nommé Alexandt·e, qui se 
disait prophète; cet homme, dissimulant sa haine, lui offrit un 
navire pom· le reconduire dans le Pont, et Lucien accepta. Lm·s
qu'ils se trouvèrent au large, le pilote lui avoua·qu:il avait t.'e?u 
l'ordre de le jeter à la met'; mais, ne voulant pas somller sa \'letl
lesse d'un c!'ime, il se contenta de le clépo.>er dans une ile dé
serte. Lucien, une fois sauvé, voulut porter plainte contre A~e~an
dre; mais le gouverneur du Pont l'en diss~ada, Vl~ l~ c.re~tt de 
l'impostem, et, pour toute vengeance, Lucten se mtt a ecrn·e la 
vie de son ennemi. 

Flao-eller de pareils inisérables, ·c'était justice·; mais qu'av~ient
ils de ~omm un avec la sagesse? Lucien lui-même eut de l'cstnn~ el 
de l'amitié pom· deux philosophes, Nigrinusct Dém~nax: l~ pre!mer, 
platonicien, pratiquait: dans Rome les vertus qu Il ensetgn~tt, et 
donnait aux hommes les meilleur·es leçons pot~r les con.dmre a~ 
bien· J'autre habitait Athènes, où il s'était réclmt volontatrement a 

' 

(i) On croit que l'Jlermolime fut dirigé contre ce prince, et peut-êtrc~crit i1 
l'instigation d'A ''idius Cassius. _ 
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la pauHcté par amour de la science, pm·ce qu'il,.trouvait .injuste 
qu'un homme e(tt recom·s à un auu·e pour ce .qu Il. ~ouvmt faire 
lui-même. Sa bourse et son bras étaient à 1~ dtsposJt~on non-seu
lement de ses amis, mais de tous ses conCJtoy~J~s; ~1 parlait par 
sentences, comme les anciens sag.es' et ~hoJsJss~I t P.m:n:i les 
sectes ce que chacune avait dr meilleur~ b1en qu Il. prefei:at les 
doctl'ines stoïciennes et admirùt SoCI·ate, Il proclammt harchment 
la rérité, el jamais il ne plia ses habi.tudes aux m~ms ath~niennes. 
Accusé, de ne pas montrer de dévotto~ em·e1:s ~lm erve, I! répond 
qu'il ne pensait pas qu'elle en eût besom; pms 1l comparatt ~evant 
l'assemblée, couronné de fleurs, el, comme on s etonnatt : Jt, 
suis venu, dit-il, paré comme une victime, tout prt!t à être sa
crifié, si tel est votre plaisir. Jntet'l'Ogé pour quel motif il ne 
s'est pas fait initier aux mystères d'Éleusis, ili·epond qu'il n'eût 
pas manqué d'en détoumei' les hommes, s'il les avait trouvés 
nuisibles, comme il les amait divulgués, dans le cas contraü·e, 
pour l'avantage commun. · 

S'appuyant sur l'autorité de ces deux sages, Lucien s'atttaque 
aux dieux, tels qu'ils nous apparaissent. dans Homère et dans 
Hésiode; mais, tandis que les philosophes s'efforcent de justifier le 
polythéisme, en voulant y trouver des allégories, ou la f01·me sym
bolique des idées éternelles qui alimentent et soutiennent l'huma
nité, ille pi·ésente dans la nudité des formes poétiques ct vulgaii·es · 
illirre à la risée de la foule les métam01·phoses el les exploits de~ 
di~ux, avec une veiTe de gaieté qu'on ne peut 'traiter d'impie, 
pmsqu'elle prouve qu'on ne croyait plus ü rien. i\lercure, le dieu 
r?lem· et entr~metteur, Vénus l'impudique, .Jupiter le courem 
d aventures, hu fomnissent un sujet fe1·tile en plaisanteries ; mais, 
non .c?ntent de ce.la, il veut encoi'e démontrer l'impuissance et la 
null.tt_e de ces habitants de 'l'Ol~1npe : tantôt il les fait convaincre 
de faiblesse, assujettis qu'ils sont à la volonté supérieure du Des
tin; tantôt il les monti'e dans la plus vive alarme !)arce que sur 
la teri'e le t .. · T' l' · · ' ' s OICien 1moc es s'epmse en vain à soutenir leur exis-
tence contre l'épicurien D · i\·I . • amts. 1 omus les plmsante a mesure 
que les _arguments du del'l1iet· I'éduisent son adversaire au silence 
et les dieux sont au de' se ·,. · .1 . ' . ' spou , ptus 1 les console en leur disant 
que la foule Jrrnorante leu, r · . . , o . I 10urmra tOUJOurs assez d'adorat.em·s. 
Jamms 1 Olympe antique 11'a ·a·t fr · · · · · 'd . '' '' I eu a l<Hre a un auss1 mtrep1 e 
railleur; non-seulement il se moque des traditions des oracles 
et des sanctuaires ma· ·1 · ,. . . ' 

A. . . ' , IS 1 va Jusqu a mer la Provtdence. 
lllSl ÜI'envei'Sait le J' · ·t't d ' ,s ( teux anciens, sans soncrer à leur en sub-

~ I uer e nom·eaux . ceu . 1 p É o . à ., ' x que a erse et l' gypte envoyment 
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Rome sont ~ussi malti·aités que les autres dans l'Assemblée des 
dieux : Il n y ~ pas de pierre qui, une .fuis couronnée de fleurs 
et frottée de par{ltms, n'ait la prétention de se Jaire déesse; avant 
qu'il suit peu, il ne restera plus dans l'Olympe de place pour les 
(tnciens dieux. Afin de conjurer le péril, Jupiter convoque les im
mortels; mais qui se rend à son appel? des statues de marbre, 
de porph~r?, .cl? f?r, d'01·, d'a~min, à qui Jupiter enjoint de prou
ver leur dmmle; faute de quOI, il les précipitera dans l'enfer. 

Le christianisme ne s'offrit à ses yeux que comme une supei'
stition de plus; c,n· il s'en tient aux' préjugés de la haute classe et 
aux récits forgés pm· le vulgaire. La Trinité, le baptême, la CI'éa
tion du monde, l'Espl'it-Saint lui pamissent, ou des folies, ou des 
résunections tm·dives des doctl'ines pythagoriciennes, et la cons
tance des mm·tyrs n'échappe pas à son sm·casme effl·onté. 

Lucien fut en grande réputation parmi ses contemporains. La 
foule aecomait des villes pom se trouve1· sur son passage, et Com
mode le nomma à la p1·éfecture de l'Égypte. Sans doute, si l'his
toii·e ne devait pas demander un compte sévère aux hommes, non 
pas tant du talent dont ils fment doués que de l'usage qu'ils en 
11I'Ct11., elle mettrait Lucien au I'ang des plus remarquables, pour 
la naïve beauté de la langue, pom la délicatesse des toms, pom le 
sel exquis de l'expression, pom l'à-propos ct la mesure avec les
quels il sut éct•it·c; mais comment celui ~ui déclai'e la gu~rr~ à la 
relia ion aux mœurs, aux idées, et qm, sapant tous PI'mCipes, 

b ' l' 'l abandonne les ùmes au totTcnt des passions, remp 1t-1 sa voca-
tion sociale? Cei·tainement, il doit y avoir des hommes qui dé
truisent, pom· faciliter la ttLche de ceux qui ont ~ reconstruire; 
mais combien est malhemeux le rôle de ces Voltmres (·1) 1 

Le métier d'hisiOI'ien eut aussi sa part des épigl'ammes de Lu-

(1) " on l'a comparé à Voltaire, mais Lucien ne présente qu'u~ de ses ~s· 
pects; Voltaire était immense, et mêlait à son ironie l'enthousmsme .et 1 a
mour de l'humanité; il condubit son siècle aux confi.ns d~ t~ûlre,.el ? lous 
le~ pro"rès qm' nous avons accomplis. Lucien, au conlratre, pnvc de lmstmct de 
l'~veni~ ne sai.t au! re chose qu'étouffer le présent par ses inépuisai.Jlcs facéties; 
mais le monde était agité du besoin de croire, de s'al?~uyer.à q~elcjue chose d~ 
plus humain. Pérégrinns cherche à exciter autour de sot! adm~rah~u des. h?mmes, 
jl' pourrais citer encore l'histoire d'un certain ~l~xandrc qm .avmt .~lhrc autou~ 
de lui la foule en Asie ct en Italie; il dogmallsmt, prélcndmt a vou. eu des en 
trctiens avec la Divinité, et il ne fut convaincu d'imposture qt~e plusieurs ~nnées 
après Le christianisme satisfaisait à ces besoins de l'humaml~, ct, tandiS ~ue 
1 ucic;

1 
tournait en dérision l'ancienne philosophie, les chrél!ens pr~pagcmcnt 

!~ur foi ar la charité, la résignation, la patience, le marl):rc. Bali~~· tls ne .ba.t
taient p~rsonne. ils vivaient dans les catacombes, calommés, humthés, mm~ 1ls 
(Îuraicnt toujou~s, ct sc mullipliaient à l'école du malheur· " ( Lr.nmN•;; ·) 

!liST. U:\!V. - T. \', 
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cien; lorsque i\larc-Aurèle et Luci~s Vérus ~)ortèt:ent. la guert·e 
chez les Parthes, une nuée d'écrivams se 1~men~ a fmre le récit 
de cette expédition, les uns imitant les ancien~' les ~ut1·es s'en 
écartant par orgueil, tous inspiré~ du reste p~r l adulatiOn. ~t~cien 
composa alors une clial.ribe, dans laquelle ~l to~rne en rtdtcule 
la manière de ces flatteurs et celle d'autres lustortens, tant anciens 
que modernes; bien qu'il s'attacl~ât seulement, ~n 1'11~teul' qu'il 
était, à la forme extérieure, il fi mt par des consetls qm nous pa
raissent mériter d'être cités: 

« Le devoir d'un historien est de 'rapporter chaque chose telle 
« qu'elle est anivée; mais peut-il le faire, quand il redoute Ar
« taxerxès, ou qu'il attend de lui des ''êtements de pourpre, un 
<c collie1' d'or, un coursier nyséen, en récompense de ses louanges? 
<c Xénophon, écrivain équitable, n'eùt point agi ainsi, pas plus que 
<c Thucydide; il faut tenir plus de compte de la vél'ité que des ini
« mi liés qu'elle soulhe, et ne pas faire grùce à ceux que l'on 
<c aime. En effet, la seule vérité est le propre de l'histoire; les 
<< écrivains doivent oublier toute autre chose, et ne pas songer à 
« ceux qui les écoutent dans le moment, mais à ceux qui appelle
« ront ancien le temps actuel. Celui qui caresse le présent sera 
<c rangé avec raison parmi les flatteurs. Souvenez-vous d' Alcxan
<c dre, quand il elit: Combien je voudrais, Onésicrite, revivre pou1· 
cc quelque temps après ma mort, afin de savoir ce que zienseront 

<c les hommes qui, dans l'avenir, liront de telles choses 1 Qu'y a-t-il 
<c d'étonnant à ce qu'on me loue maintenant, quand chacun, au 
<< moyen de cette légère amorce, pense capter ma bienveillance? 

<c ~Ion his~orie~ doit donc être sans crainte, incorruptible, fmnc, 
<c amt de la l~berte et. de la vét·ité, ct, comme on dit vulgai1·ement, 
<< appeler pam du pmn, sans rien accorder à la haine ni à l'amitié, 
<< et restet: sans pitié, sans ménagement, sans scl'upule, j ugc équi
<< table, b.tenvet!lant pou~· tous. Hôte de ses livres, qu'il n'ait point 
<< de patne, pomt de prmce; qu'il se dirige par lui-mème sans 
<c chercher ce qut" pl 't à 1 · · · · . . '. . at ce Ut-ct ou a celm-la; mms qu'Il ra-
<c ~o.n~e les fatts tels qu'ils se sont passés. Thucydide a en vue l'u-
<c t1hte et la fin que tout ' ,· · · d" · . , . . ectJvam JU tcwux d01t se proposer dans 
<< 1 htstmre c'est-à-d're ··1 · . 

. ' 1 que, s 1 arrn·e, par la sut te des choses 
<c semblables à celles qu·1·1 , t · . ' . « . . . . . . I acon .e, on pmsse au besom lJret' profit 

de ce qm ~ete ecrtt. Quand au style qu~il soit concis et vi (J'ou-
<< reux serre dan 1 · · d ' b '·, .. ' s es perw es et les ar()'uments. Ou'on fasse en 
(( sorte d ecrtre non a r t d' . b . ~ • 

l ' '' ec rop mgrcur et de viOlence mms avec 
« ca me et mesure . 1 . ' 

l' . . ' que es sentences revtennent fréquemment· 
<c que exposition "t 1 "d ' · sot uc1 e, en bons termes, et qu'elle rende le 
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« sujet aussi clair que possible Il ne faut pas no 1 .1 1 t b · · · · n P us emp oyer 
« es mo s o scurs et mustté's' ni d'autres qui traînent dans les 
<< tavernes ou sur les marchés mais ceux que le vul · t 1 · . ' · gatre entend 
cc e que ~s gens mstrmts approuvent. Que les tours ne soient pas 
<< emphahques,. et ne sentent pas la recherche· autrement il· 
<c re·n,dront l~ d1sc,o~rs s~1~blable à un breuvage épicé. On peu; 
<c fau e. usage de l mt poettque en certains endi·oits; car l'histoire 
« au~s1 comporte des m~nières et des expressions grandioses, 
« sm tout quan~ !a narrat101~ roui~ sur des batailles, et qu'un peu 
« de souffle poetique est necessmre pour gonfler la voile et faire 
<< b~lancer la nef sur la cime des flots; mais que la parole gran
<< d1s~e ~eulem.ent avec la beauté et la majesté des récits, et se 
« mamtw~n;. egale autant que possible, sans divaguer capricieuse
« ment, ms elever hors de propos, afin de· garder la mesure et de 
<c ne pas. tomber. dans la fureur poétique. Qu'on s'occupe donc de 
<c la tenu· ~n bnde, en songeant que la bizarrerie excessive est 
<< d'ans le dtscours, comme dans les chevaux, un grand défaut; 
<< c est une excellente chose quand l'élocution vient prendre dou
« cement les rênes de l'esprit qui s'emporte et, comme un cavalier 
<< babil~, le di1·ige sans se laisser entraîner. Il ne faut pas arranger 
<< les fmts au hasard, mais avec soin et laborieusement, en reve
<< nant plusieurs fois sur son travail, surtout s'il s'agit de choses 
« présentes et que l'on a vues; autrement on doit s'en rapporter 
<c aux écrivains qui méritent le plus de foi , et qui, exempts de 
<c préventions, n'ont pas voulu fausser ni exagérer leurs récits. 

<< Une fois que tout a été recueilli, ou le plus possible, qu'on en 
« fasse d'abord un canevas, une espèce de masse informe; qu'on 
« lui donne ensuite la beauté,. la couleur, à l'aide de la diction, de 
<c l'Ol'dt•e, de l'éloquence. Que l'écrivain se rende semblable au 
<< .Jupiter d'Homère, regardant tantôt la terre des cavaliers thra
<c ces, tantôt celle des Mysiens, c'est-à-dire qu'il s'occupe tantôt 
« de choses concernant particulièrement les Romains, en les re
<< traçant telles qu'elles paraissent vues de haut, tantôt de celles 
<< qui sont relatives aux Perses; s'ils combattent, qu'il ne prenne 
« parti dans la mêlée pour aucun des deux camps, ni pour un ca
<< valier ou un fantassin exclusivement. Qu'il garde en tout la me
<c sure, sans être dans ses récits ni fatigant, ni grossier, ni puéril; 
« mais qu'il procède avec facilité, et, après avoir placé chaque 
cc chose en son lieu de la manière convenable, qu'il·passe à d'au
<< tres récits, s'il le faut, pour revenir sm' ses pas quand il y est 
<< rappelé. Qu'il s'étudie à se hâter tant qu'ille peut en distribuant 
« sa matière chronologiquement; qu'il vole de l'Arménie dans la 

23. 
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t< Médie, et de là secoue de nouveau ses ailes dans l'I~éric, puis 
<< en Italie sans jamais perdre un instant. _Que son esprit se mon
<< tre semblable à un mü·oir, brillant e.t clmr, ~·envoy~nt telle 9u:n 

l 't l'' na <re des obiets sans melange etranger, sans diffe-« areç01 11 'o J ' 

cc renee de forme et de couleur. , . 
<< Les historiens, en effet, ne doivent pas ~Cl'tre comme les ora-

teul.. 111ais meon tet' ce qui ar1·ive, sans fmre autre chose que le 
(( :S, ( C • • r 

<< coordonner. En un mot, il faut que l'lustorwn se re!lU~c sem-
cc blable à Phidias, à Pmxi tèle et it Alcamène_. Ils ne fmsment pas 

l'or l'arcrent l'ivoire· mais ils le modelment tel que le leur 
(( ' 0 ' ' . . . 
<< fournissaient les Éléens, les Athéniens, les Ar?wns; Ils SCiaient 
« l'ivoire, le polissaient, le collaient, le metlai~JlL en, pl~cc, et 
<< appliquaîent dessus un peu d'or, leur ar~ COJ~sistant a disposer 
<< la matière selon le besoin. La tttche de l'lustonen est la même, 
« c'est-à-diœ qu'il doit disposri' les faits dans un bel ord1·e, ct les 
<< explique!' avec une telle clarté que celui qui l'écoute croie les 
c< avoir vus. Après avoir app1·êté toute chose, qu'il commence 
<< sans prologue pourvu que le sujet ne réclame pas de prépara
<< tiOf\. S'il fait un prologue, qu'il rechei'chc deux choses seule
<< ment, non pas trois comme les orateurs , et, laissant de côté 
« ce qui concerne la bienveillance, qu'il sollicite l'attention ct la 
« docilité de ses auditeurs. Ils lui prêtet·ont attention s'il pade de 
<< choses gmndes, nécessaires, pratiques et utiles; ils seront do
« ciles, s'il rend clait· ce dont il parle, en exposant d'abot·d les 
« causes, et en prenant les événements à leur origine. Un pro
cc logue imposant doit être suivi de faits en rapport avec lui; 
« qu'une transition facile et natm·elle enchaîne les diverses parties 
« de la nari'ation, le COI'ps de l'histoire n'étant qu'un récit suivi. 

« Que ce récit soit orné toutefois de quelques agréments; qu'il 
<< ~roc_ède .d'une manière unie, égale, et soit toujours semblable 
« a l~I~meme, s~ns s'élever e~ sans tombe1·, en offrant la clarté 
« qm resulte del accord des fmts. Il ne sera parfait qu'au tant qu'il 

'<< ra~tachera, c_omme avec une chaîne, ce qui p1·écèdc it cc qui 
<< smt? de mamère. qu'on ne voie pas que l'ensemble n'est corn
« pose que de plus1em·s récits mis les uns à côté des au tres; mais 
« qu; le r:emiei' tienne au second, et, par des intermédiaires, 
« qu tl se he aux derniers. 

<< La rapidité est utile en toute fttche et surtout là où il y a 
« abondance de choses a' · ' • ' rapporter; or 1l faut etre bref en retran-
« chant_ non pas tant sur les paroles que sm· les faits, c'est-il-dire 
« en "'ltssant sm· le" chos , d d'' 0 

::. e:s e peu nnportance afin de parler 
« des grandes avec al 0 d 1 

' l n ance. I faut surtout être réservé dans 
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« la description des montagnes, des mers et des fiett, 
• 't• f ·, 'tl d''l 'es, pour ne 

« pasd.~m at 1 e
1 
~u e e a age e oq~ence. Observez combien Thu _ 

« cy 1 c emp 01e une forme conctse lorsqu'il décrit une mach' 
<c ou e~~ose la marche_ d'u~1 s!ége, chose utile en elle-même et~:~ 
cc cessau e, ou quand 1l depemt la forme de l'Épipole ou le 
« des Syracusains. Lot·sque l'historien J·u.,.era :t propos d r~rt 

1 1 , ,. t> ' ' e 1atre 
cc pm· et· qu~ qu u~ ', qu :1 dise des cho~es convenable.5 aux per-
ec sonnP;s et ,1 la cu con~ tance, et tOUJOUI'S avec la plus gmnde 
« clarte. Qu~ lc,s louanges ct les censures soient modestes, circon
<< spectes, stnceres, brèves, démontrées et à lem· place. Que si 
cc c!uelque fable tombe sut· volt·c chemin, racontez-la, mais sans 
<< l affil'lncr, l~Ot\r q~IC chacun en pense cc qu'il voudm, et que 
cc vous soyez a l ab.n _du blùme. Enfin je répéterai souvent qu'il 
« faut, quand on cent, ne pas_regardcr seulement le présent., 
<< pom·lo~cr et honOI'Ct' le? hommes d'aujourd'hui, mais repot·ter 
cc sa pensee sm· tous les stèclcs; ou plutùt. je conseillemi d'écrire 
<< p~ur les homn~es _it venir, cl'~ttenclre d'eux la récompense pro
cc m1se aux bons CCI'Jts, ct de fau·e en sorte qu'ils disent : Celui-là 
<< jttl un homme libre el franc; il n'y a chez lui ni adulation ni 
cc lâcheté, mais il est vtai en lou/es choses. Celui qui est doué de 
cc bon sens mettra le jugement de la postérité au-dessus de toutes 
« les courtes espérances de cette vie. Ainsi a fait cet architecte de 
cc Cnide, qui, après avoir édifié la tour elu Phare, inscrivit, iL l'in
« Lérieut·, son nom sur la piert·e, et, le recouvmnl avec de la 
« chaux, traça ensuite celui elu roi, dans la prévision de ce qui 
cc at•t•iva. En effet, les lettres, se détachant du mur avec l'enduit, 
cc laissèrent à découvert : Sost rate, fils de Dexipltane de Cnide, 
cc aux dieu.r: sauveurs pour les navigateurs. Il n'eut point d'égard 
« à son temps, et il savait combien la vie est comte; mais, à pré-
cc sent ct toujom·s, tant que le Phal'e restera debout, son art de-
<< meurem en honneur. Voilà comment il faut écrire l'histoire, 
<< avec vérité, en sc confiant clans l'avenir, et sans rechercher par 
<< la flatterie les éloges des contemporains. >> 

CHAPITRE XX. 

IIISTOIIIF.NS. 

Jusqu'à quel point ces conseils furent-ils suivis par les histo-
I'Ïens qui. vivaient à cette époque? · 



Tacite. 
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Cornélius Tacitus s'élève comme un aigle au-dessus de tous. Né 
à Terni dans l'Ombrie d'une famille plébéienne, élevé dans les 
écoles des déclamateur; et des stoïciens, il Y contracta quelques
tins de leurs défauts, et devint l'admimteur des vieilles vertus ro
maines; mais il puisa dans ses sentiments et d~ns la lecture de ce 
que les philosophes produisirent ~e plus ~ur, l horreur de tous les 
sentiments set·viles, et ce coup cl anl qUI sonde le cœur humain 
dans ses replis les plus cachés. II porta les armes, puis se fit avocat. 
il exerça les fonctions de questeur et de pl'éteur sous Domitien, vi~ 
la Germanie et la Bretagne, et fut aussi promu au consulat. Sa vie 
fut Ionrrue el plus tranquille que ne le ferait suppo::;er le méconten-

t> •• 
tement sévère qui règne dans ses ecnts. 

Au milieu de ces contrastes frappants de bons et de mauvais 
princes, de cette lutte du bien et du mal, il contemplait en silence 
la marche des événements; avant de s'exposer aux regards du 
public, il atlenditlamaturité de l'àge, et c'est itl'âge de quarante 
ans qu'il écrivit par reconnaissance la vie d'Agricola, son beau
père. Dans cet ouvrage, il éleva la biographie à la dignité de l'his
toire, en -y faisant entrer les événements relatifs à un peuple nou _ 
veau (les Bretons), dont il recueillit les particularités les plus no
tables. 

Il entreprit ensuite la description de la Gennanie, et, mar
<;han! s~r les trac_es de César! il P?ign~t les. mœurs des peuples qui 
l hab!taJe~~; devmant u~e m:as1,on n~munente de leur part, il 
s~mble qu 1! eût voulu premun11·l empire contre le danger, en at
tmmt les regards sur les mœurs gl'ossières, mais honnêtes de 
ces lw l'de~ belliqueuses, qui menaçaient la civilisation COl'l'On;pue 
des Roma.ms .. Ce_ P.etit ou nage est un des travaux les plus impor
tants del anliqmte, et un modèle accompli de l'art de dil'e beau
coup ~n peu de mots, bien que les louanges données it l'aut~ur 

0e sOient_ pa~ to_utes restées à l'épreuve du progrès des études. 
~a~t au~. faits, Il est en généi·al vél'idique, et l'on CI'Oit recon-

d
nruh e q~ JI en parle comme témoin' ou sur les rensei rrnements 
e son pet•e · 111 • ·1 b o 

raie 1 . ' a~s J a use' en les retraçant' d'une sorte de mo-
' que UI suggere son dégoîtt de la société romaine ce qui fait 

?ue' pdo~r opposer à la corJ'uption de son siècle la droi tme viao~t-
Ieuse e:s natiOns nouvelles 1 t b d o 
teur· d 1 · . ' I om e ans le travers des admil'a-

:s e a \'le sauvage Ne sachant 1 l 
se méprendre s 1 . · 

1 
' pas a angue teutonique, il dut 

ur JJen ( es choses· po ·t · · 
toy ens à ne voir e t r ' 1 e, comme tous ses conci-
les die~x de la GI·è~ 0~~ Ie:;x que des usages romains, il retrouva 

, , e e e ""ome chez les Gel'mains ('1). Bien plus, 
f J En entend~nt Je m t . . 

o mor, ad.techf teutonique qui sJ"ocnl"fie l . t g.oncux, e 
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comme ceLI.c contrée, à peine ouvm·te })ai· les m·mes ff· · : 1 ·"L' · ' ,Oimtaa 
curiOSI c peu empressee des Romains une foule de myst' . -1 1 l . . 

1 
. mes I 

r.~np oya es equiv~ ents mexacts d'une civilisation tout it fait dif-
fm·ente pom .~radm~·e les renseignements imparfaits qu'il recueillit. 
Le. vague .et lmcert1tude s'accroissent encore pm· l'expression elle
men,I~ qm: dans sa c?~1ci~io~1 étudiée, ne suffit pas it beaucoup près 
poul wnche ce,qu.e l ecnvmn a conçu, ou qui se trouve employée 
clans un sens different de celui qu'elle a communément. Ces ~lé
fauls n'~I~lèvenl pas _à Tacite, tout en le diminuant, le mérite de 
nous offi'll' les PI'Cmières pages de l'histoire moderne .. 

Après avoir. ainsi éprouvé ses forces, il entrepl'il l'histoire de 
Rome , depms la mort de Néron jusqu'il Nerva ; il réservait 
le règne de ce clemier peinee et celui de TI·ajan pom· sa vieillesse 
comme un thème ~lus ric~w et moins périlleux (1). On croit qu'il 
aban~lOI~na ce deemer pi'OJCL, trouvant plus conforme à son génie 
de clccm·c, en forme d'annales, les atrocités des quatm premiers 
sm:ccsscms d'Auguste. i\Ialgré le soin {JUe prit un de ses desccn
dcmts, parv:nu 1t l'cmpii·e, de multipliel' les exemplaires de ses ou
nages (2), Il s'en est pel'du une gmnde partie; nous n'avons de son 
lh~toire <:1ue les quaLI'e premiers livees et le commencement du 
cinquième, qui n'embrassent guèee plus d'une année, la 69° de 
J .-C. Cela fait supposer qu'ils elevaient être nombi·eux. Il en. reste 
six des Annales, a\'ec beaucoup de lacunes; tout ce qui reti·açait la 
fin du règne de Tibèi·e, celui de Caligula cL une gi·ande partie de 
celui de Néron, a péri ; enfin, il nous fait complétement défaut, 
alOI'S qu'il eùt acquis lan!. d'importance en nous montrant le chan
gement de dynastie. 

Après Hérodote et Tite-Live, qui sont des historiens poëles; 
api·ès Polybe et Xénophon, qui sont des écrivains politiques, Tacite, 
histoi'Ïen et philosophe, est l'anneau qui rattache les anciens aux 
modcmcs. Le pi·emier, il fit descendre l'histoire aux tableaux de 
mœms et d'int.éi'Ïcur, exei·çant sa haute habileté dramatique sous 
le toit de la famille, non moins que dans le forum et sur le champ 
de bataille; loin de se borner uniquement 1t sa patrie, il porte ses 
regm·ds sur les nouveaux mondes du Nord ct de l'Orient. N'oubliant 
jamais le sublime sacerdoce de l'historien, juge sévèt·c de la mo
ralité il honore la vertu mème lot'5CJu'elle succombe, et flagelle ' ' . . ,. 

le mot llerl ou hcrl appliqué à Odin, il en forma Mercure. Et de même ail
leurs. 

( 1) p 1·i1lcipatwn di viNer vre et impe!'iwn Trajani, 1Lbcrioten~ sewriol'em
que mate1·iam, senccfuti sepost!i. (Hist. 1.) 

(2) L'empereur Tacite, qui ne régna que six mois. 
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. 1 . t qtt'il soit. il porte sm· tout co qui s'off!·e le vice que que pmssan ' 1, . . . 
à 1 . l ' . t' e la réflexion le sentiment' apprecie en Juge im-

m a en .Jqu ' ' n l t' 
hl t nee d'un mot sa sentence. _ue que pe 1t que 

Placa e e prono . . t .. · · . r'. .1 le meon tc J·amais sans 1 cmon e1 <1 ses causes et 
soit un mt, I ne ' ' · 1 1· · 

d . l . es consé.quences. mms ' comme a po I!Ique est sans eve oppm s . . ' · 1 ·1 . 
l . ·me dans les actions les plus sm1p es, 1 en sc1 ute 

tout pour m' me . l' • r . d 
'1'. 'l · ·s et compliqués ce qm entrmne pm'!Ois ans les motw> e Oigne . ' . . 

, . d 1 censure la plus raffinee, et le met dans le cas de vo1r 1 exces e a b ,.1 • . 
h ho·e sous un jour tellement som I'e qu 1 parmt rigou-

c aque c ~ . · d · · · · I·I • L r 1 l • e envers un siècle atiSSI epi a' e. on ne e au 10nc cu 
reux' mem , l 'l . l . 
cœur toujours véridique, jusque dans l emp 1ase, I mme a h-
herté' avec passion, mais il ne sait la concevOir que s~.us les for~es 
surannées de la république; il reconnaît pourta~t qL~ Il est possible 
de sc montrer grand, même sous de mau~·a.Is prmces .' ~L qu'il 
existe, entre la se1·vitude abjecte et la resistance perilleuse , 
une manière de viv1·e exempte de dange!' et. de bassesse (1). En 
même temps qu'il voue les tyi·ans ù une étemelle infamie, il sait 
louer un Nerva, associant le pouvoir suprême et la liberté, comme 
aussi un Trajan, sous lequel chacun est libre de pense l' ce qu'il 
veut et de dire ce qu'il pense. 

Mais que pensait de son temps Tacite lui-même? Croyait- il que 
la société dût tomber d'abîme en abime, ct ne voyait-il aucun re
mède, puis_qu'il n'en proposait aucun? Quel choix fait-il entre celte 
foule de super·sititions dont il instruit fidèlement son lecteur, en 
les respectant comme des institutions politiques et nationales, et 
une di\'inité qui abandonne son plus bel ouvrage à cet excès de 
corruption? Repousse-t-il véritablement les espéi·ances placées 
dans un auti'e ordre de choses, et croit- il que les dieux s'occupent 
de la vengeance, non du salut? C'est ce que l'on ne saurait di1·e 
positivement; car il exerce son obse1·vation avec la fl'Oideur d'un 
anatomiste qui dissèque un cada\Te et découvre l'ulcère qui a causé 
la mort. Que si, dans le cours de cette investi..,.ation il l'encontre 0 , 

s?us. s?n .scalpel.quelque partie où se manifeste le prog1·ès d'une 
VItalite recente, 1lla traite avec le même san..,.-froid et décrit le 
supplice des chrétiens comme celui de tant d'a~tres vi~times dont 
le sang ~·est qu'u.n spectacle pour le tyran et le peuple. ' 

La pemt~re umfo~·~e ~es atl'ocités et des débauches des empe
reurs dont Il traça l h1stmre, la docile lâcheté du sénat, l'indiffé
rence bJ•utale du peuple, vous font frémir; mais vous lui demandez 

(1) Liceatque inter a bru t . 
. 1 b P am contumacta.m et derorme ob<eqtûttm per· gere 1 er am itio · l' " • ' ne ac pertculo tactmm. \ Annales, IV, 20.) 
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en vain comment les fils des Cat.ons et des Brutus sont. descendus 
jusque-là; vous lui demandez en vain le secret de cette profonde 
habileté à l'aide de laquelle Auguste soumit au frein le peuple, 
et comment les anciens républicains, moissonnés par la guerre et 
les proscriptions, ne laissèrent d'autre héritage que l'épuisement 
et la résignation. . 

Il y a cependant plaisir et pi·ofit à voir un écrivain; resté sans 
tache au milieu dP- la corruption générale, attester qu'il est en nous 
quelque chose qui défie le pouvoir des tyrans, et qu'ils ne peuvent 
arracher même avec la vie. 

Ce type antique des modernes subtilités politiques, ce philoso
phe it la manière de la Rochefoucauld , bannit de son œuvre toute 
manière natm:elle èt simple de concevoir et d'exposer; il se forme 
un style artificiel qui lui est entièrement propre, tantôt d'une vi
vacitd rapide, tantôt d'une majesté calme, simple dans sa gmn
deur, parfois sublime, toujours original. Chez lui pas un mot de 
trop, point d'expressioris fleuries, point de luxe d'images, poi1~t 
de cadence, point de périodes; il ne cherche point it plaire, mms 
il veut qu'on pense, que chaque phrase instruise, que chaque 
parole ait un sens, un enseignement, et qu'elle soit dès lor~ pré
cise quant it son objet, vague quant it sa portée. C'es~ par la qL~e 
Tacite, malgré ses défauts, a mé1·ité d'être loué par qmconque me
dite en lisant ('J), et d'être appelé par Bossuet le plus grave des 

( 1) C'est chose singulière-que l'estime professé_e ~ar beaucot~p de princes pour 
~~et ennemi des princes. Christine de Suède en hsmt chaque JOUr quelque pas
sage; le pape Paul Ill l'avait toujours à la main, de m1îme que C.ôme d~ Mé: 
dicis. Le marquis de Spinola, général célèbre, e!l fit une traclucllon; Leon X 
avait promis mieux que de l'argent à celui qui trouverait au~~lelà ~u peu ~ue 
l'on en avait de 3on temps, et qui aYait été publié en 1 r.Gs par \ uH.Iehn de Spire. 
En effet Annclo Arcimboldi découvrit dans le monastère de Corvey, en \:est· 
pbalic, ~n m~nuscrit contenant les cinq premiers livres des Annales, qu'Il pu· 

blia en 1515. · t d T ·1 a ·cc 
On raconte que Napoléon eut l'entretien suivant, au suJc c act c • ' 

III s ard l'un des secrétaires perpétuels de l'Institut de Fra~ce : l'homme 
d'~cti~n a~ec l'homme de lettres, l'homme pralique avec le fa1seur de pré-

cc;.t~c: vous parait-il pas, disait l'empereur, que Tacite' gral~dtcspril?copmml.en~ 
·'è 1'1 . loire et pour les IlS onens ro o est n'est nullement un mou le pour us .· · c 1 se dit Il 

qu'li est, il suppose des desseins profonds dans tout cc ~m se ai ou . 
' ourt'lnt rien au monde de plus rare que des clcssems. . . 

n y a p ' è . é ondait Suard très-vrai en tout autre heu; mms dans 
., Cela est tr s-vrai • r P ' . t dura la république 

Rome ils étaient très· communs. Dans les SIX cen,s an~ que . d~ 
tout alla par desseins et par exéc~tions; d~rant 1 emp~re, l~s ~i~~~:s ~u~~~ein 
s'abandonnèrent bien à leurs pass~ons_, ~aiS non au asar . ' 
d'extravagance qu'il était' rélVchJssalt a fond . 
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historiens, par Racine le plus gr~nd peintre de l'~n~iquité? aussi 
a-t-il toujours été cher il ceux qm, dan~ les ~ala~mt~~ pubhques, 
ont besoin de raffermir ct de 1·etrempe1 lem cmactme contre les 
terreurs ou la séduction. , . 

De même que Tacite n'avait point e~ de moc~ele: 1l resta sans 
imitateurs, parce que, pour l'i~niter, .1! fa~drmt. nvre, com111e 
lui, dans un empire où, sans avon· ou?l.le la hb~rte, on SUJ~portait 
la servitude, en réunissant à des t1·ad1tiOns ?·lon.euses une Ignoble 
dégmdation; il faudt·ait avoir passé sa prem1~re Jennes~e au I?ilieu 
de (Tuet'I'es civiles dans lesquelles deux factions se disputaient à 
qui 

0
donnerait au IJ1onde le ~lus mau~:ais maHt·e.; ~uis, .il faudrait 

avoir respiré sous un Vespasien, un 1Itus, et ft·e.mi en silence sous 
un Domitien, jusqu'au moment oii l'on pouvm t exhaler son in
dignation sous un Nerva , ·dans des pages longuement méditées it 
l'école du malhew·. Ces pages semient alors empreintes de la 
sublime tristesse de l'homme qui, sans songm· .it lui -même, s'oc
cupe des maux publics, tl'istesse qui accompagne tout ce qu'il y a 
de fort, de gmnd , de sublime, et qui se l'épand sur la vic, sm la 
pensée, sur tous les sentiments profonds. 

Tacite eut l'avantage de jouir de sa gloii'e, bien que peut-être 
ilia dût moins à ses travaux historiques qu'it ses vers et. ses dis
cours, qui ont. péri, de même qu'it un recueil de facéties dont eut 
connaissance le grammairien Fulgentius Planciade. 

Caïus Suétonius Tranquillus, grand amateur d'antiquités, dont 
il faisait collection, m·ait l'anneau d'un empercm·, un diplôme 
d'un autre, et fit don à Adrien d'une Yieille statuette de bronze qui 

': NAPOL~ON. Tacite devait prendre l'esprit de l'empire dont il sc faisait J'his
lon~n, ct tl conserva au contraire celui de la république; mais elle n'est pas 
posstble, etc ... 

" SuAnn. Sire, Tacite vi[ mieux qu'aucun autre historien de l'antiquité com
ment la plu~ grand,~ puissance du prince peut s'unir à la plus grande liberté des 
peuples, umon qu tl appelle une rare félicité. 

" N.\POLÉ?N. N'importe: il est l'historien d'un parti, ct le peuple romain n'était 
pas du parh de Tacite· 1'1 a· 't 1 . , tmm es empereurs dont Tacttc veut nous laire 
peur, et l'on n'aime J'a mais 1 t. ' . . . . 
Ù 

, • es mons 1 es. Les atroCités de I'emptrc nmssawnt es ,aCIIOllS. 

" Su.1nn. Pardonnez sire· il • ·t 1 R • , , n Y ava1 p us alors de peuple romain dans 
orne, mms une lllèbc ramassis de t tl' · · 

1ort le 1 • ' ou umvers, qm applaudissait aYcc trans-
Jpain et lPe. u~ m.audvms. des empereurs devenu comédien, pourvu qu'elie eùl du 

• S .JeUX U Clr![UC. 
• N AI'OLF.ON Et son st ·1 · 

citP. on sc d,e,m d , } e,.vous parait-Il exempt de blâme? Après ayoir lu Ta-
,, an c ce·guJI pense J'· , · · . En·cela nous 5 . , · . • · mme qu un écnvam procède datrement. 

. Mais ie secré~:~;: ~accord, hem , monsieur le secrétaire? '' 
( \' n eut pas le tcm11s de réplique!' ... 

oy G\RAT ~lé · h · · · 
• • • ' J moires utoriqttes sw· là.vie de M. Suard; _Paris, 1819.) 

JliSTOIIIENS. 

avait appartenu à Auguste. Il recueillit avec non moins de zèle et 
de bonheur des anecdotes concernant les douze Césars : il connaît 
le visage de chacun d'eux, sa manière de se vêtir, son maintien, ses 
folies; il sait à quelle heure chacun se mettait à table, combien de 
plats on lui serva,i.t, qu~ls meubles ?a!·~issaient ses a~partem~nts, 
les bons mots qu Il dismt, les obscemtcs auxquelles Il se plaisait 
et il rapporte le tout sans voile , sans réflexions , sans esprit, san~ 
élévation. Froid et laconique archiviste des Césars, il n'a en vue 
que l'érudition; peu lui importe la morale, et c'est beaucoup qu'il 
traite Caligula de monstre. Il ne s'inquiète nullement de la poli
tique, ct ne s'aperçoit pas de la grande l'évolution qui s'est opérée 
dans le monde, de César it Domilien. Au lieu de suivre l'ordre des 
temps, il distribue les vices et les vertus par catégories, à la manière 
des panégyristes, en les séparant ainsi des faits qui les ont produits, 
et qui leur donnent leur signification1 leur valem·, sans indiquer non 
plus en quoi ils ont influé, en bi eh ou en mal, sm· les destinées du 
prince ou sur celles de l'État. · 

On lui doit quelques ouvrages, comme les Vies des rhéteurs, des 
grammail'iens et peut-être des poëles; il écrivit en outre sur les 
jeux des Grecs, sur les mots injurieux, et sm· l'habillem~nt des 
Romains. Son style est. toujours correct, sans ornement m affec
tation. 

Oricrinaire de la Campanie, Velléius Paterculus servit sous Ti
bère 

0
en Thrace et en Germanie; il exerça des fonctions civiles 

et tr~ç:a l'histoire de Rome depuis son origine jusqu'à son temp~; 
mais il ne nous reste que ce qui concerne la Grèce et Rome, depu~s 
la défaite de P01·sée jusqu'à la dix-septième annéè du règne de ~I
bère. Narrateur sincère pour le reste, il flatte bassement les .ce
sars jusqu'à altérer et it supprimer des f~its. Pour lui German~cus 
est un oisif, Tibère un dieu, Séjan un heros; on rapporte .meme 
que Velléius fut enveloppé dans la disgr~tce de ce favo~t, non 
comme son complice, mais comme son ~~~l (-l). . . 

Bien que sa manière d'écl'ire soit châtiee, elle. est m~gale et n~ 
rappelle celle de Tite-Live que P?ur fail:e ressortir la distance qm 
les sépare. Il aime à faire·suivrc chaque fm t. de. sentences pompeu:.e:, 
1t ln· iller par des mots saillants ou des antithese~, et ~es louant;e., 
comme son blùme, sentent la décJamati~n; après avOir raconte la 

·.'. 

(t) VELLIIIUS PATERCULUS, Rœmisch~ Gesc!tichte, von ~n. JAcons; Leipzig, 

li:1
3

' · d" "'t'de ·l•e's'or~ca ~· Pate;·ct1 l~, imprimis de adtûatione ei 
!• ORGENSTEIN, " E, • • • , 

tJlljeefa; Leipzig, 1800. 

\'el\élus Pa· 
lt>rculu!!. 

u a• . .I.-e. 
31? "l'· 
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mort de Cicéron, il lance contre Antoine des invecti,·es d'école q . 
1 'd' l Ul à force de véhémence, tombent dans e r• 1cu e. ' 

valère Mul- C'est à partir de la chute de Séjan ~ue Valère i\Iaximc a com-
~f' mencé son recueil de Faits et pm·oles memorables en neuf livres 0 

vrage ~o.nt l~s matériau~ sont rass~mblés sans jugement, dispos~~ 
sans cr1t1que et employes sans gout. Amateur du merveilleux .1 
s'attache de préfél'ence aux événements qui tiennent du pl'ocli~ 1 

Juslln. 
138 

· · ff l 1 cl'' oC, aux CH'constances qm o I'ent que que c wse etrange, ce qt. 
n'exclut pas néanmoins la vél'ité et la simplicité de l'histoire'~ 
aussi fut-il très goûté clans les temps intermécliait·es, rccopi! 
plusieurs fois et chm·gé de gloses. Les défauts de son style, une clé~ 
clama lion constamment froide ct sévèl'e, ont fait supposer que l'ou
\Tage q3~ no~s avons.auj?md'hui e~t un ~brég~ ?u sien, ou plutôt 
un extTmt qu en aurmt fmt un certam Juhus Paris. Il est précédé 
d'un prologue ù Tibè•·e, oii l'on tl'ouve de basses flatteries. 

~ustin dédia à .i\lm·c-Aurèle (1) un l'ésumé de Trogue Pompée 
qm, ~u ~emps d'Auguste, avait écrit une histoit'e en quarante li
~·res,_m~ltulee Philippique, pal'ce que, à partit' du septième livre 
Il t.t·attaJt d~ l'empire macédonien. Faut-il reprocher aux abréYia~ 
te~rs d'avon·. causé la perte des auteurs originaux, ou leut' savoir 
g~·e d'en avon: au moins conservé une partie'? Il est difficile, à vrai 
d1re,_ de considérer cm_ume :m abrégé l'ou\Tage de Justin, qui ne 
~e fmt pas. faut~ de d1g~·esswns, et ?ont. les récits sont toujou1·s 
~ten,dus~ e~cepte ~~~and ~1 omet ce qm ne lui pamit pas cmieux ou 
J~stJ uct1f (2) ~ mats Il altere la chronologie, ne sait pas lier les dif
f:rcntes parttes d~ s~n. récit, et commet des etTeui;s : peut-êt1·e 
c:st-ce la faute de 1 or1gmal, auquel on pourrait attribuer le mérite 
du style de Justin. 

. A~n de s'assurer jusqu'à quel point il était di une de foi 1, · 
el'udJts ont recherch · 1 , 0 

' e:. . , ,. . e es som ces auxquelles Trogue avait dù 
pt~tse~ i· et que~ mdtque pas son abréviatem· (3). Dans les six pre-
~~~~:.d~~~:s .(u1 s~I~ve,nt. comme d'introduction à l'histoire de la 
~atre livr~sl a_sum1h~opompe, qu'il a presque traduit dans les 

~t de la Pers:Jivant,~ gu }'on parle spécialement de la .Macédoine 
usqu anus Codoman. Ce qu'il dit du règne d'A-

( 1) Si pourtant cet alinéa n'a pas été . 1 lé 
indique une époque postérieure. 10 erpo dans les manuscrits, car le style 

(2) Omissis his quœ nec cot noscendi l . 
necessaria. (JusT.) !1 vo ltplale)ucunda, nec exemplo erant 

(3) llEEIIEN, de Trogi Pom ci t , . . . 
Mémoires de la Société de Gœflin e Just nu fontz?us el auclorilate, dans les 

J.-ca. G.\'TTEREn Pl gue, 1803, vol. xv. . 
• vom. .an fle.t Trn"lls d · 

~ 1171· semes Abkürzers, Justin.lt.J. 
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lexandre, da?s les livres XI• et XII•, est tout it fait connu; il n'en 
est pas de meme des guerres de ses successeurs pour lesquell -1 , l' · . ' es 1 
laisse trop a c esu·er. Les llVI'es XVIII• jusqu'au XXIII• nous ont 
conservé des renseignements précieux sur les Carthaginois avant les 
guerres puniques. L'auteur qu'il aura consulté poul' les événements 
survenus jusqu'à la guerre de Philippe contre les Romains, aura été 
Phylarque, et Polybe pour ceux qui sc sont accomplis jusqu'à Mi
thridate. Pour le règne de ce dernier et pour l'histoit·e des Parthes, 
nous n'avons presque d'autre ressolll'ce que Justin, rien ne restant 
de Posidonius de Rhodes, qu'il a probablement suivi; il en est 
de même pour l'histoire d'Espagne, contenue dans le livre LXlV•. 

LuciusAnnéus Florus, probablement Espagnol, écrivit en quatre Fioru•. 
livres l'abrégé de l'histoire romaine (depuis la fondation de la 
cité jusqu'au n~om~nt oir Auguste ferma le temple de Janus), ou 
plutôt un panegyrique, dont le style est tellement poétique que 
l'on y rencontre ft•équemment des hémistiches entiers de Vit·gile. 
En conséquence, il néglige la chl'onologie, exagère les coulelll's, 
et relève tout par l'emphase ou l'intert'ogation qui commande 
d'admil'el'. [J a beaucoup de pensées ingénieuses, qu'il exprime 
souvent. avec fm·ce cl précision; mais la profusion des sentences 
et son emphase poétique rendent le récit f1·oid et ennuyeux : Ca-
mille, après la destruction de Home, assaille par derrière les Gau-
lois, dont il fait une telle boucherie que « l'inondation de leur 
sang efface tout vestige de l'incendie » ; les guerres des Gaulois 
servaient aux Romains de pierre à aiguiser, afin d'affiler le fer de 
lem· courage; Fabius Maximus, après aroir occupé les hautelll's, 
lance de là des armes sur les ennemis, ct «il fut beau de voir la 
foudre tomber du ciel et des nuages sur les habitants de la terre>> . 
Haconte-t-ill'expédition de Bl'lltus le long des rivages celtiques, 
il assure qu'il n'art'êta sa marche victOI'ieuse qu'au moment où il 
vit le soleil se plonger dans l'Océan, et qu'il entendit même le pe
tillement produit par son disque au contact des flots. 

Ceux qui croient son ouvrage un abrégé de Tite-Live sont dans 
l'enem, car il s'en écarte souvent. Il introduit une idée qui se 
rapproche de ce que nous appelons la philosophie de l'histoire, 
en attribullnt trois âges à l'empire romain : l'enfance, l'adoles
cence et la jeunesse, en divisant celle-ci en deux siècles, auxquels 
il ajoute comme couronnement l'fige d'Auguste. , 

Quelques-uns placent Quinte-Curee vers ce. temps, ~·autres Quinte-curee. 
sous Constantin· mais comme aucun autem· ancien n en fmt men-' ' . . . 
tion, ct qu'il manque de tout caractèi'C pro~t·c, plusieurs critiques 
ne voiPnt en lui qn'nn moine moclcme. Celm qu1 se eontentem de 
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considérer son ouvrarre comme un roman, et ne sera pas blessé 
de l'enflure et du ton ~entencieux q.ui Y règ?ent, trouvera la nar~a~ 
\ion claire et les desc!'iptions fleuries; mat.s on Y che1~cherait en 
vain une histoire. L'auteur, au lieu de smvre les me1lleurs bio~ 
graphes d'Alexandre, s'est malheureus~ment attac~1é. ~ux plus 
crédules et aux plus fabuleux, comme Chtarque et Heges1as, bien 
qu'il passe sous silence ~u. révoque ~ême en .d~u:~.quel~u~s~uns 
des prodiges dont leur reCJt est sei?e , (1 ). ~a.n~ s au e.ter a l ordre 
chronologique, il ne s'attache ~)?mt a conç1hm: les fmts contradic
toires qu'il recueille çà et là, m ~ rechercher SI les fab.les peuvent 
cacher quelque vérité. Il sav~1~ ~eu le ~rec, ~vmt ~ort peu 
de connaissances dans l'art m1htmre, et 1gnormt entièrement 
la géographie et l'astronomie. Il· place le Tanaïs au-delà de la 
mer Caspienne, dit que le Gange vient du midi, et que, coulant 
vers l'orient, il débouche comme l'Indus dans la mer Rouge, qui 
est à l'occident; il confond le Taurus avec le Caucase, l'Iaxarte 
avec le Tanaïs, tandis qu'il distingue la mer Caspienne de la mer 
Hyrcanienne; le désert, qu'on ne parvint à traverser qu'après les 
plus grandes fatigues, n'exige qu'une marche de trois jours; l'im
mense Babylone occupe à peine qtJ.atre-vingt.-dix stades; enfin, il 
fait arriver les éclipses à la nouvelle lune (2). Les harangues révè
lent un rhéteur qui veut faire étalage de belles paroles et de sen
tences fastueuses, sans s'inquiéter si elles sont à leur place; c'est 
ainsi qu'il fait débiter aux Scythes des sentences du Portique g1·ec, 
et aux héros, des exagérations de théâtre. Après avoir raconté à 
quelles indignités Alexandre employait l'eunuque Bagoas, il ajoute 
.que les plaisirs du conquérant macédonien furent toujours licites 
et naturels. . . . , ·~ 

ot~7:te~e. On dit que, sous le règne de Néron, un tremblement de terre 
découvrit le tombeau du Crétois Dictys, compagnon d'Idoménée 
~u ~iége de. Troie, et qu'on y trouva le récit de la fameuse guerre, 
ecrlt par lm, .en caractères phéniciens, sur des feuilles de palmier. 
L'o~vrage pseudo~yme, résultat de cette imposture, nous est 
rest~, t~admt,el).latm, dans le cours du troisième siècle, par Quint us 
Sephmms .. 

Aulr:1en~~sto- · On mentionne de cette époque d'autres historiens : Lucius Fé
I).estella (mais .le trait~ Des 1~w_gistrats romains, qu'on lui attribue, 
est du Florentm Andre-Domuuque Fiocchi), M. Servilius et Fabius 

d t;\Plura transcribo quam credo, nam nec a(jirmare sustineo de qtübus 
u 1 o, nec subducere quœ accepi. (Lib. IX.) 
('2) Luna defi,cere cmn a ut te . b. 

Le Clerc a démontré nam su !l'et, aut sole-premerelut;, (IV, 10.) 
ces erreurs dans son Ars crilica. 

1· 
1 
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Rusticus, ce dm·nier contemporain de Néron et admirate . d 8 · . . w e ~ 
nèque, sont c1tes souvent par Tacite· une femme rrrecque 

. p h'l' l tl ' nol11-
mee am~ 1 .ta, composa, sous Néron, une histoire universelle en 
trente-trOIS hv1'es; Suétonius Paulinus, l'un des meilleurs r:réné
raux de Néron, raconta son expédition au-delit de l'Atlas en l'~ A1. 
et Pline le ,cit~ fréquem~1e~t, comme il s'appuie aussi, pour ce ~ui 
c?ncerne l On~nt, du .temmgnage de l\Iucianus Licinius, qui com
pila un recueil des d1scours, des actes et des lettres des anciens 
Romains; ce dernier portait sur lui une mouche vivante comme 
préservatif pour la vue (1). Julius Sécundus raconta la' vie d'un 
certain Julianus Asiaticus; Vipsanius l\lessala, la rruerre entre 
Vespasien et Vitellius; ces deux derniers figurent co~me interlo
cute~rs dans le dialogue de Tacite: Sur la corruption de l'éloquence. 
Ch~vt~s,Rufus retr~ça le ~'ègne.de Néron et les guerres civiles qui 
precederent celm de vespasien. Les ouvt·ages de ces différents 
écrivains sont. perdus, mais ils servimnt de base à ceux de leurs 
successeurs; néanmoins, comme ils vivaient dans un temps oil 
l'administration était renfennée dans le mystère du palais, ils 
durent s'en tenir aux. bruits publics, et passer sous silence tout ce 
qui pouvait déplaire aux tyrans. . 

Les auteurs de l' llisloire Auguste, Spartien, Lampride, Vul
calius, Capitolinus, Pollion, Vopiscus, écrivit'ent sous Dioclétien, 
ou peu après. Biographes formés sur le modèle de Suétone, plutôt 
qu'historiens, ils nous font connaîtt·e bien moins les grandes ré
volutions qui s'accomplissaient alors que les vices et les vertus 
des empereurs, leur éducation, leur ma_nière de se 'nourrit' et de 
se vêtir. On dirait que la.confusion toujours croissante de l'empire 
romain passa dans leurs récits, non moins dépourvus d'ordre que 
de style (2). · 

(1) PLINE, XXVIII, 2. 
(2) Catalogue des Vies écrites pa•· les auteurs de l'Histoire ~uguste : 

Princes. Auteurs prêsumês. 

Adrien. . . . . . . . . . . . . . . . .. , . Spartie'n. . 
Antonin le Pieux. . . . . . . . . • • . . . Capitolin. 
Élius Vérus ................. ·j Spa:tic~. '. : 

1
',·.,·, 

Lucius Vérus ..... · ...... ·. . . . . Cap1tohn. 
Marc. Aurèle . . . . , . . . ' . . . . . . . Id. 
A vidius cassius. . . . . . . . . . . . . . . Vulcatius Gallicanus. 
Commode . . . . . . : . . . . . . . . . . . Lampride. 
Perlinax .... '. ' . • . • . . . . . . . . . Capitolin. 

Didius Julian us. . . . . · • . · · · · · · • ~ . 
Septime Sévère. . . . . . . . . . . . • . . Sparllen. 
Pescennius Niger . . . . . · . · · . · · · · . 
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Peut-être le seul Vopiscus fut-il témoin oculaire de cé qu'il 
d d

. . ra-
conte; les autres n'écrivent qu? sur es tra 1t10ns incertaines, 
ou empruntent aux,auteurs precedents, en changeant de style 

' '1 . t . l' eL de vues selon les sources ou 1 s pmsen ·; mms, ( epourvus qu''! 
' . . . t '1 1 s sont de J·u(TemcnL, après avon· copw un au eur, 1 s passent à u 

:, f · ' · d 1 n autre et en tirent les mêmes aJts, sans s apercevoir e a répétition 
qui parfois même est triple. Quelle confim~ce peuvent-ils inspire1·? 

lis sont pourtant les seuls dont nous temons un grand no111bre 
de faits et de détails de mœurs durant I.es cent. soixm~te-dix-huit 
ans qu'embrassent leurs trente-quatl'e bwgra~l11es, qm pal'aissent 
avoir été choisies parmi beaucoup d'autl'es par un anonyme, au 
temps de Constantin. 

Le Juif Josèphe, dans sa Vie écrite par lui-même, nous apprend 
qu'il est né la première année du règne de Caligula, et qu'il des
cend par sa mère des Machabées, et d'une famille sacerdotale 
par son père. Tout jeune encore, il discutait avec les docleu1·s 
qui venaient le consulter, pleins de foi en sa science. Il étudia les 
t1·ois sectes qui partageaient son pays, et, afin de connaître celle 
des esséniens, il demeura trois années dans le désert avec llanun . 
qui vivait dans une grande austé1·ité, se nourrissant de ce que lui 
fournissait la terre, et faisant jusqu'à trois ablutions par jpur pour 
se conse1·ver pur. Revenu à Jérusalem, il prit pm·ti pour les pha
risiens, et se donna aux affai1•cs; puis, quand ses concitoyens 

Claudius Albin us .... ·. . . . . • . . • • Capitolin. 
Caracalla .............•.... , 
Géta. . . . . . . . . . . . . . . . . . • . . Sparticn. 
1\facrin. . . • . • . . • . . . . . . . • . • • Capitolin. 

Héliogabale : : : : : : : .' : : : : : : : : : Lampride. 
Diadumène } 

Alexandre Sévère . . . . . . . . . . • . . . 
Les deux Maximin • . l 
Les !rois Gordien. . . : : : : : : : : : : : Capitolin. 
Max1me et llalbin. . . . . . . . . . . . . . 
Les deux Valérien . 
Les deux Gallien .. : : : : : : : : : : : : 
Les trente tyrans. . . . . . . . . • . . . . Trébellius Po Ilion. 
Claude Il .••...• 
Aurélien •...••.. .' : : .' : : : : : : : 
Tacite ..•......••.•.. 
Florianus . . • · · · · · ............ 
P~obus ...•.......•........ 
Ftrmus, Saturnin us, Proculus el Bonosus. . Flavius Yopiscus. 

~~~~rie~ .... · · · · · · · · · · · · · 
Carin .. · . · · · · · · · · · · ' ................... / 
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voulurent déclarm•la guerTe aux Homaiw ï , ff . 
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de les en détom·nm·. Loin de rester oi~if ~ 1 
s .01. orça vamcment 

. . . d. . . ' u llll ICU des querell 
mtestmes qm eclmment son pays il corn d es 

d l . ' ' man a un corps de 
uoupes am es guerres qm amenèrent la sotrm· . d 1 . . . . , J ' 1ss1on e a Judee 
Fa1t pr1sonme1· a otapath, il prédit J'emp1• ·e ,' v · : 

. 1 t 1 1'1 ' 1 cl l espasJCn ce qui lm vau a 1 Jcrtc, et prit selon l'usacre des ff· 1 . l ' 
FI , 11 ' , . '. o a 1 anc liS, e surnom 

de a\ lUS. aCCOmpagna fi tUS au Sléc'e de J' , J · 
l . , p . , . . o Cl USa em, el J'e\'lnt 

avec m. a . tOme, ?u 11 fi mt ses jours. 
Il a ect'It r.n vmgt livres les Antiquités . z .. 1 . ,' . d d . ,, . JUlazques, ceputs la 

c1 eat.IOn u mon e Jusqu a la douz1ème année d è d :-..1 • 

l' < ur gne el,ei'Oll 
non pOUl' usage des Hébreux mais pour fa1·r·e co •t ' - . 1., · . ' ' nnm 1'e aux Grec::. et aux 1.0mams sa nat10n Ll'Op mét)J'isée l' . . • . . . ,. ' . c eux , c est pour-
quoi, omet tant tout ce qu lis aUI'aJCnL pure"a1·cler· co 1 · . . . o' mme entac w 
de superst1L10n, tl a toujours soin de montl'er 0 1 , 1 • t · , ï . · 1 . . s n peup e par e 
co e ou, 1 pommt _r mrc aux dommateurs. Les Jiv1·es sacrés ne 
sont guet·e pom· hu que des documents· il en al te' re 1 1 1 t 

1 . . . 1. . , ' ' a no J e e 
pat wllque sunp 1c1te en reproduisant leurs récits mutilé d '1 , · l' fi · · . , s, e mes 
ou cc 1gmc; ;_ n~anmoms, il comble une lacune de quatl'C ~·iè-
cles dans llllStOire des Hébreux, ct foumit ce1·tains détails de 
mœm·s. 

Lorsqu'il enii'Cprcnd de l'aCOI1lCI' en sept livrc3 tes Guerre.~ 
des Juifs, oü il fut témoin eL acteur, il laisse voir l'intention 
d'èLre a~réable aux vainqueurs. << La guerre qui a éclaté entre 
<< les Jmfs eL les Homains, dit-il, est la plus fameuse de toute::. 
<< les guerres connues; cependant, comme les individus qui n'y 
<< ont pas assisté, s'appuyant sur des r·elations fautives, les racontent 
<< en gens abusés, et que ceu.x qui ont été témoins des faits . ' « so1t pour flatlêl' les Homains ou par haine contre les Juifs, 
<< déguisent la vérité, et font de leurs écrits tantôt une accusation 

' << tantôt un panégyl'ique, jamais une histoi1·e exacte : moi, Jo-
« sèphe, fils de l'tlathias, de race juive, né à Jérusalem, de con
~< dition sacerdotale, ayant fait la guelTe en pe1·sonne contre les 
<< Romains et assisté aux derniei'S événements, je me suis pro
« posé de traduire en grec l'histoire que j'ai écrite dans l'idiome 
« patemel pour les étl'angers des provinces s.upé1·icures. Il m'a 
<< paru convenable que la vér·ité ne fùL pas méconnue sm· dc3 
« affait·es d'une telle importance; or, tandis que les Pal' thes, les 
<< Babyloniens, les Ambes les plus reculés, notl'e nation au delit 
<< de l'Euphl'atc, et les Adiabènes, savent, grâce à ma sollicitude, 
<< comment la gue!'re commença, au milieu de quels accidents 
<< elle se pomsuivit et quel en fut le résultat final, j'ai voulu que 
« ceux des Grecs et des Homains qui n'ont pris aucune partit cette 

III!'T. r~n·. - T. Y. ?.4 
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30 OY. J.•C. 

llèren. Philon. 
n ap. J.-c. 

Arrien. 
105 ap. J,-c. 

Appien. 
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« guerre ne restassent pas dans les ténèbres !t ce sujet, en ne 
<< lisant que des adulations ou des mens?n~es. >> • , 

Il traduisit donc en grec son ouvr~ge, ecrit e~ hebreu moderne, 
pour le présenter à Vespasien, et Trtus en fit farre un~ traduc-tion 
en latin. Connaissant à fond les sect~s de son pays, Il nous offr·e 
le spectacle_ instructif de ~eJ.!.rS diss~nsw~s, au m~ment ?i~ la patrie 
périssait. Joseph sut piarre a~ ro~ ~g1 ~ppa (1),,. on lm eleva une 
statue à Rome et les prenuers ecrrvams chrehens le portèrent 
aux nues, bien qu'une critique sincère puisse s~gnale1: dans ses li
vres une foule d'inexactitudes. Nous avons aussi de lm deux livres 
contre Apion, qui, dans son Histoire d' Egypte, avait maltraité 
les Juifs; enfin, un discours en l'honneur des sept martyrs l\Ia
chabées. 

Philon d'Alexandl'ie, qui était Juif aussi, écrivit la relation de 
son ambassade près de Caligula; il composa en outre deux autl'es 
ouvrages pour retracer l'oppression qui pesait sm ses compa
tl'iotes. Nous aurons à parler ailleu!'s des opinions philosophiques 
de Philon. 

Hérennius Philon retraça l'histoire de la Phénicie, sa patde, 
et. mit en grec l'ouvrage de Sanchoniaton. 

Arl'ien de Nicomédie, disciple d'Èpictète, servit dans les ar·
mées roni~tines et parvint jusqu'au consulat. II avait écrit l'his
toire des Parthes et des Bithyniens,_. qui malhemeusenient a pé!'i; 
mais il nous reste de lui sa vie, quatl'e des huit livres des entre
tiens· familiers d'Épictète et douz~ des discour:> de ce philosophe. 
Nous avons en outre d'Arrien le récit de l'expédition d'Alexandre, 
et c'est le meilleur document qui nous soit parvenu sm ce gl'and roi; 
il s'est appuyé, pour l'écl'il'e; st~r Aristobule et Ptoleméè, cqm
pagnons du conquérant; enfin, il composa un autre li.vrc concer
nant les Indes. Il i~ite servile~nent' le style de Xénophon, en. di
sant qu'il1e fait pour obéir à l'inspiration divine. Il est donc con
cis, sans spontanéité, et ·n'est 'pqurtant-' ni oJ)sèm · rii d_épou~vu 
de gr~~~s; il se montre,- en outre, économe' de · prodig'e's ·et' ·de 
harangues; ·· .· · · · '1 •. -....... · · :· · . , , 

Appien d'Alexandrie avait été saisi d'étonnement en voyant des 

(~).Josèphe ~apporte, dans sa Yie, c. xxxn: ces deux billets d'Agrippa: 
•,J at ~u ton livre avec grand plaisir, et il me semble que tu l'as fait avec plus 
d ~xaclltude que tout autre ayant écrit sur ces choses. Fais· moi avoir ceux qui 
~lllvent. • - " Il parait, d'après ce que tu as écrit que tu n'as besoin d'aucune 
mformalion ~our ~ous enseigner à lous ce qui est ~rrivé dès le commencement; 
cependant SI tu v1ens met · 1 é . . 
que l' n ' 't rouver, JC er vélerm, mOI aussi, beaucoup de choses o ne sa1 pas. , 
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ambassadeurs qui venaient offl'ir de nouvelles nations à R n 
Il f . d 1 d, . , o 1e, 

laque e re usart c es accepter, es1rant désormais de conserver 
et non plus d'acquél'Ït'. Mais, s'il renferme en' quelque sorte son 
esprit dans les bornes de l'unité romaine, il étend son attention 
au delit; tout.es les fois qu'un ~euple, pour son malheur, sc 
tromc aux prises avec les Romams, il s'arrête pour l'étudier 
ct faire connaître ses vicissitudes, avec l'intention de restituer 
leur importance aux nations dont Tite-Live ct les aut1·es écdvains 
latins ne pl'ononcent le nom que lorsqu'elles fournissent à Rome 
l'occasion d'un nouveau t1·iomphe. Il nous resle de lui les o-uer
res puniques, celles de Mithridate et de l'Illyrie, cinq livr~s de 
la guel'l'e civile, r.t quelques fmgments des guerres contl'e les Celtes; 
ce sont de précieux documents. Appien connaissait l'art militaii·e, 
ct il raconte de cc ton simple qui sied à la ,.éi'ilé; on lui reproche 
pont·tanl de s'être approprié les opinions et jusqu'aux expressions 
des autems qu'il a mis à contl'ibution. 

Bien que Pausanias, dans son Yoyage en Grèce, arl'ête prin
cipalement son attention sur les édifices publics et sur les monu
ments d'art, il est d'un grand secoms pour l'intelligence des an
ciens temps, att.endu que, non content de décrire ces monum~nts, 
il en étudie l'histoire, discute, éclaircit les faits et les fables. Si 
parfois il observe et recueille avec la rapidité d'un voyageur, 
dans d'auli'es moments il examine et pèse avec soin; s'il avait pu 
pl'éVOÎI' l'orage qui planait sur le monde, il ne _se serait pas. c~n~ 
tenté de rapides indications, plus propres à exctter notre curiOSite 
qu'à la satisfaire. Son style haché, et d'~me co?cisi_on affectée, 
imite péniblement celui d'Hérodote. Natif de Cesaree en Cappa
doce, il visita la Grèce, la Macédoine, l'Asie, l'Égypte, jusqu'au 
temple de Jupiter Ammon; il paraît qu'il se fixa à Rome sous les 
Antonins. . 

Hérodien, qui a écrit en grec, nous a laissé huit livr:es su!' l'lus-
toire des empereurs, depuis la mort de Ma~·c-Aurèle }u~qu à cell_e 
de l\Iaxime et de Dalbin; il déclare n'avon· rapporte rtei! do~t Il 
n'ail été témoin oculaire. Il ne s'occupe ni de chronologie, m ?e 
géographie; mais il choisit avec,dis~ernemei~t et raco~te avec lmè: 
veté les faits les plus prop1·es a fatl'e connmtl'e une _epoque mal 
heureuse, où la politique ne pouvait qu'ol~éir aux C~l'Constan.ces, 
et où la patience des Romains encouragemt les exces audacieux 

de leurs maitres. ,. n· d N' é 
Un auteur plus impol'tant est Cassius ?oc:~!lls IOn, e tc e 

en Bithynie, qui, éle~é. aux plus. hau~es digm,te~ p~~ Commode 
8
et 

ses successeurs, écrivit en hml decades 1 htstone de Rom-, 
?.tl. 

l'ausanlao. 
17• •• 

nerodleo. 

Dion. 
2!9, 



D\og!ne. 
!.aeree. 

Phllostrale. 

Plutarque. 
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depuis Énée jusqu'à Alexàndre Sévère. Cette. tàche l~ti avait é,té 
imposée par un songe, ét il avait. ta?t de ~Ol aux reves qu'il y 
consàcra un ouvrage spécial. Il nut dt x ans .a .rassembl~r ces ma
tériaux et en employa douze à écdre son rectt, très-detaillé jus. 
qu'à l~'mort d'Héliogabale, mais qui n'offt·~ en~uite 9u'un solll
mait·e. Exact dans les choses qu'il a ~ues lut-mem~, tl est,, pour 
le reste, sans cm·actè•·e propre, comptlant plus qu tl ne medite; 
il reste bien loin de Thucydide , qu'il se propose pour modèle, 
dans les pensées comme dans la n~an~ère d'écri~·e_. Clair, m~is in
correct et rempli de parenthèses, tl seme son rec1t de prochges et 
de sono-es. Il vous dit que le soleil se montra tantôt plus grand, 
tantôt ;lus petit que de coutume, avant h~ journée de. P_hilippe~ ('J ). 
Vespasien guérit un aveugle avec sa sal~ve; ~u~ phen~x paran en 
Égypte, l'an i80 de Rome (2). Il maltrmte C1ceron, Brutus, Cas
sius, Sénèque et d'auti'es personnages illustres, parce qu'ils sont 
républicains; presque seul parmi les anciens, il 1wend le parti 
de César et d'Antoine, et ne cesse de souteni•· la légitimité du 
aouvernement impé•·ial. Comme il a\·ait été investi de hautes fonc
~ions, il rend compte avec soin de l'ordl'e des comices, de l'insti
tution des magistrats et des modifications subie5 par l() dl'oit pu
blic; il est donc extrêmement à rcgrettet' qu'une si grande partie 
de son ouvrage ait péri, ainsi que son Histoire des Perses et des 
Gètes. 

L'épicurien Diogène Laerce vécut sous Antonin; ses Vies des 
Philosophes, bien que faites à la hâte et altérées en beaucoup 
d'endroits, nous ont conservé les opinions d'un grand nombre 
d'écoles. 

Le sophiste Philostrate écrivit la vie d'Apollonius de Tyane, 
quatre livres sur les tableaux qui ornaient le portique de Naples, 
les Yies des sophistes, un dialogue sur les héros de la guerre de 
Troie et quelques lettres familières. 

Plutarque, le plus répandu des écriYains dr, l'antiquitl'l, naquit 
cinquante an:; après .J.-C., ct fut peuL-êll'e l'instituteur <l'Adt·irn. 
On lui doit les l'ifs de.< Hommes illustres, où il place toujours en 
regard un Grec et un Romain; il nous apprend qu'il écriyait à 
Chéronée, sa patrie, petite ville sans ressomces pout' l'étude, 
et pOUI'tant il ne l'abandonna point. Quelle immense bibliothèque 
ne devait-il pas avoir ! 

Son érudition n'est pas, en effet le résultat d'une étude qui l . ' 
Ul aurait assimilé les connaissances puisées dan~ une foule d'au-

(!) Liv.XLVII.- (2.) Liv. I.Vlll. 
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teurs; car il ne fait que les citer continuellement, et condui
1
·e le 

lecteur d'assertions en asset·tions, qui souvent se contredisent sans 
qu'il prenue la peine de résoudre la difficulté (1). Il s'appuie aussi 
sm' les documents et les actes publics, mais souvent à faux, at
tendu qu'il ignorait les langues étt·angères et même le latin, quoi
qu'il eùt habité Home. Il sentait bien qu'illui elit été agréable et 
utile de l'apprendt·e, mais les difficultés de cet idiome aumient 
demandé plus de loisit' ct de jeunesse; de là des mépt·ises gt·os
sières : pour ne rien dire de ses et'reut's pat·Lielles, son habitude 
de ne pas placer les événements dans l'ordt'C chronologique pi'O
duil une confusion qui s'augmenle encore par des allusions fré
quentes ct obscures, et par des digt·essions morales (2) qui révè
lent l'absence d'une pensée arrètée et féconde. 

( 1) 11 cilc deux cent cinqua.nte auteurs, dont quaire-vingts sont perdus. 
(?.) Prenons seulement la Vie de Démosthène. - ." Dans ce temps ui~ funeste 

destin, à cc qu'il parait, conduisant, dans la révolutiOn des choses, la liberté de 
la Grèce a sa fin, s'opposa il cc que f;lisait Démosthène, el fit apparaitrc beau
coup de signes annonçant l'avenir. La Pythie aussi proférait de terribles oracles, 
ct l'on répétait en outre ccl ancien oracle, :tc .. " . . . 

_ ., on dit que le Thcrmodon est un pehl rUisseau qm se lrom_e pr~s de ~?ti e 
ville <le Chéronée,lcqurl se jette dans le Céphise: N~us n: sachions pas qu Il se 
trouve là à présent aucun cours d'cau appelé amsi; mms nous pensons qu~ 

celui qu'i ~'appelle Émon à celle heure est Jl.récisémenl le The.rmodo~ d'al?rs; Il 
coule près <lu Temple d'J.lerculc, oii campment les Grec?, et 1_ on conJectm_e que, 
s'étant rempli de sang ct de cadavres durant la ba,taii~e, 11 aura de1~ms lo~s 
1 é de 110111 Dictys assure que le Thermodon n étmt pas un flem e, nw1s 
~~~~~~dressant ~me tente et en creusant alentour •. q~elques-un,s trouvèr~nt ~~~ 
petite statue de pierre avec CCI-tains caractères uuhquant qu_ellc rcprcse~-~~ 

Thermorlon, qui portait 1latns ses c~~a~i~~~~ a~;:zonl~ ~~~:~~~~~di!~! 111:sc~~~~ ~~:Il avait à cet occasiOn un au re or a . ' •. ··· . 
. . . e u'il en est. mais on dit que Dcmosthcne, etc. " 

telmlllet c qi 1 e él"lit \rrhias qui fut ensuite nommé Phygadothéras. Le 
- " Dans c nom Jr ' 

1 
' ' • • té d s tra,édies · . •t . "l c Thurien d'origine, il avait auti·efOis rcprcsen c o • , 

htm com qu : e cc Paulus d'É,ine qui surpassa tous les autres acteur~, 
on raconte ~u~s1 qu . • ' . . ~ ' t, t Archias parmi les disciples de 
~ été s~nL~hs~te. ~~~~~~~~:llt~:~I!lJl~itco<~~f,ilc f~~qucnta l'école d' Anaximè~e. Cet 
1 oratem ,\Cil e • e l'É 1 ts f"oine où ils s'étment ré· 
Archias donc entraîna hors du l_emp~c t • ~qu~la< a~ho~o ct' Himérée' frère <le 
fugirs, l'orateur Hypéride, An~tomq.u~ t? ~~~~~a dans'la ville de Cléone, où ils 
Démétrius de Pha~ère, e~ les, cm 

0~~ a ui; :~ lan~uc' coupée. Appren;;nt ensuite 
furent tués; on dit aus~I qu llypét.Hlc ~ Calaurico dans le temple de Neptune, il 
que Démosthène sc tenait en supphaiii~ll '. tl' 'aces 'et, chercha à lui persuader de 

1 bar uc avec des sa tc t es Jr, ' ,. 1 "t t passa 1 ans une q 1 . ·è d' \ulipatei· comme s tl ne < cym a -
quitt~r ce lieu pour s? ren~re avec. u~lri~ sDé;nosthène' avait fait par hasard ~n 
tendre aucun mauvais trai~em~nt 'f~ t llui avait semblé lullci· avec Arclnas 
songe bizarre dm·m~t la ~ult. ~I:é~licc 'c~, bien qu'il réussit heureusement ct à 
dans la représentatiOn dune li~{' 1' vait surpassé quant au luxe des chœurs 
la satisfaction _de l'as~embléc: 1 ~e ::~tias lui ayant <lit maintes paroles pleines 
ct aux décoratwns. C est poUl quoi' 1 . 
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Riche de bon sens vulgaire, mais dépourvu du sentiment d 
passé, le siècle, la patrie, la condition, ne lui font mettre au u 
d. ff' 1 ' ''l · t ~ l • cune 1 erence entre ses 1eros, qu 1 pem 1ous ces memes coule , 

· 'Il d' · l tns et qm sont d'une vet·t.u merve1 euse ou une mec 1anceté in~ , ' 
nale, sans ces nuances et ce mélange de bien et de mal qui offi·et
la véritable physionomie d'un homme. Plutarque ne voit ent 
l'homme dont il parle actuellement, sans souci de se contreJ·~e 

l · d' ·1 1 · l 1 ne dans a vie un au.tre ; 1 e s~1~ partout'. c. ans es camps, sur le 
trône, dans sa matson, au nuheu des affmres, ramassant tout 
les anecdotes, sans choix ni discrétion : de telle sorte que les én~~ 
dits ~iscut~nt ~ur le point ~e savoir si so~ ou~rage doit être rangé 
parnules luston·es ou parmi les romans lustonques. Il est pourtant 
bien loin de nous représenter les personnages sous toutes leurs 
faces; il peint César et Pompée bien différents de ce qu'ils sont 
dans l'histoire ; il raconte les songes, les bons mots de Cicéron 
non sa Yie publique, et il n'a pas même lu ses harangues. Entiè~ 
rei~l~nt dépomvu d'int~!ligence politique, il deYient plus que 
mediocre pour peu qu Il porte son regard au deHt de la vie de 
son héros. 

Dans ses parallèles, plus ingénieux que solides, il est bien loin 
de la grandeur, de l'habileté, de la profondeur de Tacite; s'm'rê
tant à des ressemblances superficielles, il penche en faye ur des 
Grecs,. afin de démontrm· qu'ils ne furent pas toujours aussi avilis 
que de son temps. Animé des passions de ses contemporains ou de 
celles des auteurs chez lesquels il puisait, il n'est pas toujours bon 

d:humanité, il leva les yeux sur lui, ct, restant assis comme il sc troUYail, il lui 
dit : 0 1irchias, in n'as pu m'ébranler dans la représentation· in ne m'é-
branleras.pas à cette heure par les promesses., ' 

- :· ~n~ton raco11lc que Démosthène prit du poison. Un certain Pappus, 
~ont llnstou·c fut écrite par Hermippus, assmc qu'après qu'il fut tombé près de 
l a~lel, on_lro~va sur une tablette le commencement d'une lettre qu'il écrivait: 
Demosthene a 1ntizJate. ,.1 't . . . ' ', sans qu 1 y et. autre chose. Il ajoute qu'une mort 
auss1 subllc a'·ant cause' ù l' 'l 1 J' c e onncmcnl cs Thraces qui étaient aux [lOrlcs 
racontèrent qu'il a . 't r ·" 1 ', . ' ' ' · ' . . '' a1 n" que que chose dun hnnc cl CJUC l'ayant pris dans sa 
mam, lll'm·ait appr h" 1 b " ' ' '·' . . . oc " < e sa ouche. Ce fut alors qu'il avala le Jloison rtuand 
CeUX-Cl pensa~enl f[U'iJ a· 1 't d J' u· , ' 
A ·h· . . H m e or. ne femme a son service intcrronéc Jlal' 

re ms repondit r1u''l 'l dé" 1 ' " 
tl 1 é ' . 1 Y avm Ja onglemps que Démosthène portait cc !inne 

a ac 1 sur lUI comme u 1 1 tt ,:. l 1 " . ' t amu c e. aa osl1ène dit que Démosthène avait du 
JlOJson dans un anneau crc1 · • ,.1 t · , l . ' lX, Cc qu! por mt r·ct aancau autour de son bras. Il 
n cs pas hesom de mentionne· ·c· 1 1· . · . . 
0 t . . . 1 1 1 es< nerscs opmtons des autres auteurs qUI 0 cent sur cc qm le concer IC · 1 t · · 
qui était dans t•·111tinl'l' d D1é ' sclu emeu Je ne ùot5 pas taire que Dérnocharès, 

' 1 e c most tène cro ·a·t ''1 · · . sans douleur 110 . • } 1 {jill monrut ams1 subtlcmcnt cl 
' n par un p01son Cju'il au· 't .· · . proTidcnce <les l' . . 1 m JlliS, ma1s par un IHcnfail ct une 

lieux, qut voulurent J'· · · 1 . · 1 JI es!- inutile de multiplie 1 ·. <~Il ac lei a a cruauté des Macédoniens. " 
· r ~s exemples; on en trouve à chaque pas. ,.. 

1 

IIISTOIUENS. 373 

juge de la vertp; c'est ainsi qu'il présente comme de l'héroïsme 
}'oubli des sentiments natmels, en portant aux nues Timoléon et 
Dru tus, l'un tuant son fl'ère, l'autre ses fils, et qu'il exalte comme 
un mérite chez Caton ce que tout honnête homme doit l'éprouver. 

Éclectique dans ses pensées, il l'est aussi dans son style, moitié 
grec, moitié latin, verbeux et embarrassé; il a la prétention de 
reproduire tous les styles, et pourtant il ne peut atteindre ni à 
l'énet·gie dol'ique, ni à.l'élégance attique, ni il la fluidité et l'har
monie ioniques. Homme sincèl'e cependant, Plutarque se concilie 
ses lecteurs, en lem persuadant qu'il pense réellement ce qu'il 
leur dit et ne cherche pas iL les ti·ompet·. Il ne prétend pas il l'au
to1·ité doctorale; la simplicité même de ses réflexions, qui ne sont 
pas, comme celles de Tacite, grosses de pensées, mais conformes 
au bon sens général, séduit les lecteurs, satisfaits de voir que 
l'historien leur suggère cc qui s'était déjà présenté à leur esprit. 
Ce qui rend encOI'e sa lectum attrayante, c'est la gmndeur des 
hommes qu'il peint; en effet, comme le comportait la constitution 
de la société antique, ils jouent un t•ùle dans toutes les pm·ties de 
la Yic politique, et se font admirer par l'imagination, même quand 
la raison les t'éprouve. . 

Plutarque composa beaucoup d'autres ouvrage.s ~ de ce noml~rc 
sont les Questions romaines, qui traitent de l'ot'tgn~e cle certau~s 
usages chez ce peuple , ct dans lesquelles il ex.anune püt~rquot, 
lors d'un mariage, on diL iL la nou\•elle épouse de t?uchm· .1 eat~ et 
le feu, et pm· quel motif on allume cinq flambeaux, ~11,plus m ~1oms;, 
pourquoi les voyageurs qu'on a Cl'llS morts ne d01ven.t pas, a le~1 
retour dans lem maison, y entt'et· par la pm'te, mat.s descendt e 
du toit; pourquoi on se couvre la tète pour ~dorer .les dt~ux ; pou~-. 
quoi l'année commence en janvier; pomqu01l~s .trots par tt es du mots 
n'ont pas le même nombre de jours; pourquml ~n ne se m~t pa_s en 
voyage le jour des calendes, des nones et des tdes ~ pom qum. les 
femmes baisent les parents sur la bouche; pourquot les donatiOns 
sont prohibées enW~ mari et femme. Si ~es répon.se~ sont souven~ 
niaises elles fournissent parfois de pt·écteux eclan'Cissements sm 
le~ mœ~u·s Il se livra iL des recherches pareilles sur les Grecs' ddans 

· , . ' t d pénétrer au fond es 
ses Questions hellemques, en s o~cupan e . . . , : , , m-
choses les plus étmnges' rapportees dans lem· lus ton e i pail exe. t, 
pie il s'enquiert de la cause pour laquelle, .Im·s cl~ a ?0

1 
enn~ e 

des' Tlwsmophorie3' les femmes érétriennes fm~t, e~sec ler les 
. 1 'l . l'eu de les rùtir au feu .. cl ou viennent es 

vwndes au so e1 , au 1 ' . ll'l d , 
différents proverbes' et ainsi de suite. Il met ~ussi en para e, e ,e~. 
, , ts gi·ecs a\'CC des événements romams ' afin de plûm el evenemen , · 
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q
ue les 

1
wemiers sont t•éputés fabuleux à tort, puisque l'ont. 

• · · · 't bl t • 1 · 
1 
ouve lenrs analogues dans l htston·c ven a e : ac le Immense et u· 

fut mal remplie. Son traité. de la Fortune de.; Romains et de c~t~ 
d'A le:Jxtndre, dans lequel tl entreprend de demon !t'Cl' que les u 
durent toul il la fOJ'I.une, ct. l'autre it son propre mérite est ns 

. 'l , . 1 t·· ·t . l' z • ' un ouvracre de sophtste; 1 accuse aussi a ma tgn1 .e c. Herodote 1 o . 'l l . ·. •PUs 
par amour de la pati·te ~ue p_ar :e e po:u· a ven te. 

Plutarque, il l'~n CI'Oil'~, etait ti·ès: mdulgent ave? les esclaves. 
'après s'êt1·e plustem·s fots comroucc contre eux, tl finit par ' 

··1 l · · l 't l 1 · se convaincre qu 1 va ail nueux es ga er par a lOn te que se p 
l ~ l' l . er-

vertir soi-même par la co ere, en vouant cs corrtger. II étend 
pitié jusqu'aux animaux, disan!. qu'il n'aurait pom rien au 111011 ~a 
ve?du le bœuf vi~~Ili à ?OI~ set·vice; c~pendant, Aulu-Gelle raconct: 
qu un esclave qu tl faisait battre lm reprocha, au milieu de s 
· · 1 l' d' · es genussements, cet acte ce co ere, autant mo ms excusable de 

''! · · l l' 1 · · · sa part, qu 1 reprouvait a co ere c ans ses ecrtls; mms le philosoph 
aurait répondu d'un ton calme : Elt quoi! ai-je donc le visa e 
enflammé? ill' est-il échappé quelque pm·ole dont j'aie à rou ;;.~ 
l'oilà les signes de la colère que j'ai blâmée che:; les sd~ .' 
L
' . t f . ' 1 ge.l . 
. execu eur ayant m~ t~eve_ aux. coups~ mant cc colloque : Con-

tznue ton office, am·mt-tl aJoute, tancl1s que nous discutons tou 
le.~ deux. 

5 

Reviendrons-nous sur les superstitions dont abonde 11t 
· 't ? c · · · ses rec1 s. et ecrtvam, que l'on qualifie de judicienx, croit il l'horos-

cope de Pyrr!ms, aux so~ges de Sylla, aux corbeaux, que le bruit 
des applaudtssemenls fmt. tomber à des te'tes de bœ f: 'fi · · ' u s sacn 1es 
qu:.sort_en~ la langue et lèc!wnt leur propre sang. Vous attendez 
qutl expltque les causes cl un gt·and événement et il se met , 
vous parler o d · ' a . 

1 
~. e serpents fmsanL leur niel dans une couche 

netuptottuatec,elou d Oiseaux au vol sinistre' ou de présages funestes 
a avec une naïveté 1 1 · · ' l'homme lo b d , '.une lon wmte qm monl.re combien 

tiennent liet~;leerel~~~ ~~teh tesse quand de fausses croyances 
comme si aucun~ b m?~le ~.t~rque a dans ses dieux une foi sincère, 
différend s'e'tant e'lp,. etltt encore menacé lems autels. Un 

· eve entre ui et 1 , 
après leur mar1·arre Il . es pm ents de sa femme peu 

' 'b ' ce e-c1 dans 1 · ne s'en fit sentir clans 1 . ' .. ' a cramte que le contre-coup 
eur mterteur 1· ·1 .• elle sur l'Hé!' . ' nvi a son man a monter avec 

!COn' pour fat re un sac 'fi , l' . 
ne fut pas vain, et lem· tendt· rt c~ a Amour; le pèlermage 
temps prêtre d'Apollo p 

1 
~sse en ~ev mt plus vive. Il fut long~ 

mystique de Bacchus n J yt l~en' ct d se fit intier à la confrérie 
morale, il ne lui arrh;e da·~~~s' dans ses nombreux ouvrages de 

e ue un mot des chrétiens; on pourrait ' 

lliSTORJENS. 

d 
. cl 't' d 3i7 one, a e aut e preuve;; historique' le c, ·. . . l '1 . :. ' loue contemporam de 

ces anctens p 11 osophes dont Il emprunta les 'll . 
l d 

. . , met eures max1mes 
~n es appud~a1 nt e fm ts, et en les embellissant parfois de ·vives 
tmages _et wureuses allégories. 

Tandis que ces écrivains composaient cl' t, , . . . -
11 

· ' , au 1 e:s crittqument 
ou recuet ment, et gmmmairiens et philolocrues · d 
l
,. cl o acqmrent e 
un portance ans ce genre de travaux. c'est . . ''! f d , ' l . r . . . ,. . ' amsJ qu 1 ut onne 

a. ~ mec wcnte dtmmortaliser le nom de quelques hommes de 
f!:eme dont, sans elle, le souvenir aurait pe·,.,· 'fr1'ste ·l' t' 1 
L • ' ' • • constc er a ton. 

Un certam Agelle ou Aulu-Gelle (car son nom n'est a ~ 

1 
· ) · . . P• s meme 

)Jen connu_
1
, ~lUI vtvmt sous i\Im·c-Aurèle, écrivit ses Nuits atti-

ques, comp1 alJOn de ce qu'il avait ouï ou lu de meilleur et cl _ 
· • · r 0 . , es 

tmee a ses entants. ~u01que le goîtt et le discernement éclah·é lui 
m~nquent clans le choix, il nous a conservé des renseirrnements 
LJ·es-unportants et des documents anciens, semblables à

0

ces mu~ 
sées d'Herculanum et de Pompéi , fo1·més de frarrments ti1·és de 
villes qui n'existent plus. 

0 

Le livre XX, dans lequel il fait une dirrrcssion sur les Douze 
Table_s, est surtout important. Son style, va~ié selon les auteurs où 
1l pmsc, es_t parfois énCJ·gique ct beau ; mais on y sent déjà la 
tmnsformalton de la langue latine et l'affectation de l'archaïsme : 
signe déplorable de décadence, qui rappelle le vieillard tombant 
clans l'enfance. 

Aulu-Gelle raconte que, choisi par les préteurs pour statuer 
sur de légères contestations entre particuliers, il reçut la plainte 
d'un individu affirmant avoir prêté une somme d'argent à un au~ 
tre qui le niait.. Il n'y avait ni témoins ni éc1·it; mais le demandeur 
jouissait d'une excellente réputation, tandis que l'autre était très
mal famé. Le cas embarrassait Allu-Gelle, et ses collègues sou-· 
tenaient qu'on ne pouvait condamner sans preuves. Favorinus lui 
eila Caton qui, dans une conjoncture semblable, disait qu'on de
vait l<'nir compte de la vertu des deux plaideurs; mais Aulu-Gelle 
ne sut pt'endre aucun parti dans une affaire si difficile 1t son avis. 

Athénée, natif de Naucratis. en Égypte, vivait sous Commode; Athcn 

supposant que vingt et une personnes, tant jurisconsultes que mé
decins, poëtes, gt·ammairiens, sophistes, musiciens, sont réunies 
chez un certain Laurentius, il les fait'parler de tout ce qui peut 
se rapporter aux apprêts d'une fête, comme mets , vins, vases, 
jeux, parfums, guir·landes; ce qui lui fournit occasion de dire une 
infinité de choses sur la médecine, l'histoire, les sciences natu-
relles et philosophiques, sur les mœurs et les usages publics et 
privés des Grecs. Il cite plus de sept cents auteurs, et les titres de 



l'olyen. 

Sexlu< Julius. 
Al rica nus. 

l'hle0on. 

Î>licn. 

Plo ~~:n('r,. 
Lhcnn•Js, 
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deux mille sept cents ouvrages tant ·en, l~rose qu'en vers; il dit 
avoir fait des extraits de huit cents comeches et plus~ de l'époque 
alexandrine. Le lecteur a pu voir que nous avons plusreurs fois ulis 
it contribution son Banquet des sages ( llmrvoo-oqncrrc<L) ; bien qu'il 
recueille sans discernement, il est vraiment regt·et.table que cette 
cpmpilation ne nous soit pas parven~e.int.a~te, et qu~, pour plu
sieurslivres, il n'en existe qu'un abrege fart a Constantmople, long-
temps après la mort de l'au~em~.. , . , , 

Les Stratagèmes du l\lacedomen Pol yen, dedres a l\Iarc-Aurèle 
et it Vérus, sont sans utilité pour l'art militaire; mais ils nous ont 
conser·vé, dans un style omé avec ostentation , beaucoup de ren
seignements précieux; comme la manie de l'auteur est de voir des 
ruses en toutes choses, il dénature les faits, et change les Achilles 
en autant d'Ulysses. · 

Sextus Julius Africanus, d'Emmaüs, fit un mélange de choses 
agréables ou gracieuses, qu'il intitula Cesti, par allusion au ceste 
ou ceinture de Vénus. 

Phlégon, de Tralles dans la Lydie, affranchi d'Adr·ien, écrivit 
en grec une descripLion de la Sicile, de3 fètes des Homains, et seize 
livres des Olympiques et Chroniques, dans lesquels il m·ait disposé 
l'histoire universelle d'après les années des olympiades, ce qui 
rendait cet omTage impm·tant, malgré l'aridité qu'on lui repro
che. Il y consigna, dans la dix-huitième année du règne de Tibère, 
une éclipse tellement obscure que l'on vit les étoiles à six heures; 
cette éclipse, accompagnée .d'un tr·emblement de terre, est celle 
précisément dont font mention les évangélistes. ll reste de lui deux 
opuscules : Des ptJrsonnes qui ont vécn lonçJlemps , et Des choses 
merveilleuse.~; il aurait pu dire absurdes. Il décrit un hippocen
taure pris en Arabie et apporté dans le musée d' Adl'Îen; en outre , 
il raconte avoir vu lui-même, avec plusieurs personnes dignes de 
foi, une jeune fille apparaître six mois après sa mort, mangeant 
et marchant,, comme si elle eût été vivante, jusqu'au moment où 
se~ parents etant accourus pour la reconnaître, elle dit qu'ils met
tarent Jin pm· leur présence 1t sa nouvelle existence, et tomba à 
leurs pieds. 

Élien, qui écrivit en grec sur l'ordonnance des armées est à 
distinguer de celui qui nous a laissé lès Jlistoires diverse; et le 
traité De la nature des animaux; il nous a conservé dans un 
recueil, fait sans goût ni critique, beaucoup de fragments d'ou-
vrages perdus. , . . . · 

On peut joindre à c;s auteur~ Ptolémée Chennus qui sous le 
règne de Trajan, compila en grec les. Nouvelles kist~ires ;l' érudi-

l 
1 ,. 
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tion variée, et Antoninus Libéralis, qui écrivit des J11étamorpltQses 
an temps des Antonins. . , . 

Il ne faut pas croire que ces recuetls et ces abreges eussent pour 
objet de r·épandr·e l'in~tru~.tion_ ~ar·m~ la c~ass~ gui en ~ besoin, 
car on sait que celle-la n etudrart pomt; rls etment umquement 
destinés it épargner· du tmvail lt cette jeunesse él~gante qui, par· 
position, devait savoir beaucoup de choses, et qut, par la nature 
des temps et de la société, se trouvait dégoûtée de l'étude comme 
de tout le reste. ' 

CHAPITRE XXI. 

DE CQ)Il!ODE A SÉVÈRE. 

Les quall·e-vingt-quatre années qui s'écoulèrent de1~uis .~~ mor'l 
de Domitien jusc1n'it celle de Marc-Alll'èle furent appelees~ epoque 
la plus heureuse cle l'humanité ('1); et. le n?m ?~s Ant?•:ms ~:sta 
si cher· aux Homains que les ~mper·eurs qm sm v Ire Ill. l aJo_ut~~ e~t 
au lelll', sans trop s'inquiéter de le mériter·. Comn:ode,,qm n et~rt 
remarquable que pm· sa force , sa 1 uxure et sa lac~e~e, ne tm da 
point à le déshonorer. Il fut le pren:rier empe~·em· ~? ~ u~ père ~ur· 
le trùne · mais la lubricité de Faustmc fiL crou·e qu rl et art fils~ un 
des glacÙateUI's qu'elle appelait de l'arène sangla~1le poursomlle.r 
la couche de Marc-Aurèle. L'exemple et les ~n~~1gnements patei
nels n'améliorèr·ent pas son naturel perver:s; al age, de ~ouze _ans;. 
tromant l'cau de son bain trop chaude, rl donna l ordiC de Jete 
le chauffeur dans le four. - • , . . f 

Ce fut avec ces dispositions qu'il monta. sus l~ ~rune ~t d1x~ne.~ 
. bien CfU'il n'eùt ni rivaux il écm·ter m ambitions m sou~ enns 

ans, 1 t' put lm su()' 
it étouffer· il s'abandonna it toutes cs cl'Uau .cs que o-

gérer un ~aractèrc atroce' excité par des me?han_ts. Il ~e c~n~-
laisait il voii' tor·turer· des hommes; comme Il sc vantar~. d ctr_e h·
1
bile chir·m·uien il faisait ses essais sur· des malhelll'eux qt~ 11 1 obi!-

' t> ' • D com·se· nocturnes I coupe O'eait de recomir à ses avrs. ans ses , . ;; . ' . U 
~m,pied :t l'un crève un œil itl'autr·e' le tout par plarsan~criC. n 

' ' . d l' ''l est né le même JOUI' que 
malheureux s'étant permrs ~ c ~re c~u J bêtes. rencontrant un 
l'empereur, Commode le fa_•t J~t1~

1 fu~ de~x parts d'un seul 
homme d'un gTand embonpomt, I e en en . ' 

. l'histoire sous le titre: Ueber c/.ie (iir die Men-
( J) HEGEWISCil en a écnt . d . . Geschichte. Hamhomg, 1800, 

scltheit gliiclilicltste Epoche m el 1 om. ' · 

Anton! us 
Llbérall.s. 

JsO. 
17 mars . 
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. rer sa virruem·. Il se fait vou· en puühc avec 
coup, ~fin de .~10~~~le lwiseo avec une massue énorme la. tète de 
les attr~bu.ts. d 61

1
\ 'fi'r·oces et prétend au titre de vainqueur 

gens degmses en )e es e ' 
des monstres. · · D' 1n cotlp l 1 · , . . . ;t blement prodrgreuse. t ce ance i[ Sa force etmt ve11 a · 

' .1. 1 t de part en part el tua en un .JOUr c.ent lions 
Perça un e cp wn ' ' · l' S tr 1 ., . 1 acun d'un seul trart c arc. a ec 1c traversait 
dans le Cirque' c 1< • 'l tl , . 

d
. 1 ·uclle qui commt · r per·ça une pan . lei c sans tou-

le cou une au .! • • '· · • A fi l · 
l'l Stll' lrquel elle s etatL 1etee. · m que es ammaux 

cher 10111!11e . : · · . · 1 · · 
a·sent pas au divertissement unpm1a , 1! fut de-féroces ne manqu.:; , ' . , d l 

fi d . , f1·icains de tuer des hons, et meme e es repousser 
en u aux h ' . . l 1 1 . . 

d 1 r. · 111 Je· amènerait dans le vorsmage ces 1a )Itat.Ions· quan a 1a1 :. • • • . , .. • ' 
pour mieux étaler ses ll1Ci'ttes au~ y~ux du gem e_ ltuu_wm' _Il des-
cendit nu dans J'm·ène, que ses predecesseurs avm_ent mterdtte aux 
sénateurs. Après être sm·ti de sept cent tl'cnte Ci_nq combats sans 
avoii' été blessé, il pl'it le titi'e de Commode vamqueur de mille 
gladiateurs. Il s'enivl'e des applaudissem~nts de la populace; pot~r 
se la concilier il institue une compagme de mal'chands, et fmt 

. équiper une fl~tte pour appol'ter du blé d:Aft·iqt~c, dan~ le c~s oü 
celui d'Égypte viendr·ait à manquer; mms un JOUr, s unagmant 
que le peuple se moquait de lui, il commande un massacl'e gé
néral, accompagné de l'incendie de la ville, et c'est à grand'peine 
que le préfet des prétoriens pal'vient il lui faire rappot·ter ce dt\
cr·et .. 

Il ne se signala pas moins par se.5 débauches. Déjà, du vivant de 
son pèl'e, il avait fait du palais un lieu de prostitution ; après sa 
mm·t, il s'entoum d'un tmupeau de tr·ois cents concubines et d'au
tant de mignons. Il viola ses propt·es sœurs ; nous devons tirer un 
voile sur le t'este (1). 

Comme il lui fallait de l'ar·gent pour ses folles pl'Odigalités, il 
augmenta tous les impôts, trafiqua des charges publiques, vendit 
aux coupables leur absolution 1)ermit même à l)l'iX d'at•rrm1t l'as-

' ' • t> ' 
s~ss~nat et les vengeances privées. Une foule d'innocents péril'ent 
vtcttmes de ce for·cené, qui, s'étant bientôt débarrassé des tuteurs 
que lui avait imposés Mai·c-Aurèle, laissa pleine autorité aux com
pag~l~ns de ses débauches, sauf à s'en défaire dès qu'ils le con
t:anment: P~rennis, qui avait acquis sa favem· en flattant ses pas
SIOn_s, asststmt avec lui aux jeux capitolins, quand un philosophe 
cymque parait sm· le théùtt·e, et s'écrie en s'adressant à Commode: 

(l) S~r~ri!Jus suis con.çtupratis, ipsas conc1t!Jinas suas sub oculis suis 
stupran J!lbebat; nec irruenlium in se jnvenum carebat inramia omni 
parte cor po ris atqu · '' ' ) . e ore m sex1un utrumque pollnlus. (Hist. Auguste, p. 47 · 
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Tandis que l!t te plonges dans les voluptés, Pérennis et se fil 

1· 1 t t · p• . fi SIS maounen• con re (t vte. erenms tL aussitôt jeter cet hom 
dans les flmm~1es; mais il resta suspect à l'empereur, qui le c~~ 
capa?le d'~sptret· au trône, parce qu'il était capable de l'occuper. 
Aussi les legwns de la Bretagne ayant député quinze cents hommes 
pour aller à Home demander la mort du ministi·e, ille laissa tuer, 
coupable ou non, avec sa femme, sa sœm· et ses tr·ois fils· l'ar·mée 
connut ainsi la faiblesse du gouvemement. ' 

Pérennis fut remplacé par Cléandre, qui , né dans la Phry(l'ie 
avait été amené esclave à Rome; il appal'tint d'abord à ~'tl~rc~ 
Aurèle, puis à Commode, qui lui donna, avec la liberté, une de 
ses concubines pour femme, et comme il n'avait à redouter ni son 
habileté ni ·son courage, il lui accorda un pouvoit· sans limites. 
Cléandre en abusa pom· vendt·e tout, charges, provinces, revenus 
publics, justice, jusqu'à la vie des innocents; ayant accapal'é les 
blés, il affama la ville pour s'emichir et se concilier la multitude 
par des disll'ibutions. Il créa patriciens beaucoup d'esclaves qui 
venaient à peine de quitte!' la chaîne, et les fit entre!' dans le sé
nat; il élut jusqu'à ùngt-cinq consuls dans une année. :Mais un 
jour, tandis qu'on célébrait des jeux, une troupe d'enfants, con
duits par une grande et forte femme, entrent dans le cirque et 
poussent des ct·is tenibles contre Cléandre. Le peuple applaudit, 
com·t en tumulte au palais subul'bain, oit était l'empereur, et de
mande la mol't du ministre. La cavalerie chat·ge sur la foule, qui, 
faisant usage des a!'mes populaires, de tuiles et de pienes, met en 
fuite les prétoriens. Commode, plongé dans les plus sales débau
ches io-norait ce qui se passait; dès qu'il en est instruit, la fl'ayeur 

' !:'> • d l le saisit, et il fait jeter aux séditieux la tête de son favori, ont e 
cadavl'e est tl'aîné dans les rues avec ceux de sa femme, de ses en
fants, de ses amis. 

Commode avait eu encore un autre conseiller de ses crimes 
dans l'affranchi Antérus de Nicomédie ; quand les prétoriens, sou
tenus par Cléandre, l'eurent tué, l'empereur s'en· vengea en ~év~s
sant contre eux avec une grande rigueur. Les préfets du pretmre 
étaient. changés presque chaque jour; que~ques-uns ne dm·~rent 
que six heures, et la plupart perdirent la vte ave~ leurs ~on~tiOI~s. 
Non-seulement ce pt·ince, aussi paresseux q~IC. debauc~1e, s. en re
mettait de tous soins à de tels hommes, mms tlrefusatt meme de 
sign:r les dépêches officielles, et c'es_t à pei?e ~'il écri:aitle :vale 
au bas des lettres adressées à. ses amts. Cet mfame ~smt pom tant 
se donner, dans ses médailles.' le titl'e d' heure~x; tl voul~t que 
son siècle fùt apprlé commodren, Home colome commodwnne, 
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ct le sénat, bassement adulateur, inscrivit sur le lieu de ses as
semblées: iJ1aison de Commode. Les noms des mois fm'ent changés 
en adjectifs à sa louange, et il écl'ivait au sénat : L'empereur Cé
sar L1tcius !Elius, Am·élùts, Commode, Antonin Auguste, Heu-· 
1·eux, Lion, Pieux, Sarmatlque, Britannique, Germanique, Paci
ficatem·, Invincible, Hercule romain, Père de la patrie, Pontife 
suprême, Consul pour la septième fois, bnpemtor pour la hui
tième, l''ribun pour la dix-septième, aux ilhtstres sénateu1·s com
modiens salut. 

Poussée par l'ambition, sa sœur Lucilla crut pouvoir faire une 
révolution en conspirant avec les principaux sénateurs; mais 
l'assassin, anêté au moment oü il levait le bras en disant: Voilà 
ce que t'envoient les sénateurs, fut mis à mo1't avec ses complices. 
La princesse, exilée à Caprée, y fut immolée à son tour; plus 
ta1'd, l'impératl'ice Crispina, reléguée dans cette île pour avoir 
voulu imiter les débauches de son époux, eut le même sort. 

Les paroles du sicaiœ qui avait échoué dans l'exécution exas
pérèrent Corilmode contre le sénat. Au début· de son règne, fél'occ 
par inclination, non pat' calcul, il savait pardonne~', et, itl'exemple 
de son père, il avait jeté au feu les révélaLions que lui avait re
mises Manilius, secrétaÏI'e de l'usurpateur Avidius Cassius; mais 
alors il fit revivre les délateurs et les p1'ocès de lèse-majesté, 
avec leur cortége Ol'dinaire d'innocents livrés au supplice, fl'appanl 
s?rtout ceu~ dont la vel'tu contrastait avec la corruption impé
nale. Nous citerons entl'e autres les deux frères Quintilius, :Maxime 
et ~ondien, de_la _Troa?e, célèbres pour lcul' amou!' fl'atel'nel, qui 
toujours les fmsmt agn'de concert, comme s'ils n'eussent été qu'un 
seul homme. Ensemble ils gouve1'naient les provinces ct com
mandaient les armées; ensemble ils exercèrent le consulat et les 
autres fonctions que leur avaient conférées Antonin etl\Iarc-Aurèle: 
Commode les fit tuer ensemble. Jules-Alexandre d'Émèse tua les 
soldats·énvoyés par-l'empereur pour lui ôter la vie et s'enfuit 
dans l'intention de Se retil'er chez les barbal'es; mais, ~ntl'avé dan~ 
~a marche par un ami trop lent à le suivre, il lui donna la mort et 
se frappa ensuite. 

Si du moins Commode avait su employer sa valeur féroce à dé
f~n~re les frontières! mais, à peine monté surie trône, il avait 
c_ede a~~ Qua? es to~s le~ fo.rts éle_vés sur leur territoire, à la condi
tl?l~ qu Ils se t1endrment a ~m~r m1lles de distance du Danube, l'en
di m~nt _le~rs arm;s, fourmrment des troupes aux Romains, et ne 
se reumrment. qu une fois par mois, en présence d'un centurion. 
Il acheta auss1 la paix d'autres Germains, et laissa les Sarrasins 
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PERTINAX. 

{mentionnés ici pour la première fois) remportel' des avantages 
sur l'empire. Un simple soldat, nommé Maternus, s'étant fait le 
chef d'une troupe de déserteurs, bouleversa l'~sp~gne ct la Gaule; 
puis, comme il se vit cerné de_ ~outes parts, Il d1?persa ses c~~
pagnons, et vint en Italie, smv1 des pl.us audac~eux, d~~s lm
tention d'Moro-er Commode et de se fmre empereur. DeJa quel-
ques-uns /étaient mêlés aux gardes du palais' quand nlaternus 
fut tl'ahi et son supplice fit aVOI'ter le complot. 

Cependant, la valeur des généra~1x put répr~mer les F.risons, et 
repousser les Calédoniens, qui avaient franchi la murmlle dA
d!'ien; quant à Commode, il s'attribuait les honnems de ces vic
toires et le tih'e d'empereur; sans voir jamais le champ de bataille. 
Une fois seulement il annonça le dessein de passer en Afrique; 
mais lorsqu'il eut ramassé beaucoup d'argent à cet effet, il le 
dissipa en festins et en débauches. 

Les misères de son règne fment accrues par des désastres acci
dentels. Il y eut plusieurs tremblements de terre; la peste éclata 
dans Rome, où elle moissonna jusqu'tt deux et trois mille indivi
dus par jour; les flammes dévorèrent le temple de la Paix, édifié 
par Vespasien, oit étaient déposées les dépouilles de la Judée, les 
ouvrages de littérature et les productions les plus précieuses de 
l'Arabie et de l'Égypte. Le feu prit au palais même, ainsi qu'au 
temple de Vesta, d'oit s'enfuirent les vierges sacrées, en expo
sant pour la première fois aux regards profanes le Palladium, sau
vegarde de l'empi1'e. 

Un danger privé accomplit enfin ce que n'av~it pu faire l'indi
gnation publique; en effet, Marcia, concubine de l'empereul', 
Lœlus, capitaine de ses gardes, et Éclectus, son chambellan, sa-
chant qu'li avait résolu lem 'mort, empoisonnèrent Commode, et 
le firent acheve!' pa~ un esclave : il était âgé de trentë et un 
ans à peine, et en avait régné près de treize (1). 

Le sénat, qui était _descendu a~ dernier degré d~abjection, re
prit courage qum1d ill~ vit ·mort; 11 fit abattre·sés·statues, effacer 
son riom des in~criP,tioi1s, ·et 'refuser la sépulture au vil gladiateur, 
au parricide, au tyran plus sanguinai1;e que Néron; Lilais Septime 
Sévère ne tarda point" a le n'lettre au rang des dieux, sans oublier 
les sacrifices ordinaires et les solennités pour célébrer son anni
versaire. 

lBS. 

Mort de 
Co10modc 

192. 
31 décembre. 

Les conjurés coururent à la demeure d'Helvius Pertinax., vieux :nelvlus Prr-
unax, 

193. 

(1) Sa vie privée, parLampl"ide, se trouve dansl'Jlisl. aug., et l'histoire d'IIé
rodien commence avec son 4"ègne. 
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sénate~r consulaire et alors préfet de la ville. En s'entendant ap
peler, Il supposa, comme il était minuit, qu'ils venaient de la pat·t 
d~ Co:nmode pour lui donner la mort; il les fit entrer, et leur 
dit qu'tlles attendait depuis longtemps, puisque Pompéianus et lui 
étaient les_ deux seuls amis de l\Im·c-Aurèle qui vécussent encore. 

Pompéianus, le vertueux époux de Lu cilla, sœur de Commode 
conserva toujoms une contenance digne ; refusant de paraitre à_ 

l'amphithéàtt·e et de voir le fils de l\Iat'c-Aurèle s'y pros ti tuer 
dans sa.person?.e et so!l ~·ang, .il resta de préférence à la campagne, 
sous pretexte d mfirrmtes, qm ne cessèrent que dmantle règne bien 
court de son successeur. 

Pertinax était né près d'Albe, dans le l\Iontferrat, d'un char
bonni_er esclave, qui lui q~nna ce nom: pour son opiniâtt·eté ü 
voulon· abandonner le metier paternel et sc faire maîlre de O'rec 
ct de ~atin à Rome. Ce_tte profession lui rappot·tanl peu d'ava~La
ges, Il entra ~u serviCe, devint centurion, puis préfet d'une 
cohorte en _?yrte et ~n Bretagne. l\Iarc-Aurèlc le dégrada, sm 
~ne accusatto1: portee co~tre lui; puis, l'ayant reconnue fausse, 
Il le nomma senateu:, et l em-oya, avec la première légion, faire 
la guen·~ ~ux Germams. Après aYoir soumis la Rhétie, Pei'Linax 
~ut ~omme ~o~sul; ~uis il s_e vit~ sous le règne de Commode, 
ele'e et. abatsse tour a tour, Jusqu au moment oü la fortune l'ap
pel~ au gouvernement d~ Rome. Homme de bien, assidu aux 
affmres, grave sans org~erl, doux sans faiblesse, prudent sans as
t~ce, ~rug~l. s~ns av~nce, grand sans ostentation, ami de l'an
ttque s1~1pl~crte romame, il pamt à Lœtus et aux conjurés très
propre a reparer le mal causé par celui dont jls avaient tranché 
leS JOUrs. 

Ils l'entmînèrent donc au camp des prétoriens qui malaré 
leur affection intéressée pour Commode, acceptèt:ent 1~ n~u~·el 
empereur ~1~yennant la promesse de trois mille dt·achmes par tète, 
et le condulS!rent, couronné de lauriers au sénat afl ··1 , • t 'l · ' < , < m qu t ap-
ptouv~t. son e ect10n: Le~ applaudissements étouffèrent la voix 
de Pet tm~x, quand Ii pna les sénateurs de l'exempter d'un tel · 
fardeau; ils lm conférèrent le titre d'aufl"uste de pe' t'ede 1 t ,· d ,· d . < o -, a pa tte, 
e piJnce , u senat', et les consuls prononcèt·ent son panégyrique. 

Il !le p~rmtt_ p~s 9u o? appelftt auguste sa femme, qui ne le méri
tmt po~n~, dtsmt-il, m son fils César, tant qu'il ne s'en serait pas 
mon~re ~-tgn~. Illeur c~da ~~tous deux ce qu'il possédait de fot'lune 
pout qu Ils n eussent rten a demander à l'État. puis fl ~ 
fils ne fîtt as cr,. t; , 1 1 , . ' ' a m que son 

'd ?< o<~ e pm e_ uxe enervant de la com, il l'envoya faire 
sone ucatwn chez son aieul malernrl. , 

, 
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Pertinax conset·va sur le trône ses vertus pl'tvees. Simple dans 
sa manièt·e de vivm, il continua ses relations avec les sénateurs 
les plus estimables, les invitant à des soupers sans étiquette, dont 
riaient ceux qui préféraient les profusions sanguinaires de Com
mode-. Ces prodigalités avaient cependant épuisé le trésor, au 
point que Pet·tinax fut obligé de convet·tir en argent monnayé les 
statues renversées de son prédécesseur, de faire vendre à l'encan 
ses armes, ses chevaux, ses vètenients de soie , ses meubles, ainsi 
qu'un char qui indiquait l'heure et le chemin parcouru ('1); ses 
concubines ct ses esclaves, à l'exception seulement de ceux qui, 
nés libres, avaient été enlevés violemment. Il contraignit les fa
voris du tyran à restituer une pmtie de leurs richesses mal ac
quises, et s'en servit pom payet', outt'e les prétoriens, les créan
ciers de l'État, les pensions échues, et ceux qui avaient souffert 
quelque dommage. Il abolit les droits onét·eux qui entmvaient le 
commerce, el exempta d'impôts, dmant dix années, ceux qui re-

. mettaient en culture les champs déserts de l'Italie; enfin, il dé
clara qu'il n'accepterait aucun legs au détriment des héritiers lé
gitimes, rendit la pa trie et leurs biens aux bannis pour cause de 
trahison, chfttia les délatems, et défendit qu'on inscrivit son nom 
sur les édifices, en disant : Ils appa1·tiennont au public, et non 
pas à l'empereur. 

S'il méritait par celte conduite l'amour des gens de bien, aux
quels il t'appelait Trajan et l\Im·c-Aurèle, il ne pouvait plait·e it 
ceux qui profitaient du désordt·e et du silence des lois. Les pré
toriens, dans la crainte qu'il ne réformftt la discipline, regmttaient 
Commode, et Lœtus, qui avait espéré tout faire à son gré sous 
un empereur créé par lui, excitait pm·mi eux le mécontentement. 
Trois joms après l'élévation de Pertinax, ils voulment porter à l'em
pire le sénateur Maternus Lascivius, qui s'arracha avec effort de 
leurs mains, pour courir vers Pertinax et protester de son in
nocence. Le consul Falcon leur prêta plus volontiers l'oreille, et 
l'empereur s'en plaignit, sans vouloir pomtant qu'il fùt condamné; 
mais, quatre-vingt-dix jours à peine après son avénement, quel
ques centaines de prétoriens traversèrent Rome en tumulte, et se 
ruèrent dans le palais, que leur ouvrirent les gardes et de lâches 
affranchis. L'empereur, sc présentant à ces séditieux, les répri
manda de leur rébellion , et lem représenta les maux qui en ré
sulteraient; quelques-uns, honteux de leur révolte, remettaient 
déjà lem épée au fomreau, quand un Batave perça l'empereur 

(1) T'ie de Perlinax, page 5r.. 
IIIST. UNIV. - T. Y. 25 
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de son javelot, et les autres l'imitèrent. Pertinax, s'enveloppant 
la tête de sa toge, expira sous leurs coups, en pdant le ciel de le 
':enger; so~ corps fut porté en tdomphe par les prétoriens au mi
h,€(!1 de .1~ v~Ue frappée.de .stupetll'. 
.. Iqi f.lo.uye~l~sc~ne. Cette soldatesque annonçait que l'empi1·eétait 
~n vent,e, .et,~eraj,t, donné au de1·nier enchérisseUI'. Sulpicien, beau
père de l'empe1·eur, qui l'avait envoyé au camp pour apaiser le 
tumu~te, n'eut pas lwrreur de venir marchander un trône souillé 
pa.r le meurtre de son pa1·ent. Mais d'autres compétiteurs se met
tment sur les rangs; la nouvelle en étant venue aux oreilles d' 
1\fl . , . l un 

1 anms tres-ne 1e, nommé Didius Julianus CJni sans soncrer a . 
1 · · 11· · . ' ' o , ux c~ am1tes pu J 1ques, traitait en ce moment ses amis ceux-ci l' ._ 
t , t. h. . ' ex 

CI eren a enc em. Après avoir un peu hésité, ce vieillard se rend 
au camp_, et lutte avec Sulpicien; il promet de rétablir les lar
g:sses faites par Co~nmode , et, de cinq mille drachmes offertes 
pour chaque soldat, Il arrive à six mille deux cent cinquante , 
bles comptant 1 ' pa) a-

O_J~gurtha, Rome a trouvé un acheteur! 
Didms, proclamé à grands cris est conduit au m'l' d . 

t . , 1 ' , 1 •eu es pre-
onens ' a travers es rues désertes de Rome pu!·, , t . è l' · . , :s au sena qm 
~pr s. avOir ~nte~du enumérer ses propres mét·ites et vanter l~ 
~~~~~~.de son electiOn, le félicita en termes obséquieux du bonheur 

1 ~'ét~~t rendu a~ palais, suivi du même cortége de soldats, il 
\It e flone de Pert~nax ~t le repas frugal préparé pour lui; mais 
ce s~~ctacle ne refrena ni son ambition ni sa prodigalité; il se fit 
~e~' n ~vec pl~s de ~plend_eur que jamais, et passa la nuit à table 
a JO~~~ au~ ?e~ et a admirer le danseur Pylade. ' 
. Didms' elev~ aux ~mplois par l\Iarc-Am:èle ' à la I'ecommanda

hon de sa mèie, avmt commandé en Germanie défcnclu 1·1 Bel . 
que et l'Illyri · · ~ ï d · ' ' gt
R C e' pm:. I evmt consul et fournisseUI' des virres ;L 

orne. ommode l'avait éparrrné t p · 1 . . ' 
l'a 'f. Il d' ' o ' e ertmax m temoirrnait de 
scem:/e. pt:o Iguait follement ses immenses I'ichesscs; bm~is un 
les p ~t ac_qms par ce moyen dut lui paraih'e bien lourd LOI'SCJue 

pre on ens séduits par l'ap • t d l' · 
Commode 'n·d· .' '. pa e argent et par le nom de 

que I ms avatt pr1s l'ac · 
un ap 1 d' , , ' < compagnei'ent au sénat pas 

• p ~u Issement ne s eleva parmi le )eu 1 . ' . 
meme lm lancèrent des in ·ur , 1 . ~ ~, quelques-uns 
et mal cr . l' , ,. . J . e:s '.quelque affabilite qu'il montrùt 
non, o~e mgent qu Il distnbumt it la plèbe. Ce mode d'élection' 

moms nouveau que honteu . . ' 
La multitude mécont x' excit~It partout l'indignation. 

la résistance qu'cil . ente ne tm·de pas a sc soulever; in'i tée de 
e eprouve,. elle cou!'t aux armes' se rue dans 
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le cirque oü Didius assistait aux jeux, renouvelle ses imprécations 
contre lui, et appelle les armées des frontières à venir venger la 
majesté de l'empire ainsi prostituée . 

Ce cl'i fut entendu : les armées de Bretagne, de Syrie, d'Tllyrie, 
commandées par Clodius Albi nus, Pescennius Niger et Septime 
Sévère, soit ot·gueil ou jalousie des soldats, soit ambition des· 
chefs, protestèrent contre cet indigne marché. Clodius Albin us, 
d'une famille plus noble que les autres généraux, était né à Adru
mète, en Afrique; après avoir écrit sur l'agriculture, il avait 
abandonné les lettres pour l'épée. Austère outre mesure, jamais il 
n'avait pardonné, et il faisait mettre en croix des centurions pour 
des fautes légères. Querelleur au sein de sa famille et avec tout le 
monde, il mangeait arce une gloutonnerie prodigieuse; il avala 
dans un repas cinq cents flgues, cent pêches, dix melons, cent 
becflgues et quatre cents hui tres. Il commandait l'armée de Bre
tagne lorsque, sm· une fausse nouvelle de la mort de Commode, 
il proposa de rétablir la république, ce qui le rendit chei' au sénat 
et odieux à Commode; aussi le poignard des conjurés le sauva-t-il 
du chùtiment. Refusant cette fois de prêter obéissance à Didius, il 
put facilement se soutenir dans l'ile oü il commandait, bien qu'il 
ne prit pas le titre d'Auguste. 
· Pescennius Niger, natif d' Aquinum , d'une fot·tune médiocre et 
moins instrnit qu'Al hi nus, parvint aux premiers grades militaires, 
comme soldat vaillant et bon capitaine. Observateur de la disci
pline, il ne tolérait pas que les o(ficiers maltraitassent les soldats; 
il fit lapider deux tribuns qui avaient soustrait quelque chose de 
la paye, et n'accorda qu'avec peine aux prières de l'am1ée la 
gràce de dix maraudeurs qu'il voulait punir de mort pour fi\'OÎI' 

dérobé des volailles; il ne permettait pas qu'on bût du vin dans 
son camp, exigeait que ses scrvileui·s portassent des fardeaux 
dans les marches, pour ne pas paraitre oisifs, et chemimtit lui
mêllle it pied, la tête nue. Dans le gouvernement aussi important 
que lucratif de la Sy1·ic, il s'était fait aimer, en alliant la fermeté 
à une affabilité bienveillante. A la nouvelle de l'assassinat de 
Pertinax, tous l'exhortèrent it s'assurer l'empire, et les légions 
de la frontière m·ientale se déclarèrent pour lui, ainsi que tout 
le pays qui s'étend de l'Éthiopie à l'Adriatique; en outre, il reçut 
les félicitations des monarques qui régnaient au-delà du Tigre et 
de l'Euphrate. 

Lors de la solennité de l'acclamation, Pescennius interrompit 
l'orateur qui, en débitant le panégyl'iquc accoutumé, le comparait 
à Marius, ~t Annibal et ~t d'autres grands capilaine3 : Raconte-

25. 
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nous plutôt, lui dit-il, ce qu'ils ont fait d'imitable. Louer les vi
vants et surtout l'empereur, qui peut 1'écompenser et punir, est 
d'un flatteur. Vivant ,je desire plaire au peuple; mort, vous ferez 
mon éloge. 

Pescennius avait des vertus modestes qui, estimables au second 
rang, ne suffisent pas au premier; au lieu de se conciliet· les ar
mées d'Ol'ient et de marcher sur l'Italie, où il était appelé, il s'ar
rêta dans la voluptueuse Antioche, persuadé que son élection ne 
serait ni contestée, ni souillée du sang des citoyens. 

Un rival plus habile que lui venait de sc déclarer : c'était Sep
time Sévère, né à Leptis dans l'Afrique tripolitaine, d'une famille 
sénatoriale. Instruit dans les lettres, dans l'éloquence , dans les 
arts libéraux et la jurisprudence, il avait rempli des magistratures 
etcommandé des armées; actif de corpset d'esprit, ennemi du faste 
et de l'intempémnce, violent et opiniùtt·e dans l'amom comme 
dans la haine, s'occupant de l'avenir et des moyens d'en profiter, 
prêt à sacrifier réputation ct probité à l'ambition, il était enclin à 
l'avarice , et plus encore à la cruauté. L'astrologie, cette passion 
de ses compatt·iotes, l'avait flatté de l'espoir de l'empire; il épousa 
donc une Syt·ienne nommé Julia Dom na, parce que les aslt·es lui 
avaient promis qu'elle set·ait la femme d'un souverain; sous Com
mode, il fut accusé d'm'oit· inten·ogé les devins pour savoir s'il 
deviendrait empereur. . ' 

Il.comm~nd~it l'armée de Pannonie quand il apprit la mort de 
Pert max; reumssant alors les sold,Ms, il lem· révèle le honteux mar
~hé des prétoriens, et les excite à la vengeance par un discom·s 
eloquent, et par la promesse plus éloquente encot·e d'un don dou
ble de celui de Didius. Arec la promptitude que la circonstance 
exigeait, il é?rit à A!binus, en lui promettant de l'adopter et de 
le nomn~er Cesa~.; p~ts, s'absten.ant ?e !out~ démarche auprès de 
Pescenmus, qu tl satt ne pouvoir sedmre, tl s'm·ance sur l'Italie 
sans accorder de repos à ses troupes ni à lui-mème. 

D.idius, effrayé des nouvelles sinistres qui se succédaient, faisait 
fortifier Home et son propre palais, comme s'il eùt été possible de 
s'y ?éfendre; mais. les p1·étot·iens, qui n'avaient que le courage de 
la r~rolte, trembi?I~nt au ~eul non~ des invincibles légions de Pan
nome ~t de lem· general. S 1ls voulatent, en sortant des théfttres ou 
des b.mns, s'exercer. ~u maniement des armes, ils savaient à pèine 
en faire usage; les elephants renversaient lems conducteurs inha
b~les, et l~.flo~te ~e Misènt~ manœu\'rait mal; le peuple riait, et le 
senat se reJOUtssmt. 

Didius, en proie à l'incertitude, tantôt faisait déclare1' Sévèr·e 

t 
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ennemi de la patrie, tantôt songeait à l'asso~ier à l'empir~; un 
jour il lui expédiait des messages, le lendemam, des ~sassms. Il 
ordonna que les vestales et les c?l!éges des _rr.êtr~s sort1ssent .de la 
ville pour aller au-devant des legrons; m~rs Il eprouva ~nI efus. 
Il arma les gladiateurs de Capoue; enfin, rl essaya de ?etourner 
l'orage à l'aide de cérémonies magiques et par le sang d un grand 

nombre d'enfants (1 ). . . 
l\Iais les soldats de l'Ombrie, qui gardaient l' Apennm, passe rent 

du côté de Sévère; les prélot·iens en firent autant dès qu'il leur 
eut promis de lem épat·o-ner· tout chfttiment, à la condition que les 

b • f b" assassins de Pertinax lui seraient livrés. Quand le senat se ut ten 
assmé que ces assassins étaient m·t·êtés, il décréta la mort de Didius, 
l'empire à Sévère , et les honneurs divins à Pertinax. 

Des sénatem·s illustres furent députés vers Sévère, et des sicaires MortdeDidiu•, 

d
. , ~Juin. 

envoyés vers Didius, qu'ils trouvèrent larmoyant et tout tspose 
à cédet· le tt·ône, pourvu qu'on lui laissât la vie : Quel mal ai-je 
fait? s'éct·iait-il, ai-jejamais ôté la vie à personne? l\lais il dut 
payer de son sang les soixante-six jours de règne qu'il avait achetés 
de son or. 

Sévère, qui en quarante jours avait parcomu avec son armée , Juin. 
.1 d ' · · Sévère. huit cents millc3 de Vienne it Rome, obtint l'empit·e qu't estratt, 

sans avoir besoin de sévit·. Avant d'entrer dans Rome, il fit réunir 
les prétoriens en grande tenue, dans.une enceinte formée de ses 
gueniet·s, monta sur son tribunal, et leur reprocha leur perfidie, 
lem lùcheté; leur ot·clonnant alors de rendre leurs chevaux et lems 
enseignes, il le;; licencia comme t1·aîtres, et les bannit à cent. milles 
de Rome. Tl fit ensuite exécuter les assassins de Pertinax, et, après 
lui avoi1· rendu dignement les honneurs funèbres, il se mit à flatter 
le peuple et le sénat; mais, si quelques-uns croyaient à sa sincérité, 
beaucoup soupçonnaient en lui un Tibère. 

Afin de remplacet· les prétoriens qu'il avait cassés, il en choisit 
quatre fois autant, qu'il prit non-seulement en Italie, en Espagne 
et en Macédoine, mais encore parmi ses plus braves soldats, à 
quelque province qu'ils appartinssent; ces cinquante mille hommes, 
la fleur des armées romaines, devaient être considérés par les 
légions comme lems représentants, et détruire toutes les chances 
d'une rébellion. Chaque soldat eut ainsi l'espoir d'entt·er dans le 
corps des prétoriens, tandis que la jeunesse italienne , dépouillée 
de ce privilége, s'adonna au brigandage et au métim· de gla
diateur. 

• 
(1) DION, LXXIII, - Vie de Didius Jt~lianus, p. 62. 
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L'autorité du préfet du prétoire fut agrandie; cm· il re~ta à la 
tête de l'armée et réunit en outt'e dans ses mains l'administra-

' tion des finances et de la justice. 
Soit gratitucle, soit condescendance politique, Sévère .accorda 

aux soldats l'anneau d'or, et augmenta leur solde; ce qut accrut 
parmi eux le luxe et la mollesse. La discipline en soufft·it beaucoup, 
et les officiers, en étalant le faste, la recherche en tout genre, ex
citèrent les soldats à les imiter. 

Les choses n'en vi ment là que plus tard. Sévère se mit alors en 
marche à la tête de troupes aguerries et dévouées, pour s'assurer 
l'empit·e, qu'il avait acquis si facilement, et engagea la lutte cotitre 
ses deux rivaux; lutte dans laquelle il ne s'agissait pas de vaincre 
des barbares, mais des troupes chez lesquelles il y avait. parité 
d'armes,, de forces, de tactique. Sévère l'emportait par la !'api
dité, le coup d'œil, la mamaise foi; il pt·omettait, ct manquait 
à sa pm·ole; les deux auti·es comptaient sm· ce qu'il disait et se 
voyaient trahis. Lol'squ'il partit pour l'Orient, au lieu de dé
clarer l'intention de combatlre son compétiteur, il annonça qu'il 
voulait remettre l'ordre dans les provinces. Il pm·lait de Niger avec 
le miel sur les lèvres, comme d'un vieil ami et d'un généreux ven
geur de Pertinax; il se proposait même, disait-il, de le faire son 
successeur. Apl'ès avoil' ordonné d'ar!'êter ses fil:' avec ceux de ses 
officiel's, il voulut qu'on les élevùt avec ses p1·opres enfants; néan
moins il refusa de l'associer au ti'ône, et le fit bannir par le sénat. 
Puis, poursuivant ses projets, il ballit, ù peu de distance de Cy
zique, Émilien, général de Pescennius, eL lui-même ensuite près 
d N .. N e 1 Ieee. 1 e se tenant pas encore pour vaincu après ce double 
échec, Niger réunit de nouvelles ti'oupes, ct fol'tifia les passages 
du Taurus; mais, défait de nouveau à Issus, aux mêmes lieux qtw 

Mort de Niger. Darius, il fuL tué près d'Antioche au moment où il cherchait à se 
~~~. 'f . ' J re ugter chez les Parthes. 

. ~évèr~ e~erça des vengeances ct;uelles sur les partisans de son 
VIeil ami;. Il fit mettre à mort les sénatems qui l'avaient ser\'i 
c?mme tnbuns ou généraux, bannit les au trçs et confisqua leurs 
biens: Be~ucoup, dans les g1'ades inférieurs, furent envoyés au 
supplice; I! condamna arec leurs pères les fils des officiers qu'il 
avmt gardes en otage, ct extermina la famille de son rival. Les 
vil.le.s ~ui s'étaient déclarée.) contre lui furent dépouillées de lem·s 
pri~'Ileges, entre autre:; Antioche, qu'il soumit à Laodicée ; ceux 
qt~l, bon gré, mal gré, avaient fourni de l'al'gent à Niger, durent 
lw .en .• ve~ser le quadruple; les plaintes éclatèrent de toutes parts, 
mais Il n Pn f~>.nait r-omptP.. 

' 

1 

.1 

" 
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Dans la chaleur de la victoire , il passe l'Euphrate, tombe sur 
les habitants de l'Osroène et de l' Adiabène, .qui, durant. les .der
nières dissensions, avaient massacré les Romams .et secoue le JOU~. 
Après les avoir vaincus'. il pé?ètr~ dans. l'Arabie:, pour. la pun~r 
d'avoÏI' pris le parti de Niger;. Il fatt en?mte 1~. gu~11 ~aux P~r~~le:>, 
conquiert une partie de la Mesopotam1~? qu Il redmt en ptO'<mce 
avec Nisibe, sa capitale, eL va mettre le swge de,·ant Byzance. Cette 
ville, la plus populeuse et la plus grande ?e ?elles ~ela Thrace~ ad
mii·ablement fortifiée, èt dont la flotte etmt de cmq cents ".Ol.les, 
se défendit avec un coum()'e extrême, lançant sm l'ennemi JUS

qu'aux statues des dieux et des héros; mais la fami~e la contraignit à 
sc rendi'e, après Ll'Ois ans de I'ésistan~e, eL le .vau~queur, n.e ~ar
donnant ni aux hommes ni aux édifices, detnuslt le prmctpal . 
boulevard de l'empire contre les bm·bares. 

Albinus qui aurait clù agir tandis que son rival était occupé dans 
l'Orient ~ubliant ses velléités patdotiques depuis que Sévère lui 
m•ait do;mé le titl'e de César, s'endormit sur ses pi'omesses, et finit 
par se trouver seul con.lre une ar~11ée en,?rgue.illie par l~ victoi~e. 
Sévère le sachant ausst chet' au senat qu Il avmt la conscience den 
êtl'e h;ï n'osait rompre a\'ec lui ouvertement, et lui écrivait des 
let tres ll~t te uses; mais, en même temps, il envoyait des émissaires 
chargés de l'assassiner. Sa déloyauté fut découverte et proclamée 197• 

par Albi nus qui, prenant le ~iLre d'empereur, passa .d~ns la Gaule, 
et vit se réunir autour de lm des personnages considerables. 

Sévère sacrifie aloi'S une jeune fille, pour chercher dans ses en
trailles quelle sera l'issue de la guerre ('1), et tient têt~ à Albi~us avec 
des forces redoutables. Cent cinquante mille Romams en v1ennent 
aux mains les uns contre les autres, près de Lyon, et la bataille 
se prolonge incertaine entre deux armées d'une valem égale; 
Sévèi'e comt grand risque de la vie, mais enfin ill'e~1~orte, e~ 
Albinus, blessé à mort, expire aux P.ieds de son competiteur qm M~;~1:·~.~~!~~s 
le fait, avec une joie barbare, fouler aux pieds de son cheval, et 
abandonner aux chiens sm le seuil de sa tente. 

11 avait suffi it Sévèi'e d'occuper Rome, pour se trouver le maître 
de l'empire; deux batailles le fit'ei1t triomphe.r .de la f~ction de 
Ni()'er et une seule de celle d'Albinus : tant rlrmportatt peu au 

0 ' ' peuple de savoir à qui il allait obéir. Les soldats eu~-mêmes cm~-
bal taient pom la gratification, et non par un sentnnent de pre
férence ni par opinion. Le maîtr·e tombé, ils aspiraient aux libé
ralités d'un autre, et voulaient avoir· leur part du pillage des 
provinces qui tardaient à faire leur soumission. 

(t) SolDAS, p. 257. 
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Le désir de la vengeance ne fut pas calmé chez Sévère pm· la 
sécurité. Bien qu'il eût promis de pardonnet· à la femme et aux 
fils d'Albin us, ill es fit égorge t' et jeter dans le Rhône, avec tous 
ses parents et ses amis, dont les biens enrichit·en l ses soldats et 
lui-même; en envoyant au sénat la tète d'Albin us, il se plaignit, dans 
la lettre qui l'accompagna, des dispositions des pères conscrits à 
son égard, fit l'éloge du gouvernement. de Commode, et ajoutait : 
JI ous qui l'aimiez (Albin us), contemple::; dn us cetr e tête livide les 
ej]ets de mon ressentiment.· Lorsqu'il fut de retour à Rome, il se 
répandit dans la curie en injures contre t\lbinus, lut les lettres 
qu'on lui avait adressées, et loua les précautions pdses par Marius, 
Sylla, -~uguste, en disant que Pompée et César aYaient pét·i par 
une clémence intempestive. Les faits ne démentirent pas les pa
roles; en peu de jours, quarante-deux sénateurs consulaires ou 
anciens prétem·s tombèrent, immolés avec beaucoup d'autres à 
la vengeance, à la jalousie, à l'avarice de l'empet·eur. Il fit déifier 
Commode, et exécuter Narcisse qui l'avait étranglé; puis il partit 
pour de nouveaux combats. 
D~ Brindes, il se rendit dans la Syrie, et il Nisibe en l\Iésopo

tamte, pour repousser les Parthes; ayant passé l'Euphrate, il s'em
para de Séleucie et de Babylone, qu'il trom·a abandonnées et 
emporta Ctésiphon, capitale de l'ennemi, après une lon~ue r~sis
tance et des pertes considérables, causées par les maladies et la 
famin_e_. Rome t:eçut ~'ordre de se réjouir de ces triomphes, et, 
au mtlteu des fetes, 1l proclama Augustes ses deux flls, Caracalla 
et Géta. 

Sévère prend quelque repos eu Syrie, puis visite l'Arabie et 
la ~ale~tine, oü il prohibe la religion hébr·aïque ou chrétienne; ce 
qm amene une nom·elle persécution. Il voulut voir les monuments 
de _l'~gyp:e, et les Alexa_ndt:in.s obtin~·ent de lui un conseil public, 
qm Jusqu alors lem avmt ete refuse. Après aYoit· fait recueillit· 
dans les temples les li\Tes relatifs aux sciences occultes il les 
enfe~·ma .dans 1~ to~1beau d'Alexandre le Grand, afin que p~rsonne 
ne nt desormms 111 ces ouvrages ni le monument. .• 

~1 n'oub_liait pas, durant ce temps, de glane!', selon l'expr'ession 
de fert\illJ_en, que!ques-u?s d_es faut:ut·s de Niget· et d'Albinus, el 
de se defa1re de ceux qm lm pol'tatcnt ombrage. II avait donné 
~out_e s_a confiance à Flavius Plautianu:;, pt·éfet du prétoit·e dont 
~l fm~mt,~a?s ce~se l~élo?'c dans ses entl'etiens familiel's et au ~énat; 
Jamms 1JI~ere? m·mt dtt tant de bien de Séjan. Sénateurs et sol-

. dats off~·a~ent a ce fav01:i d~s statues, des vœux, des sacrifices, 
r..omme a 1 empet·eul', et Juratent. pat· la fortune de Plautien · on n'ar-

' 
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rivait que pm' lui jusqu'à l'empereur, .e~ il dis~osait, de tous _les 
emplois. Aussi abusait-il de son autortte au pomt d en~oyer a ~a 
mort des personnages illustl'es, sans même en mformer Sevère qut , 
plein de confiance dans sa probité, le combla d'!1onneu_rs, et fit 
épouser sa fille Plautilla à Caracal!~. La dot quelle lm apporta 
aurait suffi, dit Dion, à cinquante re mes; cent personnages de f~
milles nobles' quelques-uns même ayant des enfants' furent re
duits, pour la sel'vir, à la condition d'eunuques. . . 

Plus tard, Sévère conçut de la jalousie contre Plau~ten, d~nt tl 
ordonna d'abattre les statues; cel'tains gouverneurs, mterpret~nt 
Cc fa it comme un siane de diso-râce, s'empressèrent d'en fmrc 

' b v . • 1 
autant dans leurs pt'ovinces; mais les uns fu~·ent. destttues, . e_s 
autres bannis, et l'empereur déclm·a que celm qm manquerait a 
Plautien serait sévèrement c!Hltié. 

Cet excès de faveur ne devait pas durer. Caracalla, mécontent 
du faste de Plautilla, la prit tellement en haine, elle et son' beau
père, qu'il jura leur perte. Plautien, in~ormé de ses disposi~i~ns, 
projeta de s'emparer du trône, en assassma~t Ca~acall~ et ~evere; 
mais ce derniel' instl'uit bientôt de ce qu'tl preparmt, l envoya 
ch,ercher et co~une il entrai L dans l'appartement., Caracalla s'é-

' ' . 1 lança sm lui ct le fit. égm·ger, après ce. qu'on pourra_t t. appe er. u? 
règne de dix ans. Sa fille et ses complices furent ~xtles ou ~Is a 
mort; le fameux jurisconsulte Papinien, qui s'assocta, poul'.mieux 
juger les pl'ocès, deux autres célèbres légistes, Paul et Ulp1en, le 
remplaça comme pl'éfet du prétoire. L'empereur promulgua, avec 
leu l'assistance, des lois d'une grande justice, bien que d'une ex
trême sévérité; mais il les déc1·était et les appliquait l~i-même des-
potiquement· car habitué à la vie des camps et se sachant haï du ' ' .. sénat il dédaigna et foula aux pieds ce simulacre de pouvoir m-
lermédiaire entre l'empereur et les sujets. Jamais il ne fit grâce; 
mais une fois ses ennemis anéantis, il rendit l'empire florissant. 
II ne ~e laissa point cit·convenir par les affranchis, les tint éloignés 
des fonctions publiques, et corrigea les abus qui s'étaient intro
duits depuis l\lal'c-Atl!'èle. Il avait trouvé le Lt·ésOI: épuisé; _il le 
laissa, apt·ès sa moi'l, regorgeant d'or, et les magasms rem phs d_e 
blé pour sept ans ('1), d'huile pom· cinq; il avait pri~ ses dtspo_si~ 
tions pour la distribution à perpétuité d't~ne certm~e quantl~e 
d'huile à chaque citoyen. La Lybie tripolitame en offnt volontai
rement pour honot·er l'emperem·, né dans son sein, et par recon-

(1) A raison de soixante-quinze mil~e boisseaux par an. 

l'aplnlcn. 
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naissance de ce qu'il avait répl'imé les barbares, dont elle subis
sait les fréquentes dévastations (1). 

Sévère éleva de nouveaux monuments dans Rome, et restaura 
les anciens; il en fit autant it Antioche, à Alexandrie et dans toutes 
les grandes \rilles, qui oublièrent la gueri'e civile, et dont plu
sieurs, en adoptant son nom , se regardèrent comme ses colonies. 
Le peuple en obtint des largesses et des spectaclés, et lui dut la 
paix intérieme. 

Déjà, lorsqu'il combattait en Orient, les Calédoniens avaient 
fait une inèmsion dans la BI'etagne, et Lupus, qui la gouvemait, 
ayant peu de soldats à sa disposition, avait. dù achete!' la paix à 
p1-ix d'm'gent. Plus tard, la partie septentrionale de l'ile se souleva, 
chassant les légions et mvageant le pays; aloi'S Sévère accolll'ut., 
emmenant a y cc lui ses deux fils, pour les al'I'achei' it une vie dé
bauchée. Les Bretons effrayés demandèrent la paix sans l'obtenir; 
mais, bien qu'il n'y eùt. jamais de bataille rangée, les escarmouches 
continuelles des Calédoniens, jointes aux fatigues de la guerre, 
rirent perdre aux Bomains cinquante mille hommes (2). 

Sévère, bien que goutteux et âgé, pomsuivant l'ennemi sans 
relttehe avec le "fer et le feu, jusque dans ses reh'aites les plus inac
eessibles, le contraignit il la paix; puis, afin de séparer ses nou
Yelles conquêtes du pays qui restait indépendant, il éleva sur 
l'isthme une muraille d'une mer it l'autre, entre le Forth et la 
Clyde. Les Calédoniens restèrent pen de temps f,l'ancruilles; ayant 
appris que Sévèi'e était malade, ils firent une nouvelle inuption 

l ' , 
et empereUI' envoya Caracalla pour leur faii'e une guerre d'exter-
mination. 

Ce prince avait causé, par sa conduite infùme, la maladie de son 
p
1
ère. Poussé par l'ambition it abi'éger les jours du vieil emperem, 

i avait tenté de l'assassiner dans une bataille; se 1I'Ouvant alors 
il la~têle d'une armée, l'occasion lui parut belle pour ses dessein.s 

( 1) Constantin l'affranchit de celte contribution, qui était des plus onéreuses. 
. (~. i\T.a.cphcrson. rapporta à celle expédition les poëmes d'Ossian ct son Fingal 
1ma~mau c, dont 1! fut tant parlé dans le siècle passé, et qui valut à un poëtc 
111éd:ocrc d'ètrc comparé à Homère ct à l'auteur de la Bible. En faisant célébrer 
par le pèr~ m·eugfe de l\~alvina les victoires du roi de i\Ton·cn sm· la rive du 
Carun~, ~u Caracul, rot dn monde, s'enfuit à travers les champs de son 
orgueil, Il ne sc rappela pas que le nom de Caracalla introduit plus tard ne 
f t ' ' ' u ~~\usage. qu après la mort de cet empereur, connu alors seulement sous 
celut d A1:tomn. _cette remarque est de Gibbon. Les Gaulois appelaient caracolla 
une certame ~umque longue; connue le fils de Sévère l'adopta, et en fit distribuer 
au peuple, n admettant même auprès de lui que ceux qui la portaient, on lui 
donna le nom de Caracalla. 

' 
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impies. Déjà, avant de partir d'Ébo~'acum ( Y~rk), .~n certain . 

On1
bœ de soldats et de tribuns avment refuse l obeissance au 

n 1 ' l' . fi d. vieillard infirme, qui adi'essa ~e~ reproc 1es .a armee et 1t e-
capiter les plus coupables; mm~ il pardonna a. s_on fils, et cet acte 
de clémence, unique dans sa v1e, fut plu_s nuisible au monde que 
toutes ses cruautés. Cependant le chagrm acheva de _le ronger; 
sentant sa fin-approcher, il fit lii'e à ses deux fils le chscours 9~e 
Salluste met dans la bouche de 1\'licipsa, pom exhorter s~s hel'l
tiers it la concorde; il lem I'ecommanda surtout (ce qm est la 
principale habileté des tyrans) de se concilier les soldats par, la 
libéi'alité, sans s'occuper du reste. ll fit transporte: la statue d or 
de la Foi' tune dans la chambre de Caracalla, pms dans celle_ de 
Géta, et s'écria: J"ai été tout, que m'en revient-i~? rien (I). Ensmt~, 
ayant demandé l'urne préparée pou_r recevou· ses ~end_res, il 
ajouta: T16 1"en/e1·meras cehâ ?Jour qzn la terre fut pcltle. Ne pou
vant end urei' ses souffmnccs, il demanda du p01son, et, comme 
on refusait de lui en procmm', il mangea jusqu'à suffoquer. 

II approchai!. de soixante-six ans, do?t il avait ~'ég~é c~ix-s?pt et 
huit mois. Son effigie en cii·e fut placee sm un ht d'ivOire, adra
pCI'ies d'or, autour duquel, pendant sept jours, 01~ vit_ accouri_r d:s 
sénatcms en noie et des dames en blanc. Les medecms contmue
rcnL ré"'ulièi'ement. lems visites, en annonçant les progi'ès du mal 
jusqu'a~! septième jour, où la mort fut~ déclal'ée offi~iellement. 
Alors le lit funèbre fut porté dans le fol'um, sm les epaules des 
chevaliers, accompagné des sénateurs et de la jeun~ss~, qu.i chan
tait des hymnes en l'honneur du défunt .. On avait eleve sm le 
champ de .Mars une magnifique pyra1~1ide en .boi~, ~L quatre ét~ges, 
contenant quat.re chambres superposees et decrOissantes. Le .simu
laci'e de Sévère, couvert d'aromates el de flems , fut place dans 
la seconde, et, après des com'ses de. chevaux faites auto:1r de, ~a 
pyPamide par les chevaliers, on y mit le feu; alors un mgle se
lança elu milieu des flammes, symbole de l'ùme de Sévère rmnon-
tant vers les dieux. 

Ouand ses cl'llautés cessèrent de fait'e ti'embler, on loua la jus
Lie; de ses lois, et la penel'sité de son successeur lui valut d'être 
comparé il Au"'uste. Si nous considéi'Ons néanmoins qu'il anéan
tit les del'llier~ restes de la république en foulant aux pieds le sé
nat, et. qu'il introduisit, tant par les doctrines que par la pratique, 
le système despotique , nous aurons à lui demander compte de 
l'abus que ses successeurs firent de ce système, et de la ruine où 
il pl'écipita l'empire. 

(l) o'nr?iiafui, ef.nihil expedit. nist.' Aug., 71. 
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CHAPITRE XXII. 

DE C.\JI,\CALLA ,\ ALEX.Ii'IDRE. - IIÉT,\BLISSE!IIEi'iT DE L'EMPIRE PERSt. 

Cette Julia Domna que Sévère avait épousée, parce que les 
étoiles lui prédisaient un souverain pour mari, avait, outt·e la 
beauté, une imagination vive, une ùme forte et un jugement re
marquable; instmite dans les arts et les lettres, elle fut la pro
tectrice des hommes d'esprit, dont les louanges ne purent cepen
dant assoupir· certaines aventures scandaleuses. Elle n'eut jamais 
d'ascendant sLir son époux, austère et jaloux; mais, sous Cara
calla, elle administra m·ec pi'Udence et modération. 

Caracalla. Camcalla et Géta , ses fils, l'un figé de vingt-trois ans, l'autre 
de vingt et un, joignaient il l'indolence naturelle à ceux qui nais
sent sous la pourpre des vices monstrueux et une extrême animo
sité l'un con!I·e l'autee. Leur père avait employé les con~eils et 
les reproches, pour étouffer cette inimitié; il s'était étudié il les 
mettre en tout sur un pied de pal'faite égalité, jusqu'à leur accor·
der· à tous deux (chose inusitée) le titre d'Auguste; mais Caracalla 
ne vit dans cette mesure qu'un outrage, et Géta chercha 11 se conci
lier le peuple et l'm·mée. Sévère put donc dire, sans être prophète: 
Le plus fort des deux tuera t'autre, puis ses propres vices le per: 
dront lui-même. 

A peine eut-il fermé les yeux que les deux Augustes cessèrent 
la guerre, abandonnant les pays r·écemment conquis; cm· chacun 
d'eux avait hâte d'arriver à Rome le premier. Proclamés tous 
deux par l~m·mée, ils eurent une autol'ité indépendante. Était-il 
possible d'espérer qu'ils gouvernassent d'accm·d? Sur· la rou te 
ja~nais ils n'avaient mangé ensemble, jamais dormi sous le mêm~ 
tOit; une fois dans Rome, ils se partagèr·ent le palais, qui était 
plus grand que la ville entière (1), l'un fortifiant contre l'autre la 
partie qu'il se réservait, et y plaçant des sentinelles. Jamais ils 
ne se rencontraient que l'injure à la bouche, et la main sur la 
garde de leur épée. Afin d'empêcher une guerre imminente en
t~:e le~ de~x frères, il leur fut proposé de partager l'empire; mai:; 
l.rmp~ratrrce les fit ref!oncer à un traité qui, brisant violemment 
1 umte compacte de l'Etat, amènerait une guerre civile et la pré-

(1) HÉRODIEN. Cilla n'a rien d'improbable, si l'on y comprend les jardins. 
-.f' 

1 
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dominance d'un parti sur l'autre, ou l'affaiblissem~nt de tous 
deux. Elle détermina Caracalla à se trouver avec Geta dans son 

· · · 'l'atr'on · mar's le premr'er Mort de Géta. appartement afin d'arrrver a une reconcr 1 , , m. 
' ' ' • !7 levrier. 
égorgea l'autre dans les bras de sa me:e. . . . 

Combattu entre le remords et la satisfactiOn que lm d?nn~tt le 
succès de son crime, le monstre s'enfuit au camp des))l'~torre~~· 
se 1)l'oster·ne devant les statues des dieux~. annone~. qu rl VI~~~ de
chapper aux embùches de son frère, et ~ecl~re qu r.l ;e~t 'nI~ Ot~ 
mourir avec ses fidèles soldats. Les pretoriens prcferm~n~ Geta, 
mais le coup était porté, et. ils trouvèrent p~us sù~· de drssmmler, 
d'autant plus qu'une gratification de ~eux mrlle cmq cents drach
mes accordée à chacun d'eux, apa1sa les murmures. Son père 
ne l~i avait-il pas dit : Fais-toi aimer des soldats, cela sufjitP Il 
n'y avait rien à redouter du sénat; quant au peuple', afin .de le 
di~traire Caracalla laissa déifier Géta: Qu'il suit dieu (drvus), 
pourvu q~'ü ne soit pas vivant (vivus). Et il consacra à Sér·apis 

l'épée dont il l'avait percé. . . . . 
i\lais les furies vengeresses déchirèrent le fmtncrdc; au mrheu 

des occupations, des débauches, des flatteries, l~s images de son 
père et de son frère lui apparaissaient menaçantes .. Afin .d'effacer 
tout souvenir de sa victime, il menaça de mort Juhe, qmle pleu
rait, fit périr Fadilla, demière fille de 1\farc-A~rèle, re~ver~a les 
statues de Géta, et fondit les pièces de monnme frappees .a son 
effiO'ie · il fit enfin égorger vingt mille personnes soupçonnees de 
reO'~et(er ce prince. II ordonna it Papinien, qu'il haïssait parce que 
Sé~•ère lui avait recommandé de veiller à l'administmtion de l'État 
et de maintenir· la concorde dans sa famille, d'écrire une apologie 
de son fratl'icide , comme Sénèque avait fait pour Néron; mais 
Papi ni en répondit: Il est plu:ç ai.~é. de ~orm~etlre un c~ime que de 
le ju.~tifier, et, par une mort mtrep1de~ ri mrt le sceau a la renom
mée que lui avaient acquise ses connaissances, ses ouvrages et ses 

fonctions publiques. . 
Désormais habitué au sang, il ne cessa de le fmre couler. Un 

sénateur était-il riche ou vertueux, il n'en fallait pas davantage 
pour qu'il fùtjugé coupable. Un an apr·ès la mort d~ Géta, il so~·tit 
de Rome pour ne plus l'habiter, et parcourut les .ch verses pr~vm
ces, surtout celles de l'Orient, satisfaisant sa so~f de supplices, 
non plus conti·e les grands et les riches seuls, mms contre tout le 

genre humain. . . . 
Partout oü il se tr·ouvait, les sénateurs devment lm preparer 

des banquets et des amusements d'une dépense énorme, qu'il 
abandonnait ensuite 1t ses gardes; lui élever des palais et des théâ-
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t1·es, sur lesquels il ne jetait. pas même les yeux , el qu'il ordon
nait de démoli!'. Afin de se I'endl'e populaire, il prenait l'habille
ment du pays qu'il visitait. Dans la Macédoine, en témoignage de 
son admiration pour Alexand1·e, il fit organiser un corps de son 
armée sur le modèle de la· phalange, en donnant aux officie1·s les 
noms de ceux qui avaient. servi sous le héros macédonien. Il fut 
idolùtre d'Achille en Asie, partout comédien et bourreau. Dans 
la Gaule, il répandit des torl'ents de sang , et fit tue!' jusqu'aux 
médecins qui l'avaient guéri. Poul' se venge1· d'une satire, il or
donna le massacl'e général des Alexandrins; du temple de Sé!'apis, 
on le vit dil'igel' le carnage de plusieurs milliel's de malheureux, 
tous coupables, écrivait-il au sénat. ll abolit. à Alexandrie les réu
nions littérail'es, chassa les étrangers à l'exception des marchands, 
et sépa!'a les quartie1·s par des murailles gardées militaii·ement. IJ 
prodiguait l'or il des baladins, iL des cochel'.s, iL des comédiens à 
des gladiateurs; un jour, pol'tant la main ù son épée, ill'épondit 
à Julie, qui lui faisait des reproches : Tant que j'aurai celle-ci, 
je ne manquerai jamais de richesses. Cependant, lorsqu'il eut dis
sipé l'immense ll'é30l' de Sévèl'e, il alla jusqu'à fail'c de la fausse 
monnaie; _du reste, il ne s'occupait ni des affail'es ni de la justice, 
et des affranchis, des histrions, des eunuques , remplissaient les 
premiel's postes de l'État. Qu'importaient les plaintes du monde 
entier? Fais-toi aim.e1· des soldat.~, cela suffit. Caracalla les com -
bla de largesses plus enco1·e que son père, sans les réprimer avec 
la même fe1·meté. Chaque année, il leur distribuait soixante-dix 
?1illion~ cl~ drach~1es, sans pa der de lem· solde, qu'il augmenta; 
Il les laissait croupll' dans leurs quartiers, et pl'ovoquait leur fa
miliarité en imitant leur manièl'e de se vêtit', leurs habitudes et 
leurs vices-. · 

Il était naturel qu'il fùt aimé d'eux , et qu'ils le pl'otégeassent 
contl'c, la hain~ générale. ~a préfectul'e du prétoil'e qui, comme 
no~s lavons .cht, e1:nbrassmt alors toutes les at.tt·ibutions du pou
VOir s?~veram, ~vmt été partagée cntl'eAventus, pour le militaire, 
e~ Ü~Ilms l\Ia~rmus, pom· le civil. Un devin africain prédit l'em
pire a ce dermet·; Caracalla en reçut l'avis-à Êdesse au moment 
o~. il d}.l'igeai~ u.n ~h.ar, et remit la dépêche à l\Iacrin, lequel com
pllt qu Il dermt meviiablementmourir ou donner la mort· il acheta 

Mor~~f1,~ara- donc ~e centurion l\fm·tial, qui fl·appa Cal'acalla pendan~ qu'il se 
sa~~·,. rendmt ~u tei~1ple de ~a Lune.' à Carrhe-5. Il était ùgé de vingt

neuf ans, Juhe, sa mere , qm ne voulait pas surviyre iL l'abais
sement de sa fortune, se laissa moul'il' de faim. 

Ce monstl'e, et c'est lil un fait mémorable, déclara citoyens 

J 
1 
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1·omains tous les sujets de l'empire U!, non pat· g~nérosi_té, ~~1ais 
pour soumettre les hab~tant~ cl~~. ~rovm~es au dt'~lt ~du_ Vl~gtleme 
sur les succession~, dl'mt qm n etait paye que par Je., cllo)ens (2). 

ll fit Ssi quelques O'uerres d'abord contre les Cattes et les Alle-
! au b ' ., {' . . 

dont le nom apparaît alors pour la pl'emiere tOts; mms, 
mans, .1 · d' 
bien qu'il fit pt·euve de valeur personnelle, I ne roug1t pas a-
cheter des barbares une paix honteuse. Quelques-unes de leurs 
femmes, faites pl'isonnières, se voyant exposées en ve1~le, se tuè
rent. avec leurs enfants. Alol's les peuples de la Germame se soule
vèrent, lui demandant une portion de s~s trésors o~ l~ m~I~acant 
d'une guerre sans fin. Caracalla, cédant a leur r~quete nnpeneuse, 
leur donna de l'argent; toutefois il ne reçut pomt leurs ambassa
deurs mais seulement les interprètes, qu'il fit tuer aussitôt pour 
qu'ils ~e pussent attester sa honte. Il assassina. l~ roi des Qu~des, 
appela sous les armes les jeunes gens de la HhetiC, et les fit egor~ 
O'er. Là surtout brillait son courage. 
b ll se proposait d'attaquer les Parthes, divisés e~t~·e ~ux; mais .il 
préféra se porter sur l' Armé~li~ e~ ~·osroèn~ , 9~1 etm~nt en pm x 
avec les Romains; après avon· mv1te leur ro1 Tiridate a se rendt·e 
auprès de lui à Antioche, il le jeta en prison, et t•éduisit l'Os
roène en pl'ovince; mais il échoua contt·e l'Arménie. Il entm de 
même sans déclaration de guerre, sur le tet·ritoire des Parthes, 
et ma~sacra les habitants, sur lesquels il lùchait. même des bêtes 
fél'oces; puis, bien qu'il n'eût pas même vu l'ennen:'i, .il se vanta 
au sénat d'avoir vaincu l'Orient, el le sénat, en lm decernant le 
triomphe, lui donna les noms de Germanique, de G~ti9ue,; de Par
thique. Helvius Pertinax, fils de l'empereur assassme, ëht que le 
seul sm·nom qui lui convint était celui de Gétique, par allusion au 
meurtr·e de Géta, et il paya ce mot de la vie. 

L'empire du monde fut vacant trois jours. Le quatrième, les 
pt·étol'iens, ne sachant it qui le donne!', proclamèrent Macrin , 
qui feignit de n'en pas vouloit· et de déplorer la mort de Caracalla, 
tout en se hùtant de distribue!' des dons et des promesses, et de pro
mulO'uer une amnistie. Il était né en l\Iauritaine; Plautien lui avait 
conflé l'intendance de ses biens, pm·ce qu'il était très-vet·sé dans 
l'étude des lois. Exilé ~n Afrique par Sévère, il exerç~ la profes-

( 1) Fecisli pafriam diversis gentibus unam, 
U1·bem {ecisti qnod pritts orbis erat. 

( RUPTILIUS, JI ntéraire. ) 

(2) Il en est pourtant qui attribuent cette loi à Marc-Aurèle ( I. G. i\L\~NEUI, 
c ommentalio de M. A ur. Antonio con.stilu.lionis de cit•ilale universo orbi 
data aue/ore.; 1772). Peut-étre Caracalla ne lit-il que l'étendre. 

Macrin. 
!17. 

n avril. 



400 SIXIÈ~Œ ÉPOQUE. 

sion d'avocat. Il fut ensuite rappelé il Rome et nommé à la pt·éfec
ture du prétoire : fonction qu'il exerça avec toute l'~quité qu'on 
peut apporter, sous un tyran, au jugement des affaires. 

Quand le sénat reçut la dépêche par laquelle Macrin lui annon
çait que Caracalla avait subi le sort dont il semblait digne, et 
que l'armée l'avait choisi pour lui succeder, ce corps, resté jus
que-lit dans l'incet·titude , se répandit en imprécations contre le 
mot·t, proclama sa mémoire infùme ; prodiguant 11 Macrin plus 
d'honneurs qu'il nul autre, il donna le titre de César it son fils, 
celui d'Auguste à sa femme, et le supplia de punir les ministres de 
Caracalla et d'extet·miner les délateurs. Macrin lui permit d'exiler 
un certain nombre de sénateurs et de citoyens, de faire mettre en 
croix les esclaves ou les afft·anchis qui avaient dénoncé leurs mat
tt·es; puis il autorisa l'armée ü déifier Caracalla, el le sénat, 
toujours docile, consentit à l'apothéose. 

Macrin essaya de remédier aux désordres du règne précédent 
par l'abolition des édits contraires aux lois de Rome; il punissait 
du supplice du feu les adultères, quels qu'ils fussent, obligeait les 
esclaves fugitifs à combattre avec les gladiateurs, et laissait par
fois les condamnés mourit· du tourment de la faim; il prononçait 
la peine capitale contre les délateurs qui ne prom·aient pas leur 
accusation, et leur accordait, lot·squ'ils la prouvaient, la récom
pense ordinaire du quart des biens de l'accusé, mais en les décla
rant infùmes. Tantôt il punit ceux qui conspirèt·ent contre lui, 
tantôt il leur pardonna. Celte rigueur, et la destitution de person
nages illustres, dont il donna les fonctions à des gens sans noblesse 
ni mérite, excita des mécontentements ; on tt·ouva qu'il y avait 
honte à voir le trône occupé par un homme qui n'était pas même 
sénateur, et chez lequel aucune qualité éminente ne compensait 
la bassesse d'origine. 

. Soit justice, soit crainte, l'empereur renvoya les prisonniet·s enle
ves chez ~es Parthes par Caracalla ; mais A l'ta ban IV, qui réunissait 
un~ armee pom·_ se vet~ger de l'outrage reçu, enhardi par la modé
ratiOn des Romams, extgea, outt·e la réédification des villes renver
sées par Caracalla, qu'ils- rendissent la Mésopotamie et payassept 
une amende pou_r l'insulte faite aux sépultures des rois parthes; 
sm· leur refus, tl attaqua les légions près de Nisibe, les défit , 
et n'accorda la paix qu'au prix de cinquante millions de drachmes. 
Le rétablissement de Tiridate sur son trône apaisa les Armé
niens . 

. C~s défaites avaient leur principale cause dans le défaut de dis
Clplme; Macrin chercha donc les moyens de la rétablir. Du sein 
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des villes oit ils s'amollissaient, il transféra dans les campagnes les 
' d' quartiers des soldats, leur défendant approcher des premières, et 

punissant sévèrement la faute la plus légère. Il \'Otllut même di
minuer la solde des troupes, qui se plaignirent alors, lui reprochant 
ses loisirs somptueux d'Antioche et l'hypocrisie avec laquelle il avait 
feint de déplorer le meurtre de Caracalla, ordonné par lui-même. 

Le feu de la sédition était attisé par ~lésa, sœur de Julia Domna, 
qui joignait la ruse d'une femme au courage d'un homme. ~Iact·in 
lui avait laissé ses immenses richesses, en la reléguant toutefois à 
Émèse en Phénicie avec ses deux petits-fils Varius Avitus Bas
sianus , ftgé de treize ans , et Alexianus , qui en avait neuf, nés, 
celui-là de Julie Soémis, celui-ci de Julie Mammée, ses filles. 
Le premier, qu'elle avait consact·é au Soleil, adoré dans cette ville 
som la forme d'un cône de pierre noire, devint grand prêtre du 
dieu, et, du nom qu'on lui donnait dans le pays, fut appelé lui
même Héliogabale ('1). Par sa douceur et son affabilité, il sc fit 
aime!' des soldats de .Macrin, campés dans le voisinage, et leur 
affection devint plus grande quand Mésa, faisant à l'ambition le 
sacrifice de son honneul', répandit le bruit qu'elle l'avait eu de 
Camealla; elle appuya cette opinion de largesses considémbles, et 
il n'en fallut pas davantage pour détet·miner l'armée ù le procla
mer empereur, sous le nom de .Mal'c-Amèle Antonin Héliogabale. 
Ulpien, préfet du prétoil'e, emoyé pour apaiser la révolte , fut 
massacré. Mact•in, apt·ès avoir hésité entre la rigueur ct l'indul
gence, finit par déclarer Héliogabale ennemi de la patrie , pl'O
clama Auguste son propt·e fils Diadumène, ct promit à chacun 
des soldals cinq mille drachmes , au peuple cent cinquante par 
tête; malgt·é celle libéralité , l'al'mée se pt·ononça pour le jeune 
empereur. Les soldats massacrèrent leurs officiers, pour leut' suc
céder dans leurs biens et leurs grades, comme on le leur avait 
pt•omis. Une bataille fuqensuitc livrée sur les confins de la Syrie 
et de la Phénicie, oü Héliogabale , son aïeule, des femmes et des 
eunuques déployèt•etlt de la valeur et de la fermeté, tandis que 
Macl'in, au contt·aire, par sa fuite intempestive décida la vic
toire de son rival. Atteint dans sa fuite, on le conduisait au vain
queur; infonné alors que son fils, ftgé de dix ans à peine, avait 
eu la tète tranchée publiquement, il se précipita du char qui le 
portait, et les soldats d'escorte terminèrent ses douleurs et sa vie. 
Quelques-uns de ses partisans résistèrent , mais ils périrent, et la 
révolution fut terminée en vingt jours. 

(1) Éla, dleu, gabaT., former: dieu cr&ateur. On a beaucoup disputé sur la 
question de savoir si l'on doit dire Élagahulc u H~liogabale, de ~).Lo;, soleil. 

IIIST. UNIV, .,.. T, V. 2ij 

nr.nogab~Je. 

Mort de 
Mocrln. 
t•• Juin. 
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Héliogabale mit plusieurs mois pour se re~1dre d~ l~ Syrie en Ita
lie ; durant ce voyage frivole et pompeu~, Il ~xpedia l~s prOI~les
ses ordinaires , en y ajoutant son porti·mt , q~I ~e ~epresentm! en 
habits sacerdotaux de soie et d'or,· ondoyants a) orientale, la tiare 
sur la tète, couvert de colliers, de bracelets et de p!erres précieu
ses les sourcils teints en noii', les joues fm·dées. Rome dut s'aper
ce~oir alors qu'après avoii' p~ssé sous !e 1:égime brutal du· sabre , 
elle était. menacée du despotisme de 1 Orient. · . 

En effet, le prêtre du soleil dépassa en in~p~été~ en pr~di,ga,lités, 
en débauches et en barbm·ie les monstres qml avment precede. A..u 
nombre des six femmes qu'il prit et répudia ou tua en six ans, on 
compta même une vestale: attentat inouï jusqu'alors. Ses_appar
tements n'étaient tendus que d'étoffes d'or. Il attelait it s0n char, 
tout couvei't_d'or et de pierreries, des femmes demi-nues, eL !qi
même y montait tout nu; du lieu qu'il quittait jusqu'à son char, 
il ne devait fouler que la poussière d'or. Tous les vases dont il 
se servait étaient d'or, et, le soir, il distribuait tl ses convives ceux 
dont il avait fait usage durant le jour. Ses vêtements, des étoffes 
les plus finès, étaient chargés de pierreries, et jamais il ne porta 
deux fois le même, jamais deux fois un anneau. Il remplit les vi
viers d'eau de rose, et fit couler du vin dans le canal qui servait 
aux naumachies; une profusion de fleurs parait ses appartements, 
ses galeries, ses lits. Il donnait des festins oit l'on ne servait que 
des langues de paon et de rossignol, des œufs de turbot, des cervel
les de perroquet et de faisan. Il ne mangeait du poisson que lors
que lui-même était très-loin de la mm·, et alors il en distribuait 
à la multitude des plus rai'es et des plus chers tl li'ansportei' ; ses 
chiens étaient nourris avec des foies d'oie, ses chevaux avec des 
I'aisins, les animam.;. féroces avec des faisans et des perdrix. Qui
conque inventait quelque mets appétissant en était récompensé 
généreusement; mais, s'il ne flattait pas le goùt de l'empereur, il 
était condamné à ne pas manger autre chose jusqu'à ce qu'il dé
couvrît quelque auti'e friandise qui fùt agi·éée. On servait en outi·e 
à ses banquets des petits pois mêlés de graines d'or, de lentilles et 
des fèves avec de l'ambre, du riz avec des perles, du.falerne avec du 
vin de rose, des truffes et des poissons saupoudi·és d'ambre. Les 
tables et les vases, aux formes impudiques, étaient d'm·gent, et 
le nard alimentait les lampes; les roses et les ·hyacinthes pleu
vaient en abondance sur les convives, et parfois l'empereur se di
vertit à les étouffer sous cette pluie odorante. 

Pendant le repas, de vieux sycophantes le caressaient, et l'on 
changeait de_. femmes à chaque nouveau service. Il invitait aux 
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sales infamies dont son palais fut le réceptacle des amis que, pour 
leur immonde complicité, il appelait ses camarades, et les proues
ses les plus libidineuses valaient à ses favoris les PI'emières charges 
de l'empire. Un ·jour il lui arriva de chasser toutes les courtisa-: 
nes, et de leur substituet· des, garçons; .,il osa se faire épouser par 
un officier et même par un ·esclave, et ce 'mariage brutal fut con-
sommé à la face du monde. · · 

Il eut tant d'attachement pour un nommé Gannis ,·de condition 
servile, qu'il songea à le marier à sa mère et à le faire César; mais 
ce Gannis l'ayant exhorté. à se conduire avec plus de décence, ille 
tua. Il en fit périr beaucoup d'autres, dans la Syrie èt ailleurs, 
sous le pt·étexte. qu'ils imp•·ouvaient sa conduite. Lorsqu'il parut 
la première fois dàns la curie, il voulut que sa mère fùt ·comptée 
parmi les pèl'fls consci·its, avec di·oit·.de voter comme eux;!hién . ,. 
plus, il institua, sous sa pi'ésidence, un sénat de femmés"aVèé Sénat r~mlnln, 
mission de statuer .. sur l'habillement des Romains , sur les pré-
séances, sur les visites et autres objets de semblable importance. 

Dans sa folle dévotion poul' le dieu auquel il devait soli nom et Dieu Hélloga-

le trône, il lui fit bâtir un temple .magnifique sur le Palatin, avec baie., 
des rites étrangei'S; il entendait que Jupiter et les autres dieux 
fussent les très-humbles sei'viteurs de cet intrus, et même qu'il. 
devînt seul l'objet des adorations. Les autres temples. furent donc 
profanés et dépouillés, et l'on transporta dans le sien le feu éternel 
de Vesta, la statue de Cybèle, lés boucliers sacrés d'Ancus, le 
Palladium; puis, ayant fait venir de Cm·thage la déesse· Astarté 
avec tous ses ornements, il la maria à son dieu, et célébra leur 
union avec une magnificence inouïe. Non content de s'abstenir 
lui-même de la viande de porc et de se faire circoncire' il sacri-
fiait, pom· le culte de cc dieu, des enfants· qu'on enhwait à' d'il-
lustres familles. Pour conduire pi'ocessionnellement cette piérre 
bl'Ute, il fit semer de poudi'e d'or la route que devait suivre le 
char attelé de six chevaux blancs qui la portait; l'empereur lui-
même tenait les rênes, èheminant à rebours, pour ne pas détour-
ner les yeux de sa divi1iité bien-aimée. Des vins exquis, les· vic-
times les plus rares , des aromates p'récieux, étaient prodigués dans 
les sacrifices qu'il lui offrait; les plus graves personnages de 
l'ord1·e civil et militaire remplissaient, au milieu des danses las-
cives exécutées par de jeU:imes Syl'iennes au son d'instruments 
barbares, les rôles les plus ridicules et les plus abjects. · 

l\Iésa cherchait en vain à refi·éner cet insensé; prévoyant que 
les Romains ou les soldats ne le supportel'aient pas longtemps, elle 
lui persuada d'adop~er son cousin Alexi en, afin, disait-elle, qu'il ne 
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fût pas disti'ait par le soin des affaires· de ses occupations divines. 
Comme le nouveau prince ne s'associait point à. ses débauches, 
et se faisait aimer du peuple et du sénat, Héliogabale essaya de 
le tuer; mais les prétoriens se soulevèrent, et ils allaient tuer l'em
pereur, s'il n'eût obtenu par ses larmes qu'ils lui laissassent la vie 
et son époux, en abandonnant à leur indignation les autres com
pagnons de ses débauches. 

L'année suivante, il attenta encore à la vie d'Alexi en, et les pré
toriens se soulevèrent de nouveau. Héliogabale dut le conduire 
dans leur camp, et alors les applaudissements furent prodigués 
au jeune César, et i1 lui lès propos insultants. L'emperem, inité, 
ordonne d'en mettre à mort quelques-uns; mais ils sont arl'achés 
au bourreau, une mêlée s'engage , et Héliogabale se cache dans les 
latrines, où il est découvert et égorgé, ainsi que sa mère. Il avait 
dix-Iwit ans! 

Alexien, qui n'en avait ·que treize, fut proclamé empereur soas 
le nom d'Alexandre Sévère, auquel on ajouta ceux d'Auguste, de 
Père de la patrie, d'Antonin, de Grand, avant mème de le con
naître. Ce jeune prince, doux et modeste, se laissa diriger pm· 
Mammée, sa mère (1), qui, ambitieuse du pouvoir réel , comme 
sa sœur l'avait été du till'e d'impératrice, consei'\'a toujours une 
autorité absolue sur son fils. Jalouse de l'amour qu'il pot'tait lt 
sa femme et i1 son beau-père, elle fit condamner celui-ci pour tra
hison, et reléguer celle-lit en Afrique. Néanmoins elle sut dirige1· 
son fils vers le bien; elle mit auprès de lui un conseil composé de 
sénateurs des plus sages, sous la direction du fameux Ulpien, avec 
mission de remédier au désordre du gouvernement et des finances, 
de mettl'e i1 l'écart tous les fonctionnaires indignes, et surtout 
de former à la vertu le jeune emperem. 

Respectueux envers sa mère et Ulpien, abhorrant les fla lieurs, 
Alexandre aima la vertu , l'instruction, le travail. Il se levait avec 
l'aube; après avoir fait ses dévotions dans la chapelle domestique, 
qu'il avait ornée des images des hommes bienfaisants, il s'occu
pait des affaires publiques dans le conseil d'État, et pt·ononçait 
sur les contestations privées; il se délassait ensuite par une lec
ture agréable, ou bien en étudiant la poésie , l'histoire, la philoso
phie, surtout Virgile, Horace, Platon et Cicéron, sans négliger les 
exercices du COrps, dans lesquels il l'emp01'tait SUl' ceux de SOU o 

âge par la vigueur et l'adresse. Apt'ès s'êtt'e remis aux affaires, il 

(1) L'é,·êque Eusèbe l'appelle très-religieuse et d'une granrle piét~ (VI, 21 ); 
ce qui fit croire à quelques· uns qu'elle était chrétienne. 0 
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expédiait des leth'es, lisait des m~moires jusq~'i1 l'heure du sou
per, repas simple et fmgal, servi pour. un pet1t nombre d'?mis 
instruits et vertueux, dont la conversatiOn ou les lectures lm te
naient lieu des danseurs et des gladiateurs, accompagnement or
dinaire des banquets des auh'es Romains. Vêtu simplement, il par
lait avec bonté, et donnait audience à tous, à certaines heures; un 
héraut répétait à haule voix cette formule des mystères d'Éleusis: 
Que cehti dont l'âme n'est pas innocente et pur~ s' ctbstienne ~·en
trer ici. Il avait fait inscrit·e sur les portes du pal ms cette max1me : 
Faites à autrui ce que vous vourlriez qu'on vmts fit. Sa cour était 
pleine de chrétiens, et l'on a dit qu'il adol'ait en secret le Christ 
et Abraham, qu'il songeait même it élever un temple au vrai Dieu, 
mais que les oracles lui avaient répondu qu'il ferait déserter les 
autres temples. A l'exemple des chrétiens, qu'il voyait recourir i1 
cette mesure dans le choix de leurs pt'êtres, il publiait le nom des 
.... 0 uvernem·s désignés pour les provinces; invitant ceux qui auraient 
des reproches à leur fait'e à parler librement. 

Il ne fallait rien moins qu'un tel prince pour relever l'empire 
après quarante ans de diverses t~ra~ni.es. Les gouverneurs, p~r
suadés que l'amolli' des gouvernes etmt le seul moyen de plmre 
it Alexandre, laissaient respirer les provinces. Le luxe, en se mo
dérant, nt diminuer le PI'iX des denrées et l'intérêt de l'argent' 
sans toutefois que les largesses et les divertissements. manquassent 
au peuple. 

H.estait il guérir la plaie la plus dangereuse, l'indiscipline des 
soldats impatients de toute espèce de frein. Alexandre se les con
cilia par des libéralités et la dispense de quelques obligations 
pénibles, comme de portet·, durant les marches, leur nourriture 
pour dix-sept jours. Il dil'igea leur luxe sur les chevaux et les 
armes; se soumettant lui -même il leurs fatigues, il les visitait 
malades, ne laissait aucun sel'vice en oubli ou sans récompense, 
et disait que la conservation des soldats l'occupait plus que la 
sienne propre, parce que la sîu'eté de l'État reposait sur eux. Mais 
est-il un remède pour un mal invétéré? 

Les prétoriens, fatigués de la vertu de leur créature, disaient 
qu'Uipien , leur préfet, lui conseillait ~·user de rigueur; se soule
vant en furem', ils coumrenl, dmant tl'Ois jours, dans les rues de 
Rome comme dans une ville ennemie, et mirent le feu à quelques 
maisons, jusqu'au moment oii ils saisirent Ulpien qu'ils massa
crèrent sous les yeux de l'empereur, dont la douceur était impuis
sante. Tout ministre fidèle était menacé de la même fin. L'historien 
Dion ne sauva sa vie qu'en sc cachant dans ses terres de la Cam-
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· .lrta~~~ m. panie. Les légions, imitaient le .funeste: exemple des prétoriens 
et de tous côtés éclataient des révoltes,, accompagnées du meurtr; 
des officiers : signe que l'indulgence ne pouvait plus rien contre 
une licence aussi effrénée. A Antioche, la punition de quelques 
soldats, qui avaient surpris des femmes au bain, excite un soulè
vement; alors Sévèi'e monte sur son tribunal, et représent~ à la 
légion révoltée la nécessité de punir les abus', de maintenir la dis
cipline, uhique sauvegarde de l'empire. Des cris séditieux et des 

• ~enac~s l'interrompent; mais il poursuit. : Gardez ces cris pour te 
JOUr ou vous serez en présence de l'ennemi. Devant votre em
pereur~ dont vous recevez du blé, des vêtements, de l'argent, tai
sez-vous, ou je vous appellerai citoyens, et non plus soldats. Vous 
pouv~z m'arracher la vie, mais non m'effrayer, et lajustice ven
gerazt mon assassinat. Comme le tumulte et les vociférations 
continuaient : Citoyens, s'écrie-t-il, déposez les ann'Js et retirez
vous dans vos demeures. 

Césai' autl'efois avait apaisé une révolte avec ces paroles; elles 
eu~e?t alors .le même effet. Les soldats, avouant la justice du 
chatlment, deposè!'ent tout insigne militaire et se retirèt·ent dans 
les hôtell~l'Ï~s de la ville. La punition dura ~rente jours, pendant 
les~u.els ?evere .fit mettre à mort les tribuns coupables ou négligents; 
pms.Il reorgamsa la légion, qui depuis resta toujours fidèle et dé
vouee . 

. D'autr~s armées offraient encore le spectacle de l'indiscipline, 
sOit par 1 effet de leurs habitudes d'indocilité, soit par l'influence 
?e, quel.ques chefs ambitieux. Le sénateur Ovinius Camillus aspirait 
a 1. empire; ~lexandr·e, l'ayant fait appréhender, le remercia de vou
lOir bten lm venir en aide, le nomma son collègue et lui assigna 
un logement dans le palais. Lorsque la guerre éclata il voL~lut 
l'~voit· .avec lui; mais,. voyant que la mm·che il pied lui était pé
m~~, tl le fit mo~ ter .a cheval, dont il ne put même supporter la 
fatioue, et alors 1llm donna un char. Tant de bonté fit J'entrer 
Ca~1ille en lui-mên:e, et l'humilia au point qu'il voulut abdiquer; 
mats Alexandre lm assura qu'il n'avait l'ien à redouter de sa 
pat·t (J). . 

l'arthes. De son temps.' ~ne grande révolution agita le royaume des 
Parthes, et regenera la Pel'se. A près avoir détrôné Vononès 
Artaban, I'Oi arsacide de la Médie, resta maître tranquille de 1~ 

(t) La vie d' A~exandr~, d~ns l'Histoire Augu.ste est une. espèce de roman 
<:Omme la Cyro ped!e · Herodien parait plus digne de foi et il s'accorde d'ailleurs 
avec les fragments de Dion. ' 
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Parthiène dont il devint le tyran. Alot•s ses -sujets, sous la con
duite de l'Ibère: :Mithridate, et soutenus par Tibère, le chassè
œnt, et proclamèrent à sa place Tiridate. Artaban revint hien
tôt; chassé de nouveau, il remonta encore sur le t.rône, et le con
serva, . par sa modération, jusqu'à sa mot·t, a pres trente ans de 

règne.· · . . . · , y . 
Parmi ses sept fils, il avatt chOISI, pom son s~ccesseu1, ~~-

dane, qui, bientôt renversé et tué, fut rempl~ce p~r son ft·ere 
Gotàrse. Las de sa rigueur, les Parthes demanderent a ~laude de 
leur donner pour roi Méherdate; mais ce prince, trahi par. se~ 
partisans, fut défait, et tor.nba dans les mams.de Gotarse, qut lm 
fit coupet· les oreilles, pour insulter le~ H.omams. , . 

A Gotarse succéda Vononès II , et btentôt Vologese 1, qm en
vahit l'Arménie dont il occupa les deux villes principales, At·
t~xate et Tigran~certe; il avait deux frères, Tiridat~ ~t Pacorus, 
qu'il établit rois, l'un tl At.'t.axate et l'autre d'ans 1~ ~Ie?Ie: LO!·sque 
Domitius c01·bulon, au tmheu des ravages dune eptdenue, chassa 
Tiridate, Vologèse tomba sur les Romains à la tète d'une ~om
hreuse m·mée et remporta sm· eux quelques avantages; mats, ne 
\'oulant pas s'~ngager dans une gum·re générale, il em:oya à R~me 
son ft·ère Tiridate, pOUl' qu'il reçùt la comonne de .Neron. Ill.ob
tint, comme nous l'avons dit, et Vologèse rest~ l'ami de~ Romams. 
Le prince Artaban, par haine contre Vespasien, favorisa le faux 
Néron; mais celui-ci ne jugea pas prudent d'attaquer un royaume 

aussi puissant.. · . . 
Pacoms I ( Fyrouz) vécut en paix avec les Romams; mats 

Chosroês· son ft•èh~ et son successem·, alluma la guerre en chas
s<tnt de l; Arménie Exédril'e, qui devait la couronne à Trajan, et 
auquel il substitua son propre fils Parta1~1asiri~. Trajan envah~t 
tout à coup l'Arménie, la soumit, et fit pnsonmer le nouvea~ r~1; 
puis il s'empara de la Mésopotamie, et, bien. que repo~sse pu
sieurs fois, il franchit l'Euphrate, et porta les mgles romames da~s 
des contrées qui ne les avaient jamais vues. Il occupa la Ch~ldee 
et l'Assy de; emporta Ctésiphon; capitale des Parthes, et mtt sur 
le trône Parthamaspate, prince du sang royal. · 
· Après la mort de Trajan, les .Pm·thes secouèrent le joug, et 
rappelèrent Chosl'Oès, qui s'était retiré en Hyrcanie, mais, comme· 
Adeien, par amour de la paix ou par envie, céda toutes les con
quêtes de _son prédécesseur au-delà de l'Euphrate, en renvoyant 
sans rançon tous .}es prisônniers de guerre·, ~u nombre desquels 
se trouvait·une fille de Chosroês, cè prince restà toujours a_n;l\ des 
Romains. , , · · 
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Vologès~ 11. 
111-150, .sous Vologèse II, une horde de Scythes envahit la .Médie sou

mi~e aux Parthes; mais elle consentit, moyennant des dons, à se 
retirer. Sans inquiétude de ce côté, Vologèse III pénétra daw 
l'A~ménie en tuant les légionnaires, défit le gouverneur de 1: 

Vologèse Ill. 
16!. 

Vologè.<e IV. 
!91·207, 

Art.ai:Jan IV. 
~09·2!6, 

Syr1~ et marcha sur Antioche. L'empereur Vérus, ou plutôt son 
armee, le repoussa hors de l'Arménie, et le défit même plusieu1·s 
fois, bien qu'il fùt à la tête de quatre cent mille hommes. L'armée 
romaine recouvra, en quatre ans, les conquêtes de Trajan, sac
cagea et brùla Babylone, Ctésiphon et leurs environs; mais la 
peste qu'elle contmcta dans ces contrées et rapporta en Italie fit 
payer cher ses triomphes. Antonin consentit à rend1·e à Voloo-èse 
toutes les provinces conquises sur lui, à la condition qu'il I'e~on
naîtrait les tenir de l'empire. 

Son neveu, Ardawan, p1·ovoqua, en favol'isant. Nio-e1· la ven-
d S . ' . 0 ' 

geance e evere qm, ayant poussé jusqu'à Ctésiphon, prit d'as-
saut cette capitale; mais à peine eut-il repassé l'Euphrale que Vo
logèse re~ouvra le.s pays qui lui avaient appartenu, à l'exception 
de 1~ Mesopotmme. Rome devait comprend1·e qu'il n'était pas 
possible de conserver des conquêtes dans des conti·écs aussi éloi
gnée.s, et. fi.dèles au nom des Arsacides; mais peut-èh·e sentait-elle 
~a nec:ss1tc de com?attre les Parthes, pour qu'ils ne fissent pas 
Irruph?n dans l'empu·e. C'est dans ce but qu'elle ne cessait d'attiser 
leurs discordes; elle excita ainsi contre Vologèse IV son frè1·e Ar
tab~n IV qui, à sa ~11ort, le remplaça sur le tl'ône. Caracalla, sous 
l~ regne de ce prmce, fit son invasion déloyale, dont Al'taban 
tira ':engeance en mettant la Syrie à feu et à sang. L'empeœur 
.Mac~·m ayant. marché contl'e lui, il soutint. pendant t1·ois jours une 
batmlle des plus sanglantes, et jul'ait de combalt!'e tant qu'un 
Pa~the ou ~.n ~omain. l'esterai~ debout; mais, ayant appris que 
Cm acalla n etmt plus, 1l consentit, moyennant la restitution de tous 
ses prisonniers et une indemnité pour les pertes éprouvées à l'e-
passel' les f1·ontières. ' 

Les États du demier Arsacide comprenaient les provinces occi
dentales de la Perse, c'est-à-dire la plus o-rande partie de I'Il'ak
Ad~émi, de l'~derbaïdjan, de I'Irak-Ambi~ et de la l\Iésopotan~ie; 
mms son dermer cffol't lui avait coî1té la fleur de ses guerriers et 
le ro~a~me se ll'ouvait affaibli. Les mages, bien que vaincu~ et 
opp~·1mes par les Parthes, n'avaient jamais perdu l'espoir de ré
tablir 1~ culte de Zoroastre; c'est avec cette confiance qu'ils en
~r~tena1ent. chez le~ ~erses le sentiment de l'indépendance. Les 
ai~cus, fa1bles et dmsés, se contentaient de frémir sous le jou..,.· 

mais le moment vint où Artaxar (Ardescir) changea leurs dés~·; 
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1 te. Cn Perse obscur né de l'adultère (J), mais encouragé en vo on . " ' . . . 
ar des prédictions astrologiques à se_ Jete~ dans les tentatives 

lp 1 · "lieuses pow:.sa ses compatriotes a recouvrer leur su-es p us peri , ' . . .· A · 
· at' e pm·due et ~ faire revivre la gl01re des Dm ms. peme 

premc 
1 

' · ''l f d · par tous les avait-il eu le courage de la rébellion q~ 1 ut se.con e < •• 

Perses. Artaban, qui marcha contre lm~ fut ':mn~u dan~ ti OI~ b~
tail!eg par une armée égale en n.omb~·e a 1~ Sienne, mm~ ~~~me.e 
d'une ardeur bien différente; fmt pnsonmer. dans la d:1 mme, Il 
fut mis à mort. Les Parthes se trouvèrent ainsi sous la dependance 
d'un peuple auquel ils avaient commandé dura?t. quatre cent 
soixante-quinze ans. Seuls, les satrapes du sa~g d A1 s~ce se sou
timent dans l'Arménie, avec l'appui des Romams, et bien plus en
core par leur propre valeur; si bien que, ta~tôt.vai~quem~, tan.tôt 
vaincus, mais jamais soumis, ils rcstè1·ent mdependants jusqu au 
temps de Justinien. . 

Après avoir relevé l'étendard de Cyrus (2), Al'taxar pr1t le dou
ble diadème et le titre de roi des rois (sc/wh in schah), et son 
premie1· soin fut de raviver l'~sprit national, à. l'aide de l'antique 
re li rrion de Zoroastre, profanee durant la servitude. Il rappela lr-s 
ma~es de toutes les parties de l'empire, pour qu'ils extirpassent 
l'id~lùtrie ; puis il réunit., dans un concile généml , les soixante
dix sectes qu'avait engend1·ées l'interprétation diverse du Zend
Avesta. On dit qu'il s'y rendit quatre-vingt mille prêtl'es du feu; ce 
nombre fut réduit d'abord à moitié, ensuite à quatre mille, puis à 
quatre cents à quarante enfin à sept, les plus vénérés par leur 

' ' . b . savoir et leur piété. Parmi .eux était le jeune saint Erdavl!'a qm, 
après avoir bu trois coupes de vin som_nifère que ~ui .ver?èrent ses 
frè1·es, tomba clans un profond sommeiL· A son reveil , 1! raconta 
son voyage au ciel, ainsi que les choses qu'il avait vues et ap
prises; elles étaient telles, que tous les d~u~es. à l'égard du ~'éri
table sens du Zend-Avesta se trouvèrent dissipes. Balk redevmt le 
siége de l'archimage, et les prêh·es se répandirent dans toutes les 
provinces vivant elu produit d'un grand nomb1·e de terres et de la 

(1) 11 était le ms de la femme de Babec, corroyeur, et d'un soldat nommé 
sassan. Artaxerxès ou Artaxar eut' du J>remier le nom de Babecan; du second 
\'icnt celui de Sassanide, donné à ses descendants. 

(2) Les historiens nationaux contemporains manquent; nous y suppléons en 
partie par les écrivains grecs et latin~ q.ui parlent incid~rm~ent. de _ces év~n~ments, 
el dont les rragments ont élé recue!lhs dans ·Ja compllahon mds~esle.mtrtul.ée: 
ReJ·um pcrsicarum historia (Francfort, tGOI). Voyez, sur les Instonens onen· 
taux, n'H ERBELOT, Bibliothèque orientale. 

Voyez aussi C. F. RICHTER, Ilislorisch-kristicher Vermch übe1· die Arsa
ciden mu/ Sassaniden D1J11UStie i Leipzig, 1804. 

Artaxar. 
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dîme sur les fl'Uits et l'industrie. Tout autre culte resta interdit· 
. ' les temples des Parthes furent fermés, les images de lems t·ois 

déifiés abattues, et une persécution ten·ible extermina les héréti
ques, les Hél)l'èux et les chrétiens. 

L'empiré, ramené à l'unité de croyancè, avait aussi besoin d'une 
administration vigoureuse et uniforme. Les Arsacides avaient attri
bué héréditaireri1ent /1 leurs fils et à leurs frères les provinces elles 
charges les plus importantes du royaume. Les dix-huit satrapes 
principaux ( vitassi) portaient le titre. de roi~ Les barbares restaient 
presque indépendants sm· leurs montagnes, ainsi que la plupart 
des cités gt·ecques de l'Asie supérieure; de sorte que l'empire des 
Parthes était moins une monat·chie qu'un gouvernement féodal. 

Afin d'aboli!' la féodalité, Artaxar parcourut les ))I'Ovinces à la 
tète d'une puissante armée , obligeant chacun à lui rendre hom
mage, et affet·missant partout son autorité ; dès lors, il se tl'Ouva 
l'unique soUverain de tout ce qui habitait entre l'Euphrate, le 
Tig~e, l'Araxe,: l'Oxus, l'Indus, la mer Caspienne et le golfe Per
sique; pour . assurer aù pays une administration éclairée et uni
forme, il promulgua un code qui dura autant que la monarchie 
des Perses. L'autorite d'm~ prince, disait ce conquérant habile, 
doit .être protégée par la force militaire , qui ne se soutient que 
par les ünp6fs; les imp6ts tombent en déjinltive sm· l'agriculture, 
et celle-ci ne peut prospérer que là oi't elle est protégée par la jus-
tice et la modération. ' · 

Les Perses avaient perdu, en faisant la gum'l'e, l'impétuosifé 
fougueuse d'un peuple barbare, sans s'être perfectionnés dans la 
stratégie des Gt·ecs et des Romains, dans l'art de défendre et d'at
taquer les places fortes. L'infanterie sè composait d'une foule 
réunie par l'espoir du butin, et chez laquelle le nombre sup
pélait au courage, à la discipline. Des feinmes, des eunuques, des 
chevaux, des chameaux, embarrassaient les marches et consom
maient vivres et fo~u'l'ages; mais la cavalel'ie était, comme elle 
l'est encore, la plus belle et la mieux exercée de l'Ol'ient; elle se 
composait de la noblesse qui, dès l'enfance, s'habituait au tir de 
l'arc, à la tempérance, it la soumission, et recevait du I;Oi les sei
gneuries, à charge de ser,vice militait·e; aUssi tous accouraient au 
premier appel, et leur premier choc était terrible. 

Avec cette organisation militaire, Artaxar se montra menaçant 
pour; ses voisins; non-seulement il voulut les repousser des con
trées qui lui étaient soumises et se donner une bonne frontière , 
mais encore il se proposa de conquérir tout ce .qu'avait possédé 
Cyrus, dont il se prétendait le successeur. Sans égard pour 
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Al . dr" Sévère il passa rEuphrate et soumit plusieurs pro-
exan "" ' · , · t · 

vinees. il envoya alors à l'empereur, quts avan~m ~ve? son armee,. 
' t hommes des plus robustes , qm hu dirent : Le rot 

quatre cen s if d' · l s · t 
l · lanne au ... Romains et à leur che evacuer a yrte e ( es rots ore ""' z · z z 
l'Asie lili neure, et de restituer aux Pe1·ses ~es pays en-c eça .te a 
mer Égée et d?t Pont, possédés par leurs azeux. Quelque ~eho?
nairc que fîiL Alexandre, il s'irrita de tant d'arrogance, fit depo~ll-
ler les envoyés de leurs ornements, et les relégua dans la Phrygte; 
entrant ensuite dans la Mésopotamie, il la reco'uvra sa~s c~up 
férï'r. Artaxm· survint avec cent vingt mille chevaux, dtx mille 
hommes de "'~"osse infanterie, dix-huit cents chars de guerre et sept 

t eïéph ~nts · il n'en fut pas moins défait. Alexandre partagea 
cens ' h'' d d'ft' son armée en tt·ois corps, qui envahii:ent la .Part w.ne e 1 .e-

23!. 

!83, 

rents côtés; cette attaque bien combinee aurait pu lmser la pms
~ance des Perses, si l'armée ne s'était refusée à pouss~r en avant 
et n'eitt massacré ses offiCiers. Alexan~t·e, d~ retour a Rome, fit 23 sc~l~mbrc. 
au sénat un récit brillant de ses explOits, triOmpha sur un char 
traîné par quatt·e éléphants , et ~ut .honoré .d~s surnoms de ~ar-
Lhiquc et de Persique ; mais}a vtct.Olre restmt. a Artaxar, .qm re-
prit aux Romains tout ce qu Ils ~vment co.nqms, et cons?hda, en 
quinze années de règne, s~ pmssance nms~ante, a~ pomt de la 
rendre menaçante pour l'existence de l'empire ro~1~1~. . 

Alexandre se préparait à recommencer les hostilites, q~and tl 
en fut détourné par les Germains, qui avaient passé le Rhm et le Guerre c~ntre 

'! l d l' d les Germains. Danube. Ayant donc couru au Rhin, 1 es r.eP?~s~a au~ e.a. u m. 
fleuve· mais il fut àrrêté bien moins par la tm11d1te que lm Im-
pute Ûérodien que par le désordre de son armée, qui ne pouvait 
supporter ni la fatigue , ni la discipline , ni la rigueur a~ec .Iaqu.elle 
il punissait les moindres fautes; au reste, les soldats s md1gnment 
d'entendre les hérauts répéter continuellement, durant les mar-
ches, sa maxime favorite : Faites comme vous voulez qu'on vous 
J(asse. · . 

Le Goth Maximin, qui commandait un corps de Pannomens, 
ne tarissait pas en anecdoctes et en plaisanteries sm c~~ empet:eur 
syrien, qui n'agissait, disait-il, que sous le l~o~1 plaisir du senat 
et de sa mèt•e; il se fit des partisans, et assmlht Alexa~dre. d~ns 
son camp près de :Mayence, où il l'assassina avec Man~mee : Il n a
vait encore que vingt-six ans et demi. Les soldats tuerent ses as
sassins it l'exception de)eur chef; peuple et sénateurs pleurèrent 
le jeun~ empereur autant qu'ille méritait, et le jour de sa nais
sance (ut célébrée par un~ fête an~uelle. 
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CHAPITRE XXII. 

DE MAXDIII'i ,\ CLAUD& Il. 

Quand l'empereur Sévère, à son retour de l'Orient, solennisa 
dans la Thmce la naissance de Géta ,. son fils, par des jeux mi
litaires, il vit apparaître un jeune homme vigoureux qui le pria, 
dans une langue barbare, de l'admettt·e à l'honneur de figmet· dans 
la lutte. Sa taille annonçant une gmnde force, on lui opposa , afin 
que le barbare n'eùt pas 1t triompher d'un soldat romain, les es
claves le;; plus robustes du camp ; mais il en terrassa seize l'un 
après l'aufl·e. Gratifié de quelques prtits cadeaux et enrôlé dans les 
troupes, il divertit le lendemain les soldats par des exercices de 
souplesse et de vigueur en usage dans son pays. Comme il vit que 
Sévère faisait attention à lui, il se mit it suivre son cheval dmant 
une longue course, sans laisser paraître la moindre fatigue. L'em
pereur, une fois arrivé, voulut éprouver sa force, el lui proposa de 
lutter; le barbaœ accepta, et Yainquit sept soldats vigomeux. 
Sévère lui donna un collim· d'or, et le fit inscrire parmi ses gardes 
avec double solde, parce que la solde ordinaire ne suffisait pas 
1t sa nourriture. 

Ce colosse s'appelait .Maximin; il était né en Thmce, d'un père 
go th et d'une mère alaine. Il avai L 2m, 66, et de son bras ner
veux il traînait un char qu'une paire de bœufs ne suffisait pas 
à ébranler; il déracinait les arbres, brisait d'un coup de pied la 
jambe d'un cheval, bi'Oyait des cailloux enLI·e ses doigts, man
geait quarante livres de viande et buvait dans un jour vingt-qua
tre pintes de vin, quand il n'allait pas au delà. 

En fréquentant les hommes, ce géant reconnut la nécessité de 
refréner son naturel farouche , et il sut se maintenit· en faveur 
sous différents empereurs. Alexandt·e le nomma tribun de la qua
trième légion; puis, comme il faisait bien observer la discipline, 
il lui eonfia un commandement supérieur, le fit entrer au sénat, 
et se proposait IQême de donnet· en mariage sa propre sœm au 
fils du bat·bm·e, à Julius Vérus, qui n'avait pas moins d'orO"ueil que 
de beauté, de vigueur et de comage. t> 

Tant _de bienfaits, au lieu d'attacher Maximin, lui inspirèrent 
la pensee de tout oser, quand la force pouvait tout· il trama donc 
la mort d'Alexandre, et, proclamé aussitôt emper~ur, il s'associa 

MAXIMIN. 4{3 

son fils auquel les soldats baisèrent non-seulement les mains , 
mais en'corc les genoux et les pieds. Le sénat confirma ce qu'il ne 
pouvait empêcher, et bientôt comme~cèrent_les ;engeanc~s et les 
cruautés. Maximin, comme ceux qm, partis d un rang mfime, 
parviennent à une haute. fortune, craig~~it le mépris _et _les com
paraisons. Une naissance Illustre et un mente recon~u ~latent _donc 
des crimes à ses yeux; c'était un crime aussi d'avoir r1 de lm, un 
crime de l'avoir secouru dans sa pauvreté. 

Magnus, personnage consulaire, accusé ~e vouloit·, rompre le 
pont qu'il avait achevé sm· le Rhin, pour le lmssm· sur 1 au~re bord 
au pouvoir des barbares, fut é~orgé sans forme ~e proces, av~c 
quatre mille prétendus complices, tous gens q~1 par leur n_ms
sance ou leur position étaient au-dessus du vulgaire. Sur un sun
pie soupçon, gouverneurs, généraux, ho,mi?es, consulaires, é_Laient 
jetés enchaînés sm des chars, ct amenes a l_en~p~reur qm, ~on 
content de la confiscation el de la mot't, les fmsmt hvrer aux beles 
féroces cousus dans des peaux d'animaux fraîchement tués, ou 
batti·e ~le verges tant qu'ils avaient un souffle de vie. Sa férocité 
n'épargna pas non plus les chrétiens. 

Non moins cupide que barbare, il confisqua les revenus que cha
que ville mettait en réserve pour les distributions et les divertis
sements publics; il dépouilla les temples, et convertit en monnaie les 
statues des dieux et des héros. L'indignation fut générale, et des 
soulèvcmentsse produisit·ent dans certains endroits. Dans l'Afrique, 
quelques jeunes gens très-riches, qu'un procurateur avide avait 
dépouillés de tous leur~ biens, armèrent les esclaves et les paysans 
et proclamèrent empereur Gordien, proconsul de la province. 

Ce sénateur, riche et bienfaisant, qui descendait de,s Gracques 
et de Trajan, occupait à Rome le palais de Pompée, orné de tro
phées et de peintures; sm· la route de Préneste, il avait une mai
son de plaisance d'une vaste étendue, avec trois salles longues de 
33 mètres chacune, et un portique soutenu par deux cents colon
nes des quatre marbt·es les plus estimés. Dans les jeux qu'il don
nait au peuple, il ne faisait pas paraître moins de cent cinquante 
couples de gladiateurs, et parfois il en donnait cinq cents. Un jour, 
il y fit tuer cent chevaux siciliens et autant de la Cappadoce, mille 
ours et un nomlll'e infini d'animaux de moindre valeur. Il renou
vela de pareils jeux tous les mois durant son édilité, et, lorsqu'il 
fut consul, il les étendit aux principales villes de l'Italie. 

C'était là toute son ambition; paisible, du reste, au point de ne 
pas exciter lajalousie des tyrans, il cultivait les lettres, et célébra en 
trente livres les vertus des Antonins. Il était. presque octogénaire 
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quand il fut a~pe~é à l'empire; ni ses larm.~s n~ ses p,rières ne pu
rent le soustrmre a ce malheur, et, lorsqu Il VIt qu tl n'avàit pas 
ct:autre-~no-y~n d'échapper, s~~t.~u~ spl~a!s, _soit à M~ximin, il ac
cepta la couronne et· fixa sa· résiden~e à Carthage. Son fils, qui avait 
vingt-deux concubines, dont chacune le rendit_ père de trois ou qua
tre enfants, fut proclamé empereur avec lui; il avait rassemblé 
soixante-deux mille volumes, et lui-même çon-iposa des livres 
dont quelques-uns sont parvenus jusqu'ü nous. , ' 

En donnant avis au sénat de lem· élection, ~es nouveaux empe
reurs déclaraient qv.'ils étaient prêts à déposer la pourpre si tel 
était son plaisir; ils ·m·donnèrent que leurs décrets ne fussent pu
bliés qu'autan~ qu'ils auraient l'as~entiment du sénat; ils rappe
lèt•ent les exilés, fii:ent de généeeuses promesses aux soldats et au 
peuple, et invitèrent leurs amis à se soustraire au tyran. La réso
Iutiorl du consul_ triompha de l'hésitation dti sénat,- qui déclara 
ennemis publics les l\laximin et leurs adhérents, en promettant 
de récompenser quiconque les tuerait. La révolte se propagea 
dans toute l'Italie, où elle ne fuL que trop souillée par le sang. 
Après s'être laissé avilir par un Thrace grossier, le sénat reprit de 
l'énergie et. de la dignité; il fit ses préparatifs de défense et de 
guerre, invitant par des députés les gouverneurs à venir en aide 
à la patrie. Partout les messagers étaient bien accueillis; mais Ca
pellianus, gomerneur de la Mauritanie et ennemi particulier de 
Gordien, ayant réuni toutes ses forces, attaqua les nouveaux em-

Fin des Gor- pereurs dans Carthage; le fils périt en combattant, et, à la non-
dien•. Il d ' ' ' l ' . ' ' . s3s. ve e e sa mort, son pere s etrang a, a pres avon· regne trente-s1x 

jours à peine. Carthage fut prise, et des torrents de sang assouvi
rent la vengeance de Maximin. 

Aux premières nouvelles de la rébellion, le sauvage empereur 
était entré en furem comme une bête féroce, se roulant par terre 
et heurtant sa tête contre les murs; puis, se jetant sur ceux qui 
étaient autour de lui, il les perça de son épée jusqu'it ce qu'on la 
lui eût arrachée de vive force. Bientôt il marcha sm· l'Italie, an
nonçant un pardon absolu; ·mais qui pouvait s'y fier? Le désespoir 
inspira au sénat un courage que repoussait la raison; s'étant réuni 
dans le temple de la Concorde il proclama empereurs deux vieux 
sénateurs, Maximus Pupiénus et Claudius Balbinus , l'un pour di
riger la guerre, l'autre pour administrer la cité. Le premier, fils 

Maxime ct d'un charpentier, assez inculte, mais courageux et sensé, était 
Balbln. d d d · ' parvenu e gra e en gra e Jusqu'aux premiers postes et à la pre-

fecture de Rome; ses victoires contre les Sarmates et les Germains, 
les habitudes austères de sa vie, qui n'excluaient pas l'humanité, 

MAXIME ET BALBIN. 

lui avaient valu le respect elu peupl_e. Balbin,_ oratem~ e~ poëte en 

renom o-ouverneur intèare de plus1eurs provmces, aime de tous, 
'0 0 • 1 . . ' 

était fort riche, libéral et.ami des p ai~Il'i~ san~ ex.~e~. · .. , . 
Mais, pendant que tous deux o_ffrment_ au Capi_tole le~ pr~miers 

sacrifices; le peuple s'ameute, preten? fmre aussi u~e electiOn, et 
demande qu'ils s'adjoignent ~n petit-fils de Gord1en~ ~n~ant de 
treize ans; ils acceptent le Cesar, et, le tumulte apmse, Ils son-

gent à se consolider. . . . 
Maximin à la tête de l'armée avec laquelle Il avait plusieurs 

fois vaincu'les Germains, et projeté d'éLendre les limites de l'em,
pÏI'e jusqu'à la mer du Nord, s'avançait furieu": vers Fltalie, .qu'il 
·n'avait pas ,;ue·depuis son avéneme~1t. Lorsqu'Il e.~t. descendu les 
Alpes Juliennes, il trouva le pays desert, les provisions consom
mées, les ponts rompus, pat·ce q~e le_ sén~t ;ou~ait épui~er ses 
troupes sous les places fortes, qm avment ete mrses··en etat de 
défense. Aquilée l'arrêta d'abord, et repoussa ses assauts avec 
un courage héroïque, dans la confiance où elle était que le dieu 
Bélénus combattait sur ses · murailles; toutefois, si .Maximin, 
laissant cette ville derl'ÏèJ'e lui eût marché droit sm Rome, quelles 
forces aurait pu lui opposer Pupiénus, venu jusqu'à Ravenne pour 
lui tenir tête? A. quoi eùt servi l'ha?ileté politique de B_al~in 
contr·e les séditions de. l'intérieur? Mats les troupes de Maximm, 
trouvant le pays dévasté et une rési_stance inattendue, ~e ~uti
nèrent; il les punit avec une extrême r1guem; enfin des pretoriens, 
qui tremblaient pour les jours de leurs femmes et de leurs enfants Mort de Maxl

restés dans leur camp ·d'Albe, massacrèrent le tyran avec son m, '!/ 1 ~ars. 
fils et ses plus zélés partisans. 

A l'aspect de leurs têtes coupées, les portes d'Aquilée. sont?~
vertes; assiégeants et assiégés s'embrassent, transportes de JOie 
d'avoir recom'ré la liberté. A Ravenne, 1L Rome, partout, le bon
hem· l'ivresse les actions de gràces aux dieux sont en proportion 

' ' ' de la terreur inspirée· par ceux qui ne sont plus, et des esperances 
que font nahre les nouveaux pr!nces. l\!axime et ~al?in s~tppr~mè
rent ou modérèrent. les impôts mtrodmts par Maxumn, retablirent 

·la discipline, publièrent des lois opportunes_ ave~ l'assentimen~ du 
sénat, et cherchèrentà cicatriser tant de plates satgnantes. Maxime 
demandant h Balbln : ·Quelle t·écompense devons-nous attendt·e 
pout·. avo'ir déUvt·é Rome d'un monstt·e? ~a!bin lui répond~t.: 
L'amour du sénat, du peuple et de tous. Mms l autre, plus avise, 
_repartit : Ce sera plul6lla haine des solda~s et leur vengeance. 

Il devinait juste. Alors que la guerre durait encore, le peuple 
et les prétoriens s'étaient déjà soulevés dans Rome, inondant les 
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mes de sang, mettant le feu aux magasins et aux boutiques. Le 
tumulte fut apaisé, non éteint, si bien que les sénateurs se munis~ 
saient d'un poignard pour sortir, et que les prétol'Îens épiaient une 
occasion de se venger. Tous se riaient également des faibles di~ 
gues que les empereurs opposaient au torrent des factions. La fer~ 
mentation s'accrut lorsque tous les pi'étoriens furent réunis à 
Rome; ils frémissaient à l'idée que les empereurs de leur choix 
avaient été tués, et ils ne pouvaient supporter que des créatures 
du sénat gouvernassent l'empire, et prétendissent remett1·e en vi~ 
gueur les lois et la discipline. Des paroles ils en viennent aux faits, 
assaillent le palais, massacrent les deux empereurs, et emmè~ 
nent au camp le jeune Gordien III, qu'ils pl'Oclament seul empe~ 
re ur. 

Cet enfant pal'aissait né, en effet, pour réconcilier les cœurs 
les plus rebelles : beau et plein de douceur, c'était le rE'jeton de 
deux empereurs morts avant d'avoir pu devenii' mauvais. Cher au 
sénat, qui l'appelait son fils, les soldats voyaient en lui leur p1·opre 
créature, et la multitude l'aimait plus qu'aucun de ses prédéces~ 
seurs. :Misithée, son maître de rhétorique, puis son beau-pè1·e et 
son capitaine des gardes, ayant éloigné les intrigants qui avaient 
usurpé la confiance du jeune empereur, l'obtint ü leur place, et 
sut s'en rendre digne pm· son mérite et sa probité, pendant la paix 
comme pendant la guerre. 

Il fut appelé sur les champs de bataille pm· les Perses qui, sous 
le commandement de Sapor (-1), successeur d' Artaxar, avaient 
conquis la .Mésopotamie, pris Nisibe et Carrhes, el ravagé la Syrie. 
Gordien, s'étant avancé contre eux, mil en déroute dans la i\Iésie 
les Goths et les Sarmates, qui lui barraient le passage, et, bien 
.que défait par les Alains dans les champs célèbres de Philippes, 
il continua sa route; puis, repoussant les Perses, il mérita les 
honneurs du triomphe, qui lui furent décernés ainsi qu'it l\lisithéc. 

Mais ce dernier mourut peu après, et le commandement des 
prétoriens fut confié à Jules Philippe qui, non content de ce poste 
élevé, travailla tant les soldats qu'il obligea Gordien ü le recon
naître pom· son collègue; puis il déposa son bienfaitem, et finit 
par l'assassiner à Zaït sur l'Euphrate. 

Philippe, né à Bosra dans l'Idumée, était fils d'un chef de ca
ravanes arabes; on a prétendu qu'il professait la religion chrétienne, 
mais ses actes sont loin de Je prouver. Il fit un arrangement avec 
Sapor, et revint à Antioche, où, voulant assister aux solennités 

(t) Schah-rour, fils de roi. 

. r 
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de Pâques, il en fut déclaré indigne par l'évêque Dabylas. At-rivé ü 
Rome, il se concilia le peuple par sa douceur, dompta les Carpiens 
qui avaient envahi la l\Iysic, ct célébra le millième anniversaim 
de la fondation de Rome par des jeux dans lesquels combattirent 
deux mille gladiatcms, t1·ente-deux éléphants, dix our3, soixante 
lions, un cheval marin, un rhinocéros, dix lions blancs, dix ùnes 
ct qum·ante chevaux sauvages, dix gi1·afes, sans compter les 
animaux de moindt·c grandem. Les fêtes commémoratives de la 
wande cité ne pomaient èlre que sanglantes. 

Les emperems su1·gissaient de toutes parts. Le plus heureux fut 
Oécius, Pannonien d'origine, cl gouvemem de la Mésie et de la 
Pannonie; Philippe mm·chait contre lui quand il fut assassiné ~t 
V éi'One, après un règne de cinq ans. 

li avait laissé sc p:·opagcr la religion chrétienne, conli'e laquelle 
Décius, aL~ contraire, pl'Omulgua les édits les plus sévèt·es. Qui
conque la pl"Ofessait fut dépouillé de ses biens et t1·ainé au sup
plice. AlOI'S se renouvelèrent les hot'I'ems des prosct·iptions; de3 
t't'èi'es trahirent lems fl'è1·es, des fils leur père, et ceux qui pou
vaient échapper it tant de fmeur sc 1·éfugiaient dans les forêts et 
les lieux déserts. 

La conduite de Décius était détenninée par son amom des an
ciennes institutions, qu'il cherchait à fail'e revivre; atti·ibuant à la 
corruption les malhcms de l'cmpii'e , il avait songé à rétablir la 
censUI'c, institution surannée et désorm<}is impossible, car il eflt 
fallu étend1·e l'inspection sur tout le monde ch·ilisé, et appeler 
de\·anl un juge sans armes la dépravation armée. Comme l'empe
reul' voulut néanmoins que le sénat élùt un censeur, Valél'ien fut 
proclamé d'une voix unanime, et l'emperem lui dit en lui confé
rant cette digni lé : << Hem·eux cie l'approbaiion univei·selle, reçois 
cc la ccnsme du gem·e humain, et sois le juge de nos mœurs. Tu 
<< choisi1·as ceux qui seront dignes de siéger dans le sénat; tu 
cc rendras il l' OI'Ch'e équestre sa splendeur; tu accroitms les re\·e
« nus publics ct allégeras les charges; lu diviseras pm· classes la 
« multitude infinie des citoyens, et tu tiend1·as compte de tout ce qui 
<< conceme les fm·ces, les richesses, les vertus, la puissance de 
<< Rome. La com, l'armée, les juges, les dignilail'es de l'empire, 
« sont justiciables de ton tl'ibunal, à l'exception seulement des 
<< consuls en exercice, du ·PI'éfet de la cité, du roi des sacrifices 
« et de la première des vestales, tant qu'elle conserve sa virginité.>> 

L'exécution de ce pl'oj et, d'aillems .impl'aticable, fut inter
rompue par les Goths, qui envahirent la hasse Mésie, puis la 
Thrace ét la Macédoine. L'empe1·eur, tantôt victorieux par la 
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force, tantôt servi par la tt·ahison, les. rédu~sit à une lcll? cxtré~ 
mité qu'ils offl'it·ent de rendre le.s prtsOI~met'S et .le h~tt.m, ~~ la 
seule condition qu'on les laissermt se retirer; mats Decms, qui 
voulait les extet·miner entièt'ement, leur barra le passage, et ce 
fut pom' son malheU!'. Une bataille ?~sesp~t:ée. s'eng~gea, ;t son 
fils y périt; en le voyant tomber, Decms s ecrta : Llous n avons 
perdu qu'un homme; qu'une z1erte si légère ~w nous décourage ]Jas. 
Et s'élançant au plus épais de la mêlé~, tl y trouva la mort. 

Les débt·is de l'armée en déroute se rallièrent aux troupes de 
Tt·ébonianus Gallus, envoyé pour couper la retraite aux Goths. 
Ce Gallus, qui peut-être était. la cause de la défaite essuyée, fei
gnit de vouloir la venger, et se concilia ainsi l'année, qui le. pro
clama emperem ; mais à peine son élection fttt-cllc confirmée par 
le sénat qu'il conclut une paix honteuse avec les Goths, auxquels 
il promit un tribut; il se réservait de manifester son comage en 
persécutant les chrétiens. 

Durant son règne d'un an et demi, la peste et la sécheresse dé
solèrent plusieurs contt·ées; les Goths, les Carpiens, les Burgundes, 
firent une irruption dans la l\lésie et la Pannonie; les Scythes dé
vastèrent l'Asie, et les Perses occupèrent la Syl'Îe jusqu'à Antio
che. Le Maure Émilien, qui commandait dans la l\lésie, tout 
enorgueilli d'avoir vaincu les barbares , et plein de dédain pom 
Gallus, qui croupissait ~l Rome'dans les plaisirs, se fait pro clam et' 

empereur; puis, avant que son rival soit entièrementt·éveillé de sa 
tOt'peur, il entre en Italie , le rencontre à Terni, et le voit massa
cret' avec son fils par ses propres soldats. 

Mais, d'un autre côté, Valérien, qui avait sous ses ordres l'at'
mée des Gaules el de Germanie, se fait saluer Auguste; Émi
lien est tué par ses soldats, qui avec le sénat se déclarent en fa
veur de son compétiteur. Une naissance illustre, rehaussée par la 
modestie et la prudence, faisait aimer Valérien qui, s'étant pré
servé des vices du temps, employait ses loisirs à cultivet' les let
tres. Attaché aux usages antiques, il détestait. la tyrannie, et sem
blait digne de l'empire; mais, dès qu'il l'eut obtenu, il parut 
faible pour un si grand fardeau, et ne sut pas choisir, pour l'aider 
à le porter, un bras plus fort que celui de Gallien, son fils, jeune 
homme efféminé et vicieux. Néanmoins il prenait des mesures 
douces et opportunes, lorsqu'il fut appelé aux armes par les Ger
mains et les Francs ('l), qui faisaient it·ruption dans les Gaules du 

(1) C'est la première mention que l'histoire fasse ùes Francs, peuple ou con
défération germanique, habitant les pays situés entre l'Océan, le nhin et le \Ye-
ser, c'est-à-dire dans la Westphalie et clans la l-Iesse. ·' · 
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cûté du Rhin; par les Goths et les Cat•piens, qui enva~issaien.t la 
Mésie la Thrace et la Macédoine; par les Scythes, qm tombment 
sm l'Euxin, et poussaient jusqù'à Cha!c~doine, ~icée ;t ~pamé~. 
Sapor avait déjà 9ccupé tou le l'Armet~te, ~ou~Is.la,.Syne ~t pns 
Antioche; dans cette entl'eprise, ce rot avmt smvt. lm1puls10n ~t 
les avis d'un certain Cyriade, jeune homme de fam,tlle noble, ma~s 
déshonoré, qui, fatigué des réprimandes de. son pere, après a~OI.r 
volé de fOI'tes sommes d'argent., s'était enfm chez les Perses, ou tl 
prit le titre d'Auguste. 

Valér·ien, vainqueur des Goths, arl'iva trop tard pour arrêter 
ies ravages des Scythes , qui dévastaient le pays et se retiraient à 
la hùte; mais, dans la i\'Iésopotamie, il affronta Sapor, qui le vain
quit et le fit prisonnier. Le roi des rois, enorgueilli de son triom
phe et de celt.~. proie opime , le conduisit enchaîné à travers les 
principales villes, lui appuyant le pied sur le dos pour montet' à 
cheval. L'empereur vécut plusieurs années dans la captivité; après 
sa mort , son cadavre fut écorché, et sa peau , suspendue dans un 
temple, resta comme un souvenir perpétuel de la honte des Ro
mains,.Tel est du moins le récit de quelques historiens; d'autres, 
au contraire, affirment que le roi victorieux n'usa point de cruauté 
à l'égard de son ·prisonnier, dont la plus grande douleur fut de 
\'Oit' son fils, loin de chet'cher à hùter sa délin·ance, se réjouir 
d'un revers qui avançait pom' lui l'instant de régner. Aux yeux 
des chrétiens, ce désastre fut un châtiment de la persécution diri
gée par l'empereur contt·e les fidèles, à l'instigation de Marcien, 
célèbre magicien venu d'Égypte: qui lui persuada que jamais 
l'empire ne pourrait prospére1· tant qu'on n'anéantirait pas un 
culte en abomination aux dieux de la patrie. 

A la nouvelle de la défaite de Valérien, tous les ennemis de 
Home se précipitent contre elle comme de concert : les Goths et 
les Scythes dévastent le Pont et l'Asie; les Alemans et les Francs 
se jettent sm la Rhétie, et pénètrent jusqu'à Ravenne; les Quades 
et les Sm·mates occupent la Dacie et la Pannonie; d'autres enva
hissent l'Espagne et prennent Tarragone. Le péril avait réveillé 
l'énergie des sénateurs, qui fkent marcher les prétoriens restés en 
garnison, en lem adjoignant· les plébéiens les plus robustes, ce qui 
détermina la retraite des barbares. Cet accès de courage donna de 
l'ombrage it Gallien, resté seul maître de l'empire; dans ln crainte 
de le voir un jour déployé cont.re les tyrans, il interdit aux séna
teU!'s tou Le fonction militaire, avec défense d'approcher du camp 
des légions; les riches amollis acceptèrent cette exclusion comme 
une faveur. 

2ï, 

Valérien prl· 
sonnler. 

vm• persécu
tion. 
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Les barbares une fois repoussés de la Dacie et de Jlltalic, Gal4 
lien chercha à se les rendre favorables en contractant avec eux 
des liens de parenté; il épousa donc la fille de Pipas, roi des 
Marcomans, quoique la vanité romaine eùt toujours considéré de 
pareilles unions comme profanes. Dans l'Illyrie, il défit et tua In
génuus, qui s'était fait proclamer empereur; puis, pour se venger 
il fit passer au fil de l'épée les habitants de la Mésie, innocents 0~ 
coupables ('1). Il ne suffi~ pas, écrivait-il à Vél'ianus Céler, que 
tu fasses mourit· simplement ceux qui ont porté les armes contre 
moi, et qui auraient pu périr dans la mêlée; je veux que dans 
chaque ville tu extermines, jeunes ou vieux, sans en épargner 
un seul~ tous ceux qui m'ont voulu du mal ou qui ont Jlarlé inju-
7"ieusement de moi, fils, père et jrè1·e de princes. Fais comme je 
ferais moi-même, qui t'ecris de ma propre main (2). 

Ce décret, dicté par la fureur, allait êt1·e exécuté, quand ceux 
qu'il menaçait, poussés au désespoir, proclamè1·ent empereur Q. 
Nonius H.égillus. Dace d'origine et descendant de Décébale, qui 
combattit .cont1·e Trajan, sa vaillance·était si grande que Clau
dius (futur empereur) lui avait éc1·it, lt l'occasion de ses victoi1·es : 
Il fut un temps où l'on l'aurait décerné le triomphe; aujourd'hui 
je te conjure de vaincre a·vec La plus grande précaution , et de ne 
pas oublie1· qu'il est quelqu'un à qui tes succès porteraient mn
braga. Cette valeur le p01·ta sur le l!·ône, mais ne put l'y mainte
nir; car bientôt il fut tué par ses soldats. 

Un auh·e empereur avait surgi dans les Gaules. Cassius Labié
nus Posthumius, de basse Ol'igine, mais excellent capitaine, as
siégea, dans Cologne, Saloninus, flls de Gallien, le tua, et reç:ut 
l'hommage de la Gaule, de l'Espagne et de la ll1·etagne; dmant 
les sept années qu'il se soutint, il chassa les Germains de la pre
mière de ces provinces, rétabl.it la tmnquillité et se fit aimer. 

Tant de troubles intérieurs donnaient aux Perses toute facilité 
pour ravager à leur g1·é les provinces de l'Orient. Sapor, ayant 
pénétré dans la Cilicie, saccagea Tarse, occupa Césarée, dont il 
massacra les habitants, en déclarant qu'il voulait passel' d'une 
montagne à l'autre, après avoir comblé de cadav1·es·la vallée qui 
les séparait. Chaque jour, il faisait conduire les prisonniCI'S ü l'a
breuvoir comme un troupeau, el ne leur donnait que la nourriture 
nécessaire pour prolonger leurs souffmnces. 

(1) Voy. dans les Scriptores llist. Aug. TnEnELL. PoLr.toN, Valerianus_, 
Gallieni duo, lriginla tyranni; J\1.\:-;so, les Trente Tyrans, qui fon! suite à 
la vie de Cons tan lin (allemand). 

(2) Vies des Trente Tymns, c. VIl~, · 

r 

GALLIEN. 42-1 

Baliste, capitaine des p1·étoriens so~s Valérien, ~pr~s avoir ras
semblé les débris de l'armée de ce pnn.c~, ose tem~ tete .aux. ~er
ses; suppléant au nombre ~ar la ra.~idite et la tactique, 1l dehvre 
Pompéiopolis en Cilicie, taille en pwces les Perses dans la Lycao
nie, fait beaucoup de prisonniers, et .s'.empare des ~emm~s de 
Sapor; puis, se retirant avant d'être. reJomt p~~ ce p~mce: Il ar
rive comme l'éclair à Sébaste et à Cor1ssa de Cihme, o~ Jl sm prend 
et massacre les envahissems. 

Sapor eut encore pom adversaire Odénat de Palmyre, cheick 
d'une tribu de SaiTasins, aguerri dès l'enfance par la ch~sse. et 
les combats. Quand il vit Sapor devenu redoutable par sa VICtOire 
sm Valérien, il lui adressa des protestations de soumission, ac
compagnées d'une longue file de chameaux chargés des dons les 
plus rm·es. Le roi des rois trouva qu'il y avait de l'insolence, de 
la part d'un homme sans nom , ù osm· lui écrire ; il déchira sa 
lettre, fit jet.e1· ses p1·ésents dans le fleuve, et répondit qu'il lui ap
prendmit ses devoirs enve1·s son maît1·e , en l'exterminant lui et 
les siens, à moins qu'il ne vînt se p1·ostemer à ses pieds, les mains 
liées den·iè1·e le dos. 

Cet outrage fit fl·émir d'indignation l'Arabe, qui jura d'humi
lier tant d'm·I·ogance ou de périr; se déclarant donc pour les Ho
mains, dont Palmyre était alors une colonie, il s'unit à Baliste et 
le seconda de tout son pouvoir. Sapor, désolé de la perle de ses 
femmes et redoutant de plus g1·ands revers, battit en retraite de
vant ces deux adversai1·es audacieux; mais, comme il traversait 
l'Euphmtésienne à peu de distance de Palmyre, Odénat tomba 
sur lui , et tailla en pièces son arrière-garde. Cont1·aint alors de 
franchir l'Eupluatc en désordre, il pm·dit beaucoup de monde, 
et sc Yit 1·éduit il acheter de la garnison romaine d'Édesse la fa
culté de se retirer sans èti'e inquiété, moyennant l'abandon de 
tout l'or qu'il emportait du pillage de la Syl'ie. 

En pénétrant l'année suiYante dans la Mésopotamie, Odénat re
prit Nisibe et Cm·1·hes, puis s'avança jusqu'au centre de l'empire 
pour délivi'er Valé1·ien; il défit Sapor en bataille rangée, et le 
f01·ça à s'enfem1e1· avec sa famille dans Ctésiphon. Alors de tout 
le royaume accoururent les seigneurs perses pom défendre la ca
pitale; mais Odénat les mit en déroute, et· peut-être ses efforts 
auraient été couronnés de succès, si les séditions sans cesse re
naissantes au sein de l'empire n'eussent rendu toute grande en
treprise impossible. 

Nommé par Gallien, en récompense de ses services signalés , 
commandant général de toutes les forces romaines en Orient, 

Bal ble. 

Ode nat. 
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Odénat prit le titre de roi de Palmyre. L'histoire de cc tt? ville est 
un épisode oriental au milieu des sombres horreurs des tyt·ans 
latins et des invasions de barbares. Nous avons vu avec quelle 
opportunité Salomon l'avait fondée dans le désert, à trois jomnécs . 
de l'Euphrate, pour servir de halte aux caravanes allant de l'Eu
rope dans l'Inde; elle devint Jlorissante sous les Séleucides, et 
son commerce et ses richesses s'accrurent durant une longue paix. 
Strabon n'en fait pas même mention; Pline dit qu'elle était consi
dérable par sa situation, 'par la richesse de son territoire et ses 
agréables ruisseaux , et qu'isolée du monde par le vaste désert 
dont elle était entourée , elle avait conservé son indépendance 
entre les Parthes et les Romains, désireux à l'envi de la mettre 
dans leurs intérêts. 

Tandis que Baliste et Odénat se distinguaient pal' d'éclatants 
exploits, Gallien se dégTadait au milieu des plus abjectes prosti
tuées; sa cruauté s'exerç.ait, non contre les sénateurs, comme celle 
des empereurs précédents, mais contre les soldats, dont il faisait 
mourir jusqu'à trois et quatre mille dans un jour. Il eut une fois 
la fantaisie ridicule de se montret· en triomphateur, sui ri de faux 
prisonniers déguisés en Goths, en Sarmates, en Ft·ancs et en 
Perses. Quelques plaisants s'approchèt·ent de ces demiers, et sc 
mirent à les examiner atlentivement; comme on leur demanda cc 
qu'ils observaient avec tant de soin, ils répondirent : Nous clter
clwns le père de l'empereur. Gallien les fit bl'ùler vifs : excellent 
moyen d'avoir l'aison. Il s'amusait it discuter avec le philosophe 
Plotin, et se proposai!. de lui confiet· une ,·ille pom y réaliser la 
république de Platon. Non-seulement il faisait de beaux rers, com
posait d'admil'ables harangues, mais il savait encot·e omer un 
jal'din ou fail'e avec une grande habileté les apprêts d'un dinet·. 
Il se faisait initier aux mystères de la Grèce, sollicitait une place 
dans l'aréopage d'Athènes, et prodiguai Ut ses triomphes immérités 
ou au luxe de sa cour les tt·és?rs que réclamaient la misèl'e géné
rale et de grandes calamités; du reste, il ne prenait aucun souci des 
intérêts publics. On lui apprend la mort de son père : .Je sm:ais, 

répondit-il, qu'il élait mortel; on lui annonce la perte de l'Égypte: 
Nous nous passerons de ses toiles; l'occupation de la Gaule : Rome 
périrait-elle faute des étof.fes d'ArrasP le pillagè l'Asie paz· les 
Scythes : Ne pourrons-nous donc nous baigner sans sel de 
nitre? 

ncn:cTyran!. Cette indolence suscitait de toutes parts des usm·pa'téUrs '; 
connus dans l'histoire sous le nom des Trente Tyrans, bien que 
ce nombre ne soif pa'5 e'xact; mais comment sui\Te sans ennui et 

( 
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sans confusion tous ces ambitieux dans lem· court trajet du trône 
à la tombe ? . . . . 

Parvenu par sa valeur aux premier~ grades tmhtazres, i\lacnen M~~~;:~· 
s·e révolta contre le fils de Valérien, et se fit proclamer emperem valens. 

~vec l'aide de Baliste. A cette nouvelle, Valérius Valen~, pro-
consul dans l'Achaïe, prit le même titre, et Pison, envoye contre 
lui, en fit autant; ce dernier était d'une famille illustre et un homn~~ 
(le rrrandes YCf'tllS Cal' Valens lui-mème' en apprenant qu tl 

b ' ' • 
avait été tué, s'éct·ia : Qud compte aumi-je à rendre aUXJII[Jes 

infernaux zJOur la mort d'tm !tomme qui n'avait_ pas son é~al d:m.s 
l'cmph·e! Le sénat décréta son apothéose, en dtsant que Jamms 1l 
n'y avait eu un homme meilleur ni plus ferme. 

i\Iacrien, s'étant avancé contre Gallien, fut défait sur les con- m. 
fins de la TlH'ace et périt dans le combat. Alors Baliste pl'it le titre 
d'empereur dans Émèse, tuant quiconque tardait it lui rendre 
hommage; mais un sicait·e de Gallien lui arracha la vie. Un Sem- s.saturnlnuss. 

pronius Satui'Ilinus, on ne sait de quel pays, s'arrogea aussi ce 
titre; en I~gypte, Émilien se fit proclamer, et s'occupa de rétablit· 
l'ordre dans ce pays boulevel'sé; mais l'Égyptien Théodote, en- Émilien. 

voyé contre lui par Gallien, le battit, et, l'ayant pris, le fit con-
duit·e lt Home, oü il fut étt·anglé en prison. Dans l'Asie i\lineUI'e, 
les Isamiens proclamèrent Caïus Annius Tt·ébellianus, qui suc-
comba SUI' le champ de bataille; malgré sa mol't, ils t·efusè- c. Ai1~~cbel
rcnt de se somnettre, et dévastèt;enl l'Asie Mineure ct la Syrie 
ju~.qu'au temps de Constantin. Un Cornélius Gallus, proclamé T. cornélius. 

Auguste en Afi·ique, fLÎt mis cri croix· au bout de sept jom's. 
Poslhumius, qui s'éiait 'soutpnu dans les Gaules, s'asso~!a Fa-

vo ni us Victorinus' résista aux attaques répétées de Gallien ' et Fln~" rosthu-

vainquiL aussi L. Élien,· proclamé enipereur it Mayence; mais, mius. 

ayant refusé à ses soldats le pillage de cette ville, il fut mas- L. tuen. 
sacré par eux avec son fils. Servilius Lollianus, qui lui succéda, 
fut assassiné à l'instigation de Victm·ifl, qui resta seul maître des sp. s~ Lollicn. 

Gaules, et périt. sous le t'er d'un époux outl'agé. Il avait désigné -·G· 

son fils pour lui succéder; mais les Gaulois, s'indignant d'obéir à 
un enfant, élUI'ent i\f. Aurélius Mm·ius., armurier, d'une fol'ce ct 
d'une valéul' extraordinaires, à qui , tl'ois jours après, un de ses M. A. ~~~rlus. 
soldats enfonçait une épée dans le camr, en disant : C'est toi qui 
l'asfor,qée. Les·soldats le t'èmplacèrent aùssitôt par Téœi~üs, séna-
teur et personnage consulait·e, qui resta en possession de la Gaule, 1 •. Térrlcus. 

de l'Espagne et de là Bretagne. Ces princes éphémèl'es étaient 263
• 

élevés et renvel'sés par .Victoria, tpère de Victorin, qui déployait 
contre Gallien un mùle courage et·disposait'd'immensesrichessès: 
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Odénat, qui, en récompense de ce qu'il avait conservé les pro
vinces (l'ÜI'ient avait été associé ü l'empire par Gallien, pour
suivit le cours' de ses succès contre les Perses, assiégea Ctési:. 
phon, et peut-ètre s'en empara; mais, au. m.oment oi~ il_ acc?urait. 
pour s'opposer aux invasions des Goths, Il lut assassme it Emèse 
dans la quatrième année de son règne. Zénobie,_ sa Yeuve, se met
fant i1 la tète du gouvernement au nom des trois fils en bas-ùge 
qu'il laissait:, prit le titre de reine de l'Ol'ient et les aigles impé
riales; mais elle se déclara contre Gallien. 

Jll. A. Aurec
Jus, 

Cet empereur, obligé, bien malgré lui, d'ayoir toujours les 
armes ü la main contre les ennemis du dedans et du dehors, dut 
accourir en Italie. Son général clans l'Illyrie, Acilius Auréolus, 
contraint par l'armée d'accepter la pourpre, aYait passé les Alpes 

268. 

26 mars. 

et battu l'armée impériale sm· l'Adda, entre Bei·game et .Milan; 
après avoir jeté sur cette rivière un pont qui conserve encore son 
nom (Pons Aureoli, Pontirolo) , il entra dans 1\lilan, oü il fut as
siégé par Gallien, dont une conjuration termina les jours à l'ùgc 
de trente-cinq ans; il en avait régné quinze. Les soldats, qui vou
lurent d'abord le venger, furent apaisés avec de l'argent, et le 
traitèrent de tyran; le sénat le déclara ennemi de la patrie, et OI'
donna de précipiter de la roche Tarpôienne ses parents et ses amis, 
pour le déifier peu de temps après. 

Le temps de Gallien fut véritablement le plus malheureux dont 
l'histoire ait gardé le souvenir. L'Égypte était tellement agitée 
qu'à peine, clans Alexandrie , on communiquait par lellres d'un 
quartier à l'autre. Les motifs les plus frivoles, un salut, une paire 
de chaussures, devenaient l'occasion de rixes sanglantes. Survin
rent la famine et la peste, dont les ravages furent tels que l'on 
comptait clans la ville moins de pei·sonnes depuis quatorze ans 
jusqu'à quatre-vingts qu'il n'y en avait d'ordinaire de quarante à 
soixante-dix (J). Ces désordres tumultueux durèrent douze ans; 
enfin le Bruchium, la partie la plus belle et la plus forte d'Alexan
drie, qui renfermait le palais des rois, le musée, la bibliothèque, 
les ai·senaux, fut assiégé par les Romains, commandés par l'em
pereur Théodote, et réduit it se rendre par famine. 

Cependant les Scythes, nom sous lequel sont souvent désignés 
les Goths, ra,·ageaient la Bithynie et renversaient plusieurs villes; 
ils parcoururent la Thmce, la Macédoine, et menacèrent la Grèce, 
qui fortifia de nouveau les Thermopyles, entoura Athènes de mu-

(1) EcsÈnE, VII, 23. ll parait que l'on inscrivait sur les registres les noms dei 
habitaQts, ct. que l'on fajsajt une distribution de blé. 
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raille:; et fenna l'isthme du Péloponnèse. Les bm·bare.:;, après avoir 
traversé l'Hellespont, dévasté un grand nombre de villes. et cl? 
monuments d'art et d'histoire, saccagèrent le temple de Diane a 
Éphèse qui relevé de sept destructions, était orné de tous les 
trésors de l';rt grec et. de l'opulence asiatique. Divers mo.nm:ques 
lui avaient fait don de cent vingt-sept colonnes de mm· br~ I.omque, 
de 16m 66 de haut; l'autel, sculpté de la main de PraxJtel~, re
présentait les actions d'Apollon et de Bacchus. Les Goths, etrai~
gers aux terreurs de la superstition et au respect elu beau, le re
duisii'ei1t en cendres. 

Toutes les conquêtes de TI·ajan dans la Dacie furent perdues. 
Les Pyrénées ne purent défendre l'Espagne, oü pénétrèrent les 
FI·ancs, qui la mirent au pillage et passèrent de là en Afrique, 
}lprès avoir détruit Tarragone. En Sicile, les esclaves et les labou
reurs révoltés renouvelèr·ent les hoiTem·s de la guerre servile, à 
l'immense préjudice des sénateurs qui avaient dans cette île lems 
principales propl'iétés. 

li serait impossible de décrii·e en détail toutes les horreurs com
mises par les enval1isseurs et les peuples envahis. Gallien assiégc 
Byzance ct entre dans la ville par capitulation; il fait passer la gar
nison cl. les citoyens au fil de l'épée, de sorte, dit un auteur ('1), 
qu'il ne resta p;s un homme dans la ville. Chaque tyran qui sur
gissait devait prodiguer l'or aux soldats, et cet or, d'oii le tirer, 
sinon· du peuple? Les vexations et les cruautés, cortége de tout 
gouvernement nouveau , se succédaient sans fin ; puis la chute 
rapide des usurpateurs enveloppait clans la même ruine l'armée 
et les provinces qui s'étaient déclarées pour eux. Parfois aussi 
ces maîtr·es d'un jour s'alliaient, pour se soutenir contre leurs 
compétiteurs , avec les barbares, dont ces rivalités incessantes 
favorisaient les incursions. La famine et la peste, qui sévit de 250 
à 265, mettaient le comble' à tant de maux; puis des tremblements 
de terre, des éclipses de soleil, de somcls mugissements souter
rains, ajoutaient au découragement des peuples épouvantés. 

( l) TnÉBELLJus PoLLION, Vie de Gallien, p. 17!J. 
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CHA PITRE XXIII. 1'·-

DE CLAUDE Il A DIOCLÉTIEi\", 

La chute de l'empire est retardée pal' une succec··o cl . 
1 • • , . "51 n e va11 . ants empet cm s. L armee proclame Claude comme le 1 , . -
de soutenir le nom romain eL la diO'nité impériale. so P1 u:s_ digne 

fi , , b ' ' n e ecLJon t 
~on u·mee par les senateurs, qui répètent bien haut CJtt''l· es 

cl· · · · I :s ont tou 
JOurs e~Ire pour empel'cur Claude ou un prince semblabl : .-
Cet Illynen' monté au trône sans l'avoil' acqui" J1ai' l e :l lut. r 1 . , "' ' m crunc 
??n mua .~ swge de 1\lilan jusqu'à ce qu'il se fùt cm )aré d' ' 
Ieolus, qu Il fit tuer ü la demande de l'm·mée. il batt'Itl c , . Alu
Ge · · · • · · ' ' n:stnte es tmams qm s etment avancés jusqu'au lac de Gat·da D : R l , , , , ' . e reLom· 
a' 01~1~, I s oc~upa de reparer, autant qu'il lui fut ossibl 
desm ch es causes par lest roubles précédents. il la'I 'S" lp , , e, les 
1 · • . ' ' :s « e <>enat con c amner a mort les anu:s, les parents de Gallien ·, ·1 . -

le pardon. ' ' pm::s 1 en obtmt 

.· S'étant ava!1c~ contre les Goths, qui, après avoii' ravaO'é les I' -
'~nees, se re1Irment par la haute i\Iésie il écrivi L en ces bte

1
•1 p 0 

senat · J 1 " ' 1 1es au 
« . ' ,' ~~- ,e.me I'om:e en tace de trois cent ,·ingt mille ennemis. Si 
. JC 1 :su~:; 'amqueur, .JC compte sm· YOtre reconnaissance ·si le 

1
·e' 

« su 1 ~t ne réj)Oll I : · ' -l' " . , c pas d notre espoir, vous vous souviendrez que 
;; , ~mr;-e.s est h·ot_tvé épuisé !Jm· le règne de Gallien; la faute ei~ 

e~ <L tu _ct aux tyrans qui ont désolé nos province" Nou" 
(( Il aYon- 111 l . ' ' Vo ._, 

"' ances, 111 epees, ni boucliers· les GaLtle" "t l'E· (( pao-ne ' cl l' . ' ( c> '- - .::;-

-. 'b. ' ame e empire ' sont au pouvoir de Tétricus eL Zé-
<< nobte occupe les arcl . · n 1 ' · • 1,.. - let s. ~ue que peu que nous obtenions' cc 
« seta (Cja beaucoup.» ' 

Quelques jours après il p t · .·. cl 
« défait l G l ', . u ectn e e nom·eau : « Nous avons 

1 es ot ls, et dctrmt leur flotte de deux mille btttiments · 
« a campagne est. rouverte de boucliers Cl cie c l , . t ' 
« a·o "'tt 1 · · acm1es e nous , ' ns !UI . ant ce pnsonniei·s que ella Id ' ·t 1 . . ' que so at a eu pour sa 
<< pat ceux ou trois femmes n Il ne falla't . . cl 
victoires aus·i si()' , l. . , , I nen moms que es 
Cl cl . ' . :s, b?a ee~ po,ur fixer la fortune chancelante· mais 

au e ,wmt a peme regne de · ,. ' 
é lid · · , . . , ux ans' qu Il fut emporté par une 
dire dem~el. Le sllendat lm d~creta les honneurs divins et fit suspen-

an:. a sa c e ses sean 1 l' , ' 
1e p 1 1 · cl ' ces un )Ouc 1er cl or avec son effiO'ie · 1 eup e m ressa de t t:l ' 

Or l' t ux s atues, une de 2 mètres de haut en 
, an re en argent du 'd 1 . ' 

' PO! s ce qumze cents livres. Son frère 

CLAUDE H. · 

Quintiliùs fut appelé d'une voix unanime ~l lui succéder ; mais ' 
apt·ès dix-sept jours, il fut massacré par l'armée ou se donna la 

mort. , p · d 
·Aurélien fut proclamé son successeur. Ne en annome ans 

une condition obscure, il avait donné tant de preuves de force et 
de valem que les soldats le désignaient sous le nom de J1lanus ~d 
ferrmn, el répétaient en son honnem: des cha~1sons dont ~e ~·efra~~ 
était : Mille,- mille, mille, ont été tues par lm; car on cltsatt q~ttl 
avait é"orO'é de ses mains en différents combats neuf cent cm-

b b 'è l' -quante ennemis. Les Goths, échappés ü la derm_- re ~croute, ~es-
sèt·crü d'être anogants et lui demandèrent la pat x; Il la lem ac
col'Cla volontiers , attendu que les Alemans, les Julunges et les 
Marcomans menaçaient l'Italie, où ils pénétrèrent malgré ses ef
forts, le défirent près de Plaisance, et marchèrent droit sur Rome. 
L'épouvante fut alors au comble; on consulta les livres sibyllins, 
ct l'empereur lui-même se plaigni L au sénat de ce qu'il procédait 
mollemenlitl'accomplissemenl des rites religieux : Hé quoi! di
sait-il, êtes-vous réunis dans ?tne église cl11·étienne, et non dans 
le temple de lous les dieux? Examinez_, et, quelq1te dépense, 
quelque animal, quelque homme qu'exigent les livres sacrés, j'y 
saurai pourvoir. Des processions de prêtr·es vêtus de blanc, au 
milieu de chœul's de jeunes filles et de jeunes garçons, parcou
rment la campagne en offmnt des sacrifices mystiques, et rani
mèt·ent le courag·e des Romains. Aurélien, qui avait rallié les dé
bris de son armée, battit il son tour les Germains pt·ès de Fanum, 
et acheva de les exterminet· dans plusieurs autres combats ; ir défit 
aussi lns Vandales, qui avaient traver·sé le Danube, et 'les con
tmignit itlui donner pour otages les fils de leurs deux rois. Comme 
il était néanmoins plus jaloux d'un avantage réel que d'une ap
parence flatteuse, il abandonna la conquête de Trajan, et la Dacie, 
devenue indépendante, rendit à l'empire de véritables services, 
soit en habituant les bm·bares à l'agdculture, soit en les repous
sant; tandis que la Dacie d'Aurélien, nom donné ~t la Mésie, 
reçut les Romains, qui durent évacuer le pays situé au-delà du 
Danube. · : 

A son retotu· ~tHome, il trouva un tel désordre qü'il dut a\·oir 
recours aux mesures les plus· rigoureuses; plusieurs sénateurs 
fm·ent envoyés it la mort sur des accusations légères, dénuées 
ttlême de preuves. Il répara lesri1urailles de la ville, en leur ~don
nant un développement de vingt et U!1 milles ; mais; si urie telle· 
éten~ue flattait l'01~gueil des H.omains, il se tt·omait humilié pai
la pensée que la capitale de l'empire était. réduite à chercher sa' 
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propt·e sùt·eté det·rièt·e des remparts. Aurélien t'établit la disci
pline (1), et punit très-sévèrement les plus légères fautes des 
soldats. L'un d'eux ayant fait violence à la fem~ne de son hôte, 
ille fit lir.r à deux arbres combés avec force, qm, ~n se relevant, 
déchirèt·ent. son corps; aussi la soldatesque chantatt : Celui-là a 
versé plus de sang qu'un autre n'a bu de vin. D'ailleurs il faisait 
paraître la discipline moins pesante en s'y soumettant lui-même; 
étl·ancret' à toute espèce de faste, il interdit à sa femme de porter 
des vêtements de soie, parce qu'ils se vendaient. au poids de l'or (2). 

Quand il eut tout prépm·é pour la paix et la guel'l'e, il marcha 
Zénobie. contre Zénobie. A pèine la veuve d'Odénat fut-elle devenue la 

reine de l'ûl'ient, qu'on Cl'éa pour elle une généalogie qui la fai
sait. descendre des Ptolémées; elle était issue certainement d'une 
famille illustTe; non-seulement elle entendait le latin, le grec et 
J'égyptien, mais elle savait l'histoire et s'occupait à l'écrire, outre 
qu'elle avait appl'is à l'école de Longit1 à discute~· sm· Platon et 
Homère. A la chasse, elle rivalisait aYec son époux; à)a guerre, 
avec les meilleurs capitaines. Elle fit revêtir la pourpl'c à ses 
trois fils, 1-Iérennien, Timolaüs et Valballat, associés à l'empit'e, 
et les força d'abandonner l'idiome gt·ec pour la langue latine ; elle 
gouverna cinq ou six ans comme leur tutl'ice. Tour iL tout' gmnd 
prince et grand capitaine, prudente dans le conseil, ferme dans 
ses résolutions, admirablement généreuse, étmngère iL l'amour 
et aux petitesses qui déshonorent la cour des reines, tantôt elle le 
disputait en magnificence aux monm·ques perses et se faisait 
adorer comme eux la face contre tert'e; tantôt, avec le casque de 

( 1) Il descendait il cet égard dans les plus petits détails, comme en fait foi la 
leltre suivante, adressée ü un de ses lieutenants : " Si tu Yeux. Nre tribun, si 
mème tu es attaché à l'existence, maintiens tes soldats dans le de\·oir. Qu'aucun 
d'eux ne dérobe les poulets ou les brebis d'autrui. Qu'il leur soit défendu de 
,·oler du raisin, d'endommager les semences, d'exiger des habitants de l'huile, du 
sel et du boi~, chacun elevant se contenter de cc que lui fournit le prince. Les 
soldats ont à sc réjouir du butin fait sur l'ennemi, non des larmes des sujets 
romains. Que chacun ait ses armes bien luisantes; que les épées soient bi rn 
aiguisées ct aflilées, les chaussures bien cousues. Que les vêtements neufs rem
placent ceux qui sont usés. Qu'ils mettent leur paye dans leur poche el. non dans 
les tavernes. Que chacun porte son collier, son anneau et son bracelet, et ne 
les vende ni n'en dissipe le prix. Que l'on soigne et qu'on étrille le cheval et la 
bête de somme qui portent les bagages, ainsi que le mulet commun de la com
pagnie, et qu'on ne vende pas l'avoine qui leur est destinée. Que l'un aide l'autre. 
Ils ont un médecin sans qu'il leur en coOle rien. Qu'ils n'emploient pas l'argent 
à consulter des devins; qu'ils vivent constamment dans leurs logements, et, s'ils 
se querellent, ne manque pas de leur infliger de bonnes bastonnades. " 

(2} Absit ut aw·o fila pensentw·, libra enim auri tune libra serici fuit. 
Vor1scus, dans la Vie d'Aurélien . 
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soldat ét le manteau d'empereur, elle marchait à la tête d~s 
• '· 1 nçant à cheval ou sur un char de guerre; parfOis 

troupes, se a · ' ., c · 11 1 · 
Il d "t 1 1 anquets et à la mamere des esars, e e mvmt e e onnm c es l< , , ' , 

ffi . de l'at·me'e et aux ambassadeurs de Perse et dAr-aux 0 !Ciers < • 

m~!:iée, par la défaite d'Hérac~ien, maîtresse _de la Syrie et d~ 
la l\'lésopotamie, elle avait profite du moment ou Claude cm~bat 
tait les Goths pour s'empare!' de l'Égypte, ~·une. grande partte de 
l'Asie, eL ses regards se portaient sm· la B1thyme. . , . 

Amélien~ résolu itl'al'rêtcr, entra dans cett~ .dm·mel'~ provmc~,. 
puis dans la Cappadoce. A yan~ trouvé ~e la rest stance a.Tyan?, ~r 
jura d'extermine!' jusqu'aux cl11ens; mats, ?omme la trahison d He
raclamon lui livra la ville, il di L qu'Apollo mus, le fameux thauma
tm()'e, lui était apparu et lui avait défendu de maltraiter s~ 
con~patl'Ïotes. En conséquence, il enjoignit à ~es soldats d'as~ouv~r 
leur colèt·e sur les chiens de la ville et sm Heraclamon, qm avmt 
livt·é sa patrie. 

Étant parvenu à renfermer Zénobie. dans Palmym, A~rélien 
employa contre les remparts de cette vtlle t~utes les machmes de 
rruetTe connues; mais les assiégés se défendatent avec un courage 
hé•·oïque : C'est chose inc1·oyable, écrivait l'empereur, que la quan
tité de dards et de ]Jierres qu'ils (ont pleuvoi1· sur nous sans 
[1"(Jve; mais je me confie dans tes dieux, qui ont toujours secondé 

nos entreprises. . . 
Zénobie atlendait des secours des Perses et des Sarrasms; mats 

les premiers fLu·enL coupés dans leur marche, les autres corl'om
pus. Alors elle résolut d'aller en pe1·sonne réclamer de nouve~u 
l'assistance des Pet·ses; mais, au moment où, à la faveur de la nmt, 
elle s'enfuyait avec ses tt·ésol's, chargés sur des dromadaires, elle 
fut aLLeinte par Aurélien eL resta sa prisonnière. Lorsqu'il lui de
manda comment elle avait osé résister, elle femme, aux empe
reurs romains, elle répondit qu'elle le reconnaissait, lui,. pour Au
guste, mais qu'elle n'avait cru ni Gallien ni les autt·es dtgnes d'un 
si grand nom. 

Pahnyt'C obtint d'ètt·e épargnée en livrant ses ri.chesses; cepe~
dant beaucoup de ceux qui avaient secondé la reme furent no~es
ou égorrrés, entre autres le philosophe Longin, maître dP Zénobie .. 
Dès lor~ l'amitié d'Aurélien fut. recherchée à l'envi par les Blem
myes, les Axumites, les Ar·abes, les Bactriens, Ies Il~èr~s, !es Sar
rassins, les Albanais, les Arméniens, même par les Ethtoptens, les 
Indiens et les Chinois. 

Mais à peine l'emperem s'était-il mis en roule, qu'il apprit que 

!7!. 
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les Paln~~·riens, relevant la tète, avaient massacré le gonverneu1• 

romain et la garnison; il revient alors sur se~ pas, et,. tombm~t sup 
eux avant qu'ils aient cu le Lemps d'01·gamser la defense, Il les 
fait massact·er sans distinction de sexe ni d'ùge, et détruit la ville. 

Le nom de Palmyre disparut si complétement de l'histoire que 
l'on ignorait en Emope jusqu'à son existence, lorqt~e des mar
chands anglais, en 1690, entendant it Alep des Bédoums raconter 
des merveilles d'immenses décombt·es amoncelés dans le désert 

. ' voulment juger de ce qu'il y avait de vrat dans leurs récits; bien 
que dévalisés sm la t'OUte une première fois, et arrêtés dans lelll' 
voyage, ils tt·iomphèl'ent de tous les obstacles, et découvrit·ent 
les débl'is de cette prodigieuse cité, dont ils publièt·ent l'existence. 
Les Européens ne virent là qu'une fiction ))l'illante, jusqu'au mo
ment oü deux Anglais, Dawkins et ·wood, donnèrent la descrip
tion et les dessins exacts de ces ruines magnifiques, qui s'éten
dent sur un espace de cinq mille sept cent soixante-douze mètres 
et l'emportent, selon eux, sm· tout ce que possèdent l'Italie et 
la. Grèce (1). Un bel arc de tl'iomphe s'élève sm une place oü 
aboutissent trois rues dont la longuem totale n'est pas moindt·e de 
douze. cent Yingt-neuf mètl'es; des portiques ornés de statues et 
d'inscl'iptions, quatorze cent cinquante colonnes, dont cent vingt
neuf encore debout, les bordaient des deux cotés; deux de ces co
lonness'élèvent à vingt mètres, ct lem soubassement dépasse la hau
teurd'un homme. Ces fùtsmulilés, dont quelques-uns sont surmon
tés d'un fragment d'architrave, sans un seul mur plein, tt·anchent 
d'une façon singulière sur l'horizon sans bornes du désert. Les 
portiques conduisent it des tombeaux·magniflques, bttlis en forme 
de tours carrées, à quatre et cinq étages, en marbre blanc, avec 
des figmes et des arabesques en relief. On attribue aux tt·ois pre
miers siècles de l'ère vulgaire ces constructions admirables de style 
et d'exécution, malgt·é la profusion des ornements qui caractérise 
le geme oriental. Ce qu'elles offt·ent de plus remarquable est le 
temple du Soleil, avec sa com de 72 mètt·es carrés, entourée de 
tl'Ois cent soixante-quatre colonnes, sur double rang, de quinze 
mètres et demi de hauteur, sm· un mètt·e 40 cent. de diamètt·e. 
Au milieu s'élève le temple, dont la façade a J6 mètres, et les côtés 
42; il est entolll'é d'un péristyle de quarante et une colonnes de 
mat·bre blanc, ayant plus de 16 mètl'es d'élévation. Les m·chi
traves, les corniches ,.les plafonds, les portes, sont couverts de 
sculptures merveilleuses, alL\: proportions élégantes, et d'un dessin 

(1) Woon, Rt,ines cle Palmyre, Londres, 1753; Rlûnes de Balbek, 175i. 

~ 

\ 

1 

AUIIËL!EN. 

parfait, bien que t.rop surchargé. D~s addi~io~1s pos_tériP-ure5 indi-

e t qll 'il a servi au culte du Clmst, pms a celm de l\Iahomet. 
qu n . . . · d., · 

Nous ne saurions nous elOigner de ces rumes sm~s ne aussi un 
mot de celles de Balbek ou Héliopolis; on y vott encore ~eux 
temples de tt·ente-huit mètres_ sm· trent_e-9ept, et d~ quatt·e-vm?t
seize sur quarante-sept, avec une encemte de deux. cent qua tt e
vinrrt-dix-neuf mètres de longueur sm· cent trente-stx de lar~eur, 
un ~rand portique, une vaste cour octogone, et une au L_re r~ctan
gulait·e ayant une galerie. Un groupe de six colonnes cormtlwmncs 
cst.encore debout;. elles ont dix-neuf mètres de hauteur sur se1~t 
de circonférence, et les morceaux sc rattachent avec tant de soit
di té qu'ils ne se sont pas même détachés dans plusiem·s de celles 
qui gisent it terre. Des blocs ayant jusqu'à onze mètr~s de lm:
rruetu' su tl'ois d'épaisseur forment un mm surmonte de tt'OIS 
b ' d' . d' piet·t·es qui occupent cinquante-sept metres; autres pterres e-
passent vingt-trois mètres sur quatt·e, c'est-à-dire que le volume 
en est plus considét·able que celui d'un obélisque. Nous ne savons 
rien de cette ville, qui dut aussi sa prospérité au commerce et au 
passage des caravanes, sinon qu'elle était encore florissante sous 
les Antonins. 

Et tout cela au milieu du désert, où il n'existe pas une seule 
carrièt·e! Mais les habitants de ces villes, qui n'avaient pas de 
territoit·e, voulurent, comme ceux de Venise, de Gènes et de 
Pise, embellit· lem: patrie en témoignage d'affection et de richesse. 
Quelle impression éprouve Je voyagem-, quand, au milieu de ces 
sables immenses oü il ne rencontre pas une hutte , pas un arbre, 
il aperçoit devant lui la ville au nom poétique, qui devait au com
merce une vie s_i active, et dont l'épée romaine a fait un vaste 
tombeau! A l'heme qu'il est, trente ou quarante familles occu
pent des cabanes de terre dans l'enceinte du temple de Palmyt·e; 
elles sont entout·ées de dé))l'is majestueux, dont elles ne rechet·
chent pas l'origine et ne comprennent pas la magnificence. Volney 
exhalait au milieu de ces ruines ses désolantes élégies, montrant 
les peuples comme une race misérable qui s'élève, s'étend et 
périt au gré du hasm·d, jouet constant de la force et de l'impos
ture. 

L'Égypte s'était aussi révoltée pat' les manœuvres d'un certain 
Firmus de Séleucie, qui avait acquis tant de t'ichesses en trafiquant 
avec les Arabes, les Blemmyes de l'Éthiopie et les Indiens, qu'il 
pouvait, disait-il, entretenir une at•mée avec le seul bénéfice qu'il 
tirait du papyws et de la colle. Afin de seconder Zénobie, il prit 

llalbek. 
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le titr~ d'Auguste et em~è?ha l'~xport?~ion ~es grains,, ce qui 
mettmt Rome en grand penl; mms Aurehen, etant tombe sur lui 
av.ec sa pi'omp~itude et s.on bonhe~n· accoutumés, ,~'envo~a au sup
phce. Il se dll'lgea ensmte vers l Europe, dans hntentwn de re
couvrer l'Espagne, la Gaule et la Bretagne, en les m·rachant ü 'l'é
tricus; ce dernier, qui depuis cinq ans avait plus obéi que c0111_ 

mandé à ses soldats turbulents, vint se rendre à lui spontané
ment, et ces provinces, après treize ans, se trouvèrent réunies à 
l'empire. 

Le triomphe d'Aurélien fut pompeux. En tête marchaient vinrrt 
éléphants, quatre tigres, avec deux cents animaux des plus rar~s 
ct des plus cm·ieux de l'Orient et du Midi; puis on voyait seize 
cents gladiateurs destinés à l'amphithéùti'e. A leur suite venaient 
les trésors de J'Asie et de la reine de Palmyre, dans un bel ordre 
quoique dans une confusion apparente; p~IÎs, sm· une infinité d~ 
chars, des étendards, des casques, des boucliers ct des cuirasses. 
Les ambassadems des nations les plus éloignées, Éthiopiens, Ara
bes, Perses, Bactriens, Indiens, Chinois, attiraient les regards 
tant par leur physionomie étrangère que par la richesse et la sin
{SUlarité de leur costume. Les productions de toutes les contrées, 
'Bt les couronnes d'or offertes à l'empereur par les Yilles recon
!naissantes, attestaient l'obéissance et le dévouement du monde 
:pour cette Rome, qui était alors sur le bord du précipice. 

Derrière s'avançaient de long-ues files de Goths de Vandales 
v ' ' de Sarmates, d'Alemans, de Francs, de Gaulois de Svi·iens cl'É-' ,, ' 

gyp tiens enchaînés, dix femmes guenières prises les armes à la 
main dans les rangs des Goths, et appelés Amazones. L'empe
rem· Tétricus et la reine Zénobie parurent aussi dans ce triomphe : 
le premier, avec les braies gauloises, la tunique jaune et le man
teau de pourpi·e, acconwagné de son fils et des courtisans gau
lois; la reine de l'Orient, couverte de pieneries, des chaînes d'or 
aux mains et au cou, soutenue par des esclaves persanes, suivie 
.du char magnifiqüe qu'elle avait fait préparer pour monter triom
rphalement au Capitole, et de deux auti·es chars aussi splendides, 
ccelui d'Odénat et celui d'un roi perse. Un quatl'Îème char pm·tait 
Aurélien, traîné par quatre cerfs (rennes?) enlevés à un roi goth. 
Les sénateurs et les plus illustres citoyens fermaient le cortége, 
.qui s'avançait au milieu des acclamations. Les jeux du cirque, 
<les représentations scéniques, des combats de gladiatems et de 
'bêtes féroces, des naumachies, couronnèrent la fête et remlirent 
·cette solennité mémomble. 

Bien que l'armée de Syrie eîtt dernandé it grands c1·is la mort 
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de Zénobie, Aurélien, épargnant ses jours, lui. donna dans l~s en
virons de Tibur des terres considérables pour vivre ~onformement 
: rr. ï établit noblement ses filles, et confera au seul de <t son ran0 , 1 < . , . · 1 l'A , · · 
ses fils qui eùt survécu une petite prme~paute (ans I mem:. 
Quant à Tétricus, il lui accorda le titre de collègue et le gouvCI,. 
nement de la Lucanie. . 

Dans la pensée de remédier au désordre d~s mœurs'. Il pro
mulO'ua des lois contre l'adultère et le concubmage, qm ne fut 
pe1·~is< qu'avec les femmês de condition ~ervile. Il pu~issait avec 
sévérité ses esclaves et ses affranchis, et, s'Ils commettaient un dé
lit il les livrait au magistrat ordinaire. Il éleva dans Rome un 
te~ple ·au Soleil, tout resplendissant de métaux précieux et de 
perles, avec des vases d'or du poids de quinze mille livres. Le 
Capitole et d'autres temples furent ornés des dons qu'il avait reçus 
des princes étrangers, et il assigna des revenus pour les prêtres et 
le culte. Outre l'huile et le pain, il distribuait au peuple de la 
chair de porc, et voulait y ajouter du vin; mais le préfet du pré
toit·e lui fit obse~·ver que la multitude, enhardie par celte libéra
lité, finimit pas exiger des poulets. Il détermina la quantité de blé, 
de papyrus, de verre, que l'Égypte serait tenue de fournir annuel
lement. Après avoir fait remise de toutes les dettes que les parti
culiers avaient contractées envers le trésor, il publia une amnistie 
générale pour les crimes d'État; mais un soulèvement excité par 
une réforme dans le système des monnaies, sans qu'on sache en 
quoi elle consistait, et qui fut étouffé clans des torrents de sang, 
réveilla le caractère sévère d'Aurélien; il sévit. burtout contre les 
sénateurs, qui furent punis de mort ou jetés dans les prisons. Dès 
lors, son orgueil ne reconnut d'autre droit que celui du glaive, et 
il traita l'empire en pays conquis. 

Ces riguems lui valm·ent, de la part du sénat, une haine égale 
à l'amour que lui portait l'armée, et ce fut pourtant de la main des 
soldats qu'il reçut la mort. Il s'apprêtait à venger Valérien sur la 
Perse, lorsque Mnesthée, son affranchi et son secrétaire, qu'il avait 
menacé pour quelques extorsions, résolut de prévenir le châtiment; 
clans ce but, il montra aux principaux officiers de l'armée une fausse 
liste de proscrits, et leur persuada d'éviter la mort en la donnant à 
l'empereur. En effet, entre Héraclée et Byzance, il fut assassiné Meurtre d'Au

par ses gm·des; mais, quand la liste qui avait causé sa mort fut re- rè~W'· 
connue fausse, les conjurés jetèrent .Mnesthée aux bêtes, et éri- Jam·ter. 

gèrent un temple au restaumteur de l'empire. Il est vrai que, du-
rant les cinq années de son règne, Aurélien avait cicatrisé les plaies 
dont la nonchalance de Gallien avait été la cause ; il repoussa de 
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rltalie les barbares, rendit à l'empire son. unit~, reçut l'hommage 
d'Hormisdas,· successeur de Sa pot', et, s1 sa r1guem· excessive ne 

· permet pas de le compter parmi les bons princes, il fut du moins 
tm des plus utiles dans un temps où l'épée seule pouvait sauver un 
empire fondé par l'épée. Il avait d'abord toléré les chrétiens; mais 
il se pt·oposait de les extermine•·, quand la mort l'appela à rendre 
compte de ses projets à un rriaître plus grand que lui. 

Les prlncipaq.x officiers, honteux de s'être souillés du sang d'Au
rélien, n'osèrent lui· donner un successeur; ils écrivirent au sé
nat'pour qu'il.choisit·un· prince qui fût à la hauteur des circons
tances·et.purde l'assassinat du dernier. Tacite, prince du sénat, 
dissuada ses collègues d'accepter ce qu'on leur proposait, dans 
la crainte d'exciter des troubles si le choix des sénateurs déplai
sait-à l'armée: L'élection fut donc renvoyée à l'armée, qui la ren
voya de nouveau au sénat. Une troisième tentative n'eut pas plus 
de succès., de sortè que l'empire resta vacant pendant huit mois. 
La tranquillité intérieure.n':en souffrit pas; mais, comme les :enne
mis; de l'autre·côté,de.J:Euphrate et du Danube, devenaient plus 
entrepr·enants;:Marcus Claudius Tacitus finit par être proclamé 

Tactlte.b d'un commun àccord. Il voulut en vain s'en excuser en alléguant t5 sep cm re. • • v 

~ . ' 

ses smxante-qumzeans; il fut contraint d'accepter le soin de l'État 
et du monde, que lui.décrétait l'autol'ité du sénat, et qu'il méritait 
par son rang: ainsi que par ses actions .. 

Le nouvel empereur était issu de Tacite l'historien; il ordonna 
deJail·e chaque année dix copies des ouvrages de son illustre aïeul. 
D'un caractère doux, admirateur de la simplicité antique, il céda 
son patrimoine à l'État, affranchit les esclaves de la ville, et 
trouva dans. sa tempérance et son économie les ressources néces
saires aux libéralités impériales. Il fit fem1er entièrement les 
m~isons. de prostitution, .et les pains .publics avant la nuit, destina 
de~ temples. et des .sacrifices.aux bons emperems, rejeta le té
m9ignag~ des esclaves contre leurs maîtres, et défendit de dorer 
et.d'amalgamer les métaux ('1).; enfin., il rendit leurs anciennes 
a.ttril:!utions. aux.sénateurs qui, pleins de joie, .firent des proces
sions solennelles. et se hâtèrent de prescrire à toutes les villes, 
aiqsi.qu'.aux peuples alliés, de lem· envoyer, les appels des pro-
consJJJs, ,au li.eu .._de .les adresser à 1' empereur ou au préfet du 
prét9ire. Ils désignaient les proconsuls, et conféraient les m~gistra
ture.s .. aveG .. une si. complète liberté, qu'ils refusèrent le consulat 

\ ~ ~ .' ••• 1 ! . ; . ,. ' ,; . ' • . • t 1 , 1- • 

. (p De Cla~de II à Dioclétien on. ne fit plus de. monnaies d'argent, mais des. 
~onnaies de cuivre argenté; ·les. P,ièêes d'or èontinùèrent à être pures, parce que 
l'1mp0t était payé' en or: . . .. ·. " ' .. . ·- '· . ' . 

TACITE. 

à un frère de Tacite recommandé pat· lui à leurs suffrages. Les 
édits impériaux étaie;1t sanctionnés pa1· ~ux: dernière manifesta
tion de l'autorité sénatoriale. · 

Tacite se concilia l'armée, d'abord au moyen de large~ses, puis 
en la conduisant contre l'ennemi; mais, d'une part, la rtgueur du 
climat, de l'autre, les instances turbulentes des soldats, enhardis 
par son naturel bienveillant, le conduisirent au tombeau après 
un règne de six mois: à peine: il se trouvait alors en Cappa
doce. 

· Florianus son frère se fit revêtir de la pourpre et obtint l'o-' ' . béissance des pt·ovinces d'Europe et d'Afrique; mais, en Aste, 
tl'ois légions se déclarèrent. pour Probus, et une guerre civile 
commença, d~ns laquelle Florianus fut tué. Probus, natif de Sir-

, mium, .avait toutes les qualités d'un grand prince; il battit les 
bat>bares qui avaient envahi la Gaule, et les repoussa au-delà du 
Rhin. Il contraignit les Goths et les Perses à ·demander la paix, 
subjugua !es)sauriens en les disséminant dans les provinces les 
plus éloignées, défit les :alemmyes qui habitaient entre l'Éthiopie 
et l'Égypte, et assura la paix à l'extérieur. 

Bien plus, il méditait (projet plus beau que facile à réaliser) de 
désarmer les Germains.et de les amener à remettre leurs différends 
à la décisi~n des Romains; en attendant, il fit construire une li
gne de défense, consistant, non plus en des troncs d'arbres et en 
palissades, comme celle de Trajan, mais en une muraille de ma
çonnerie qui s'étendait du voisinage de Neustadt et de Ratisbonne 
à travers les montagnes et .les vallées, les fleuves et les marais, 
jusqu'à Wimpfen.sur le Necker, et joignait le Rhin après deux 
cents· milles d.e parcours. Il contraignit encore les Germains à four
nit· chaque année seize mille hommes. des plus robustes, qu'il ré
partit dans les troupes nationales; en, effet, le recrutement deve
nait de jour en jour plus difficile parmi les populations amollies de 
l'Ilalie.et des provinces l'intérieur. . . 

Il trouva un compétiteur dans Sextus Julius Saturnin us, qu'ap
puyaient les turbulents Alexandrins, mais qui fut bientôt vaincu 
et tué. Pro cul us d' Albenga se révolta contre lui dans les Gaules; 
il avait amassé, en faisant la course sm·· mer, à l'exemple de ses an
cêtres, de si grandes. richesses qu'il put arme1· deux mille esclaves 
à lui; mais, défait par Probus, il fut trahi pat· les Francs. L'Espa
gnol Bonosus, qui du métier de. maitre d'école était parvenu à 
commander la flotte sur le Rhin, l'ayant laissé surprendre et incen
dier par l'ennemi, se révolta par crainte du chàtiment et se soutint 
assez longtemps; mais enfin il fut vaincu, et se donna la mort : il 
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ne s'était pas rendu moins célèbre dans les exploits de Bacchus que 
Proculus dans ceux de Vénus. 

Quand la guerre cessait, Probus employait les soldats à des 
travaux utiles; il leur fit planter en vignes les coteaux de la Gaule 
de la Pannonie et de la Mésie, réédifier plus de dix villes déti'Ui~ 
tes et ouvrir des canaux; mais, ayaf!.t manifesté l'espoir d'assurer 
bientôt la paix générale et de se passer des soldats, ceux-ci le 
massacrèrent : catastrophe désormais inévitable, que les empe
reurs fussent misérables comme Gallien, ou prudents, justes et 
respectés comme Probus. ' 

carus. Les troupes proclamèrent .Marcus Aurélius Cams, préfet du pt•é-
Cnrln ~• Nu- toire, qui nomma Césars ses fils Carin ct Numérien, et défit les 

uu!rieu. Sarmates dans la Thrace, assurant ainsi la tranquillité de l'Illyrie 
et de l'Italie; puis il songea à fait·e la guerre longtemps méditée 
contre le.s Perses, guetTe défensive devenue nécessaire. 

!8~. 
i JanYier. 

Varane II, monté nouvellement sm· le trône, avait déjà en
vahi la Mésopotamie; mais, apprenant que les Romains s'm'an
çaient, il battit en retraite el envoya des ambassadeurs à Carus. 
Ils le trouvèrent en costume militaire, recouvert d'un manteau 
de pourpre grossière, et dinant, assis sur l'herbe, avec un morceau 
de lard et des pois; quand ils eurent exposé l'objet de leur mis
sion, il leur répondit, en ôtant une petite calotte dont il couvrait 
sa tête chauve : Si votre prince ne veut pus plier dewnt les No
mains, je rendrai la Perse aussi nue d'arbres que ma téte l'est de 
cheveux. 

Afin qu'on ne vît pas dans ces paroles une vaine menace, il en-
tra_dans la Perse, en proie alors aux factions, et occupée par une 
guerre avec l'Inde; il avait déjà pris Séleucie et Ctésiphon, quand 
il mourut frappé de la foudre. Les soldats, qui crurent. voh· dans 
cette mort un présage sinistre, obligèrent Numérien son fils à s'é-
loigner du Tigre, terme fatal des conquêtes romaines. Ce prince, 
doué des plus belles qualités, était, comme poëte, supérieur à tous 
les hommes de son temps, et l'orateur le plus éloquent du sénat; 
mais il fut tué dans la retraite. 

De la Gaule, où il avait fait la guerre non sans habileté, Carin 
se rendit à Rome, et devint le chef de l'empire, mais le chef trop 
indigne. Dans l'espace de peu de mois, il épousa et répudia neuf 
femmes, sans compter toutes celles qui durent satisfaire sa lubricité; 
il perdait le temps en concerts, en danses, en plaisirs obscènes. Les 
amis, les conseillers de son père, ceux qui pouvaient lui reprocher 
ses vices ou qui avaient été ses égaux dans la vie privée, furent mis 
à mort par ses ordres. Orgueilleux avec les_sénateurs, il se vantait 

CAfiUS, CAI\IN ET NUMÉRIEN. 

de vouloir distribuer leurs domaines à la plèbe, qu'il amusait par 
des fêtes, et parmi laquelle il choisissait ses favoris, dont il faisait 
ses ministres et ses complices, se reposant sur eux_de toutes les af
faires, et même du soin de signer. 

Il se livrait à l'oisiveté et aux plaisirs sans se douter qu'il mar- moctellen. 
chait au bord de l'abîme. Une fois arrivée à Chalcédoine d'Asie, 
l'armée avec laquelle son père avait combattu les Perses proclama 
empereur Dioclétien, commandant des gardes domestiques (1), 
né en Dalmatie de parents obscurs, mais brave dans les combats, 
non moins qu'habile dans les affaires; il se montra favorable aux 
lettres, bien qu'il n'elit que des connaissances Il_lilitaire? et fùt 
ennemi du faste et de la mollesse. Comme certams brmts sem-
blaient lui imputer d'avoir trempé dans le meurtre àe Numérien, 
il jura qu'il y était resté étranger; puis, ayant fait venir Aper, 
beau-père du prince mort, il dit : Voilà celui qui fut l'assassin de 
l'empereur! et il lui plongea son épée dans la poitrine (2). 

Il avait voulu tout à la fois convaincre l'armée, qui se contenta 
de cette preuve, et accomplir la prédiction d'une druidesse, qui 
lui promettait l'empire quand il aurait tué un sanglier (aper en la
tin); aussi poursuivait-il toujours ces animaux à la chasse, et 
cette fois, après avoir frappé son rival, il s'écria : J'ai donc enfin 
turf le $anglier.fatal! 

L'armée se disposa à souteni1· par la guerre civile l'innocence de 
Dioclétien et la prophétie gauloise, tandis que lui, pour assurer 
le succès, s'occupa de fomenter le mécontentement parmi les trou
pes de Carin, et cette précaution ne fut pas inutile. En effet, ~yant 
li\'ré une bataille rangée sur le Danube, il resta vaincu; mats un 
tribun, pour se venger d'un adultère, donna le coup mortel à Ca-
rin, et Dioclétien, maitl'e de l'empire, eut la générosité ou la po- n$. 

li tique de pardonner aux partisans de son ennemi. 
Dans les quatre-vingt-douze ans écoulés de Commode à Dioclé

tien, l'empire fut vingt-cinq fois vacant par suite de la mort vio
lente de celui qui l'occupait; trente empereurs sur trente-quatre 
furent tués pal' ceux qui voulaient leur succéder. Les soldats, 

( 1) Les domestiques, espèce de gardes de la porte, étaient infé~ieurs aux _P~é
toriens, et préposés à la défense particulière de la personn_e du prmce: Justi~1en 
en porta le nombre de trois mille cinq cents à cinq mille cmq cenis ; 1ls éta1ent 
divisés en diverses scholœ, etcommanùés parm1 cames domesticorum, dont la 
charge devint très-importante dans le quatrième siècle. · 

(2) L'ère de Dioclétien ou des martyrs, longtèmps en usage dans l'Égypt_e et 
encore aujourd'hui chez les Copbtes et les Abyssiniens, date du 29 aoOt 284, JOUr 
où l'empereur fut proclamé. 
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maîtres de tout, étaient à la fois électeurs et" bourreaux, de sorte 
qu'il serait difficile de dire ce que pouvaient les barbares pour 
rendre pire un tel état de choses: 

CHAPITRE XXIV. 

E~IFEREURS COLLÈGUES. 

Une fois son autorité affermie dans Rome, Dioclétien marcha 
contre les Germains et les Bretons; puis il se dirigea sm· l'Orient 
où sa présence était plus nécessaire. Mais, avant de partit·, iJ as~ 
socia à l'empire Maximien, paysan des environs de Sirmium, l'une 
des meilleures épées de l'époque, mais cruel et pervers au point 
que Dioclétien put paraître généreux en intervenant pour modérer 
ses actes de sévérité, conseillés peut-être par lui-même. l\Iaxi
m~en pri~ le titre d'Hercule, Dioclétien celui de Jovien. Le pre
mter avatt un grand respect pour Dioclétien, qu'il considérait 
comme un génie supérieur; le second trouvait que la valem· de 
son collègue lui était nécessaire au milieu de tant d'ennemis fré
missants. Afin même de pouvoir plus promptement faire face de 
tous côtés, Dioclétien_ subdivis~ encore l'autorité en faisant choix, 
P?Ur leur ?onner !e tit~e de Cesar, de deux généraux expérimen
tes : Galel'e, qm avmt exercé d'abot·d Je métiet• de pâtre et 
Constance, d'une famille noble, que sa pâleur fit surnom:uer 
Chl?re. Maximien donna à ce~demier sa fille en mariaae et Dio
clétien la sienne à Galère. Ils sc partarrèt·ent de la s~rt'e sinon 
l'administration, du moins la défense de l'empire. La Gaul~, l'Es
pa?ne et la Bretagne furent confiées à Constance, qui résidait à 
T1:ev~s dans _le Belgium, ou à Eboracum (York) dans la grande 
Ce~~r1enn~;.a Galère, les province~ illyriennes sur le Danube, la 
Mes1e superieure, la :Macédoine, l'Epire, l'Achaïe avec Sirmium 
pou~· capitale; à l\Ia~imien, l'Italie, les deux Rhé tics, les deux 
~or1ques, la Panno~Ie et une pm·tie de l'Afrique; Dioclétien se 
reserva la Thrace, l'Egypte et l'Asie. Ce partarre, néanmoins ne 
~~tr~isait_ p_as l'unité m?narchique; cm· les hom~1es que Dioclltien 
s etmt adJomts regardaient sans opposition comme le premier et 
comme 'ltn granddieucelui auquel ils devaient lem· élévation. Agis
sant ~vec un con~ert rare parmi le~ puissants, unjque entre quatre 
g?~rr1er·s de patne1 ?'âge, de camctères différents, ils s'assistaient 
reciproquement. de leurs conseils et de lem·s bras; les provinces 
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furent surveillées d~ plus près; e~ lës légions apprirent à respecter 
la vie de leurs chefs,· en voyant que le meurtre d'un seul n'aurait 
produit aucun résultat. . : · · · ·; ·-:· · · · · · ... · 

Maximien extermina dans la Gaule les paysans qm, sous le nom 
de Bagaudes, s'étaient insurgés contre l'oppres~ion ~es-riches·. 
Mais Carausius' citoyen obscur de la l\fénapie' Investi du corn- Carou•hl! elU

mandement de la flotte stationnée .à Gessoriacutn (Bmtlo[Jne) pour ~~~~·~n:.e 
défendre la Bretagne contre les· incursions .des Fra11c~, les_ laissa 
passer dans l'île, qu'ils pillèrent; puis, tombant sur eux au r~tour, 
il les dépouilla.de.leur. butin.,Redoutant alors le ·châtiment, il 
souleva les insulaires, prit le titre d'Auguste, et se soutint dans le 
pays pe.ndant sept ans contre les Calédoniens et les Romains. Il 
avait enrôlé la fleur de la jeunesse franque, qu'il façonnait au.x 
manœuwes de terre et de mer; puis, faisant la course av~c .sef) 
vaisseaux, il ravageait les côtes de l'Océan jusqu'aux .Colon.nes 
d'Hercule. , , 

Maximien, ne' pouvant le soumettœ faute de vaisseaux, conclut 
avec lui un arrangement, aux termes duquel il lui céda la sou-
Yeraineté de la Bretagne avec les honneurs impériaux. Plus tard 
Constance reprit les hostilités; mais, au fort de la lutte, il apprit 
que Carausius avait été assassiné par Alectus, qui succéda à son 
pouvoir chancelant. Peu de temps après, Asclépiodote, général de 
Constance, vainquit ce dernier, et la Bt·etagne fut réunie qe nou-
veau à l'empire. , 

Maximien et.Dioclé.tien se rendirent tous deux ~ .l\1ilan,,.l'un de 
la Gaule, l'auti'e_.de l'Arabie, pom· se·. concerter .sm· les: moyens 
de défense, le danger devenant. chaque jour-plus menaçant en pl'é
sence des barbares qui faisaient irruption de toutes parts. Les 
Goths avaient soumis les Burg~:mdes , les Vandales, .les .Gépides; 
les Blemmyes étaient en guerre avec les Éthiopiens et les Maures. 
Les Pe1·ses, quand ils faisaient trêve à leurs.discordes.intestines, 
se jetaient sur la Mésopotamie et la Syrie, et les tribus de l'Afri::
que s'étaient liguées contre Rome. En Italie, Marc-Aurèle JuUe~, 
et dans Alexandrie, Achillée, avaie11tpris le titre d'empereurs; mms 
les efforts réunis des quatre souverains surent obvier à tout. Cons
tance raffermit la domination romaine dans la Germanie; Dioclé
tien dompta Achillée et, l'Égypte, .eri .châtiant sévèrem!mt le 
pays ('1), d?nt il céda un~ partie: aux Nubien.~ pom oppose.r une 

{1) La célèbre ~lonne de Ptol.émée à Alexandrie, dont le _fllt, d'un,seul mor• 
ceau de granit rouge, de 30.mèt.res de .longueur sur 3 de .dtamètre, s élève sur 
une base surchârgée d'ornements dans le goftt du· troisième siècle, porte une 
inscription qui a longtemps passé pour illisible. ~nfin Leake et Hamilton en diS· 
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barrière aux Blemmyes; .Maximien passa des Gaules en Afrique 
pour soumettre les Maures. 

L'expédition contre les Perses fut la plus importante et la plus 
glorieuse. Quand ce peuple, sous le règne de Valérien, eut sub
jugé l'Arménie, Tiridate, fils de Chosroès qui venait d'être assas
siné, sauvé par quelques amis, fut élevé à Rome; outre les leçons 
qu'il avait puisées à l'école du malheur, il put se former dans cette 
ville aux arts de la paix et de la guerre, et y acquéri1· des amis. 
L'étranger, maître de l'Arménie, l'embellissait de monuments ma
gnifiques; mais il ne s'en rendait pas moins odieux aux habitants 
par les mesures tyranniques que lui inspirait la crainte d'un soulè
vement, et par son intolérance religieuse qui, après lui avoir fait 
abattœ les statues du Soleil, de la Lune et des rois divinisés 
l'avait poussé à allume~· le feu d'Ormuzd sur la cime du mont 
Bagan1s. 

Dans la troisième année de son règne , Dioclétien conféra le 
trône d'Arménie à Tiridate. A peine ce prince se fut-il présenté 
sur la frontière, que toute la noblesse accourut sous ses drapeaux; 
la garnison perse fut chassée, et tous se préparèrent à défendre 
l'indépendance nationale , secondés dans leU!' ent1·eprise par un 
Scythe nommé .Mamg, dont la tribu s'était établie quelques an
nées auparavant sur les frontières de l'empire chinois, qui s'éten
dait alors jusqu'à la Sogdiane. l\Iamg ayant encouru la colère de 
Vou-ti, qui régnait alors, il se retira vers l'Oxus, et se mit sous 
la protection de Sapor; ce prince, pour ne pas trahir l'hospitalité, 
refusa de le livrer aux Chinois, et n'évita la guerre qu'en p1'0-
meltant de le confiner aux extrémités occidentales de ses États. 
Un vaste territoire inhabité fut donc assigné dans l'Arménie à la 
tribu scythe, pour qu'elle s'y transformftt à son g1·é et à l'aide du 
temps; mais, dans cette occurrence, au lieu de défendre son hôte, 
Mamg s'unit à Tiridate et l'aida puissamment à recouvrer son 
royaume. 

~0~-seulem~nt le prince arménien délivra son pays des Perses, 
mms 1l poussa ses excursions jusque dans l'Assy1·ie, profilant de 
l'agitation qu'y entretenaient les dissensions entre les deux frères 
Ormuz et Narsès. Bien que le premier eût demandé l'assistance 
des barbares qui habitaient sur les bords de la mer Caspienne, 

chiffr~rent assl•Z pour affirmer qu'elle fut érigée en l'honneur de Dioclétien, dieu 
~télmre d'Alexandrie (r.o).toü)'_o~ 'A).E~<>:'IO()dtxç), probablement dans celle occa
SiOn, les peuples aya?t coutume de vanter la clémence des rois qui les frappent 
sa~s les ac~1ever. Mais ce n'est pas un motif pour croire que cette colonne ma
gmfique smt un ounage de cette époque. Voy. Clossicol jotu·nnl, XIII, !52. 
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Nm·sès l'emporta; puis il dirigea t_o~s ses e~fort? c?ntre Tiridate 
qui, détrôné encore une fois, fut obhgedeserefu~ter a ~orne. 

L'honneur et la sûreté de l'empire récla~awn~ _egalem~nt la 
guerre, et Dioclétien, pour la .diriger, étabh~ sa ~·es1~e_nce a An
tioche; mais, moins pou1·vu de valeur q~e ~ habilete, 1l .confi: le 
commandement de l'at·mée à Galère, qUI s avança cont1e N~1~ès 
et fut battu p1·ès de Ca!'l'hes, aux lieux déjà témo~ns ~e. la d~faite 
de Crassus. Humilié des dédains dont l'accabla Dwclet1~n, 1l ras-
sembla de nouvelles forces, et , vainqueur cette f?is, Il fit sur 
Na1·sès un immense butin avec une foule de prisonmers, au non?-
bre desquels se trouvèrent les femmes et l_es fils ,de ~arsès ~Ut-
même. Les Perses demandèrent alors la pmx, et 1 oblmrent a la 
condition de céder aux Romains la Mésopotamie, et, en outre, 
cinq p1·ovinces au-delà du Tig1·e, de manière que l'Araxe formât 
la frontière des deux empires. Tiridate remonta sur le trône, et 
l'on rendit à Narsès ses femmes et ses enfants. 

La paix se maintint jusqu'à la fin du règne de Constantin. Les 
Romains se virent dès lors en sù1·eté de ce côté, surtout_ par l'a~
liance des Carduques (Kunles), restés tels que les _avait. trouves 
Xénophon, c'est-à-dire vaillants défenseurs de lem· hberte; et p~r 
celle de l'Ibérie, contrée stérile et sauvage, mais dont les habl
tantsbelliqueux devaient opposer une barriè1·e aux ho~des sm·rnat~s, 
que l'amour du butin attirait par intervalles vers les nches contrees 
du 1\lidi. 

Pour la défense des frontières, Dioclétien établit, depuis l'É-
gypte jusqu'au territoi1·e des Perses, une ligne de camps pourvus 
de bonnes armes que fournirent les arsenaux récemment for
més à Antioche, à Émèse et à Damas; il en fit autant de l'embou
chure du Rhin à celle du Danube, en utilisant les anciens ca~ps 
et de nouveaux forts si bien disposés que les barbares ne se riS
quèrent p1·esque jamais à passer out1·e, distraits_qu'i.ls_ étaient ?'ail
leUI's par leUI's dissensions intestines, que Dwcletlen savmt ~o
menter. Du reste, chaque fois qu'ils suspendirent leurs luttes pour 
sc jeter sur le territoire romain, il y trouvèrent pour les repo~s
sel' les habiles dispositions de Dioclétien et le bras cl~ ses coll~
gues. Les prisonniers étaient distribués entre les pro~mces.; ~a~s 
il les réservait surtout pour celles oii les habitants avment ete de
cimés par la gue!'rC, afin de les employer à la gm·de des t1·oupea~x 
ou à l'agriculture, et parfois au service militaire : .c'était nourr1r 

299. 

un serpent dans le sein de l'empi~e. . . . . 
Rome ne pa1·aissant plus à Dwclehen dans une s1tuat10n con- Ch3o11ement . , , l'l . . dans la cons-

venahle pour la défense, il établit son collegue a l\· 1 an qm, SI- tltuuon. 
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tuée au pied des Alpes, permettait de sUI'veiller de plus près les 
barbare:; de la Germanie; populeuse, bien bâtie, avec un cirque, 
un théâtre, une fabrique de' monnaies, un palais , ~es· thermes, 
des portiques ornés de statues, elle fut alOI'S entomee d'une dou
ble muraille. Dioclétien choisit Nicomédie; sm les confins de·l!Eu~ 

1·ope et de l'Asie, ~·occ~~a de_l'éi?bellii', et, en ~eu d'anné~s, la 
nouvelle résidence unpenale rivalisa avec Rome, Alexandrie et 
Antioche. Ce séjour plaisait d'autant plus à Dioclétien qu'il était fati
guéde Rome, de sa plèbe insolente et de:son sénat, qui songeait en
core à s'a1·roger quelques droits quand tout pliait sous l'omnipo
tence du glaive. Les deux Augustes, résidant désormais hors de 
Rome, pouvaient déployer dans les camps et Jes conseils des pro
vinces une autorité absolue; ils ne consultaient sur la confection 
des lois que leurs ministres, sans en référer au g1·and conseil de 
la nation. Bien plus, afin d'enlever à cc corps les dernières ap
parences de considération , Dioclétien laissa son collègue donner 
caiTière à son naturel fa1·ouche, en punissant des conspirations 
imaginaires. Les prétoriens qui, sentant leur importance s'affai
blir sous cette administi·ation vigoureuse, étaient portés à secon
der le sénat, viment lem· nombre réduit, et furent privés d'une 
partie de lems priviléges. Deux légions illyriennes les remplacè
rent, pour la garde de Rome, sous le nom de Joviens et 
d'Herculéens. . . 

Les noms de consul, de censeur, de h·ibun, ne parurent plus 
nécessaires pour exercer sous des désignations républicaines une 
autorité qui avait détruit la république. L'emperem·;. qui n'é
tait plus le général des années de la patrie, mais le chef du 
monde romain, fut appelé dominus non-seulement pal' les flat
teurs, mais encoœ dans les actes publics, avec des tit1·es et des 
attributs divins. Reconnaissant peut-être qu'en .passant dans des 
mains vicieuses, par le bon plaisir de l'armée, l'autorité impériale 
ayait perdu tout prestige dans l'opinion, et qu'il était impossible 
de la ramener vers son principe, Dioclétien songea à Ja renou
veler dans son essence. Comme il n'était pas Italien, il ne devait 
point regretter d'enlever à sa patrie une suprématie achetée au 
prix de tant de sang; habitué dans les camps à la discipline qui 
ne raisonne pas, et à l'éclat qui séduit les àmes, il façonna tout 
d'après le système oriental. A cette simplicité que les empe
reurs vertueux avaient conservée dans leurs vêtements comme 
dans leur intérieur et les audienGes publiques, parce qu'ils se 
considéraient comme les premiers.citoyens et rien d~ plus, il subs
titua le faste asiatique, et prit le-diadème, qui avait coûté la vi('. 

t 
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à César. La soie, l'or, les pierreries,' couvrh·ent sa personne sa
crée· les écoles d'officiers domestiques gardèrent les avenues du 
palai~, où commencèrent à se nouer le:; intrigues des e.u~uqu~s. 
Quiconque, au milieu de cette foule, et· après u? ceremomal 
sans fin, approchait la majesté de l'empereur, devmt se proster
ner en adoration comme les Perses devant le représentant de , . 

leur dieu sur la terre. Ainsi le trône où siégeait Auguste avec 
tant de simplicité a reçu désormais un Cyrus ou un Sésos~ris! un 
autocrate qui prétend, par le mystère et la pompe dont 1l .s ~n
tolll'e, commander le I'espect aux gens de guerre, et la soumissiOn 
au peuple. 

Deux empm·eurs et deux Césars multipliaient ces apparences 
fastueuses, ainsi que les employés, les serviteurs et tous ceux 
dont un tel luxe réclamait l'office. Les quatre com·s rivalisant en
ti'e elles de splendeur, d'une part les intrigues s'accrurent, et de 
l'autre les impôts; aussi, tant que l'empire subsista, les plaintes 
ne cessèrent pas sur l'agg1·avation des taxes. Si tes mesures né
cessaii'es à la tranquillité intérieme et à la défense extérieure 
étaient désom1ais plus promptes, le sentiment de l'unité s'affai
blissait, et les esp1·its se p1·épa1'aient au partage de l'~mpire, qui 
s'effectua plus tard. 

Bien que la faute retombe sur Dioclétien comme auteur du sys
tème nouveau, il est juste de dire qu'il apporta, dans toutes ses 
réformes une saŒe modération. Il continua à faire au peuple les , '-' 

distributions accoutumées; mais en voulant, durant une famine, 
taxer les demées à un p1·ix peu élevé, il ne réussit qu'à l'aug
mente!'. On lui dut de splendides constructions à Carthage et à 
Milan, indépendamment de celles de Nicomédie et dés thermes 
dont il embellit Rome, magnifique 'édifice oü trois mille person
nes pouvaient prend1·e le bain , et auquel il réunit la bibliothèque 
de Trajan; sa mémoire ne serait donc pas restée odieuse, s'il n'elit 
persécuté les chrétiens avec une extrême férocité. 

Ce fut avec justice qu'il s'attribua, dans la vingtième an
née de son règne, les honneurs du triomphe; le peuple de Rome, 
en voyant porter les inl.ages de fleuves et de villes perses non en
core subjugués, celles des fils et de la femme de Narsès, put en
core se faire illusion sur l'éternité du Jupiter Capitolin. 

Mais les H.omains pouvaient-ils voir d'un œil favorable celui qui 
avait ravi à leur cité le ·priyilége d'èti'e la capitale du monde? 
La magriificence même dont _s'èntourait Diolétien disparaisse* 
devant. celle des, triomphes de Carin e.t cr~utre? encOr(,l; aussi 
décochait-on des mots piquants, insupportables à l'autocrate qui , 

303. 
ii no\'embrc. 
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n novembre. pour montrer son dépit , abandonna les ~ept collin~s, sans at
tendre le jour très-prochain de son entree en fonctiOns comme 
consul. 

S'étant alors diricré vers les provinces illyt•iennes, il contracta 
en les parcourant u~e maladie qui le mit aux portes de la tombe. 
II guérit cependant; mais, ne:se s~nta?t plus .asse~ de force pour 

Abdtcaunn de soutenir· le fardeau de l'emptre, tl resolut d abdrquer, non par 
otoctéticn. philosophie, comme les Antonins, ?i par la~si tude des cont~arié

tés épr·ouvées, comme Charles-Qumt, mars par une pensee de 

305. 
~mat. 

bien public. . 
Du haut d'un trône élevé au milieu de la plame , près de Ni-

comédie, il déclara sa résolution au peuple et aux. soldats, en 
nommant Césars Maximin Daza et Sévère. Le même jour, :Maximien 
abdiquait à l\Iilan, pour tenir le serment qu'il avait fait à son collè
gue. Dioclétien se retira dans un palais splendide qu'il avait fait 
construire à Salone, aux lieux oü s'éleva depuis Spalatr·o ('1); là, 
il vécut neuf ans dans une condition privée, respecté et consulté 
par les princes auxquels il avait cédé l'empire. Il s'écl'iait souvent : 
lllaintenant je vis, maintenant je vois la beauté du soleil. Quand 
Maximien, qui s'était retiré dans la Lucanie, le pressa de repr·en
dre le pouvoir, il lui répondit : Tu ne m.e donnerais pas ce con
seil. si tu voyais les belles laitue.ç que j'ai plantées de mes mains 
à Salone ! Réfléchissant sur les danger·s qui environnent un sou
verain : Que de fois, disait-il, deux ou trois ministres s'accor
dent pour tromper le prince qui, séparé du reste des hommes, 
parvient rarement à être informé de la t'érité, si toutefois il la 
sail jamais! Ne voyant, n'entendant que par les yeux el les oreil
les des autres, il confère les emplois à de.ç hommes vicieux ou in
capables, neglige les ffens de md rite, et , bien qu'il soit ~age, il 
resle en proie à ses courtisans corrompus. 

Les troubles qui s'élevèrent dans l'empire, les malheurs de sa 
femme et de sa fille, quelques injures reçues de ses successeurs, 
troublèrent sa solitude; on dit même qu'il se donna la mort à l'àge 
de près de quatre-vingts ans. 

A peine la main robuste qui avait longtemps tenu les rênes de 
l'État ne se fit-elle plus sentir que les discordes, admirablement 

11) La cathédrale de Spala!ro est rebàtie sur l'emplacement d'un lemple d'Es
cuiape; celui de Jupiter fut aussi transformé en église. JI reste encore du palais 
de Dioclélien, d'une construction très-solide, un portique soutenu par des CO· 

lonnes de granit à l'entrée duquel est un sphinx. On voit aussi à Spalatro les 
ruines d'un grand aqueduc, fait de blocs énormes, et trois belles portes. En 1828, 
l'empereur d'Autriche a assigné des fonds pour former un musée des antiquités 
trouvées tant à Spalatro qu'à Salone. 
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réprimées jusque-là, récommencèrent. à .agiter l'e.mpire qui, du
rant dix-huit ans, fut disputé entre ~1fferents pr.mces. Des d:u~ 
nouveaux Augustes, Constance et Galere, le premier et le plus age 
administra la Gaule, l'Espagne et la Bretagne, avec u?e douceur 
généreuse et modeste; il voulait, disait-il, que ses sujets fussent 
riches, plutôt que l'État. On raconte ('1) que Dioclétien envoy~ un 
jour vers lui pour se plaindre de ce qu'il n'avait pas d'or_ en carsse; 
Constance invita les députés à revenir ~o~s quelques JO~rs. pour 
avoir sa réponse. Dans cet intervalle, Il mforma les prmcrpaux 
habitants de ses provinces qu'il avait besoin d'argent, et ils lui .en 
apportèrent à l'envi. Alors, montrant ces tr~sors aux ~nvoyes, 
il les pria de rapporter à Dioclétien qu'il étart le plus riche des 
quatre princes; seulement, ajoutait-il, il laissait ces richesses en 
dépôt dans les mains du peuple, considérant son amour comme 
le trésor le plus sûr et le plus abondant d'un souverain. Après le 
départ des députés, il renvoya l'argent à ceux qui l'avaient avancé. 
Au plus fort de la persécution, il·don~a asile au~ chr~tien:, do~t 
la reconnaissance le porta aux nues; bren plus, sr Eusebe d1t vrat, 
Constance, feignant de vouloir aussi per·sécuter·les chrétiens? en
joignit aux officiers du palais et aux gouverneurs des provmc~s 
d'opter entre leur foi et leurs fonctions. Quelques-uns, pour avorr 
abjuré, furent réprimandés par lui et dest.itués, attend_u que, traî
tres enver·s Dieu, ils devaient trahir le prmce plus facrlement en
core· au contraire, il accorda sa confiance et des emplois supé
rieur~ à ceux qui avaient écouté la voix de leur conscience, de 
préférence à leurs intérêts. Par un rescrit qui, inséré au code, 
mériterait d'être adopté par ceux qui lui ont emprunté tant de 
lois tyranniques, il rejette les libelles anonymes, (( ne sachant 
(( pas soupçonner un citoyen qui n'a point d'accusateur, mais 
« seulement un ennemi (2). l> 

Galère, au contraire, plein de bravoure, mais rusé et arrogant, 
est accusé d'avoir mis en œuvre de bas ·mtifices pour determiner 
Dioclétien à persécuter les chrétiens, et ensuite pour le faire abdi
quer. Maximin, son neveu, grossie!' dans ses pat·oles comme dans 
ses actions, gouverna en qualité de César l'Égypte et la Syrie; Sé
vère l'autre César, l'Italie et l'Afrique. Galère, qui dominait sur 
ces deux princes, ses créatures, et sur Constance, dont Ja santé 
était chancelante, se flattait de rester seul maître de l'empire et 
de le transmettre à sa famille; mais, dans les foyers de son col
lègue, était né celui qui devait renverser ses projets. 

(t) EustnE, VIII, 13, 17, et l'ie de Constantin, Il, 13. 
(2) Code Tltéodos., lib. IV, De {amosis libellis. 

Constance· 
Ch toro. 

sos. 

Galère, 



Constantin. 
li4, 27 Cé\', 
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Cons~ance avait épousé une femme de condition obscure 
nommee Hé~~n.e:,_ dont il eut Copstantin, auquel probablemen; 
elle donna le JOur it Daïssus, ville de la Dacie; soit par égard pou. 
une nouvelle épouse, soit par défiance envers elle, il envoya so 

1 

?ls à la cour de Dioclétien qui, séduit par les rares qualités de c n 
Jeune homm,e , beau, généreux, affable , cher au peuple et aue 
so!dats ,_et dont une mâle prudence tempérait l'ardeur juvénile t 
fit élever avec soin. Galère, jaloux de Constantin, amena Dioclét,ie e 
à choisir d'autres Césars, au grand déplaisi1· des légions; de~en n 
Au~us~e, i~ eut .touj~urs_ l.'œ~l sur lui, et l'aurait même tué, sans 1~ 
et·amte de 1 armee qmlm eta1t favorable, ou bien s'il n'avait échou · 
dans ses projets de trahison. Constance· ayant appelé son fils au~ 
~~ès de lui, G_al~re_ lui opp?sa mille obstacles; mais il parvint à . 
s echapper, reJmgmt son pere, et fit heureusement avec lui la 
guerre dans la Bretagne aux Pictes et aux Calédoniens. · 

Mor\.~ec~.ons- A la mort de Const~nce, Constantin fut salué empereur par les 
sos. so.ldats; selon l'usag_ e,- -Il fit œmettre à l'autre Aua-uste, ainsi qu'aux 

!~juillet. C v 

esars, sa propre Image, avec les insignes de l'empire. Galère 

Mnence, 
28 octobre. 

307~ 

ter mars. 

malgré le com·roux qu'il en ressentit, se décida, pour évitm· 1~ 
guerre c.ivile, it lui envoyer la pourp1·e, en lui donnant le titre de 
César, et à Sévère celui d'Auguste. . : , . . 

Les cruautés de Galère , sa longue absence et un recensement 
des richesses de chacun, fait avec une rigueur qui recourait même 
lt la torture pour obtenir l'aveu des biens cachés, avaient dé ter
min~ ~n soulèvement général dans l'Italie, où Maxence, fils de 
l\Iaxm11en et gendre de Galère , se fit proclamer Auguste. Quel-
ques-uns ont cru qu'il avait été supposé par sa mère. Laid vicieux 
abhorré, il gagna les gardes prétoriennes à prix d'argent: Les Ro~ 
mains, pour sc délivrer de Galère, les païens, dans l'espoir de 
relever l'ancien culte, lui prêtèrent aide et appui; alors :Maximien, 
sortant de sa retraite, repl'it en main les affaires et reçut comme 
collègue de son fils les hommages du peuple et du sénat. 

Sévè1·~ acco:u-ut ?e Milan pour réprimer ces usurpateu!'s; mais 
s?~ armee, qm av mt -~utrefois obéi à .Maximien, passa du côté du 
vtetl empereur, et assiegea dans Ravenne l'Au o-uste réduit alors à 
céder la.pourpre à son rival, qui lui promit la 

0
vie et la lui arracha 

ensuite. Maximien, tranquille de ce côté, voulut s'assurer de l'a
mitié de Constantin; il lui donna donc en mariage sa fille Faustine 
avec le titre œAuguste. 

Sur ces entrefaites, Galère avait pénétré en Italie· mais en 
voyant l'imm.ensité ~e Rome, ou plutôt la constance a~éc laq~ell~ 
elle employait ses _nchesses contre celui qui youlait les lui ravit·, 
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il n'osa! l'assiéger, et se retira; exerçant plus de ravages que n'au
raient pu lë faire les barbares eux-mêmes. 

'Maximien, ·se voyant moins considéré ·qu'il n'aurait voulu, . 
chercha· à supplanter son propre fils; mais, trompé dans son at
tënte, il se rendit auprès de Galère, les U:ns disent pour l'exciter 
contre :Maxence, d'autres, pour épier une occasion de le trahir. 
Qüoi qu'il en soit, Galère donna le poste de Sévère à Licinius, 
son ami, comme lui valeureux ·et ignorant; hien plus, ennemi du 
savoir, il était encore, malgré sa vieillesse, avare et débauché. A 
cette nouvelle, Maximin, qui gouvernait ou plutôt opprimait 
l'Égypte et la Syrie, prit aussi le titre d'Auguste. Voilà donc six 
empereurs présidant aux destinées du monde romain : Constan
tin et .Maxence en Occident, 'Maximin et Licinius en Orient; 
Maximien, . que soutenaient les p1·emiers, èt Galère, qui avait de 
son côté les derniers. Les uns et les autres n'étaient retenus 
dans leur' désir d'en venir aux mains que par une crainte mutuelle. 
Maximien, repoussé pal' Galère,. se réfugia auprès de Constantin, 309• 

et déposa de nbuveau:la:pourpre; mais il voulut.bientôt la repren-
dre. Profitant du moment où Constantin était occupé à combattre 
les Francs,- il répandit le bruit de sa mort, et ouvrit le trésor 
d'Arles, A force de largesses, et en invoquant ·des souveni1·s glo-
rieux, il·souleva les Gaulois et ten'dit la' main à l\laxence; mais 
Constantin, ,qtü, survint bientôt, -l'assiégea dans Marseille, et, Mort de Mait-

quand ille tint ·en son pouvoir, il ne lui laissa que le choix de son ~\~~-
geme de mort.·::; . · · · • .. ·" 

Galère, moins malheureux que son collègue, partagea son exis
tence entre les travaux d'utilité publique, les plaisirs et les cruautés. 
Habitué au sang par ses persécutions contre les ahrétiens, il mon
trait, en général; tant de-barbarie que celui. qui, condamné à 
périr, était·décapité sans quelque aggravation de peine, se consi
dérait comme favorisé.· Jaloux du savoir et de l-'indépendance, il 
bannit .les jurisconsultes, les avocats, -les. gens de lettres, et fit 
rendre -les jugements par des guerriers entièrement étrangers aux 
lois; mais il :se:vit-dévoré· par des·ulcères honteux et des insectes 
dégoûtants, ·sans pouvoir être soulagé ni par les médecins, qu~il 
envoyait souvent au supplice , ni par Apollon et Esculape, qu'il 
ne cessait d'invoquer.; Croyant que le ciel le châtiait pour la per
sécution contre les chrétiens, ilia suspendit par un édit promulgué 
au nom· dè· Galère,'de LiciniÙs· et de Constanti11, et mourut peu Mort 

de Gnlére. 
de temps après.· · · · · au. 

Maximin accourut de l'Orient pour occupe1· ses provinces, et 
Licinius ne mi tt pas moins d'ardeur à s'y opposer; puis ils _con-
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elurent un arrangement qui leur donna pour limites l'Hellespont 
et le Bosphore de Thrace; mais c'était une tl'ansaction d'ennenlis 
puisque les deux rivages fut>ent couvet>ts de troupes: Licinius l'e~ 
chercha l'amitié de Constantin, Maximin celle de Maxence, et les 
peuples, victimes du délire des princes, restèrent dans une attente 
pleine d'anxiété. 

Valérie, fille de Dioclétien et veuve de Galère, s'était retirée au
près de Maximin, qui lui offrit de l'épouser en répudiant sa femme. 
sur son refus, il conçut contre elle tant de haine qu'il la banni~ 
dans les déserts de la Syrie avec sa mère Prisca; il fit même 
périr ses amies et les personnes qui étaient à son service, et jamais 
Dioclétien ne put obtenir de lui que ni sa femme ni sa fille vins
sent le joindre pour soutenir sa vieillesse. 

Maxence tyrannisait l'Italie et l' Af!'ique ; un empereur qui surgit 
encore dans cette det>nière province lui fournit un motif de la 
soumettre aux plus grandes cruautés, de saccager Cirta et Cm·
thage, et de prolonger les supplices et les confiscations. Ses folles 
prodigalités épuisaient Rome et la Péninsule ; il exigeait souvent 
des dons volontaires de la part des sénateurs, sévissait contt·e eux 
sur le moindre soupçon , en même temps qu'il déshonorait leUI's 
femmes et leurs filles par la séduction ou la violence. Il con
traignit le gouverneur de Rome à lui céder Sophronie, sa femme; 
mais celle-ci , vertueuse et chrétienne, demanda quelques instants 
pour se vêtir convenablement, et se tua après avoir prié. Les 
soldats, auxquels il permettait les mêmes excès, pillaient, tuaient 
et violaient: l'un recevait de l'llaxence la maison de campagne d'un 
sénateur, l'autr·e sa femme. Quant à lui, tout occupé de magie dans 
son voluptueux palais, il cherchait à lire l'avenir dans les entrailles 
de femmes ou d'enfants, et se vantait d'êt1·e seul empereur, les 
autres n'étant que ses lieutenants. Le contraste faisait ressortii· da
vantage le bonheur dont jouissaient les p1·ovinces gouvernées par 
Constantin, qui, protégées contre les bm·bares, avaient éprouvé 
quelque soulagement par la diminution des impôts. A la nouvelle 
que Maxence réunissait une armée nombreuse pour lui ravir 
l'empire, sous prétexte de venger son père, ille prévint, et mar
cha sur l'Italie, appuyé par le peuple et le sénat, qui l'appelaient 
à la délivrance de l'ancienne reine du monde. 

Maxence, qui mettait toute sa confiance dans ses soldats, était 
parvenu à se les attacher; il porta le corps. des prétoriens à son 
nombre primitif, arma quatre-vingt mille Italiens et leur adjoi
gnit quarante mille Maures d'Afrique, de manière qu'il comptait 
sous ses ordres cent soixante mille hommes de pied et dix-huit 
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mille chevaux (·1). Constantin n'avait en tout que quati·e-vingt-dix 
mille fantassins et huit mille cavaliers; mais, après avoir laissé des 
garnisons dans les places où leU!' présence était nécessaire pour 
la sùreté du royaume, il ne put se faire suivre que de quarante 
mille soldats, b1·aves, il est vrai, aguerris conti'e les robustes Ger
mains et commandés par un chef expérimenté et aimé. 

Tandis que sa flotte attaquait la Corse, la Sat>daigne ct les ports 
de l'Italie, il fmnchit les Alpes Cottiennes, et se Ll'Ouva à Suze, 
au pied du mont Ceuis, avant que Maxence sùt qu'il avait quitté les 
bords du Rhin. Après s'être emparé de cette ville de. vive force, il 
rencontre dans les plaines oü coule la Dora un corps de troupes 
italiennes, dont hommes et cheYaux sont bardés de fer, et le cul
bute; il en Lre it Turin, puis à Milan , et Vérone se rend à lui à 
discrétion, lorsqu'il a défait Pompéianus, qui la défendait. avec 
beaucoup d'habileté. 

Dmant ce temps Maxence s'étourdissait au milieu des plaisirs 
et se repaissait d'illusions; enfin ses officiers se décidèrent à lui 
rept>ésente1·l'imminence du danger. Une troisième armée fut donc 
mise SUl' pied, et il en prit le commandement malgré lui, honteux 
des gémissements de la multitude et encouragé pm· cette réponse 
ambiguë des livres sibyllins : « Dans ce jour périra l'ennemi de 
Rome. n Les deux adYersaires se rencontrèrent it neuf milles de 
Rome, dans un lieu nommé Saxa rubra; Maxence vit son armée 
taillée en pièces, et lui-même, en fuyant, tomba du pont Milvius 
dans le Tibre. Constantin eut donc terminé la guerre.en cinquante
huit jours, depuis son départ de Vérone. 

?\laitre de Rome, il extermina tout ce qui appartenait à la fa
mille du tyran ; mais il refusa fermement aux clameurs de la 
multitude la mort des p1•incipaux partisans de Maxence. Renon
çant à la cruauté dès qu'elle ne fut plus nécessaire, il oublia le passé, 
licencia les prétoriens et détruisit leur camp. Les délateurs furent 
1·epoussés, et ceux que Maxence avait opprimés respirèrent; en 
deux mois, disent les panégyristes de ce prince, il cicatrisa. les 
plaies faites par six ans de tymnnie. · 

Il rendit au sénat sa splendeur, et en obtint toutes SOI'tes d'hon
neurs. Il eut le p1·emier rang pm·mi les empereurs , un arc de 
triomphe qui subsiste encore, et plusieurs édifices commencés par 
Maxence furent dédiés en son nom, pour ne rien dire de~ fêtes 

( 1) Romagnesi (Dell' indole e dei {aU01·i dell' incivilimenio, p. 11, c. 2, §2), 
aùop!anll'opiniuu lle quelques-uns, représente :.raxence comme {ilisant mt' op. 
posi:;ioneannala in senso na:.ionale. J'ai recherché avec soin sur quoi pouvait 
s'appuyer une pareille opinion, ct. je ne lui ai pas trouvé le moindre fondement, 
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brillantes qui atti1·èrent du dehors une foule innombrable. Cons
tantin donna sa sœm· pom· femine à l'empei'elll' Liciniüs, et Dio
clétien ayant refusé d'assiste!' aux cérémonies du mariage, les 
empereurs lui écrivirent des lettr~s d'un ton si l'U~e que sa mort 
en fut peut-ètt·e hâtée. Constantm marcha ensmte conti·e les 
Francs, qui réunissaient des forc~s ~our attaquer l'empire; les 
ayant prévenus, il dévasta leur tenlton·~, ~t leur ~t beaucoup de 
prisonniers, dont un grand nombre fut jete aux bëtes. 

.Maximin Daza ne ralentissait· pas les pe1·sécutions contre Ir..s 
chrétiens, qui regardaient comme un chàtiment du ciel la famine 
et une épidémie dont souffraient les provinces, ainsi que la gurn·e 
de la Gmnde-Arménic, alors soulevée, pa1·ce que le tymn voulait 
melti'e obstacle au culte du vrai Dieu (1). II attaqua Licinius, dont 

su. il avait pris ombt'a0ae; mais, vaincu complétement, il s'enfuit J'us-l'" m:d. 
que dans la Cappadoce; puis, assailli d'horribles souffrances, il 
mourut à Ta1·se. 

, Licinius et Constantin restés maîtres, le premier des provinces 
d'Orient, l'autre de celles d'Occident, on pouvait espérer que le 
calme renaîtrait bientôt i il n'en fut pas ainsi, et les prétextes de 
rupture ne manquèrent pas. Constantin défit son rival dans la 

an. Pannonie et les plaines de la. Thrace, puis lui accorda la paix ; 
s octobre. 

mais Constantin ayant poursuivi les Sa1·mates et les Goths, qu'il 
avait mis en déroute, jusque sur le territoire de Licinius, les plaintes 
se renouvelèrent et finirent par amener la guei'I'e. Licinius, battu 
de nouveau près d'Adrianopolis, vit sa flotte .détruite dans le 

3U détroit de Gallipolis. Il tenta encore le sort des armes avec une 
1 juillet. 'li soixantaine de nu e hommes levés à la hùte; mais il essuya une 

nbuvelle et irrémédiable défaite à Chrysopolis (scutari). Il ne vit 
septembre. alors pour lui d'espoir de salut qu'en allant se jeter aux pieds du· 

vainqueur et en déposant la pourpre. Constantin l'accueillit avec 
bonté, voulut qu'il se plaçât à table auprès de lui., et l'envoya 
à Thessalonique avec toutes SOI'tes d'égards; mais après ille fit 
étrangler. L'empire alors se trouva réuni,sous la main vigoureuse 
de Constantin. 

( 1) EUSÈBE, IX. 
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CHAPITRE XXV. 

AGE llÉROÏQUE DU CIIRJSTJ.\NISME ( 1 ). 

Lorsque Constantin se dirigeait vers l'Italie pour aller combattre 
Maxence, toute l'armée vit au-dessus du soleil deux lignes rayon-

(1) Voyez: JlOLLANDus ct H.ENSCIIENJUS, Acta sanctonun quotquot orbe co
lnntttr; Anvers, 1f>43-Hi94. 

l\IosnEI~I, De rebus chrislianonon ante Conslanlinum /1/agmon commen
tarii; Helmstœdt, 17 53. Dissertationes ad hist. ecclesiasticam; Altona, 1767 ; 
lnstil1tliones his!. ecclesiast. 

BARONIUs, Annales eccleswstici, a Christo nato ad ann11m 1198, cum cri-
! ica Paggi; Lucques, 1738-1757, 38 volumes in-folio. 

TILLE:IIONT, Jllémoires ecclésiastiques des six premiers siècles. 
TomiASINO, Vet. et nova: Ecclesiœ disciplina. 
llrA~IAClll, Origines et antiquitates chnstianorum. 
MoNTFAUCON, Bibliolheca Patrum, ct l'extrait qui l'n a été fait par 
GuiLLON, Bibliothèque choisie des Pères de l'Église grecque et latine. 
MAniLLON, Acta sanctorum ordinis S.-Benedicli. 
PET.\U, De ecclesiaslica hierarchia; Anvers, 1700. 
J. DEVOT!, Jttris canon ici 1tnil.'ersi zmblici et prü:afi libri quinque; Rome• · _ 

1827. 
AuGUSTE, t11·cheologia christiana, 5 vol. in-8~ (allemand). 
CELLIER, Histoire des écrivains ecclésiastiq1tes, 
C.lVE, Scriptomm eccle;;iasticoru1n' historia literaria. 
Bn•iGAll, Origines ecclesiasticœ, 1. IX. 

FLEURY, !list. ecclésiastique, 41 vol., et Mœurs des chrétiens. 
STOLDERG, Geschichte der Religion Jesu Cll1'i.çti; Hambourg, 180ü, 15 vol. 
WALTEK, Lehrbuch des l(irchenrechts. 
G.J. PL,\NCK, Gesch. der christllch-kirchlichen Gesellscha(ls- Ver(asmng; 

Hanovre, 1804. 
DE PoTT ER, /list. philosophique, politique et critique du chrütianisme et 

des églises chrétiennes depuis Jésw; jusqlt'au dix-neuvième siècle. Esprit de 
l'fi,.'glise olt /lisloire des conciles. . 

HENKE, llistoire générale de l'Église; Brunswick, 1800, 6 vol., continuée 
par VATER 1 8 VOl. 

M. J .MATTER, llistoire universelle de l'Église chrétienne; Strasbourg, 1822. 
!lluNscnER, llfanuel de l'hist. dit dogme (allemand). 
SPJTT):.ER, Gesclt. des kanonischen Recltts. 
STAENDLJN, Histoire de la morale de Jesus-Ckrist, 4 vol. in·8°. 
ScuROECE.JI, Hist. ecclésiastique, 45 vol., dont les deux derniers sont de 

TszcmRNER. · 
1\IuÉNTER, Symboles et monwnents d'art des premiers chrétiens (allemand), 

in-4°. 
KisT, De comnmtaiione quam Constantino M. auctore societas subivit 

christian a; utrecht, 1818, in-s•. 
29. 
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nantesenformedecroix, avec cette inscription: Tu vaincras par ce 
signe (Trxu-.·~ vtx~cretç). Plus tard, cet empereur reçut en songe l'in
vitation d'adopter la ct·oix pour enseigne; il en fit donc faire une 
avec le monogmmme du Christ, >~ et l'attacha au labarum, c'est-
1t-dire à l'étendard impérial, pom· t·emplacer les images des dieux 
qu'il était d'usage de portet' à la tète des armées ('1). 

Voilü donc la croix qui, de l'opprobre du Golgotha, est appelee 
à guider les armées; bientôt elle brillera sur le front des rois, ou
n·ant une civilisation nouvelle, mais à travers les luttes et les souf~ 
ft·ances qui sont indispensables pour le triomphe de la vél'ité. 

Nous avons déjà fait mention (2) de ceux qui les premiers pro
pagèrent le christianisme par la parole, l'exemp!c par le martyre le 
mat·tyre par la grâce, jusque dans les contrées les plus reculé.es. 'La 
voix des apôtres retentit par toute la terre; mais comme leur hu
milité ne nous a pas laissé de documents sut' les pays qu'ils ont con
vertis, nons devons nous renfermer presque exclusivement dans le 
mon~e romain. La critique ne peut accepter ù la riguem l'expression 
de samt Justin martyr, quand il s'éct·ie : Il n'est pas de peuple grec 
on barbare, pas de nation, quels que soient .wn nom el ses mœurs, 
quelque ignorante qu'elle soit de l'agriculture et des arts, qu'elle 
ltnbile sous des tentes ou s'en aille errante sur ries chars couverts, 
chez laquelle ne s'élèvent, au nom dn Christ crucifié, df's prières 
au Père et C1·éateur de toutes choses (3). Cependant, il est certain 
c~ue le christianisme se t'épandit avec une rapidité qui, si l'on 
ttent compte des obstacles, suffirait à prouver qu'il vient du ciel. 

REDIGE li, De stai1t et cond. paganorum sub imp. christianis post Cons· 
tanlinum; Breslau, 1825. 

NuNDER, Allgemcine Gesc!ticltfe der c1!1'istlichen Religion und Ilirche; 
Han~hourg, 1825-1830, 6 vol. in-8°. 

DoELLlliGEn, Geschichteder cltristlichen b.ïrche; Landshut, 1833. 
GJESELEn, Manuel de l'hi~t. ecclésfastiq~te (allemand). ]~'auteur est protes

tant. Un autre manuel cathohque a éte puh!Jé par DoELLiliGEn. 
lli.UMII.\RDT, /list. générale du chrisliani.mle dans tous les pays etc. Ou

vrage allemant!, traduction en français par CosTE, Valence 1838. 1Î existe en 
outre des histoires parliculières des Églises de chaque pays,' telles que l'Italia 
sacra, par UGnELLI; la Gallia christi ana, par SAINTE·:\lAil'f.fiE; l'Espwîa sa
grada, par FLOIIES; l'Anglia sacra (Lond., 1691); l'A(rica christi ana, de Mor
celli, etc. 

(1) L'étendard ainsi consacré lut appelé labamm, mot qui déjà désignait 
l'enseigne impériale. 

(2) Voy. ci-dessus, chap. YU. 

(3)Dial. cttm Tryphone. Gihbon, qui cherche à diminuer le nombre des 
~hrét~ens, dit q~'ils .1_1e pouvaient dépasser un vingtième de la population de 
1 emptre. Ce sermt déJa une proportion immensément supérieare it celle de Ioule 
autre secte. 
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Outre la Judée, l'[talie, la Grèce et l'Égypte, les province~ située;; 
entre l'Euphrate et la mer Égée reçurent l'Évangile de la bouche 
de Paul; l'Apocalypse nous rappelle les sept Églises asiatiques 
d'I~phèse, de Sm y l'ne, de Pergame, de Thyalire, de Sardes, de 
Laodicée et de Philadelphie. Dans la Syrie, celles de Dan1as, de 
Bét·ée (Alep) et d'Antioche étaient illustres. Chypt·r, la Crète, la 
Thrace, la Macédoine, accueillirent les apàtres, qui semèrent 
aussi la véritô au sein des anciennes républiques de Corinthe, de 
Sparte et d'Athènes. 

D'Édesse, oit le christianisme fut embrassé par beaucoup de 
personnes, il put se pt·opaget· dans le-s villes grecques et syl'iaques 
qui obéissaient aux successeurs d'Ar taxat·, en dépit de la hiérm·
chie vigou!'eme de.;; mages pet·ses et de leur culte intolérant. La 
Grande-Arménie le reçut de bonne heure de la Syrie; mais elle 
ne fut convertie en entier qu'au quatrième siècle, quand Tiridate 
fut baptisé pat· saint Grégoit·e 1/Luminator. Une prisonnière chré
tienne le pm·ta dans le Caucase, en amenant un prince ibère à 
confesset' la divinité de Jésus et à demander des missionnaires à 
Constantinople. 

Mais, de même que les cités antiques voulaient tiret' leur ori
gine des demi-dieux, les I~glises aspirèrent en lt~p grand nombre 
à l'honnéur d'avoir été fondées par les apôtres; car il en e3t à l'é
gard desquelles subsistent encore des témoignages contraires. 
Sulpice Sévôt·e atteste que la religion du Cht·ist ne passa que tard 
de l'autre côté des Alpes, et cite un bourg populeux oü de son 
t0mps encor·e pet·sonne ne connaissait Jésus-Christ ('1). On ne 
voit apparaître dans les Gaules que les Églises de Lyon et de 
Vienne sous les Antonins, et sous Décius celles d'Arles, de Nar
bonne, de Toulome , de Limoges, ùe Clcrmon t, de Tours et de 
Paris. Bien que beaucoup de vil!es eussent. certainement embt'assé 
la foi quand elle pouvait encore coùter le martyr·e, la masse de 
la population ne devint chrétienne qu'à partit· du moment oit les 
pet·sécu ti ons eurent cessé, alm·s que le zèle de saint i\lartin de 
Tours et de son successeur saint Bt·icc, de saint Corentin de 
Quimper, de saint Marcel de Pat·is, fut récompensé pat' de glorieux 
triomphes. 

Sans ct·oit·e que dès l'an -180 le pape J~leuthère eîrt envoyé 
des missionnaires dans la Grande-Bt·etagne à la requête d'un cer
tain roi Lucius, nous lisons dans Tettullien que les Cambrien.~ et 

(1) Nemo noveraf. Chri.çtum. Dial. Il. Seritts trans Alpes Dei. religione ~u~
r.epla. (His!. cccl., II.) 
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le.ç Calédoniens, invincibles jusqu'alors aux armées romaines, fu
rent subjugué.ç par le Christ (1). 

Saint Jacques le l\Iajeur, auquel les Espagnols rapportent leur 
conversion (2), ne paraît pas êtr·e sorti de la Palestine , où il souf
frit le mm·tyre neuf ans après Jésus-Christ, avant la dispersion des 
apôtres. La même incertitude couvre l'origine des églises d'Afrique 
dans lesquelles prospéra le bon grain, gi'Îtce au.x évêques établi~ 
en grand nombre jusque dans les moindres villes, et au zèle de 
champions éloquents de la foi, notmnmenl de saint Cyprien. Les 
livres saints avaient été traduits dans l'Éthiopie dès le denxièrùc 
siècle; l'Église y fut ensuite établie par Frumence, qui apr·ès avoir· 
convert.i le Néguse fonda l'évêché d'Axum. Déjà au temps de 
Néron, trente-trois ans après la mort du Christ, il y avait dans 
Rome beaucoup de clll'étiens (3), qui sont. claimment distino-ués 
des juifs; déjà on ne peut les punir qu'en inventant contre 

0
eu..x 

~·a~su~·des ca,lomnies; déjà ils ont pénétr·é dans les provinces 
e.lor~nees, et 1. on se vante comme d'un triomphe de les avoir ex
:~rpes (4). Lucie~ t.rouve ,}e Pont, sa ~at.rie, envahi par des épicu
llens et des ~hretre~1s (;)); qL~atre-vmgts ans seulement après la 
v~n~e du Chmt, Phne se plamt que les temples sont déserts, les 
':ICtunes. sans ac?eteurs, et il en accuse cette superstition clu·é
lienne repandue JUsque dans les hameaux et les chaumières. 

Alors les prosélytes n'étaient plus seulement des o-ens vulo-aircs · 
P~ine e~ rencontrait de toute condition et de tout dge. Tei;ullie~ 
~echu·art au procon_sul que s'il persistait à faire la guerre aux chré
trens ?e Carthage, rl pouvait décimer la rille, et qu'il tl'Ouverait 
p~mu les coupables beautoup de pm·sonnages de son rang, des 
senateurs, des mat.rones, des amis. L'édit de l'empereur Valérien 
suppose que des senateurs, des chevaliers romains et des dames de 
haut rang ont été convertis. 

~ette diffusion fut favodsée en partie par des circonstances hu
mames (6). Bien qu'un édit d'Auguste eùt prohibé les sociétés nou
velles (hr.upbt), le christianisme était toléré comme une secte ju-

( 1) Apologie. 
(2) C'e~t ce q~e soutient D.ENnlco FLOREs, Espmïa sag1·ada, t. Ill. Saint 

Pa~l ma~J,reste 1 mlention de se rendre en Espagne, clans son épltre aux Ro
mams (X' , 2l• et 28). On a prétendu que saint Pierre était allé à Tarragone. 

(3) Hultitudo ingens. 
(4) On a trom·é en Espagne une pierre a'l'ec cette inscription : !ŒRÔNI. à. 

C.\IS. AUG. POJST. ~~~X. 01\ l'ROVINC. LATRO!IIB. ET HIS QUI NOV.\:11 CENERI HUMANO 

SUPERSTITION, INCULCAB. PURG.\T,UI,- l\IUJ\.\TORI, l, 99, 
(5) In Alexandr., 25. · · 
(Il) Om:r.LINGF.n. 
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daïque ( 1). Le monde ci\•ilisé se trouvant compris dans l'empire, 
les·propagateurs n'curent point il lutter contre des inimitiés na
tionales, et les conquêtes des Bomains tournèrent ainsi à leur avan
tage. Ajoutez à cela l'usage de l'idiome grec adopté par les apôtres, 
idiome le plus raffiné, et qui, répandt(dans tout l'Orient depuis la 
conquête d'Alexandre, était connu en Italie et dans les Gaules de 
quiconque avait reçu une instruction libérale. Sous l'influence 
d'hommes pleins d'érudition et \·er·sés dans les belles-lettr·es, les 
classes supérieures, qui d'abord avaient dédaigné l'enseignement 
des pèche ms galiléens, en conçurent bientôt une opinion favorable; 
nnfln, un système qui mettait à nu la pauvreté des autres philo
sophies fut exposé dans la langue d'Aristote et de Platon. 

En effet., la Providence n'avait point refusé aux peuples, même 
les plus abandonnés, ni la lumièr·e pom découvrir la védté, ni le 
penchant instinctifpom· respecter· au moins ce qu'ils n'avaient pas 
la force de pratique!'. Les hommes avaient beau s'étourdi!' au mi
lieu des affaires ou des voluptés, ils ne pouvaient étouffer dans' 
les consciences cet instinct puissant qui porte à recherche1· ce 
qu'est Dieu, ce qu'est.l'honvne; quels rapports existent entre l'un 
et I'autr·e; comment le pécheur peut se racheter; ce qu'il deviend1·a 
après la mort. Que pouvaient répond!'c à de pareilles questions 
l'orgueil glacé des stoïciens, la dépravation épicurienn~, la gros
sièr·eté des cyniques, le scepticisme académique? Les meillems 
maitres faisaient naîtr·e le désir de la vérité; mais loin de le satis
faire, ils répondaient par des doutes et des subtilités, quand l'âme 
demandait le repos de la certitude. · 

La religion païenne pouvait-elle donner cette certitude? .Mais 
les oracles· avaient, pour ainsi dir·e, perdu la voix depuis que les 
affaires se tmitaient dans les conseils des rois, parce qu'il était plus 
difficile d'en prévoir les décisions ou dangereux de les révéler, et 
inutile de persuader au nom des dieux ce qu'imposait le décret 
d'un maitre. La foule paraissait si dégoùtée des anciennes divi
nités qu'il fallait sans cesse en introduire de nouvelles, dont le 
symbole .ne fùt pas avili par une interprétation matérielle, et ra
viver la. foi par de nouveaux rites, au milieu de cette déplorable 
incertitude des consciences,. qui flottaient entre la superstition et 
l'incrédulité. Si le peuple c!'oyait, il trouvait dans les dieux des 

. ( !) Knun, Prol. de nascenti cltrisli Ecclesia sectœ jndaicrc no mine l1tf a 
(17il), et SEIDE.NSTUGKEn,.De cltristianis ad Tl·ajanum. usque a C.:tsaribus 
et senatu romano pl'O cuîtoribus niligionis mosaicœ semper habitis ( Helm
stœdt, 1790), ont exagéré en soutenant que les chrétiens se propagèrent à l'om-
bre du judaïsme. . . , , 
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exemples de toutes les corruptions; puis, ct·aignant que l'hom
mage rendu à l'un d'eux ne fùt une insulte envers l'autre, il se 
jetait dans des pratiques superstitieuses. Quant aux esprits cul
tivés, leur était-il possible d'avoir foi en cette tourbe· de divinités 
aux aventures poétiques? L'homme doué d'une ùme généreuse 
pouvait-il s'incliner avec respect devant l'autel oit étaient encensés 
un Antinoüs et une Drusille? Aussi, philosophes, prètres, hommes 
d'État, regardaient-ils tous les différents cultes comme également 
faux, quoiqu'ils les jugeassent utiles; la tiare du pontife, la longue 
tunique de l'augure, comme la toge du magistrat, ne couvraient 
que l'athéisme. 

Les cht·étiens, au contraire, exposaient une doctrine simple, 
claire, humaine: cc Ce qui est et ce qui deYait être; la misère et 
« la concupiscence; l'idée toujom·s vivante de perfection et d'ordre 
« que nous trouvons également en nous; le bien et le mal; les 
« paroles de la divine Sagesse et les- vains discours des hommes; 
« la joie vigilante du juste, les douleurs ct les consolations du re
cc pentir, l'épouvante et l'endurcissement du méchant; les triom
cc phes de la justice et ceux de l'iniquité ; les desseins des hommes 
cc conduits à leur fin à travers mille obstacles ou renversés par un 
« obstacle imprévu; la foi qui attend la promesse et qui sent la 
« vanité de ce qui est passager; l'incrédulité elle-même , tout 
cc s'explique avec l'Évangile, tout confi~·me l'Évangile : la révéla
" tion d'un passé dont l'homme porte dans son üme les tristes 
cc témoignages, sans en avoir par lui-même la tradition et le secret, 
« et celle d'un avenir dont il ne lui reste qu'une idée confuse de 
cc terreur et de désir, nous rendent clair le présent que nous avons 
cc sous les yeux ; les mystères concilient les contradictions, et les 
cc choses visibles se comprennent par la notion des choses invisi
bles ('l ). » 

Le prosélyte n'était pas conduit à cette sublimité par son initia
tion à des mystères dont les explications physiques pussent révéler 
l'imposture des prêtres et mettre ses convictions en opposition 
avec les pratiques extérieures; mais on lui exposait les hautes vé
rités de l'incarnation, de la rédemption, de l'eucharistie. L'ensei
gnement uniforme et solide de l'école était en harmonie avec la 
prédication, le mystère avec la doctrine extérieure, les eét·émonies 
du culte avec la consommation réelle du sacrifice. Le christianisme 
substituait à l'opinion, au doute, à la crainte, trois vertus igno
rées: la foi, l'espérance, la charité. Tan<!,is'que dans l'idolâtrie 

(1) M4NzoNr, Morale cattolica. 
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les fêtes n'étaient que des allusions à des accidents nat.ur~ls, ~?ut 
au plus des commémorations patriotiques so~v~nt som~~ees d lm
puretés et de déportements, dans les ~ê.tes chretJCnn.es l ela_n de la 
joie était le signe de la renaissance sptrttue~le., Tan~hs que la, ~~~t.e 
de connaître la Pt·ovidence, on interrogeatt 1 avemr a~ec anxiete~ 
on se confiait ici dans l'omniscience divine, et l':sp~tt; affranc~ 1 

de la crainte de sinistres présages, trouvait l'exphcatwn de la 'te 
dans ce qui devait arriver après la vie. . 

Home avait essayé de tout : puissance et gloire·, rtchesses et 
voluptés' rien ne l'avait satisfaite. Quelques-um de ses P.enseurs 
en étaient encOI'e it regretter la joumée de Phm·sale, et Ils flot
taient entt·e une résistance impétueuse et une résignation sans 
sans espoir aux math ems publics. Les plus jeunes'. contenus, pm· 
la légalité, par l'autodté paternelle, par l'asservtssemen~ :1 la 
tyrannie attendaient dans une sollicitude profonde les evene-

' ' f ments grands et mysté1·ieux prédits par les oracles: on espere ~-
cilèment lorsqu'on souffre, et l'esprit s'élança vers ces nouveautes 
qu'annonçait une pawle persuasive. . . . 

A l'annonce· d'une relin-ion divine dans son or1gme, s1mple et 
vraie dans sa doctrine, p~n·e cl sublime dans sa morale, l'intelli
o-ence prenait l'éveil si la volonté hésitait encot·e. Si la grâce ne 
~riomphait pas des h~bitudes de la première éducation et de l'in
térêt, la connaissance du christianisme suffisait pour donner des 
idées plus saines. En effet, quand on essaya de raviver l~~ a~~ 
ciennes croyances, on dut y mêler quelque chose de pur et ~ elev.e 
qu'elles ne tiraient pas de leur essence, qu'elle.s n'avaien.t. Jamats 
eu dans la pratique; il fallut rapprocher le grosster polyt~etsme du 
don-me d'un seul Dieu restreindre le culte presque umquement 

tl ' • l 
à Jupiter, et faire d'Apollon un médiateur entre Dte~l .et ~s 
hommes au moyen des oracles, un sauveur de l'humamte. qm , 
après s'être incarné, aurait vécu esclave sm la terr~, soumts aux 
souffrances par expiation (1). Maxime de Tyr affirmait que tou~ les 
peuples, quelles que fussent leurs idées, croyaient à un seul Dt eu, 
père de toutes choses, et Pmdence annonçait la même chose. dans 
ses v"et·s (2). Le peuple avait sans cesse dans la bouche : Dzeu _le 

(1) BAun, Apolloniusde 1'yaneet leCMi-<t; Tubingen, 11:!32, p. 68. 

(?.) Et quis in ülolio ·recttbans, inter sacra, mute 
Ridiculosqtte cleo8 venerans sale, cespite, thttre, 
Non put at esse Deuntsunnnum et super 01nnia solum, 
Quamvis Saturnis, Junonib!ts et Cytltereis, 
Porfenli.~ alii.ç, tumœnfes con.~f.crP.t arm? 
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sait; Dieu tc bénisse; .~i Dieu le t•eut (-1); bien plus, les oracles 
eux-mêmes reconnaissaient un seul Dieu. 

~'lai's l'idolâtrie expirante s'efforçait en vain de se relever par 
des emprunts aux dogmes chrétiens : avait-elle à offl'ir la doc
trine consolante d'un Rédempteur et de la rémission des pér.hés? 
L'homme ne pouvait apaiser les remords de sa conscience qu'au 
moyen d'holocaustes, en faisant pleuvoir sm· sa tète le sang des 
Yictimes égorgées (2), ou bien à l'aide d'autres pratiques, dont il 
sentait la superstitieuse vanité. Quelle bonne nouvelle pour tous 
cl'apprendt·e qu'un Dieu s'était chargé d'apaiser un courrou~ 
inexot·able, et que chacun pouvait s'approprier les ft·uits du sacri
fice de la croix, par la foi clans le di \'in Hédempteur? Les fidèles 
partisans des ces religions et de ces sociétés qui ne réservaient aux 
coupables que le chàtiment accusaient les chrétiens d'accueillir 
les pécheurs; mais les chrétiens répondaient à l'accusation en les 
rendant à la société régénét·és par la pénitence. 

Ces considérations entt·ainaicnt les gens de bonne foi à suiv1·e, 
ou du moins à révérrr le chl'istianisme; mais les hommes vul
gait·es et les esclaves accouraient surtout à lui en foule, et c'était 
lit un autre sujet d'accusation. La corruption n'avait pas exercé 
aut~nt de ravage dans les classes laborieuses que clans l'aristo
cr~tle; croyant ce que croyaient leurs pères, les plébéiens fréquen
tm.ent encm·e.les temples, et sentaient le besoin de la Di vi ni té; de 
meme, parmt les esclaves, si beaucoup étaient les honteux instru
ments ~les vices de lem maitre, d'autt·es, plus éloignés du théùtre 
de la debauche, se con5et·vaient fidèles à leurs devoirs. Combien 
il était consolant pour ce.5 clemiet·s d'entench·e parler d'un Dieu égal 
P?~u· eux ct_le_urs tyt·ans, (~'appt·endre que les rudes fatigues, les 
tt ~ttements tmques poun·ment se changer·, par la patience, en 
tr~sors dans .une autt·e ,·ie, oü les oppresseurs et les oppl'imés se-
raient app~lcs devant un juge incormptible! . 

?eux qm ont souff~t·t peuvent concevait· ce qu'il y a de conso
latiOns dans une pm·e111e 1dée; or, des souffrances infinies devaient 
f~ire accueilli~· arec favem le christianisme, dans ces temps 
ou, comme st ce n'eîtt pas été assez de cette alternative con
tinuelle d'an~rchie et de despotisme, de la brutalité des empe
r~urs, de la licence farouche des soldats, des exactions des magis
trats, on avait encore à redouter la peste, les tremblements de 
terre, les inondations, la famine, les incursions des barbares, une 

( 1) TEII.T!lLLIEN. 

(2) Tauroholes et r.rioboles. ., . 
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dissolution univet·selle 1 Ce fut au milieu de ce désordre qu'appa
rut la société chrétienne. 

On pouvait dédaigner les paroles des apôtres de la loi nouvelle, 
ct leur répondre : Nous avons autre chose à jaire, ou : lVm1s vous 
écouterons demain. Mais tous avaient sous les yeux des exemples 
de vertu auxquels pet·sonne ne pouvait refuser son admiration; 
tous .étaient témoins d'une ft·aternité qui pt·ocut·ait aux membres 
de la famille chrétienne les joies d'une vie intérieure , qui suffisait 
par les idées et les sentiments à occuper les ftmes fortes, à exercer 
les imaginations actives, à satisfaire aux besoins intellectuels et 
momux, réprimés par la tyrannie et le malheur, mais non pas 
étouffés. Attentifs à corrigee les mœurs pl'ivées pour améliorer les 
mœurs publiques, les ch!'étiens n'imitaient pas les grands philoso
phes, en déclamant contre un siècle pervers, tout en suivant le 
torrent; mais ils mortifiaient leurs passions, enseignaient à dompte!' 
les désirs mamais, Il ne fait·e ct à ne dire rien de déshonnête; eux
mêmes pouvaientêtt·e pris pour modèles de bienfaisance, de vertus 
de m~rtifications pet·sotmelles. Jttmngers à l'orgueil et à la pré~ 
somptiOn, fuyant les honneurs et le faste on les vovait au lit du 
n~a~adc, ?an.s l_es cachots, sur l'échafauci; clm·ant l~s pestes qui 
sevH·ent, Ils cLarent auprès de ceux qu'atteignait le fléau, les soi
gnant, leur appot·tant l'aumône, les ensevelissant, tandis que les 
autt:es ne songeaient qu'aux moyens de s'en garantir. Ils ensei
gna~enL aux pauvl'e~ it ne pas cnyier les riches, attendu que Jésus
Ciu·tsl. fut pauvre lw-même, et que le royaume des cieux est pow· 
les pau nes; ils détournaient les esclaves de dénoncer leurs maîtres 
les hommes libres cl'opprimet· leurs esclaves; enfin, ils persuadaient 
it tous qu'il y avait d'autres richesses et une autt·e vie que celles 
que Césm· pouvait ravit'. 

Les ch!'étiens s'01·gani~èrent de bonne heure en société, avec 
d~s chefs et ~les lois, des recettes et des dépenses communes; réu
ms pat· des hem volontait·es et moraux, et fot·ts de cette union 
ils ~·empOI·.taient de beaucoup sut· les agrégations religieuses de~ 
anctens, fm bles et clissémi nées qu'elles étaient. Dans ces cultes, on 
ne tt·~uvait ni des opinions ni des rites uniformes; ce qu'on ct·oyait 
en Éhde excitait la raillel'ie·à Délos dont les mil'acles étaient la 
t·i~ée d'Épidame. Indépendants les ~ns des, autres,· les prêtres des 
d tvers temples, à l'exemple des dieux, étaient jaloux et ennemis. 
Chez les cht·étiens, au contraire, dévoués jusqu'à la mort à la même 
cause, y n), avait qu'.un espt·it, une morale, un culte; ils croyaient, 
dans l unlte de la {oz et dans l(t connaissance du Fils de Dieu (-1), 

{'t~ S\JNT P.w1., afl Ephe.ç",, IV, 13·. ' ·· :·· .. , 
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à l'infaillibilité du concile de leurs p1·êtres, et dépendaient de chefs 
qui avaient conversé avec l'Homme-Dieu ou bien avec ses disciples 
et les témoins de sa vie. En voyant cette communauté intime 
cette union fra femelle, consolidée chez les chrétiens par l'unité 
de c1·oyances et d'espé1·anccs, les gentils s'écriaient: Voyez comme 
Us ùti.menl! Et Tertullien elisait avec raison: (<Ils en sont étonnés, 
eux qui ne savent que se haïi'. 1> 

Qui jamais parmi les prêtres païens, si l'on en excepte quelques 
fanatiques égyptiens ou sy1·iens, aurait enduré, non pas des tom
ments, mais quelques privations pour son dieu? Qui aurait voulu, 
prêchant un culte, mettre du zèle au delà de cc qui était néces
saiJ'e pour acquéi'ii' du crédit et des richesses? Ne considérant 
lem ministè1·c que comme une fonction de l'État, ils étaient 
p1·êts, si Je [sénat l'el1t décrété, à substitue!' Jupiter à Tina, 
l\lithras à Apollon, et à placer sm· l'autel le tyran et la prosti
tuée. 

Les hommes qui professaient le christianisme n'étaient pas nés 
dans son sPin par l'effet du hasard; mais, entraînés pat· une con
viction intime, après une longue lutte et de pénibles sacrifices, 
ils se trouvaient dès lors engagés à le conserver et à le répand1·e 
avec une confiance intime et une exaltation naturelle. Pei'suadés 
que hors de leur foi il n'est point de salut, il;; descendent à la 
portée c!_u nllgaire, des enfants, des femmes, pour les instruire, 
résoud1·e leur~ doutes, régle1· lelll' conduite, pour communiquer 
à chacun la connaissance la plus essentielle, celle de ses pl'OPI'es de
voiJ'S. Les pl'incipes utiles il l'm·dre social deviennent l'héritage de 
tous, au moyen dr.s cat!\chismes, de~ homélirs, des profrssionsdc 
foi, des cantiques, des prières : formes divei·ses d'une mème foi 
adaptées il la capacité commune. Le père, converti, s'occupe d'at
tirer sa famille à un croyance qui seLtle conduit au salut. Le 
soldat prêche sa cohorte, l'esclave ses compagnons de captivité, 
et parfois son maître lui-mème. Beaucoup, d'ap1·ès le témoignage 
d'Eusèbe, distribuaient leurs biens aux pauvres, puis allaient 
dans des pays lointains, oü ils établissaient des églises, et péné
traient dans des contrées jusqu'al01;s ignorées. Comment l'indif
férence païenne aurait-elle résisté longtemps à cet apostolat? 

Et puis ces Romains.ct ce~ Grecs, qui ne voulaient pas compren
tll'e l'abaissement de lem patl'ie, se complaisaient au souvenir des 
Léonidas, des Scévola, des Bl'Utus, prodigues de leur vie pom une 
liberté qui perdue n'en paraissait que plus belle; ils vantaient dans 
le secret l'héroïsme de ceux qui se flattaient de les imiter en résis
tant aux Césars et en affrontant la mort. Or, les chl'étiens offraient 
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une famille qui proclamait la liberté; non la liberté qui re
pousse l'ordre et s'acquiert par la révolte, mais celle qui résiste 
à tout attentat contt·e l'indépendance de l'esprit et de la conscience, 
et pour laquelle ces Galiléens savaient non pas se donner la mort, 
mais l'attendre avec intrépidité ('1). Lorsque partout c'est il qui s'a
baissei'a le plus aux pieds de maît1·es avilis, les chrétiens enseignent 
que l'homme ne relève que de Dieu (2); quant à la foi et à l'exercice 
de lelll' religion, ils ne reconnaissent aucune autorité terrestl·e; bien 
loin de descend1·e à l'apostasie et de brùler un grain d'encens 
sm· les autels du dieu Jupiter ou du dieu Antonin, ils ne veulent 
pas mème renoncer, en exécution des décrets, à leurs assemblées re
ligieuses, aux pratiques de leur culte (3), ni remett1·e leurs livres 
saints entre les mains des magistrats. La sincérité, la patience, sont 
leurs moyens d'action, non la fo•·cc ou la ruse, non l'habileté qui 
transige ou attend le moment favorable. 

Les cmpe1·em·:>, le sanhéd1·in ou les p1·oconsuls veulent-ils les 
cont1·aindre par la violence, ils s'enfuient, s'ils sont faibles; autre
ment, ils souff1·ent et ne plient pas; les raffinements de la cruauté 
ne font que I'edoublel' leur constance, ct, quoique les sages la trai
tent de folie et d'obstination (!•), elle excite le zèle des auti·es, 
de sorte que le sang est la semence des chrétiens (5). Il est Hai 
que les Romains étaient accoutumés aux supplices joumaliers, 
aux combats de gladiateurs, aux luttes m·mées dans la ville ou 
sur les champs de bataille, il des suicides stoïques; mais ceux qui 
finissaient ainsi ou perdaient la vie forcément, ou la rejetaient 
comme un poids insuppo1·table, où tout au plus la quittaient avec in-

(1) lpsam libertalem pro qna mo ri novi11ws. (TERTULL., ad [l'at., I, 4 .) 
(?.) Soli us Dei homo. (TF.RTULI •• , Sc01ïJ., 14.) 

(3) Origène, acl·v. Gels., soutien! que les chrétiens peuvent ,·ioler \('S lois qui 
lléfemlent les réunions pieuses. 

(4) Kcmx o/t),-1)·, 1tcxp6:ra!;w. lllAnc-AunÈLE dans les monologues.- Pervica
ciam el infTexiûilem oûs/inalionem. PLINE, Ep. -l·:h:dm~ (LCX',(-x: p.b G'J''"'ct~ 
·~; 01''!' GtCf.'•E01jvctt 7rpo; 1'ctihct Y.O:i \mo EÜOV~ w; ~t fct)û,cr:ïot ; AnRIEI\. 

(:>) L'effet des supplices endurés avec courage est bien dépeint par Laclance, 
Jns/ilnt., lib. V, c. 13: Nam cum viderll vulgu.s dilacerari ltomines varii.s 
lormenlonon generibus, el intel' {atigatos carniji{'es iwL•icfam te nere patien
liam, e:cis/imal, idqnocl est, nec consen.mm tammultorum, ncc]Jerset'eran
liam morienlium vanmn esse, nec ipsam palien/iam, sine Deo, cruciatus 
lanf os posse supera re. Latrones et 1·obus/i colïJoris t•iri CJUS111 odi lacera
lianes per(erre nequezmt, exclamant et gemitus edunt : t'incun/ur enim 
dolore, quia clccsl il lis inspira/ a pal ient ia. Nos/ri autem, 1lf de ri ris t ace am, 
pueri et muliercnlœ tortores suos tac iii vinczmt; et expromere illis gemilum 
1!CC ignis po/est. - Erce sex·us infirmus el fi·agili~' iL tas dilaceral'i se tolo 
COI'Pore utique )JCiïJeli.lzl.r, non necessi/ote, quia licet ·z·itm·e si t•eltenf, sed 
·t·ohmlole, quio ("Onjirlunt in Oeo. 
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différence comme un bien dont on est las. Parmi les chrétiens 
au contrai~'e c'étaient des enfants, des vieillal'ds, des femme~ 
qui mouraie~t, non aœc l'ot'gueilleuse dignité de ~'école, mais 
simplement. et sans ostentation ; non pour des. doctnne~ mortes , . 
mais pour les paroles de vie; non pom eux-memes, mms pour le 
O'enre humain. Au milieu de supplices inouïs, ils 11e poussaient pas 
~n gémissement; ils se réjouissaient au contraire, et pm'donnaient 
à leurs bourreaux. 

Ces témoignages d'une force surnaturelle multipliaient les con
versions, ou faisaient aimer la doctl'ine nouvelle. Les miracles, gé
néralement attestés, sont produits dans des apologies oü il impor
tait de ne rien avancer de faux; les ennemis mêmes de la nouvelle 
croyance ne les nient pas, mais les allribuent iL la magie. L'écri
vain de bonne foi s'arrête donc avant de les t'ejeter ou d'!3n rire , 
forcé qu'il est d'admettre le plus gt'and de tous: celui de com·er
tir le monde, de faire entrer les ignorants dans la connaissance 
de mystères si élevés, d'inspirer la soumission aux doctes, de 
persuader des choses inct'oyables à tant d'incrédules, en dépit des 
obstacles les plus puissants. 

Ob•racle• par· Parmi ces obstacles, il faut complet' l'habitude d'abord. Le gen-
ttcuuers. til avait aspiré, pour ainsi dire, le polythéisme dans ses premières 

idées, dans ses premières paroles; pour lui, les dieux étaient as
sociés aux impressions de la jeunesse, qui ont tant d'influence sur 
le reste de la vie. Son éducation les avait eus pOUL' objet., et les 
préjugés le liaient à eux; les livres qui avaient cultivé son esprit, 
occupé ses loisirs, apporté une distraction i1 ses peines, les rap
pelaient sans cesse. Dans ses besoins il s'était confié aux dieux, el 
dans l'incertitude il avait eu recours à leurs oracles; après a,·oit' 
échappé à une maladie , il un naufrage , aux fureurs de Caligula 
ou à la vengeance de Séjan, il s'était acquitté envers eux des vœux 
faits il l'heure du danger. Les images mythologiques sont si rian
tes et si vives qu'après tant de siècles, et lorsque la foi s'est 
évanouie, lem' prestige -séduit encore l'imagination. Que devait 
être alot's la puissance de ces images, quand elles étaient la source 
où puisaient tous les beaux -arts? 

Le chrétien , qui dans les dieux protecteurs de la musique , de 
la poésie, de l'éloquence, ne voyait que des démons, est réduit à 
fuir les beaux-arts; trouvant des périls et des souillures à chaque 
pas (-1), il ne peut s'associer aux joies que ramènent les jours de 

{1) Recogita sylvarn, et qttantœ latilant spinœ. TERTULL,, De corona mi-
litis, 10: · 
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souhàits réciproques ou de commémorations solennelles, ni suspen
dre des lampes et des branches de laurier aux po t'tes, ni se couron
ner de fleurs quand tout le peuple en pare sa .têt~; c'e~t même ~o?.r 
lui un devoir de protester contre tout acte qmlm par mt entache dI
dolâtrie. Dans un mm'iage, chante-t-on Thalassius et Hyménée, 
une cérémonie funèbre est-ellé accompagnée d'expiations, fait-on 
dans un banquet des libations aux dieux hospit?l.iers, r~vèt'e.-t-on 
les lares dans l'intérieur de la famille, le chretien dott fmr, et 
monl!'er l'horreur qu'il ressent.. De lit des dégoùts continuels et 
la ·nécessité pour celui qui est·converti de vivt'e seul, de renoncer 
aux dislt'actions les plus chères, de se donner tout entier aux ab
néo-ations à l'isolement. ccll me paraissait tt·ès-difficile, dit saint 

tl ' 
,, Cyprien, de renaitre et de mener une vie nouvelle avec le même 
,, corps et d'être un autre homme qu'auparavanL. Comment peut
'' on, me disais-je en moi-même, se dépouiller tout à coup des ha
'' bitudes de l'ùme, si nombreuses et si enracinées, que nous tenons 
,, de la nature elle-même ou d'un long usage? Comment devcnit' 
cc frugal, après avoir pris si longtemps une nourriture abondante 
,, et délicate? Comment se monll'er au dehors avec un vêtement 
,, vulgait'e, quand on a porté jusque-là de riches étoffes, de l'or 
<< et de la po m'pre? Un personnage accoutumé aux faisceaux et 
« aux honneurs, à une foule d'amis et de clients, se résoudra-t-il 
cc iL menet' la vie d'un simple particulier, et n'est-ce pas un véri
<< table supplice que de demeurer seul ? Voilà ce que je me disais, 
,, et, désespérant de trouver rien de mieux·, j'aimais ce mal, qui 
,, était devenu ma natme (-1). » 

La jeunesse, toujours préoccupée de l'avenir, et par suite por
tée au mouvement, se trouvait en dissidence avec les hommes 
ùgés, soucieux du présent et disposés à la résistance. Le cht'étien, 
qui pour·gagner les esprits, s'adressait surtout à la jeunesse, était 
accusé de prêchet' la révolte parce qu~il s'efforçait de détacher 
la nouvelle génération d'une génération frivole, usée, ignorante du 
v1·ai bien. ·Aussi voyait-on les pères déshét'iler les fils, les maris ré
pudier leurs femmes, et l'on punissait les esclaves· comme cou
pables de christianisme; ce dissentiment troublait les familles; et 
l'autorité, base de la société romaine, était ébranlée. 

L'unique· moyen de parvenir aux emplois et aux dignités était 
de plaire au pt'ince; or le prince brûlait.Jes cht'étiens, et, les cou
Vt'ant de poix, il en faisait des tor·ches poul' illuminer ses jardins. 
Une foule de marchands et de gens de métiet' vivaient de la vente 

· (1) C\'PR., Ep. 59, aclCorn. 
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de l'encens, de la fourniture des victimes, • des préparatifs des 
jeux et de la fabrication des simulacres; pre~res, a_u~ures, rois 
des sacrifices; magiciens, astrologue~, attache~ obstmen?ent aux 
habitudes et au luct·e de toute lem vte, prenment. en hame ceux 
qui tarissaient la source de leurs profits; afin ,de ~ou tenir leur in
dustrie ils ranimaient donc la fet·veur pour 1 ancten culte, et fai
saient ~n so1·te que les oracles redoublassent d'atten Lion, et les 
m·tisans de pt·odiges, de fombel'ie. A défaut du sentiment mo1·al 
tous les actes de la vie civile avaient été entourés de cét·émonie~ 
t·eligiemes. Comment donc les chrétiens qui exerçaient des magis
tt·atures pouvaient-ils prêter le serment'! comment pouvaient-ils 
sacrifier? comment pouvaient-ils se rendre au sénat, qui se réunis
sait dans un temple, et dont les séances commençaient par des 
libations aux divinités? comment, enfln, pouvaient-ils présider aux 
. ·~ JCUX. 

Nous avons vu combien les Romains et les Asiatiques étaient 
avides des récréations du cirque; m·, la religion du Christ défen
dait les spectacles oit le sang était ve•·sé ü plaisir, et l'on recon
naissait les néophytes il leur éloignement pout· ces divertissements 
cruels. Tertullien disait que le goùt des spectacles détournait. plus 
de gens du clll'istianisme que la crainte de la mot·L. 

Saint Augustin raconte qu'un de ses amis, Alypius, après sa con
ret·sion, avait renoncé aux spectacles sanglants. Un jour, ce
pendant, ses amis l'entrainèt·ent au cirque; et comme il ne pou
\'ait s'esquiver, il resta immobile et les yeux fermés tant que dura 
la lutte; mais tout à coup le silence anxieux des spectateurs est 
intert·ompu par des applaudissements frénétiques, pm·ce qu'un 
gladiateur avait terrassé son advet·saire. Vaincu par la curiosité, 
Alypius ouvre les yeux, et la me du sang réveille sa passion des 
voluptés fét·oces; malgré lui, il fixe les regm·cls sur le corps du gla
diateur expirant, et son âmé s'enivre de la flll'eur du combat et 
du sang des victimes. c< Ce n'était plus un homme entraîné par 
fm·ce à ce spectacle, mais un individu de la foule, ému comme 
elle, criant comme elle, ivre comme elle, et impatient de revenit' 
pour savouret' les fureurs du cirque. >> Tant l'habitude l'emportait 
sm· les meilleures résolutions! 

L'idolâtrie dans les fètes nationales et impériales étalait toute 
la so!ennité d'un culte public; le christ.ianisme n'offt·ait qu'une 
humble et indigente austérité: celle-lit, se rattachant aux pt·emiet'S 
trmps de l'histoire nationale, déifiait les fondateurs et les législa
tems du peuple; celui-ci les remet·sait de lems autels pour y sub
stituPr lr fils d'un ouvl'ier, mort sur le gibfH. La multitude voyait 
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. même dans le culte de la patrie celui de sa gloit·e, et la piété se 
confondait ainsi avec le patriotisme. Comment donc devaient être 
accueillis ceux qui prêchaient la damnation éternelle des hommes 
les plus chers et les plus vénérés, des gt•ands philosophes, des 
gmnds monm·ques ? 

Et quels étaient ceux qui venaient saper des croyances aussi an
ciennes que le monde, aussi répandues que le genre humain lui
même? Ce n'étaient ni des sages grecs, ni des pythagoriciens ou 
des gymnosophistes, mais des gens de cette race juive renommée 
pom sa crédulité, née pour l'esclavage, en butte aux railleries 
de tous pout' la singularité de ses mœurs eL pom· ses abstinences. 
Leunnaitre n'avait pas eu, comme les autres fonda tems de religions, 
le scepll·e ou le glaive, pas mème la lyre ou la plume. Ses disci
ples n'étaient qu'une troupe d'hommes pauvres arrachés à la rame 
ou ü lems outils (1), qui s'entoul'aiellt de misét·ables esclaves, de 
jeunes gens sans expét·ience ou de vieillards insensés, pour débiter 
des inepties sut' un Dieu qui se fait homme, sur un individu cm
cifié qui ressuscite; ils défendaient de discuter les motifs de l'aclo
ration et de la ct·oyance, et proclamaient que la sagesse du monde 
est un mal et la folie un bien. Votre partage est l'ignorance: leur 
disait Julien; tout votre savaiT consiste à répéter stupidement : 
Je crois. 

La religion du Christ était donc appelée par les latins insania, 
amentia , demenll(t, stu.llitia, furiosa opinio, (u1·o1·is insipientia. 
L'orgueil répugnait à traiter comme des égaux des artisans et 
des esclm·es; les mystèt·es, dont la sublimité ne se comprend que 
pm· la grùce, paraissaient ridicules aux doctes. La pauvreté et les 
supplices des apôtres fomnissaient un puissant m·gument contre 
la faiblesse du fondateur, dans une société qui ne considérait que 
le résultat du moment, cL pout· laquelle tout avait sa conclusion 
en ce monde; puis, exagérant. et falsifiant au besoin, les adver
sait·es des nazaréens prétendaient qu'ils adoraient le soleil , un 
agneau, une ct·oix, une tète d'ùne (2), et le vulgaire, toujour:; nom
breux, riait el les ct·oyait plus stupides que méchants. 

Mais il les soupçonnait aussi de méchanceté. Contraints comme 
ils l'étaient de tenir lems assemblées sect·ètement, les clu·étiens 
fournissaient un prétexte aux accusations . qui d'ordinaire sont 

( 1) 'Oz.Ào; <icp,).oaoFCI;. Ab indoctis homlnibns scriptœ sttnt res vestr:n. (An

NOilE, 1, 39.) 
(2) Audio cos IWïJissillliC pecttdis capt~l asini consecralttm, inepl a 11escio 

qua persuasione, venerari. C'est cc que ~Iinucius Félix fait dire il Cécilius. 
1115T. UNI V, - T. Y. 30 
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dirigées contre tout ce qui est mystél'ieux, et leurs rites étaient 
travestis dans le sens le plus sinisu·e. Les sobres agapes deviennent 
des festins oit ils se livrent it tous les' excès de l'intempérance; ils 
outraO'ent dans le silence des catacombes, la pudem et la nature. 
un enfant' couvert de farine est présenté au néophyte, qui le pere~ 
sans savoir ce qu'il fait. Le sang est recueilli dans des calices 
qu'on se passe de main en main, et l'~~~ mang~ la ch~ir de la vir
time. On traite de pm·esseüx les chretwns qm se demettent des 
magistratmes, dont ils ne peuœnt s'acquitter sans rendre hom
mage aux dieux; les miracles sont des sortiléges, la const_ancc 

-des mm·t.yrs est le résultat de maléfices, et les chrétiens, qui n'ont 
ni temples ni sacrifices, sont proclamés athées (J). 

Quelle morale enseignaient pourtant ces hommes perrcrs? la plus 
pm·e et le plus austère : la pauvreté à un monde idolùtre des ri
chesses, l'humilité au siècle de l'orgueil, la chasteté au milieu 
d'une dissolution effrénée. Des gens CJUi, pour s'élomdir sm tant 
de maux, s'étaient plongés dans la rolupté, sans même soupçonner 
qu'elle pom'ait offenser les dieux, non-seulement royaient in
terdire les œuvres de la chair, mais encore condamner le simple 
désir : défense de forniquer, mème avec les esclaves; défense de 
se venger, quand naguère la rengeance était un deroir, une reli
gion; défense de se complaire dans le faste. Heureux, entendaient
ils dire, heureux ceux qui souffrent l heureux ceux dont le cœm 
est humble! anathème contt·e les efféminés, contre les adultères, 
les pédéras(es l Combien d'individus cet le guetTe aux passions, ce 
frein apporté aux penchants les plus natmels, ne deYHient-ils pas 
encore détourner du clwistianisme? 

Les Juifs lui opposaient aussi un immense obstacle. Ce peuple 
élu de Dieu, qui, favorisé par des mii·acles évidents, s'étaitrele,•é 
des plus grands désastres et avait échappé miraculeusement il la 
destruction au milieu d'un monde ennemi, se voyait tout il coup, 
après avoir été nomri des promesses des patriarches el des pro
phètes, déçu de ses orgueilleuses espérances, appelé ü se fondre 
dans une foi nouvelle, dans la foi proclamée par un Juif, qu'il 
avait persécuté et mis à mort. 

D'abord l'Église s'était abritée à l'ombre de la synagogue; 
mais bientôt l'empit·e déclara une guerre d'extermination aux 

(1) Aipe -.où~ à.6éovç était le cri qu'on poussait. contre eux sous le règne d'A· 
drien. . · · 

_ Dans le dialogue de l\Iinucius Félix, l'interlocuteur gentil s'écrie : cw· ?mUas 
aras habent? templa nulla? nulla nota si nmlacra ? ... Unde au./e.m, 'Vel qHis 
ille, mlf ubi, Deus unie-us, solital'ius, destltutus ? C .10. 
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Juifs, qui de toutes pm·ts sc t·érollaient contre le joug étt•anger, 
et le christianisme se trouva enveloppé dans la haine et la pet·sé

~ cution dont ils étaient·l'objet. 
A ces divet·s obstacles il faut ajouter les hérésies, qui vinrent trop 

tût tl'Oubler l'unité de la foi et la pureté de la morale. Les païens, 
incapables de distinguer, au milieu des subtilités, la ligne presque 
imperceptible qui séparaitlenai·du faux, tournèrent en raillerie ces 
querelles obstinées sur ce qu'ils appelaient des inepties sans résultat ; 
la doctrine catholique leur parut une source de puériles disputes, 
èt si les hérétiques s'abandonnaient aux désordres et aux vices ré
prom•és par l'Église, é'était elle qu'accusaient les gentils, qui 
sous le nom de chl'Îslianisme confondaient dans une haine com
mune l'erreur et la vérité. 

_Il semblait que l'enfer lui-même déchaînât toutes ses puissances, 
soit en multipliant les énet·gumènes, soit en facilitant les pt·estiges, 
attestés par les cht·étiens eux-mêmes. Un Samaritain, nommé Si- Simon le Ma-

mon, avait acquis dl\nS sa patrie une grande célébrité, en com- clctrn. 

ballant Moïse el les prophètes; ses discussions étaient une suite 
de l'ancienne rivalité des deux races qui composaien't le peuple 
hébreu. Ayant entendu Philippe prêcher ü Samarie, où il con
vertissait une foule de personnes, il supposa que c'était de sa 
part l'effet de quelque enchantement, et se mit au nombre des 
·néophytes en feignant d'être converti, afin de tii·er de lui le sect·et 
d'opérer des prodiges. La nouvelle I~eligion ne pouvait lui offrir 
aucun procédé mystérieux; mais, persuadé que les chrétiens en 
réset•vaient la connaissance aux prosélytes d'un grade supérieur, 
il offrit à Pierre de l'argentJ pour qu'il lui communiquât le pou-
voir de conférer l'Esprit-Saint par l'imposition"des mains ('1). 

Repoussé sévèrement par Pierre, il se sépm·a de l'Église, et re
vint à sa vie première. De même que les Orientaux et quelques 
Juifs spéculatifs personnifiaient l'idée primitive de l'univers, Simon 
prétendit élever un dieu contre un dieu, et se proclanÏa )ui
même comme une manifestation divine. Il disaib avoir passé, pour 
descendre sur la terre, par différents cieux, en se transfot·mant 
dans les divet·ses intelligences qui les habitent; avoir revêtu ici
bas la forme humaine; être apparu dans Jét•usalem, où il n'avait 
été crucifié qu'en appm·ence; enfin, à l'en ct·oire, il était la pa
role de Dieu, sa beauté, le Paraclet, le Tout-Puissant, tout ce 

( 1) Depuis lors ceux qui vendent ou achètent les dignités ecclésiastiques, et. 
méme les biens ou les pouvoh·s qui y sont attachés, sont appelés simoniaqttes 
Ce mol, écrit dans l'histoire en lettres de sang, désigne la première hérésie qui 
ait paru cl la dernière à disparaître. 

30. 
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qui existe en Dieu (1). Pour former un de ?es ,co_t~ples s~ c~n:muns 
dans les I'eligions o1·ientales, connue ccl~1 .d ~sis ~t ~~ ?sms, par 
exemple. il s'était associé une femme qm etm.t,_ dtsatt-Il, la pre
mie>re intellio-ence de Dieu (tvvottX), par le mertte de laquelle le 

0 -
Père avait conçu la pensée de créer les ang_es. Descendue plus bas, 
elle les avait engendrés, sans leur commumquer aucune notion du 
Père. les anrres créèrent ensuite les choses terrestres; mais, dans 
la ct·~inte qu~ lem· origine ne fùt décûl~ver~e, ils ret.inrent avec eux 
cette intelligence, en la soumettant a mtlle souflmnces dails ses 
miO"rations de corps en cot·ps. 

C'eùt été là une manière originale d'expliquer la grande énigme 
du O"Ouvernement du monde, sans recomir à la dualité du prin
cip~ suprême, si le novateur n'avait prétendu que la premièt·e pen
sée de Dieu se t•·ouvait incamée dans une esclave t~'l'ienne nom
mée Hélène, aussi dissolue qu'elle était belle, et type de la 
dégt·adation. Simon racontait les diverses métamorphoses de cette 
femme notamment en cette Hélène qui causa la ruine de T1·oie 

' ' jusqu'au moment oit il sc sentit destiné à racheter dans la prosti-
tuée de Tyr la demière métamorphose de la vérité déchue, pom· la 
rendre digne de remonter aux lieux d'oit elle était descendue et 
de rentrer au sein du Père suprême. 

C'était à l'aide de ce mélange d'idées platoniques, évangéli
ques et kabalistiques, qu'il s'appliquait à détoumer du Christ. vé
ritable, et il séduisit beaucoup de gens en comant de pt·ovince en 
province; dans plusieurs ouvrages, dont aucun n'est pal'\·enu jus
qu'à nous, il combattait la divinité de Jésus-Clll'ist, en supposant 
que Dieu, origine et cause de tout ce qui existe, se manifeste à qui
conque sait le chercher, et que Jéhovah, le Christ et l'Esprit-Saint, 
ne sont que des vertus du même Dieu. 

De même que les magiciens d'un Pharao11 opposaient des pt·o
diges à ceux de Moïse, il.opposait des prestiges aux mit·acles des 
apôtres, se vantant de voler ~ans les airs, de se rendt·e invisible 
à son gré, de convertir en pain les pien·es, de passer à travers les 
moiltagnes. On dit qu'il fit le voyage de Rome au temps de 
Claude (2), et que là, ayant essayé de prendre son essor dans l'es
pace, il tomba lomdement et se brisa dans sa chute. 

( 1) JUSTIN, Apologia. - EusÈnE, Hist..eccles. -Acles des aprJtres. -SAINT 

IRÉNÉE, SAINT ÉPIJ>ll,\NE, etc. 
(2) Saint Jus!iu raconte quïl s'était illustré dans celte ville par ses miracles, 

au point qu'on lui a nil érigé dans l'ile du Tibre une statue avec celle inscrip
tion : A Simon, dielt saint. lllais saint Justin ful trompé par ces mots, SE)IO!'il 
s.\!ICO DEO FJDIO S.\CJWll, que l'on a trouvés en eifel sur un cippe retiré du Tibre, 
et qui se rapportent à une des anciennes divinités italiques. 
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Un autre artisan de prodiges, Apollonius, de Tyane en Cappa- Apollonio• dr 

doce, après avoir étudié dans les principales écoles de l'Asie et sur. 1 !t."~~·c. 
tout chez les pythagoriciens, voulut relier sa doctrine à l'ancienne 
tradition italique, de même que les doctrines chrétiennes se gref-
faient sur celles de l'école de Platon. Ayant abandonné à sa famille 
tout ce qu'il possédait pour s'adonner exclusivement à l'étude 
de la sagesse, il vécut longtemps dans le temple d'Esculape en 
Cilicie, oit il s'occupait de guét·ir les malades; il s'efforça de t'a-
mene•· au bien un ft·èt·e égaré, puis il se livra tout entier à la 
philosophie, vers laquelle son esprit l'entraînait irrésistiblement. 

A la manière des pythagoriciens, il s'impose un silence de cinq 
années, et ne le rompt pas au milieu d'une sédition populaire 
qu'il est appelé à réprimer; il se borne à faire signe au peuple de 
se calme!', écoute ses plaintes et la justification des magistrats, 
indique par un geste que la justice est du côté de ces derniers, et 
le peuple s'apaise à cette décision muette. 

Il se rend aussi à la source de l'idéalisme, à Ninive, au milieu 
des mages de Babylone, et passe vingt mois à la cour des Parthes, 
oü il apprend le langage des animaux. Comme on lui présentait 
l'image du roi à adorer : Ce sera beaucoup, t·épondit-il, si celui 
.qui vou.~ _qouverne mérite que je l'estime et que je le laue. Dans 
l'Inde, il s'entretient avec les brahmanes, puis revient dans l'Ionie, 
prèchant le culte des idées, de l'intelligence, le pur idéalisme. Là 
il est suivi par une multitude de gens; les m·tisans quittent leurs 
tm vaux pour courit· sur ses pas , et les oracles répètent ses louan
ges. Les villes lui envoient des ambassac}eurs pour lui offrir lem 
hospitalité ou réclamer ses conseils; on lui élève des statues et des 
autels, en lui attribuant une puissance surnaturelle. 

Dans Éphèse , ville tout adonnée aux danses , aux concerts et 
aux vanités, il inspire l'amour de la philosophie, et conseille aux 
habitants de mettre leurs biens en commun. Au moment oit il pé
rorait sw· ce sujet, un oiseau, abaissant son vol, s'approche d'au
tres oiseaux comme pour leur raconter quelque chose, et ceux-ci 
de prend•·e leur essor en troupe. Apollonius, qui a feint de prê
ter l'oreille à leur gazouillement, dit lt ses auditems que cet oi
seau est venu annoncer aux autres qu'un jeune garçon était. tombé 
en tel endroit en répandant le grain qu'il portait, et les inviter à 
le ramasser. Les Éphésiens se hàtèrent de vérifier le fait; or, ayant 
reconnu qu'il avait dit la vérité, ils conçurent la'plus haute idée 
d'Apollonius, qui continua de les exho1·ter à mettre leurs hi ens C'll 

commun, itl'exemple de ces oiseaux. 
Il leur prédit également que la peste se déclarerait parmi eux, 
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et dès qu'elle parut il. la fit cesser. Pouvait-on douter de sa di
vinité? A Athènes, l'hiérophante n'aym~t. p~s youlu l'admettre aux 
grands mystères, Apollonius lui dit : Ce, n'est pas toi qui m'ini
tiems, mais ton successeur! et en effet il y fut admis quatt·e ans 
après. Il fit le voyage de Rome, où Néron, ennemi des philosophes 
avait fait emprisonner l\Itisonius, qui le cédait à peine pour la sa~ 
gesse à ApolloniusJLes disciples de ce dernier, qui redoutaient pour 
leur maître un traitement pareil, l'abandonnèrent; mais il rendit si 
bon compte de lui-même au consul et à Tigellin qu'ils lui permi
rent de rester dans la ville et de loger dans les temples, comme 
c'était l'usage. Il parcourut la Syrie et l'Égypte, où il donna à Ves
pasien, qui venait d'être élevé à l'empire, des conseils sur l'art de 
bien gouverner; en Éthiopie, les prêtres se plaignirent à lui de ce 
qu'il avait. visité d'abord les Indiens, qui pourtant leur étaient in
férieurs en civilisation. 
. Le caractère de ce nouve_au Zoroastre, régénérateur du paga

msme, est plus en harmome avec le temps où son histoire fut 
écrite qu'avec celui dans lequel on suppose qu'il aurait vécu. 
outre ses prédications sur la vie humaine et sur l'intelliaenc~ 
des choses, il expliquait la raison mystérieuse des effigies satlcrées 
et de leurs attributs, la manière dont les libations ct les sacri
fices devaient se faire et dans quels moments. Il réprima les ob
scén!tés des bacchantes, fit renoncer les Athéniens aux jeux des 
gladiateurs, et reprocha aux Alexandrins leur engouement pour les 
courses de chai'S; de plus, il chassait les démons ct prédisait l'a
venir. Il aYait dit à propos de l'isthme de Corinthe: Cette tanque de 
te1'1'e sera coupée et ne le sera pas, et il parut avoir propl~étisé, 
~um~d ~éron entreprit de couper cet isthme, mais sans poursuivre 
1 operatiOn. Une auti'e fois, il annonça qu'une chose adviendrait et 
n'adviendrai~ ~as, et l'on prétendit qu'il avait entendu parler de 
la foudre qm eclata près de Néron, sans lui causer d'autre mal 
que de lui faire tomber une coupe de la main. 
· Accus~ p~·ès çle Domitien par un Grec, il se présenta à Rome 
pour se JUStifier, et fut vu le même jour à Pouzzoles et ù Éphèse; 
se trouvant dans cette dernière ville au moment oü Domitien était 
immolé dans Rome, il interrompit le discours qu'il prouonçait 
devant la foule, comme disli'ait pat' une autre préoccupation : 
Frappe, dit-il, (mppe.' Puis s'adressant à ses-auditeurs étonnés 
il ajouta: Le tyran n'est ptus (1). ,. 

:1) En 1838, u? Français nommé lllichcl vit de Paris, oil il se trouvait, la 
pnse de Constanhne et le général Damrémont tomber frappé it mort. C'est là 
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Nerva, qui pi·ofessait pour lui de l'amitié, fut it peine élevé à 
l'empire, qu'ille fil inviter à se rendt'e auprès de lui; mais il s'en 
excusa, et lui adr·cssa de bons conseils en lui envoyant Damis son 
disciple. Il disparut ensuite, et ne fut plus retl'Ouv_é ni vivant ni 
mort. Les habitants de Tyane lui éi·igèrent un temple, et sa sta-
1 ue fut placée dans d'autres. Ad!'ien recueillit ses lettres, et Cara
calla lui rendit les honneurs diYins. L'empereur Alexandre avait 
auprès de lui son image, entre celles de Jésus-Christ cl d'Abraham. 
Au!'élien fut ou feignit d'ètr·c clétoul'I1é par son apparition de la 
pensée de détruire Tyane. Qu'Apollonius ait donc existé réelle
ment, ou qu'il ne soit qu'un personnage supposé pm· ses secta
tems (1), on croyait en lui. Or·, chacun peut comprendi'e com
bien de semblables folies devaient èlre nuisibles; en effet, elles 
détournaient du christianisme les individus qui les croyaient, el 
ceux qui ne les croyaient pas les mettaient au même rang que les 
vérités de l'Évangile et les miracles des saints, qu'ils traitaient de 
magiciens et de chadatans. 

Ces derniers en effet se multiplièrent alors outr·e mesure. 
Pleins de dévotion pom les noms d'Apollonius et de Pythagore, 
ils enseignaient qu'une infinité de génies, participant de la natut'e 
divine it divers degrés, occupaient l'inlet·valle entre l'homme et 
Dieu, eL que l'homme pouvait contmcter des pactes avec eux au 
moyen de certaines cérémonies, de je fines .et de mortifications. 
Le peuple les craignait. et les payait; les grands avaient foi CI~ eux, 
el non pas seulemenLCnracalla, mais jusqu'it .Marc-Aurèle, qui 
en était engoué; or, la U1alignité les confondait souvent avec les 
chrétiens, qui pourtant,avaient _leurs pratiques en horreur. 
r•· :; .,. 

iù\ des nombreux miracles du magnétisme, que le siècle des cloctrines positives 
oppose à ceux des siècles d'ignorance. 

( 1) Sa vie est écrite par Philostra!e. Si l'on réOéchil pourtant qu'un homme si 
publiquement merveilleux, auquel la fam\lle des Fla.viens aurmt été redevable 
de l'empire, ne sc trouve jamais nommé à celte _époque, mais seulement cent 
ans après JJucien ct Apulée, on est hien por!é 11 voir en lui un personnage d'in
ven lion. Si l'on fait d'ailleurs attention au soin avec lequel Pbilostrate a ménagé 
certains ranprochemcnts, ,comme la naissance d'Apollonius annoncée par Protee, 
son incarnation, les miracles qui accompagnèrent sa naissance et sa vie, enfin 
son ascension au ciel, il parait très-probable qu'il se proposa de parodier en lui 
le Christ. Il est défendu sous ce rapport par i\IEINIEns, Gesch. der lVissenscha[
ten in Griechenlmul1md Rom., V. I, 258, rt par TiEOE\1.\NN, Geist der spe
.cltlal. Philosophie, V, III, 116. Vopiscus voulait composer aussi une .vie d'A
poll~mius, " sage. d'une grande .renommée , véritable ami des dieux, dit-il, et 
digned'ètrc placé parmi eux•· ;puis il ajoute:" Vécut-il jamais parmi les hommes 
un personnage plus saint, plus rcspcc!ablc, plus divin? U rendit la vie au x morts, 
dit ct fit des choses supérieures aux forces naturelles. " (Hi$t. Augttste.) 
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La plus grave imputation dirigée contre les. c_hl'étieJ~s était celle 
de haïr le genre humain, ce qui pour la vamte J'?m,mne signifiait 
haïr l'empire (l). l\fécène, en. dom~ant. des conse1ls a Au~uste sur 
la manière de o-ouverner' lw avmt dit : <c Honore tOUJom·s et 
<< partout la Di~inité, selon les ~ois eL les usag~s de nos ancètres, 
<< et contrains les autres à en fa1re autant. Deteste et znmis ceux 
« qui introduisent dans le culte q~elque ch?se d'étranger, non. 
« seulement en considé1·ation des cheux, ma1s pm·ce que ces 110 _ 

« valeurs entraînent beaucoup de citoyens à altérer les usages na
« tionaux, ce qui amène des conjurations, de.s in.tel!igence~ '.de~ 
« associations dangereuses (2). '' Les assemblees etment specwle
ment pl·ohibées, même lorsqu'elles avaient.t.m motif d'utilité pu
blique, à plus forte raison quand elles tendment vers un but l'e
ligieux. Les jurisconsultes, gardiens des choses divines et humai
nes, déclaraient que l'ancien culte devait ètre conservé à tout p1·ix, 
et Domitius Ulpien réunit toutes les lois qui avaient été faites sur 
cette matière (3). A Yec cette passion de la légalité, caractère 
propre des Romains, il suffisait d'observer les institutions pom 
faire la guerre aux chrétiens; enfin, le mot d'ordre de Julien l'A
postat était celui qui s'est répété de tant de façons différentes, et 
qui se répète enCOI'C : Point d'innovations! 

La reli~?ion des Latins était toute nationale, ct s'identifiait rn 
quelque sorte avec les institutions de. la république. Home, ville 
sainte, s'enorgueillissait de tire1· des dieux son origine, et consi
dérait la conservation de l'empire comme attachée it six choses 
saintes: les lin·es sibyllins étaient consultés dans les circonstan
ces g1·aves; on ne tenait aucune assemblée sans avoir pris les aus
pices; la guerre n'était pas déclarée ni la paix conclue sans l'en
tremise de féciaux; on ne pouvait nomme!' un empereur ou un 
consul sans recourir aux sacrifices; les populations confédérées 

(1) GnUJsr.n, De odio humani generis Christi anis a Romanis objecto; Co
bourg, 1755.- Gentts lwmanlt1n, dans ce sens, est consacré par Tacite. Pi
son dit: Galbam· consensus generis hum ani, me Galba Cœsarem dixit. Jlist. 
I. C'est de là que Titus fut appelé Délices du genre humain. 

(2) DION, liv. LIT, 36. Les expressions sont précises : 'Av~yxo:~E ••. t(JV~ a& ô~ 
Ç;;v(~OV't'<X~ ..• fJ.lO"Et xo:( Y.OÀO:~E. 

Elles sont à noter pour ceux qui vantent la tolérance religieuse des anciens , 
en oubliant les massacres de Cambyse, les temples incendiés par Xerxès, les 
poursuites criminelles dirigées contre Pythagore, Diagoras, Socrate, Anaxa· 
gore, etc.; pour ne rien dire des Égyptiens. Platon lui-même et Cicéron, dans 
leurs républiques imaginaires, n'entendent pas tolérer les cultes étrangers. 
, {3) Domitius Ulpianus rescripla principum ne faria. collegit, ut docerel 
quibus pœnis affici opo1·tet eos qui se cult ores Dei confitentw·. (LAcTANCE, 
/nstit., V, 2.) 
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se réunissaient pour des solennités communes, et les théories, en 
apportant chaque année à la mère p~trie l'h?m:nag~ des colonies 
lointaines, maintenaient les liens qm les umssment a elle. Porter 
atteinte 11 la religion, c'était donc ~ttaquer l'État.. . . . 

Auguste en fondant l'empire avmt I'econnu la necessite de re
veiller les anciennes idées religieuses, de restaurer les ternples et 
les simulacres chancelants des dieux (1); en témoignage d'alliance 
entre les institutions et la religion, il réunit le souverain ponti
fical à la puissance impé1·iale, el plaça dans le sénat l'autel dû la 
Victoire. Alüi'S ces voix qui dans la Rome républicaine invitaient 
OJ'<Tueilleusement les cil.oyens à fouler aux pieds toute crainte des 
di:ux, cessèrent de se fai;·e entendre, et jamais les sacrifices, les 
inscriptions votives, les temples, ne se multiplièrent autant que 
dans les premières années de l'empire; puis, comme si les divinités 
nationales et celles de la Gl'èce n'eussent pas suffi, on en 
g1·effa, pom· ainsi dire, de nouvelles sm· un Irone vi~il~i : tan~~t 
l'Isis égyptienne, tantôt le l\Iithras perse. C'est lit unexpediCnt pohti
que auquel on a recoms après la disparition de toute croyance (2). 

Si le polythéisme des Romains, conforme à la natur~ de leu~s 
institutions, adoptait aisément les dieux étrange~·s, peu tmporlmt 
it la foi que les divinités fussent au nombre de vmgt ou de cent; 
si la politique jugeait nécessaire, pour aider à l'assimilation des 
vaincus, d'accepte1· leurs croyances, il n'en pouvait être ainsi à 
l'égard d'une religion qui excluait toutes les aut1·es, qui .se .disait 
universelle et destinée à édifier son temple avec les debr1s des 
temples ennemis (3). 

{1) HORACE. • 
{2) Nous parlons ici de Rome plus particulièrement, parce que la Grèce, ~nvée 

depuis longtemps d'indépendance politique, ressentit moins l'effet prodml sur 
les institutions civiles par le changement des principes religieux. 

(3) li élail difficile de trouver un nouveau point de vue à I'a~de duqu~l on. p~t 
examiner ce grancl mo;nenl critique de l'humanité oü ~'emp1re ~·omam fmsatl 
place, en tombant, à une civilisation toute nouvelle ct a. des na lions nou:ellcs 
aussi. L'Académie des inscriptions el belles-lellres y pan1nt cependan~. Lms~ant 
de côté les reeherches relatives aux événements ct aux dates, ou les d1scusswns 
d'économie politique et de législation, elle proposa pour le concours de 183~ la 
question suivante : Tmcer l'histoire de la décadence et de la destruclton 
du paganisme dans les provinces de l'emph·e d'Occidenl, à partir du lemps 
de Constantin; 1·écueillir autant que possible, à l'aide des écrivains païen~ 
et chrétiens, des momtments et des inscriptions, fottl ca qui concerne la re
sistance opposée rm christianisme par les païen,~, par ceux principalemen! 
de l'Italie et de Rome· meflre enfin tous ses soins à déterminer l'époqne a 
laquelle on cessa dan~ l'Occident d'invoqt1er 7W7ll7llément les divinités de 
la G1·èce et de Rome. 
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Mais les nouveaux sectaires avaient appris du Christ, leur lllai
tre, à respecter les puissances du siècle; sous des empereurs qu· 
déshonoraient la nature, leurs doctems les exhortaient à la doci~ 
lité indispensable ù une société qui, composée encore de peu de 
membres; est insuffisante pour représenter un vœu national et 
changer une constitution .. Saint Victot· répond au préfet qui l'in
ten·oge: Je n'ai rien fait contre l'honneur et les intérêts de l'em
pereur ou de la république; je n'ai pas r~(usé de les d~(endre 
chaque fois que le drn:oir me l'imposait; tous les jours j'oj(re le 
,çacri(ice pour le salut lie César ct de l'em]Jire; tous les jours j'im
mole en faveur de la république des victimes spirituelles à mon 
/Ji eu. 

En effet, c'est là un mét·ite nouyeau du christianisme, d'avoie 
placé la religion ù une telle hauteur, qu'il laisse à l'écart la partie 
acciden~elle et variable de la société, pour s'art'l~ter il cc qu'elle a 
cl'~ssenttel_et de permanent; ce qui permet ü l'homme, quels que 
sOI_ent le cltmat et le gouvemement , de chercher la perfection et 
d:- gagnet· le ciel. Sous des princes cruels et débauchés, il ne se 
revolte pas contre la société, dont il fuit les péchés; il ne prétend 
pas ~~ bouleverset·, mais cherche à l'amender; il combat les vices 
du stecle, mais sans se détacher de lui. 

Dirigés par ces idées, les chrétiens, d'abord irrnorés ou tolérés 
fit·ent de si no~1breux- prosélytes, que les princes

0 

et les magistrat~ 
dul'Cnt leur fan·e ces concessions timides que la plus dure légalité 
ne peut refuser it une opinion qui grandit chaque'jom. 

Les _maîtres des escla,·es s'apet·ce~·aient du changement qui s'était 
prodmt, changement qui avait sa source non dans les classes les 

:~ous les historiens ont parlé incidemment· de cette importante révolution 
ma~s a~cun n'a tr?it~ la question d'une manière spéciale. Les Allemands, dont 
la ht~é 1 ature est SI nche en recherches historiques et critiques, ont reeueilli sur 
ce SIIJ~t ~ne foule de faits, 11'anecdotes et d'observations. Le prolesseur Tzchirner' 
de LeJ~ZJg, notammen~, r:elui qui a terminé l'Histoire ecclésiastique de Schroecl;h, 
a J~ub_hé un ouvrage mblulé Der l•àll des· lleidentlmms (Chute du paaanism · 
~e.1pz1g, ,1829); mais il_ n'en_a encore paru que le premier volume, qul, n'ar~ 
rn_ant qn au règne de DIOclél!eu, approche à peine des vraies limites d'un pareil 
SUjet. 

, Il pouv?il do~JC être considéré c~mme intact lorsque 1\I. Beug1;ol, répondant 
;1 1~ .que.stiO_r~ nuse au ~oncours, ohtmt le prix académique. Sou livre esl inli
ul~ · ,lltslot! e _de la decadence du paganisme en Occident, owvrage couronné 

Pw ~ l Ac_adenue royale des inscriptions et belles-lettres en l'amuie 1832; 
·Pans, Didot, 1_833, 2 vol. in·8°. llien que plusieurs opinions' professées dans cet 
ou~Ta~e .ne pUissent avoir l'approbation d'un catholique el soient contredites par 
l'hist~J~e, on Y suit aisément la lutte entre le christianisme et l'idolâtrie, entre 
la religiOn du passé el celle de l'avenir. 

~ 

1 
1 

MŒ HÉROÏQUE DU CllniSTIANfS)!E. 

plus élevées, mais dans les plus infimes. Quelques sophistes se mi
rent aloi·s à m·gumenter sur ces croyances; d'autre part, les prètres 
païens voyaient la foule s'éclaircir cians les temples, et les offrandes 
diminuer. Force fut donc d'ouvrir les yeux, et, phénomène nou
veau, une société née d'hier remplissait déjit le forum, les 
tribunaux, les légions; sans armes, sans défense même en face de 
la mort, si elle refusait d'obéir, on lui ordonnait. seulement de brît
ler un grain d'encens sur l'autel d'un dieu ou· d'un empereur. Com
bien celte désobéissance ne devait-elle pas exciter l'indignation des 
Homains, gens de légalité, pour qui c'était un crime que de s'op
poser ù un décret, quel qu'il Jùt! Les hommes d'État sentaient 
bien de lelll' côté que Home, avilie par la conuption et abandon
née aux bacchanales de la force, ne pouvait plus prospérer; mais 
ils n'ignoraient pas que dans le cadavre d'un grand État les an
ciennes institutions entretiennent une vie galvanique, attendu qut> 
l'aristocratie se rappclle.ce qu'elle fut, que l'armée est habituée il 
une certaine discipline, le peuple it une administmtion telle quelle, 
ct que la force el l'orin ion se concenLt·ent dans le prince. De là 
cet atlachcmen t opiniùtre à ces anciennes formes qui appartiennent 
aux gouvernements les plus f:tihks au fond; de lit cette haine des 
hommes politiques de Home contre le christianisme. 

Les institutions romaines Liraient leur force de l'esprit de fa
mille, hase sür laquelle s'était élevée la grande cité, et de lavé
nération envers les ancêtres, qui avait été la conséquence de cet 
esprit de famille. Le christianisme venait affaiblit' le premiet' 
en meltnnf en hostilité le père avec ses enfants, le ft·ère avec le 
frère; il détruisait la seconde en, offrant au respect d'autres gloi
res, d'autres v8rtus. Rome, appuyée sm· le glaive, décemait le ti
tre de héros ù ceux qui avaient exterminé le plus grand nombre 
d'hommes; faisant consister la grandeur à ravit' aux autres peuples 
leur indépendance,. rlle considérait la guerre comme la source 
principale du pouvoir et de la richesse , et donnait. itla guerre 
la conquête pour but unique. Or les chrétiens venaient prêchet' la 
paix, la justice, la fraternité, c'est-it-dit·e condamner toute la po
litique roinaine, tant ancienne que nouvelle; ils Imitaient d'iin
posteUI's et de démons 'lés dieux sous les auspices desquels le 
Capitole avait grandi; dés angoisses 'd'une patrie terrestre ils éle
vaient les esprits vers une patl'Ïe invisible, dont tous les hommes 
titaient citoyens, même les vaincus, même le barbare et l'esclave. 
Hcfuser l'obéissan<'e aux lois, c'était menacet' un ordre de choses 
clans lequel l'aristocratie pouvait qéfendre encore ses anciens pri
viléges; ·s'élevér contœ les temples1 les pontifes,. les emblèmes, les 
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sacrifices, c'était détruire tout l'appareil sous lequel se déguisait le 
vide laissé par la désertion de la foi. . . 

Les chrétiens étaient donc des ennemis publics. Après les Juifs 
qui avaient accusé le Christ de vouloir ~e faire r?i, et dénoncé 
Paul comme partisan d'un autre souveram que Cesar, les chré
tiens eux-mèmes se déclaraient coupables en proclamant un règne 
futur du Christ et la destruction de l'impie Babylone. Ils refusaient 
l'hommage, l'encens et le titre de seigneur à l'empereur, person
nification de la puissance sénatoriale, de l'autorité pontificale, 
des souvenirs nationaux, de la société entière en un mot; ils ne 
voulaient pas jurer par son génie, ni se joindre ü ceux qui adres
saient pour lui des vœux publics aux divinités. Tout bon citoyen 
ne devait-il pas les haïr? le gouvernement n'était-il pas dans l'o
bligation de refréner cette superstition nouvelle? 

De nouveaux désastres venaient à la même époque fondre sur 
l'empire, et les chrétiens répétaient. que c'étaient des avertisse
ments du ciel; que Rome et le monde, plongés dans une mer de 
vices, méritaient ces châtiments et de plus gmnds encore. Les 
gentils frémissaient en les entendant proclamei·la nécessité de ces 
fléaux; l'homme poli tique se confirmait dans la pensée que l'État 
avait en eux des ennemis, et les gens religieux s'imaginaient que 
leurs blasphèmes excitaient la colère des dieux , qui jusqu'aloi'S 
pleins de zèle pour la grandeur de Rome la laissaient désol'lnais 
tomber en mine. Pour apaisei' le courroux des dieux, il fallait donc 
sacrifier les novateurs, et le chrétien devait, à cause de son nom 
seul, être considéré comme l'ennemi des· dieux, des empereur.~, 
des lois, des mœurs, de la nature entière (1). 

CHAPITRE XXVI. 

PERSÉCUTIONS. 

II ne semble pas que la première persécution , sous Néron, ait 
eu p~ur objet unique de don.ner satisfaction au peuple, et qu'elle 
se soit renfermée dans les limites de. Rome (2). Quand Domitien 

. (1) TEHTULLIEN, Apologie, 1, 21. Nons avons une sentence rendue contre plu· 
Sieurs chrétiens, et dont voici la teneur : " Attendu que Spératus, Cithinus ... 
avouent èlre ehrétiens el refusent de rendre hommage et respect à l'empereur, 
nous ordonnons qu'ils soient décapités. , (BA nONIUS, ad ann. 202, § 4.) 

( 2) Voy. l'inscription de la page 4 54. 
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. voulut relever le temple de Jupiter Capitolin, il obligea les Juifs à 
y contribuer moyennant une capitation; comme les chrétiens, 
compris sous cette dénomination, ne voulurent à aucune condi-
tion payer pour cette restauration, qui était suivant eux un 
acte d'idolàtrie, il en résulta une nouvelle persécution , dans la
quelle périrent Flavius Clémens, cousin de l'empereur et son col
lègue dans le consulat, avec sa femme et sa petite-fille Domitilla. 
Jean, l'apôtre préféré du Christ, fut r·elégué dans l'ile de Pathmos, 
oit il écrivit l'Apocalypse. Au nombre de ceux qui furent traduits 
devant le procmateut' de la Judée se trouvèrent les petits-fils de 
l'apûti·e saint Jude, ft•ère, c'est-à-dil'(l cousin germain de Jésus
Christ, accusés de vouloit' relever l'antique gt·andeur de la mai
son de David, dont ils étaient descendus; mais la simplicité de 
leurs vètements et de leurs réponses, et la vue de leurs mains, 
qui étaient devenues calleuses pat· la culture de leur petit champ, 
firent tomber l'accusation et tout soupçon de pensées ambi
tieuses. 

Pline le jeune, appelé aux fonctions de proconsul dans la Bi
thynie et le Pont, éprouva le besoin, placé qu'il était.enti·e le de
voit' d'exécuter la loi, qui condamnait les chrétiens, et sa cons
cience, qui les proclamait innocents, de consul ter l'empereur Tmj an 
pom régler sa conduite; il lui demandait s'il devait punir in
distinctement jeunes et vieux, pardonner à ceux qui se repentaient, 
ou bien s'il fallait chùtiet' pour le nom seul de chrétien, et dans 
quelle mesure. << Je leut' ai demandé (ajoutait-il) s'ils étaient 
cc chrétiens, el ceux qui l'ont aYoué, je les ai avertis deux et trois 
cc fois, en les menaçant du supplice; j'ai condamné ceux qui ont 
cc persévéré, attendu que, quelle que fùt la nature de ce qu'ils 
<c avouaient, j'ai cru leur désobéissance et leur obstination dignes 
cc de chùtiment. J'en ai gat·dé quelques-uns pour les renvoyer à 
<c Rome, parce qu'ils sont citoyens romains. Ce genre de Ct'ime, 
<c en se propageant, a donné naissance ü plusieurs autres. Il m'a 
cc été remis un mémoir·e sans nom dans lequel étaient accusées 
cc comme chrétiennes plusieurs personnes qui nient l'avoir jamais 
cc été; comme preuve, elles ont, en ma présence et dans les ter
cc mes que j'ai prescrits, invoqué les dieux et offet·t à ton image 
cc de l'encensetdu vin; bien plus, elles ont proféré des imprécations 
cc conlt·e le Christ, ce à quoi ne se portent jamais ceux qui sont 
« véritablement. chrétiens. J'ai donc cru bien fait·e que de les 
« absoudre. D'autres qui me fment dénoncés aYouèrent d'abord 
<< qu'ils étaient cht·étiens, puis ils le nièrent en déclarant avoir 
<< renoncé it cett.r sc>ctC', les uns depuis trois ans, les autres depuis 

u• persécu
tion. 
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<< plus de vingt an::;. TOLlS adorèrent d'aillew's Lou ·efl1gic et les 
<< staluE>s des dieux , ct chargèrent le Christ dr malédicl ions. Ils 
« affirmaient que toule leur en·cw· ou tout leur crime consiste en 
<< cela seulement, qu'à un jour fixé ils se réunissent avec l'aube, 
<< et chantent tour à tom des hymnes à' la louange du Christ 
<< comme s'il était Dieu; qu'ils s'obligent par serment à ne com~ 
« mettre ni larcins, ni adultères, ni autre méfait, it ne point niet• 
« un dépôt; qu'iLs se réunissent ensuite à une table commune, où 
<< touL se passe innocemment. Je crus bien faire, pour découvrir la 
« vérité, de meLLre à la torture deux jeunes filles esclaves qu'on 
<< disait attachées au ministre de ce culte ; mais je n'ai découvel'L 
<< qu'une supel'slition pot·tée à l'excès, ce qui m'a fait tout sus
« pendre, en attendant tes Ol'dres. Un gt·ancl nombl'e de pet'son
« nes de tout rang et de toul sexe sont et seront comprises dans 
<< l'accusation; car ceLLe contagion n'a pas seulement infecté le:r 
« villes, mais elle s'est même répandue dans les Yil!ages et les 
« campagnes. >> 

L'empereur lui répond : << Tu as suivi, mon cher Pline, la bonne 
« voie dans les pt·ocès des chrétiens qui t'ont. élé dénoncés, at
« tendu qu'il n'est pas possible d'établir une règle fixe et géné
<< rale dans cette sorte de causes. Il ne convient pas de les recher
<< cher; mais, s'ils sont accusés et convaincus, il faut les punir. 
<< Si l'accusé nie, eL fournit la preuve en invoquant les dieux, il 
<< y a lieu de pardonner à son l'epentil', quelque soupçon qui ait 
« pesé sur lui. Du reste, on ne doit recevoir pour aucun délit 
<< des dénonciations ténébreuses; c'est un exemple pernicieux, et 
<< il n'est pas dans nos intentions de l'encourager. » 

Étrange révélation du contraste que nous a\·ons signalé plusieUl's 
fois entre la légalité et la justice! Le pt'oconsul, honnête homme, 
ne trouve ces sectaires coupables que de nom' et reconnaît l'inno
cence de leurs réunions ; il les soumet pourtant à la tortme pour 
découvrir leurs crimes, et ne demande pas qu'on les épargne, mais 
dans quelle mesure il doit les chàtier. L'empereur lui-même hésite 
entt·e son propt•e sentiment et la riguem d'une léo"islation de fer. 

• • t> 
La l01 est SI vague que les hommes habiles ne savent comment l'in-
terpréter, et non-seulement l'emperem· peut la suspendre, mais 
encore le proconsul; et cependant, pour répongre aux doutes de 
Pline, l'empereur se borne à dire qu'il a bien fait. Si les chrétiens 
sont coupables, pourquoi ne pas les rechercher? pourquoi les ab
soudre sur leur seule déclaration? S'ils sont innocents, pourquoi 
Jes punir lorsqu'iLs avouen,r ce qui n'est pas un cl'ime (1)? Quelle 

(1) Tertullien s'écrie, avec son. <lnergie naturelle· u sentenliam ·nece.;sifale 

;. 
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est ceLLe législation qui punit non pas un fait, mai::; un sentiment? 
Quel sanglant témoignage du mépris que les anciens faisaient de la 
vie de lems semblables ! . ' 

Si tel était, sous un Pline et un Trajan, le pouvoir discrétionnaire 
des tribunaux, comment les choses devaient-elles se passer dans 
les assemblées bruyanles et tumultueuses, quand la plèbe, aux 
jours consacrés aux dieux, ou au milieu de l'ivresse sanguinait·e 
de l'amphithéâtre, s'écriait it t,rrands cris : Les chrétiens aux bêtes! 
les chrétiens au bûcher! Déjil Caïphe avait trouvé utile que le 
S(t]IÇJ d'un juste (lit versé }Jour le sahlt du peuple. Lorsqu'il s'agis
sait d'apaiser une sédition ou de se concilier le peuple, les pro
consuls immolaient avec plus de facilité encore ces Galiléens 
odieux ou mépeisés. Adeien et Antonin défendirent pm· des édits 
de s'appuyer uniquement sur le bruit public pour les condamner; 
mais à quoi bon, si les accusés eux-mêmes avouaient leur crime 
ou même s'en glorifiaient? Combien l'ol'gueil des empereurs et de 
lems ministres de\'ait s'irriter quand ils voyaient un enfant, une 
femme, un obscur citoyen, confesser ouvertement le délit qu'on 
leur imputait, et, résistant aux promesses, aux menaces, aux sé
ductions, se refuser, non pas à un ct·ime, mais à l'acte le plus sim
ple du culte national! Ils les appliquaient alors à la torture, non 
pour leur arracher l'aveu du forfait, mais pour obtenir une rétrac
tation. Parfois, ils soumettaient aux plus fortes épreuves la conti
nence des jeunes gens et la chasteté des vierges; puis, furieux de 
leur résistance, ils les livraient aux bourreaux et it la multitude, 
dont la férocité, née de l'habitude d'assister it des supplices et aux 
jeux du cirque, était exaltée encore par le fanatisme. 

Parfois, des gouverneurs humains refusaient de recevoir les ac
cusations, ou bien encore, par des subterfuges biem·eil!ants, ils 
sauvaient les accusés. Quelques-uns se bornaient à les chasser 
ou it les exiler; mais d'autres les enfermaient dans les cachots cl 
dans les mines (J), ou exerçaient contre eux toutes les rigueUl's 
autorisées par la loi, souverainement inique, pm·ce qu'elle était 
indéterminée. 

Les accusés succombaient-ils itl'épreuve, ils étaient couverts 
d'applaudisseiTlent~ par les païei)S, regardés avec horreur et com-

con{usam! negatinquil'(mdosut i11nocentes, et manclat puniri ut nocenles: 
pareil et sxvit, dissimulat et animadvertil ... Si damnas, curel non inqui
Tis? Si non inquiris, cu1··et non absoh•ls? Apologétique. 

(1) In mt/alla damnamu1', in 'insulas 1·elegamur. (TERTULL., Apol., 12.) 
Cyprien adresse des lettres à neuf évêques et il plusieurs ecclésiastiques el fidèle~ 
en fen nés dans les mines de la Numidie. 
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passion par les chrétiens; ceux qui soute~a!en~ généreusement 
les tortures, sans perd1'e la vie, étaient en ven1erat1o1~, et les fidèles 
baisaient les chaînes qu'ils avaient portées et ems CICatrices. Des 
commémorations annuelles étaient instituées pour les morts; leu1's 
os et leur san"' recueillis avec soin, étaient déposés sous les au
tels, sorte de ~;ble oü l'on offl'ait le viatique à ceux qui déclaraient 
être prêts à les imiter (l ). Quelques-uns parfois l'eche•·chaicn t le 
mm'tyi'e par un zèle génél'eux; ils allaient alorsjusq~'ü se dénoncer 
eux-mêmes, à troubler les cérémonies elu culte •dolât1'e, ü re
pousser la clémence et provoque~' clans les amphithéùtl'es la rage 
des bètes féroces et celle des boun'eaux (2). 

( 1) Certatim gloriosa in certamina rnebantur, mull?que m•idius tu!1c mar
tyria gloriosis molibus quœrebantur, quam ?tttnc ep1scopatus Jn·avls ambi
tionibusappetuntur. (SVI.P. SÉvÈnE, 11.) 

(2) Visconti a répondu à ceux qui veulent réduire le nombre des victimes, en 
réunissaul, dans ses Mem. romane d'anlichità (nome, 1825) les nombreuses 
inscriptions qui se rapportent à des martyrs. Beaucoup de ces inscriptions n'in
diquent pas des noms, mais seulement des nombres, comme les suivantes: 

~1.\RCELL.\ ET ClllllSTI M.\1\TH\ES CCCCCL. 

UIC REQUIESCIT MEUICUS CU~! PLGlllllOS. 

CL ~IAIIHI\ES Cllli!STI. 

Peut-ètre mème sont-ce de'\ nombres de martyrs que ceux qu'on a trouvés 
sur certaines sépultures avec la couronne et la palme, sans au.tre désignation. 
Cel usage nous est allesté par l'épigramme suivante de Pmdence : 

sunt el multa. tamen, tacitas claudentia tumbas, 
Marmora, qn;e solmn significanl numenon. 

Quanta vintm.jaceanl congcslis cm');ora acervis 
Scire lice/, quorum nom ina mtlla legas. 

Sexaginta illic, defossa mole sub una., . 
Reliquias me mini me dedie isse hominu m. - Cann. Xl. 

Une de ces inscriptions, par exemple, est ainsi conçue : 

N. XXX. SURR,\ ET SEi'\EC. COSS, 

eL nous la rapportons parce que 1° elle nous donne trente personnes mises il 
mort sous le pieux Trajan; 2° parce qu'elle contredit ceux qui prétendent 
(comme BunNET, Lettres écrites d'Italie, p. 244 ) que les chrétiens n'avaient 
pas de catacombes avant le quatrième siècle. Cette inscriplion en effet, qui est de 
107, fut tirée d'une catacombe. 

Gibbon, qui s'obstine à réduire à quelques dizaines le nombre des martyrs, 
rejette absolument le témoignage des écrivains chrétiens; mais, afin d'ap· 
puyer son système, il dissimule aussi le témoignage des païens qui allestenl les 
supplices qu'il nie. Celse reprochait aux chrétiens de tenir leurs assemblées 
en ~ecret, ., parce que, disait-il, si vous êles découverts, Yous ètes conduils au 
" supplice, et avant <l'ètre mis à mort ''ous avez il souffrir toutes sortes de 
" tourments"· (OntGi::~E. Contre Celse, l, II, Yr, VII, pa/isim.) Libanius dit 
4es chrétiens, en exaltant Julien : " Ces sectatcurs d'une r..tigion corrompue 
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Les chefs des diftërentes Églises tempéraient avec sagesse ces 
excès de zèle, qui parfois ne résistaient pas à l'épreuve; aussi 
quand une accusation était dirigée contre un des leurs, ils lui 
conseillaient de fui1·, s'il ne se sentait pas la force d'endurCI' le 
mm'tyre. Quelques-uns achetaient de l'aval'Ïce des magistrats une 
déclamtion :éct'ite :(libeltus) attestant qu'ils avaient accompli les 
rites pl'escrits :mensonge que l'Église faisait expier pm' une péni
tence. Les fidèles dontla fermeté avait succombé dans les épl'Cuves 
accouraient souvent vers leurs f1·ères dès que la pel'sécution avait 
cessé, suppliant qu'on les réintégl'ât par la pénitence dans la com
munion. Piel'rc, évèque cl'Alexandl'Ïe, publia pour eux les règles 

.suivantes : Que celui qui a succombé apl'ès de longues souffmnces 
passe quamnte jours en un jeûne rigoureux et en œuvres pieuses, 
puis qu'il soit mimi;; il la communion; une année de pénitence 
poul' ceux qui sans avoh· souffert ont pris la fuite par fl·ayeur. 
Que celui qui a tt'ompé les persécuteurs à l'aide d'artifices; soit 
en achetant des attestations, soit en se substituant des païens, fasse 
pénitence six mois; un an, s'il s'est substitué des esclaves clm~
tiens, qui sont au pouvoir du Seigneur; trois ans de pénitence 
pour les maîtl'es qui ont permis ou commandé à lem's esclaves de 
sacl'ifiel'. Qu'il soit pm'donné à ceux qui, après m·oil' succombé 
une pl'emière fois, reloumel'ont au combat et souffriront avec 
constance. Que ceux qui se jetteront inconsidél'ément dans la ba
taille en s'exposant à la persécution ou en l'excitant, sans se sou
venir que l'Évangile dit: Ne oous exposez pas aux tentations; vous 
.w:re;;; conduits aux tribunaux, et non pas vous vous y présenterez, 
ne demeurent pas exclus de la communion; mais, s'ils sont clercs 

. ' 
qu'ils soient suspendus du saint ministère. Celui qui a donné de 
l'argent pom faire cesset' les vexations dont il était l'objet ne mé
rite point de chàliment. 

.Malg1'é les scrupules de Trajan, il· est constant que sous' son 
l'ègne beaucoup subil'ent le martyre, entre autl·es Ignace, évêque
d'Antioche, et Simon, évêque de Jérusalem. Le pape Clément fut 
banni de son siége. 

Adl'Ïen fut poussé à répandre le sang par zèle pom· les supersti
tions et la magie, et parce qu'il confondait les chrétiens avec les 
Juifs, sur lesquels il voulait punh· la révolte de Barcocébas; voilà 
pourquoi il insulta à leurs souvenirs les plus révérés, en faisant 

" étaient dans une appréhension continuelle que Julien n'inventât des tourments 
« encore plus raflinés que ceux auxquels ils étaient exposés auparavant, 
« comme d'être mutilés, bnllés vifs, etc., car les empereurs exercèrent contre 
" eux toutes ces cruautés. ~ (l'aren ta lia in Jul.) . 
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placet· des idoles dans les lieux consacrés pal' ·le berceau et la toiube 
de Jésus-Christ, et ordonna des supplices dans lesquels périrent 
les papes Alexandre, Sixte·et·Télesphore. · ·' ; ·. :; " 

. Sous les Antonins, qui étaient la bonté méme, comme dit' l'ex~ 
cellent :Muratori; qui étaien't les meille1trs des princes et lës· ·1neil~ 
leun des ·hommes~ comme les appelle le rhéteur Gibbon, les i1lar.:. 
tyrs ne manquèrent pas (·l) .. Si ·le premier d'entre eux, le Pieux• .. 
r{e pt·omulgua contre les chrétiens aucun n_ouvel édit, les. magis~ 
tt·ats continuèrent .d'exercer de gt·andes t!tgueurs, en se fondant 
sur les. anciennes. lois .. Puis Mat•c-Aurèle n'eut'pas, avec toutes 
ses vertus:'t celle de savoir résister aux philosophes, ·qui: l'exci
tèrent contre les chré'tiens; il les persécuta donc; _ou· les laissa per
sécuter, comme coupables d'attenter à la religion de l'État et de 
nourrir des sentiments hostiles à la république, jusqu'au momem, 
dit-on, où le miracle précédemment rapporté de la légion Fou
droyante suspendit l'effusion du sang. · 

La persécution ,ne se renouvela point sous Commode ·et ses suc
cesseurs , .. ce. qui ·Jit que le· nombt·e des ct·oyants augmenta beau
coup à cette époque, même parmi les personnes 'd'un rang élevé. 
Sévèt•e prit_ombrage des chrétiens vers la fin de son règne ; les èon
fondant avec les turbulents Hébreux, ·il lança un décret qui· ne 
punissait réellement que les nouveaux prosélytes, mals qui pou
vait facilement s'étendt·e aux autres, surtout à ceux qui opéraient 
les conversions; aussi la persécution , commencée en Égypte, se 
propagea-t-elle dans le reste de l'empire. Douze cht·étiellS', de 
Scylla dans l'Afrique consülait·e, après avoîr résisté aux caresses 
et aux menaces, furent.martyt·isés sans faire entendre une plainte; 
leur nom répété dan.:; ·les assemblées encouragM les clu·étiens,, •et 
servit mên)e à convertir. beaucoup de gentils. 

A la mort de Sévère, les chrétiens avaient acquis tant de force 
qu'au lieu de se réunir, comme ils faisaient d'abord, dans des 
maisons particulières ou-des lieux cachés, ils purent ·élever des 
églises, achetet·-des terrains dans Rome et faire leurs' ~élections 

... -·. . ~ . . . .. ~ . 
( 1) .Nous avon,s vu du temp~ des ~ntpnins l'épitaph!! suivante; tir~e çl'une ca ta· 

combe; elle révèJe tout à la .fois la profonde tristesse etles espérances des persécu
tés: ALEXANDER MOI\TÙUS NON EST S~D VI VIT Sli'PER ASTil.l. ET coRPus ni HOC TUMULO 

QlliESCIT, VIT.\ll È'xPLE\'IT c'~:u ANtONINo JlfPEli.I.TOJlP.. ·Qu1 unnùiL'rOM nENEFic·u: 
A~TEVENIRE I'RJEVIDERET PIIO GRATU ODIUM IIEDDIT. GENU,\ F.NU! FLECTENS YEIIO 

DEO SACRIF!CA.TURUS A.D SUPPLICI'X DUCITUh. 0 'TE~Ii>ORA' INF.\ûsT~\ QGIIÎGÏ> iNTER SACII.\' 

ET .YOT,\ ""Œ.H'i:·cAVERNIS •.Qt;IDE!I SALVAIII ''POSSUMUS.' Qi:JID ânsimJUS \ïTA? SE D 

QtHD',lUISEUIJ:S liS ~!ORTF. COb! AB AMICIS h"T PARE:-i'l'IDl;S SF.PBLIRI l.'ŒQUE,\:-;T ?•.-: 
ARJNcm, lloma S1!bferr., II, 68a. '· · · · 
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publiquement; l'empereUl' Alexandt·e ·les admit dans son palais 
comme prê!l·es et comme philosophes , er de5 évêques, des doc
teurs, obtinrent ses bonnes grâces . .Mais lorsque Maximin, qui lui 
succéda, punit les amis de son prédécesseur, beaucùup de chré
tiens furent· enveloppés dans le 'chùtiment; puis d'autres furent 
atteints à l'occasion d'un tt·emblement de terre, qui se fit sentir 
dans la Cappadoce et dans le Pont. 

Si l'empereur Philippe, peut-être à cause des exhortations d'O
rigène, favorisa les ehrétiens au point de faire supposer qu'il avait 
embrassé leur foi, Décius leur fut très-hostile. Un poëte fanatique vm• persécu-

se miL à déplot•et· en public l'abandon de l'ancien culte : la mul- u~n. 
Litude demanda, comme expiation, que les impies fussent immo-
lés, et les magistrats cédèren(, pour gagner la favem· populaire. 

La peste, qui dans ce temps dévastai t'l'empire, contribua aussi 
ù exciter la fureur du peuple et la supet·stition des agents du 
pouvoir contre ces viclimes innocentes, qui ne se vengeaient qu'en 
prodiguant les bons offices, les prières et la charité. Les principaux 
évêques furent alors immolés ou exilés; durant seize mois, le 
clergé de Rome fut réduit à l'impossibilité de procéder à l'élection 
d'un nouveau pontife, en remplacement de Fabien, qui avait été 
mis à mort. · 

On mit dans les tortures les derniers raffinements de la cmauté; 
le juge, après avoir fait subit· il un infortuné le supplice du che
valet et des plaques rougies au feu, ordonna de l'oii'ldt·e de miel, 
et de l'exposer au soleil pom· être dévoré' par les mouches. Un autre, 
dans la vigueur de l'àge, fut conduit dans un jardin délicieùx, et 
attaché sur un !iL avec une prostituée; alors, ne sachànt plus com
ment résister à ses excitations impudiques, il se coupa la langue 
avec ses dents, et la lui cracha au visage ('l). D'aulres ne surent 
pas résister aux tourments, et de ce nomhre furent deux Ro
maines, N uméria et Candida; un certain Lucien, qui se tt·ouvait 
en prison à Carthage, informé du fait, écrivit en ces tet·mes à Cé
lerin, qui lui demandait si elles étaient dignes de pardon : << Le 
« bienheureux 1lw1·ty1· Pa1tl, étant enco1·e-dans le monde, m'ap
<c pelr~ et me dit : Lucien, je te dis devant Jésus-Clm'st : Si ap1·ès 
<< qu'ilm'am·a appelé à lui quelqu'un te dema·nde la paix, donne
« la-lui en mon nom'; cm· nous to1ts, que Dieu a daigné appeler li 

( t) L'histoire des Sept dormants se l'apporte à cette époque; c'étaient des 
frères qui, s'étant enfuis d'Éphèse à cause de la persécution, sc réfugièrent au 
fond d'une ra1•erne, et s'y endormirent dans le Seigneur. Leurs corps furent re
trouvés longtemps après, ct le bruit se répandit parmi le vulgaire qu'ils avaient 
dormi jUS![UC·Ià. 

:11. 
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« lui clans cette persécution , nous avons, d'un commun accord 
u octroyé des lettres de paix à ceux qui ont failli. Sachez donc ' 
« mon frère, que je suis disposé à exéc.uter l'ordre laissé par Pau( 
<< et que nous l'avons établi ainsi depmsque nou~ no?s retrouvons 
<< dans cette affliction, l'empereur ayant ordonne qu on nous lais
« sât mourir de faim, enfermés dans deux horribles cachots, où 
<< la chaleur est insuppo1·table; maintenant nous voyons un peu 
« de lumière·. Je vous pl'ie donc de salue1' Numé1·ia et Candida, 
« qui auront la paix, selon la recommandation de Paul et des 
« autres martyrs, dont voici les noms : Bassus, qui momut dans 
cc les canières; Mappalique, par la corde; Fort union, en prison; 
cc Paul, après la torture; Fortuna, Victoi'Ïn, Victor, Hérennia, Cré
cc dula, Hérennus, Donat, Fermus, Ventus, Fructus, Julie, 1\Iartial 
<< et Ariston, qui sont morts de faim dans la prison, par la YO
<< lonté de Dieu. JI vous sera bientôt annoncé que nous les avons 
<< suivis; car depuis huit jours nous sommes renfermés de nouveau, 
cc après avoi1· reçu durant cinq jours un peu de pain et d'cau, stJ'ic
cc tement mesurés. Je demande que, lorsque le Seigneur ama ac
<< cordé la paix à l'Église celles qui ont erré obtiennent la paix, 
cc selon l'ordre de Paul et notre délibération, après avoi1· exposé 
cc leur faute devant l'évêque et fait pénitence; et non-seulement 
cc elles, mais tous ceux auxquels vous savez que s'étend notre 
cc intention. » 

Valérien, vers la fin de son règne, persécuta de nouveau les 
chrétiens, à la suggestion du préfet 1\Iacrien, J~gyptien d'o1·iginc et 
versé dans la magie. Dans le nombre tombèrent d'illustres victimes, 
les papes Étienne et Sixte II, et l'évêque de Carthage Cyp1·ien. 
Laurent, qui gardait les tTéSOI'S de l'Église , sommé de révéler oü 
ils étaient déposés, montra une troupe de pauvres, et il fut grillé 
sur des charbons. 

GaHien suspendit les persécutions, et, quoiqu'il y eùt encore 
quelques victimes sous Aurélien, l'Église put acquérir cette appa
rence de légalité que le temps confère. 

Le nombre des prosélytes augmenta au point que l'on dut par
tout agrandir les églises. Des chl'étiens obtenaient les magistl'a
tures, les évêques étaient considérés et honorés. Paul de Samosate 
en offritlsurtout. un exemple; ayant déposé l'esprit évangélique, il 
introduisait le faste païen dans les choses sacrées, extorquait de 
l'argent, vendait les dignités, compliquait les affai1·es, prêchait en 
sophiste plutôt qu'en apôtre, se plaisr,i t dans la mollesse et finit 
par tomber dans l'hérésie. Les évêques, après avoir vainement 
cherché à le ramenei' dans la véritahlr YOie, le déposèrent et lui 
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élm·ent un successeur, sans avoir pris l'avis du clergé et du peuple. 
Cette irrégularité fut dénoncée à Odénat et à Zénobie, dont la fa
veur maintint Paul dans ses fonctions jusqu'il la victoi1·e d'Aurélien. 
Ce prince appela devant lui les deux partis; mais, comme il ne se 
sentait pas en état de prononcer, il renvoya la décision aux évêques 
d'Italie, soit qu'il les réputàt plus impartiaux, soit qu'il voulùt ac
croitl'e l'influence de la capitale sur les provinces. 

li est dans la natm·e de l'homme de laisse1' languir une croyance 
lorsqu'elle ne rencontre point d'obstacles , et de la raviver quand 
elle est combattue. Les païens , qui n'avaient qu'indifférence ou 
mépris pour leur religion, s'y attachèrent par espr·it de réaction, 
quand les chrétiens se mi1·ent à en démontrer la fausseté et l'indé
cence. Ils p1·étendi1'ent que les doctrines ou les p1·atiques dont le 
bon sens faisait justice dès qu'on les ·connaissait étaient ,des addi
tions populaires, ou des symboles d'une sagesse mystérieuse et 
d'une morale sublime; on revint donc au respect des anciennes 
fables, et le dépit de les voir dénig,·ées pm· les nouveaux sectai1·es 
fit qu'on voulut les soutenir par tous les moyens. Les sacrifices 
furent en conséquence plus multipliés, plus pompeux que jamais, 
et l'on en introduisit même de nouveaux. Des initiations et des ex
piations, destinées à suppléer à ce que l'Église promettait ptu' le 
baptême et la confession , flll'ent proposées aux croyants; puis 
viment les miracles, les prophètes, les oracles, les guérisons aux 
temples d'Esculape; le fanatisme du peuple s'en exalta tellement 
que les villes et les corporations demandaient à l'envi aux empe
reurs l'exécution des anciennes lois, c'est-à-dire l'exte1·mination 
des chrétiens. 

Lems réclamations trouvèrent un appui dans :Maximien et 
Galère. Ce del'l1ier s'étant abouché avec Dioclétien après la guerre 
de Pe1·se, à l'effet de statuer sur le sort des chrétiens, ils dé
libérèrent avec un petit nombre de personnages éminents, dont 
l'avis fut d'exti1·per une secte qui, formant un État dans l'État, 
entravait son action et pouvait menacer son existence. Il est vrai 
que le christianisme, qui s'était grandement répandu, détruisait 
l'unité si nécessaire des lois et des c1·oyances; Ol' i1 fallait, pour 
la consolider, ou rendre la nouvelle religion dominante, ou la 
détruire dans ses racines. Dioclétien n'eut pas la bonne ins
piration ou la volonté de p1·endre le premie1' parti ; il adopta le 
second. 

Les jour des fêtes Terminales, le p1·éfet du prétoire et les prin
cipaux fonctionnaires entrèrent de force dans l'église principale 
de Nicomédie , oü ils ne t1·ouvèrent. aucun objet du culte; après 

!70. 
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avoir brûlé les saintes Écritures, ils I'enversèrent en peu d'heures cc 
te~1ple, qui, s'élevant dans la p~r~ie la. ~Jus h,~u~e et la plus peu
plee de la ville, dominait le palms 1~1perwl.. L _edit de proscription 
générale fut promulgué le lendemam. Les eghses dment êt1·e dé
molies dans toutes les pr?vinces : peine _d~ m01:t contre quiconque 
assisterait à des convent1cules secrets; mJonctlOf,l de consigner les 
livres saints, pow· être brùlés solennellement; les biens des églises 
furent ou vendus à l'encan , ou confisqués, ou donnés à des cor
porations et à des com·tisans. En outre, le refus de rendre hom
mage aux dieux de Home fut puni pour les hommes libres pm· 
l'exc!usion des honneurs et des emplois, pour les esclaves par la 
perie de tout espoir d'affranchissement. La loi cessa de protérrer 
les uns et les autres; les juges durent accueillir toute accusation 
contre les chrétiens, et n'admettre en leur faveur ni réclamation 
ni excuse. Si ce décret, d'une pei'vei·sité si tyrannique, n'était at
testé uniformément. par un grand nombre d'historiens, on aurait 
peine à le croire émané du chef d'une nation civilisée ; car il en
veloppait dans. la pe1·sécution la plus furieuse une grande pm·tie 
du monde,. en donnant libre carrière à toutes les violences, à toutes 
les haines privées, sans laisser même à ceux qui devaient en souf
frir le droit de porter plainte. Désormais le j ugc, au lieu de peser 
l'accusation avec les preuves, dut se borner à découvrir, à persé
cuter, à martyl'Îser quiconque était chrétien ou voulait sauver 
un ch1·étien. 

Un chrétien plus généreux que prudent (1) , lisant cet édit affi
ché dans Nicomédie, le déchira et se répandit en invectives amères 
contre les césars; or, comme les gouvernements injustes punissent 
l'individu C{Ui connaît et dénonce leurs méfaits cet infortuné bien 

' ' que d'une condition honorable , fut b1·ûlé à petit. fc:m pour venge1· 
l'injure faite à la majesté impériale, sans qu'on parvînt à altérer lr, 

sourire qui resta sm· ses lènes au milieu d\me agonie atroce. 
Ce spectacle et les applaudissements prodigués par les chré

tiens à ce héros inspirèrent à Dioclétien une sorte de trouble et 
un sentiment de crainte. Le feu ayant. pris deux fois dans cette 
journée à son palais de Nicomédie, il y vit une vengeance des 
chrétiens conjurés, disait-on, awc les officiers les plu~ .intimes de 
sa maison. Galère , feignant de voir partout des embùches, 
ne voulut pas demeurer davantage dans cette ville, et, le faible 

• (1_) Et si non recto, magna tamen anima, dit L.\CTANCR. c. 12. Et cette 
eqmlé de jugement est remarquable au milieu de l'arlmir::ttion des uns ct rle là 
fureur des autres. ·, 
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empereur laissa un libre cÇ>urs aux. plus tëroces exécutions. <c On 
'« emp1·isonnait .. les prèti·es, dit Lactance, et tous -les ministres de 

<c la religion·; puis, sans les entend1·e , .. sans mème les interroger, 
<c on les trainait ir la mort. Les chrétiens, sans distinction d'âge 
<c ni de sexe, étaient condamnés aux fla~unes ; et comme il y en 
<c ·avait un gnmd nomb1·e '·on ne les li~rrait plus isolé~uent au sup
<r pliee, mais on les entassait sur les bùchet·s. Les esclaves étaient 
<c jetés à la mm· avec des piel'l'es au cou; la persécution n'épm·-

:<c gnait. personne, .ct l('s juges, siégeant. dans lesJcmples, contrai
<c gnaient tout le monde it sacl'ifier; les prisons étaient pleines, 
<c on imaginait de nouveaux gemes de tortures, et, pom· que per
« sonne n'échappàt 1t tant de cmauté, on d1·essait des autels de
« vant les grilles. des cachots et derant les tribunaux, afin que les 
<r .accusés sacl'ifiassept avant de plaider leur cause; ils étaient tra
<c duits .ainsi non-seulement en pré~encc qes juges, mais en pi'é
<c sence qes dieux. » 

Les scènes de.Nicomédic trouvèrent dans les pi'ovinces ùes imi
tateurs empressés; les églises furent. ·spoliées (l); puis incendiées. 
Une ville de la Plll'ygie où l'on craignait df? la résistance, vu le 
g1·and nombre des fidèles, reçut un délachement de légionnaires. 
A son al'l'ivée, tous les CI'oyants sc rcfugièrent dans l'église, I'ésolus 
à s'y défendi'C ou 1t périt·. Les,solùa.ts mi1·ent Je feu ~l'édifice, et les 
lwîtlèl'ent jusqu'au .c~~rni()I'. " · . , : , . : . ; .. , 

Les ch1·étiens furent aussi acc~s~ de q'uçlques rébel\ion$ dans 
la Syde et sur le$ co p. fins, de l'Arménie,; de.' là,. pom· :Pioclétien 
un:nwtif d'agg1:aver la dguem de ses, ordr~s, _en manifestant l'int,en
tion d'abolir le nom.cqrétien. :::-- . . ;,,,,. ·:.. . .. . , :"; ... 

L'Espagne, bien qu'elle fû~ sous le~ OI'di·es d\') Constance, ti·ouva 
dans le gouvemeur Da tien un fal'o.uchq, exécuteur de l'édit de pro
sci·iption. La pe,·sécutïon fut plus douce qan~la)3re_tagne; exti·è
mcmcnt rigour~use en Af1·i.que, eHe env.eloppa jusqu'.it Adauçtus, 
chef du trésor privédc rempereur. Eus.èbe ouït djre qu'on avait 
. ~~·anché en Égypte tant de tÇtes dans un jow: que la·h~~he en fut 
émoussée, et que les b~urreaux .durent. se relayer, Après la. çon-
damnation de plusieurs chrétiens, il en vit d'a~!r~s qui .accouraient 
·au, tribunal \')9 cqnfessant leur foi et en,demandant la mort: puis 
tous entonnai~l)t. de.~ canJ .. iques .d'act~ons de grâc~:ju~qu'au mo
ment oit ils.exp_iraient ... L'Église d'ItaHe ,foùrnit une ~bondante 

..... ~- ··~·-:" : ·.:< ~~-- ..•.. ··.· .; ~ . ~; . 

{l}.L'iiwenlaire fait..al9rs du mobilier,, de l'église, de Cirtha en Numidie a été 
conservé; n· porte·: D~.u~ calices d'or •. ~ix. d'argent',. six urnes, u.nè chaudière, 
sept lampes, le~ tout cth~rgel'lt, ·pliJ.S, 'dés listensilès de ÇUÏVre., et 'deS Tête-
menis. · · .. ·• .. ,._ '· ;·. :, :· .c· ,_ .·.·. : · ... 
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moisson de martyrs : à Rome, le comédien Génésius, Pancrace 
âgé èle quatorze ans, Agnès , de douze , le Milanais Sébastien 1~ 
prêtre Marcel, I'exor·ciste Pierr·e; il Bénévent, l'évêque Janvier' 5· 

A . 1 , •. 1 ' r 
cher aux Napolitains; il Bologne, gr·rco a et 'r ta son esclave. à 
Milan, Nasar, Celsus, Nabor, Félix, Gervais ct Pr·otais; à Aquilée 
Cansius, Cantien et Cantiénilla, de la famille Anicia : gloires nou~ 
velles d'un pays oir la gloire avait consisté jusqu'alo!'S à tuer·, non 

àsouffr·ir. 
L'Église gauloise fut aussi fécondée par· le sang d'une foule de 

martyrs, et illustr·ée par des prodiges. Les serviteurs du Christ 
habitant Vienne et Ly_on écrivaient en ces termes à leurs frères 
d'Asie et de Phrygie ayant ln mème foi et la méme espérance, 
en lem· mcontant les particularités de lems supplices : «La haine 
11 des païens était si animée contr·e nous qu'ils nous chassaient 
<1 des maisons, des bains, des places, et ne souffraient pas en 
c1 général qu'un seul de nous se montrilt en public. Les plus 
u faibles sc sauvèrent, et les plus cütu'ageux s'exposèr·ent à laper·
<1 sécution. D'abord le peuple s'élançait contre eux confusément 
11 par masse, avec des vociférations, le5 trainant., arr·achant lem~ 
o vêtements, les lapidant, les déchirant, leur faisant essuyer· tout 
11 ce que la furem· peut inYentm· de plus cruel; puis , amenés sm· 
11 la place, interrogés publiquement pat· le tribun et les magis
<1 trats de la ville, ils étaient mis en pl'Ïson jusqu'il l'arrivée du 
11 gouvemem·. Ils pal'Urcnt ensuite devant lui; or·, comme il les 
11 traitait cruellement, Vésius Épagathus, jeune homme de mœms 
11 ir·r·éprochables et plein de zèle, ne pouvant end mer ces traite
(( ments, demanda à être entendu pour présenter leur défense et 
11 démontrer que nous n'étions pas des impies. Tous ceux qui en
<1 tomaient le tribunal s'élevèrent contr·e lui · le (Touvel'l1eur au 

' t> ' 
« lieu d'accueillir sa supplique, lui demanda si lui aussi était chré-
1< tien ; V ésius le confessa à haute voix, et il fut mis par·mi les 
« martyrs, avec le titre d'avocat des chrétiens. Il v en eut dix en
<1 viron auxquels manqua la force de résister, p~ur ne s'être pas 
11 apprêtés d'avance au combat. Leur chute nous causa une vive 
<< aftliction, et diminua le courage des autres qui, n'étant pas en
<c core arrêtés, assistaient les martvrs et ne les abandonnaient 
cc point, quelques peines qu'ils duss~nt souffl'ir. L'incertitude oir 
c< nous étions à propos de leur confession nous tenait dans l'ap
<< pr·éhension, non que les tourments nos effrayassent, mais nous 
11 pensions à la fin, et nous redoutions que cèrtains d'entre eux 
(( ne pussent résister jusqu'aux dernières épreuves. » 

Parmi cette légion glorieuse qui, durant quatre siècles, renon-

J 
1 

t 
f 

1 

PERSÉCUTIONS. 489 

vela dans ses membres la passion de Jésus-Chr·ist, nous ferons 
une mention particulièr·e de quelques héros chrétiens. 

Lorsque Trajan s'avançait contr·e les Pat'thes, il fit paraitt·e devant 
lui à Antioche l'évêque Ignace, disciple des apôtres, et lui dit: 
11 Qui es-tu, misérable, pour fouler· aux pieds mes ordr·es et per
<1 suader aux autres de courir il leur ruine? » L'évêque ayant ré
pondu qu'il s'appelait Théophore, c'est-il-dir·e Porte-Dieu, l'empe
relll' ajouta: 1cQui appelles-tu Porte-Dieu?- Celui qui a Jésus dans 
« le cœur. -Penses-lu donc que nous n'ayons pas dans le cœur 
11 les dieux qui combattent avec nous nos ennemis ? - Tu te 
c< trompes en appelant dieux les démons des gentils; il n'y a 
11 qu'un seul Dieu, qui a fait le ciel, la terre, la mer, tout; il n'y 
c< a qu'un seul Jésus-Christ, fils unique de Dieu, au royaume du
<< quel j'aspire. - Veux-tu parler de celui qui fut sacrifié sous 

<< Ponce Pilate? - Et Ignace : C'est celui qui a Cl'ltcifié mon 
c< péché avec son auteur, et qui met toute la nature et les démons 
cc sous les pieds de ceux qui le portent dans leur cœur. n 

Tmjan, après avait· entendu cette confession absolue de la di
vinité du Chr·ist, l'envoya à Home pom qu'il fùt puni de mort. 
De toutes parts a~couraient des évêques, des diacres, des fidèles, 
envoyés pat· les Eglises pom· le secourir, prier pour lui, reccvoii· 
sa bénédiction, et c'était un spectacle nouveau pour le monde que 
le triomphe d'un homme enchaîné. Lorsqu'il fut al'l'ivé dans la 
capitale, il craignit que la piété des fidèles n'obtint sa gt·âce (-1), 
et il les supplia de lui laisser· cueillir• la palme triomphale; s'age
nouillant avec ses frèt·es, il pria le Fils de Dieu pour les Églises, 
pour la fin de la persécution, pour le maintien de la charité entre 
les fidèles. Traîné ensuite à l'amphithéàtt·e, il fut livré aux bêtes 
dans les fètes Sigillaires. Les gentils applaudissaient les lions qui 
le déchiraient, tandis que les fidèles priaient pour lui et donnaient 
avis de son martyr·e il tous lems frères en Jésus-Christ, afin que ce 
jour fùt solennisé il perpétuité. 

Sous Marc-Amèle fut martyrisé Polycarpe, évêque de Smyrne, 
âgé de soixante-dix ans. Infonné qu'on le cherchait pour le mettre 
à mort, il se retim à la campagne, priant jour et nuit, au milieu 
de quelques fidèles , pour l'Église universelle ; arrêté dans cet 

(1) Il n'est pas possible de manifester la soif du martyre avec des paroles 
plus vives que celles d'I~nace; elles ont été conservées per saint Jérôme dans 
le Catalogue des écrhains ecclésiastiques. Ulinam (mar bestiis quœ mihi 
su nt prœparalx! qccas et oro 1nihi ·veloces esse ad comedendum me, ne, 
sicut aliorum martyrum, non attdeant COI]Jtt.l mettllt attingere. Qttod si 
venire noluerinl, eqf! vim (nciam uf devnra. 
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asile par des archers; ce vieillard inoffensif leur· fit servir it souper 
ct sc mit ü prier avec tant de ferrem··que les satellites en furen~. 
eux-mêmes touchés .. ns le mirent sur un àne, et le conduisirent 

· Il la ville; Hérode, juge de paix (E·1p·l)vc(p;('J1Ç h qui était venu à sa 
.rencontre avec Nicétas son père, le· prit dans sa ·voiture, el·tous 
d~ux l'exhortaient à céde1· : Quel mal y a-t··il, lui disaient-ils, 
à appeler César seigneur, à saprifiet·:et à .se .sauver? ~tais comme 
i.l. persistait, ils le jetèrent en b~s du char, et il se blessa à la 
jamhe. Sans se plaindre, il les suivit. à pied dans l'amphithéàt.re, 
au milieu de la rumem du peuple entier; il répondit aux exhor
tations réité!·ées du proconsul : Si vous pensez qu'il soit de votre 
ltonnenr de me Jaire jut·er ]HU' ce que vous apzJelez la fortune 
de Cé.l'ar, et si vou~ témoigne~ ainsi ne pas me connailre, je 
t·ous dimi qui je suis. Je suis chrétien, ct si vous vou le:;,· savoir 
ma doctrine, donnez-moi un jour, et je vous l'exposerai. Comme 
le proconsul lui I'épliquait qu'il devait s'ad1'esse1· à la multitude : 
Je consens, repl'it-il, à vous ]Jarler, puisque notre loi enseigne de 
rendre aux puissances etablies par ·Dieu l'honneur qui leur est dû; 
mais je ne crois 7Jas ·celte plèbe cligne que je me disculpe devant 
elle. Et comme le magistrat- ajoutait : Jure par la fortune de Cé
sar, et dis : Que les· impies·· disparaissent ·cht monde ! Polycarpe 
dirigea ses regards sm· la multitude; étendit la main sm· elle, puis, 
levant: les yeux au •ciel, il s~écria ·en soupirant : Que les impies 
d;.sparaissent du monde! Alot·s le proconsul fit crier par le héraut, 
dans l'amphithéàtre, que Polycarpe. se confessait chrétien, et la 
foulé des païens et· de.:; Juifs se mit à huder: A. la mort ! à la mort! 
Quand le bflcher fut prèt '·' il refusa· de se laisser clouer sm· un 
madl'Ïel·, comme c'était l'habiLude : Celui, dit-il, qui me donne 
la force d'affronter le suzJplice du fw n~'en donnera assez pour 
l'endurer sans t'aide cle ces clous. Tout en priant et en bénissant, 
il fut livt;é aux flammes. ' 

Acace, évêque d'une église d'Orient, fut amené devant Marcien, 
personnage consulaire, qui lui dit : Vous qui vivez selon les lois 
romaines, vous devez aimer. nos princes? Il rép:.mdit : Qui 
aime l'empereur plus que les chrétiens? .1\'ous prions pour lui, 
pour tous les soldats,· pour tout le monde. -'C'est· bien, .reprit 
Marcien; mais, pour que votre dévouement apparaisse mieux, 
offrez av,ec nous un sacrifice. Sur le refus de l'évèque de sacrifie1· 
à un homme, ils commencèrent à discut.et· sur la divinité et Acace 

' ' entra dans le détail des turpitudes d'Apollon. Quand il s'agirait de 
-~a ~-if~, vous p~ra:ît-:-i{ que je doJve. c:do1'çr cez~.if q~.e je n~ ~oi~ pas 
zmzter, ceux dont vous-mém.es. pùnil:iez ;les imitateuT~ ?·- f'oilà 
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bien, l'épliqua Marcien, comme les chrétiens inventent des ca
lomnies contre nos dieux; c'est là votre ltabitucle. Sacrifie, ou 
meurs! Acace repartit alors :Les brigands de la Dalmatie disent 
de. même; L'argent, ou la vie! Il ne s'agit pas de savoir qui a 
ratson~ mais qui a la force. La discussion, qui dw·a lomrtemps 
f t . d . 0 ' u transnuse e pomt en point ·à l'empereUI' Décius, qui en rit de 
bon cœur, donna u.n gouvemement à .Marcien, et fit remettre Acace 
en lihel·té. . ·.,. .. . . . . . 

Hippolyte, prêtre rom~in, avait adopté l'hé1·ésie de Novat; 
mais lorsqu'on le conduisit au supplice il ne cessa de 1·épéter au 
peupl~ accouru sm· son passage : Retournez à, la foi catholique! 
A Oslle, quand le préfet romain, qui avait déjà fait mettre à mort 
~111e foule de ces _croyants obstinés, entendit·le nom du prêtre, 
1! ordonna de le hee, comme l'Hippolyte de la Fable, à deux che
vaux indomptés, qui le déchil·èrent en lambeaux. 

Génésius, habile comédien, rep1·ésentaitsm· le théàtre un bap
tème chrétien; mais l'Esp1·it-Saint s'étant- tout à coup révélé en 
lui, il avait à peine terminé cette parodie· bouffonne qu'il se déclara 
sérieusement converti, et donna aux assistants un autre spectacle, 
celui de son propre marty1·e .. 

Sapl'ice, prètre, et Nicéphore, laïque, tous les deux d'Antioche, 
avaient fait succéde1· it l'amitié la plus vive une haine si violente 
qu'il'> évitaient de se rencontre1· .. Nicéphore, trouvant que cette 
inimitié ne convenait pas à des chrétiens, envoya inutilement 
plusiems pe1·sonnes vers Saprice, pour se réconcilier avec lui; 
enfin il alla lui-même le trouver, mais toujom·s en vain. La per
sécution éclata, et Sap1·ice, avouant qu'il était chrétien , fut con
damné à mouril·; Nicépho1·e le suivit dumnt tout le trajet, en le 
pl'iant de lui rend1·e son amitié, tandis que les bourreaux le ba
fouaient de ce qu'il demandait pardon à un homme qui marchait 
au supplice. Sapricc ne lui répondait pas, et l'estait inébmnlable. 
Cet homme, qui manquait de chm·ité, manqua aussi de constance; 
arl'ivé au pied de l'échafaud, il se déclara prêt il sacl'ifier aux 
dieux .. Nicéphore mit tout en œuwe pour obtenir qu'il ne repoussât 
par la co mon ne qui l'attendait; mais; voyant ses effort.s inutiles, 
luï'-même se déclam chrétien et. prêt à mourir. Le magistrat lui 
acco1·da ce qu'il demandait, le martyre. 

Lorsque Adl'ien eut ·tm·miné la: splendide habitation de Tibur, 
il commença, poUl' l'inaugurer, des sacrifices prompeux; mais les 
victimes, les auspices'· les augures. 1 ou ne donnaient pas de si
gnes, .<;>u n'en offr~ien~ que de sinisfrès. Les dieux, inte~'~ogé~ à 
l\1ide (l'évocations plus puissantes, répondi1·ent : «Comment .l'PU-
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(< dt·ions··nous des oracles, quand chaque jom· Symphorose, avec 
« ses sept fils, nous outrage en i~woqu~nt.son Dieu~>> L'e!npereur 
la fit venir, et lui demanda qm elle etatt. Elle repondit : illon 
man: Gétulius et son frère A manthts, tribuns militaires , ont 
souj(e1't tous deux pour .Jésu.~-Christ; plutôt que de sacrifier 
aux dieu.r:, ils se sont laissé trancher la tète, en acquérant l'op
probre sur la terre et la gloire parmi les anges. Adl'ien lui ayant 
donné le choix ou de sacrifier aux dieux ou de leur être sacrifiée, 
elle n'hésita point, car elle l)l'ttlait de rejoindre son époux. 
L'empereur la fit. donc conduire dans le temple d'Hercule, oü elle 
fut souffletée, puis suspendue par les cheveux, sans que sa fermeté 
se démentit; enfin, elle fut jetée dans ce5 cascades célébrées par 
les chants voluptueux d'Homce. Ses enfants imitèrent sa constance. 

Quand Symphorien fut conduit au martyre à Autun, sa mèt·e 
lui criait du haut des t•empm·ts: JJJonjils, élève ton cœur au ciel, 
la vie ne t'est pas enlevée; tu l'échange.~ contre une meilleure. 
Félicité, matrone d'une naissance illustre, exhot·ta de même à une 
mort courageuse ses sept fils, en assistant à leur supplice pour les 
suivre bientôt dans le ciel. 

Le minist.l'e des persécutions de Valens à Édesse demanda it 
une femme :Où, cours-ht en si grandt> hâte? - A l'é[!lise. - Ne 
sais-tu pas qu'on lue tnus ceux qui s'y trouvent ? - C'est pour 
cela que j'y cours. - Et ce petit enfant?- Je veux .qu'il parti
cipe, lui aussi, au martyre (1 ). 

Durant la persécution de Dioclétien, on vit un enfant âgé de 
sept ans à peine, nommé Barulas, confesser un seul Dieu et t·e
fuser d'en adorer d'autres; le juge le fit fouetter jusqu'au sang 
en pt·ésence de sa mère, qui, intrépide alors que les assistants 
vet·saient des pleurs, l'exhortait à la constance. Quand elle l'en
tendit condamner à la mort, elle le p01·ta elle-même au lieu du 
supplice, et le remit au bourreau, après l'avoir embrassé et s'ètt·e 
recommandée à ses prières; puis elle étendit ses vêtements pour 
recueillit· son sang et sa tète, qu'elle emporta. 

Orille, jeune enfant de Césarée, avait sans cesse dans la bouche 
le nom de Jésus, ce qui fut cause que plusieurs enfants de son 
âge le prirent en haine, et que son père le chassa de sa maison en 
l'abandonnant sans secoms. Le juge le fit donc venir en sa pré
sence, et mit en œuvre avec lui les caresses et les menaces; mais 

(1) 50ZOliÈ1iE, liv. VI, c. 18; SOCRATE, Jiv. lV, 18. Pour lous ces faits, voir 
le recueil de RotNART, Acta primontm martyntrn sincera el selecta; Paris, 
1689. 
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il n'en obtint que ces mots : Les reproches me réjoui$.~ent, parce 
que Dieu me louera; chassé de ma maison, fen ai une meilleure. 
Le juge, informé que la vue du bùcher ne l'avait pas effrayé, 
l'envoya au supplicP, qu'il subit a,·ec courage. 

On rapporte que, sous Dioclétien, la légion Thébéenne tout 
entièt·e endura le martyre dans le Valais, en face de la belle cas
cade de Pissevache, pom· n'avoir pas voulu persécuter les chré
tiens : (< Nous sommes vos soldats, disaient- ils, nous recevons de 
vous la solde; mais nous recevons de Dieu la vie, et. nous de
vons lui conserver l'innocence. Voulez-vous que nous employions 
notre épée contre ,l'ennemi? Nous le ferons, mais non contre des 
innocents. Nous avons les ~rmes il la main, et nous ne vous oppo
sons cependant aucune résistance, parce que nous aimons mieux 
momit· itTéprochables que de viwe parjures. n Distinction incon
nue aux soldats de l'antiquité, et qui préludait aux temps nou
veaux, oit l'obéissance devait être raisonnée. 

A Sébaste, pendant la persécution de Licinius, quarante sol
dats de différents pays, s'étant généreusement déclarés chrétiens, 
furent , par un raffinement nouveau de cruauté, exposés ·durant 
une nuit entière, au milieu d'un hivet· rigom·eux, dans un bain 
glacé, tandis qu'à côté un bain tiède les invitait à venir chercher 
un soulagement à' leur soufft•ance. Un seul, ne pouvant résister, 
y com·ut; les autt·es s'exhortaient récipwquement comme en un 
jom· de bataille. Le lendemain, tous, par une transition subite, 
l'ment jetés dans les flammes. Les bourreaux en avaient oublié un 
il dessein sur la place, dans l'espoir qu'il abjuret·ail; mais sa mère 
le poussa en lui disant: Va, et ter mi/I.e avec tes frères t'œuvre que 
{lt as bien commencée, afin de ne pas te présenter le dernier de
vant Dieu! 

Comme ie juge reprochait it Afra, pt·ostituée de la Rhétie, son 
ancienne ignominie, elle lui répondit qu'elle avait distt·ibué l'ar
fTent mal gagné aux pauvres, qui, du resle, n'acceptèrent pas 
~ans beaucoup de difficulté ce prix de son infamie; elle compre
nait dé.sormais, disait-elle, que Jésus-Christ était venu pom· appe
ler à lui les pécheurs, puisqu'il lui permettait de pouvoir confesser 
son saint nom en présence de la mort, et de demander miséri
COI'de poul' ses méfaits. 

Potamienne, esclave ét,ryptienne d'une grande beauté, fut dé
noncée comme chrétienne par son mallre, aux obsessions déshon
nêtes duquel elle avait résigté. Le pt•éfet Aquila ne rougit pas de 
descendre à la plus ignoble médiation, en la pressant de céder; 
sm· son 1·efus , il la condamna à ètl'c plongée dans la poix bouil-
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lan te après aYoir été violée pat· k bomreau. Ellé le stlpplia de lui 
éparir'!er ce derniet· supplice : Par la vie de l'cmpe:·e.ur, ·s:écriait
eUe, je vous prie, je vous co11jure de ne pas . me }(ure depouiller 
et exposer nue; mais que l'on me plonge peu a peu dans la chau-
dière, couverte.:de mes vêtements. · 

Sept vie1·ges d'Ancyre, respectables pm·. leur ~\g~ et leur sain
teté, avant d'être noyées, furent exposees aux msultes d'une 
tourbe de libet·tins; mais Thécuse, l'aînée d'entt·e elles, enlevant 
son voile et montrant ses cheveux blancs à celui qui voulait l'ou
traO'er. : Peut-être as-tu une mère à let tête blanchie cumme la 

0 l . l' . mienne. Laisse-nous nos larmes, et garee pour lot · esperancP. du 
pardon que Jésus-ChJ'i.çt t'accordem. · 

Aglaé était un~ dame romaine tellement opulente qu'elle 
avait donné trois fois, à ses ft·ais, des spectacles publics. Soixante
treize agents administraient ses revenus, sous la surveillance de 
Boniface, Jwspitaliet• et généreux avec les pauvres, mais de mœurs 
relùchées, et qui vivait avec elle dans le péché. Aglaé, mécon
tente de la vie déshonnète qu'elle menait, chargea son ami de se 
rendre en Orient, et de lui rapportet' des reliques de martyrs, 
afin qu'elle pùt les honorer et obtenir son pardon par leur inter
cession. Il partit donc avec douze chevaux, trois litières et beau
coup de parfums, et, dans la route, il se mit à songer sérieuse
ment à une tâche qu'il avait acceptée en plaisantant, pria et fit 
abstinence. Arrivé ~l Tarse, il fut témoin du martyre de plusieurs 
chrétiens, et, touché de leur fermeté, il t•éclama le tirs prières.Le 

. gouverneur le fit arrêter et livrer aux tourments les plus cruels, 
qu'il supporta avec une patience exemplaire, en expiation de ses 
débauches passées. Aglaé, instruite du mm·tyre de celui qu'elle 
avait aimé, racheta son cadavre à un pl'ix énm·me, et, revenue 
de ses erreurs, elle distribua ses biens aux pauvres, donna la li
berté à ses esclaves, et se retira du monde, avec un petit nombre 
de suivantes .. 

A Carthage, Perpétue et Félicité se rendit·ent célèbres pat' un 
saint héroïsme. La première, d'une famille noble, ttgée de vingt
deux ans, ayant un enfant à la mamelle, habitait avec son père, 
sa mère et deux ft·ères; l'autre était esclave, et au moment de 
devenir mère. Le père de Perpétue, païen zélé, la pressait de sa
crifier aux dieux. cc Comme j'étais l'estée quelque temps (dit-elle 
en racontant son martyre) sans voir mon père, j'en rendis grâce 
au Seigneur, et son absence me permit de reprendre haleine. Du
rant ce peu de jours, nous fùmes baptisées, et en soet.ant de l'eau 
j'implorai de Dieu la patience dans les peines corporelles. Quelques 
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jours après, nous filmes mises. en prison ,•ce qui m'effraya., n'ayant 
vù jamais de pareilles .. ténèbres. Quelles horribles journée5! quelle 
chaleur produisait F encombrement! Les soldats nous maltraitaient; 
et j'étais dévot·ée d'inquiétude pour mon enfant. Alot·s les diacres 
Tertius et Pomponius, qui nous assistaient, obtinrent it prix d'ar
gent que ·nous pussions· :res pi ret· durant .quelques heures. Nous 
sortimes, et chacun pensait à. soi. Je donnai le sein à mon enfant, 
je le recommandai à ma mère, ·et consolai mon ft·ère; mais je mc 
désolais en voyant combien je leur causais de doulmu·, et je pas
sai plusieurs jours sur une telle croix ... 

c< Le,bruit s'étant t'épandu que nous devions être interrogées, 
mon père vint de la ville à la prison, et me dit, en pt·oie à une 
gt·ande aflliction ~ ./fla fille , pitié pour mes chet,eux blancs! pitié 
pom' ton père! ·Sije·mérite ce nom, sije t'ai élevéejusqu'à cet 
âge, si je t'ai préférée à mes -autres enfants, ne me couvre pas 
d'opprobre. Songe .à ta mère, songe à l'enfant que·tu nourris et 
qui ne pourra le survivre . Renonce à cette obstination, pour tle 
pas causer not1·e perte à ·tous; cm· aucun de nous n'osera z;hts le
ver le .front, s'il doit l'ar?'iver malheur.· 

cc C'est. ainsi qu'il me parlait avec attendrissement, me baisant 
les mains, se jetant ü mes pieds, pleurant, et m'appelant non pas 
sa fille, mais sa' dame. J'étais\toucliée de compassion, en voyant 
que de toute Ja. famille il serait le seul à ne pas se réjouir de 
notre martyre, et pour le consoler je lui dis : ./l en sera ce que Dil}u 
voudra car.noùs ne sommes pas en not1·e pouvoir, mais au sien .. Il ' .· . 
se retira contristé. Le lendemain, à l'heure du dîner, on vmt nous 
appeler pour l'inlérro~atoire; le bruit s'en t'épandit aussitôt .dans 
les quartiers voisins, et attlm m?e foule ~e gens. No~s m~n~ames 
au tt·ibunal. .. Le pr-ocureur Flavten me dtt : Songe ct la v-zezllesse 
de ton père, à la fc~iblesse de .ton enfant; sacrifie. pour üt ~rospérité 
des empereurs . .....:.. Je ne: le ferai pas, ·rép~n~is- je. Et lut : Est~tu. 
chrétienne?- Je suis chrétienne, repartis-Je. Comme mon pere 
s'effor~ait de ·-m'entraîner 'du tribunàl, Flavien- c?mma~da. qt~'il 
fùt 'chassé;--o~ le ft·~ppa mêine d'u~ co:1p de verge.~.ue. Je se~!'~· 
comn'le si j'eusse eté battue mot-meme; tant J ~tms. affl1oee 
de voir mon -père maltraité dans sa viei~lesse .. ~lors; Flavt~n pro
nonça notre-seiltenêe ,--ordonnant -que n~us fusst~ns exp~sees ~~x 
bêtes. Nous retoul'llâmes joyeuses. à la pt•tson; et J envoyat a~s~tt~t 
Je diacre Pomponius demander à:mon pèt·e mon en~ant, q.m.etmt 
habitué à restet· à côté de moi et à pt·endt·e mon !mt; mats Je ne 
pus l'obtenir, et ?ieu p~t:mit. que l'enfan_t ne cherchflt pas mon 
sein, et que le lait ne m mcommodât -pomt. » 
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La piété de ceux qui leur survécurent a décrit ainsi leur fln : 
<< Félicité était dans le huitième mois de sa grossesse; voyant le 
jour du spectacle appt·ocher, elle vivait dans une gt•ande appréhen
sion que son martyre ne ftit différé, parce qu'il était défendu de 
tuer les femmes enceintes. Les compagnons de son sacrifice s'af
fligeaient pour leur part de la laisser seule sur la route de leurs 
communes espérances; tous se réunirent donc pour prier et gé
mir ensemble trois joms avant le spectacle. A peine la pt'iè1·e 
était-elle finie, que les douleurs la prirent, et comme l'accou
chement est naturellement plus pénible dans le huitième mois , 
elle souffrit extrêmement, ct elle gémissait. C'est pourquoi un 
o-eôlier lui dit :Si tu te lamentes à cette heure, que feras-tu quand 
~u seras e:qJo.';ée aux bèt es? Elle mit au monde une fille, qu'une 
clwétienne a élevée comme la sienne propre ... Les frères et tous 
les autres eurent permission d'entrer dans la prison et de s'en
courager entre eux. Le geôlier était convet'ti. La reille du combat, 
on leur servit selon l'usage le banquet libre, qui se faisait en pu
blic; mais les martyt·s le changèrent. en une agape, et ils pa l'laient 
au peuple avec la liberté accoutumée, lui disant : Regarde::.-nozt.ç 
bien en j'ace, pu ur nous reconnaitre azt jour du. jugement. 

« Quand l'heure du combat fut venue, les mm·tyes sortit·ent 
de la prison pour l'amphithéâtre comme pour le ciel, joyeux et 
plus émus d'allégresse que de frayeur. Pet·pétue les suivait, le vi
sage serein et d'un pas tranquille, comme une personne apparte
nant ù Jésus-Christ, les yeux baissés pour en cacher l'éclat aux spec
tatem·s. Félicité était satisfaite de se trouver délivrée, afin de pou
voir affrontet· les ùètes féroces. Arrivés à la p01·te, on voulait les 
obliger à prendre les ornements de ceux qui figut'ent dans de pa
reils spectacles : c'étaient, pour les hommes, le manteau rouge 
des prètt·es de Saturne; pour les femmes, les bandelettes que 
portent sm la tête les prêtresses de Cérès; mais les martyrs refu
sèrent les livrées de l'idolâtrie. 

« Quand Perpétue et Félicité furent dépouillées de leurs vête
ments et enveloppées de filets pour être exposées à une génisse 
furieuse, le peuple frémit d'horreur à voit· l'une si délicate, et 
l'autre à peine relevée de couches; elles furent donc retirées et 
enveloppées de larges habits. Pet·pétue, heurtée la première, fut 
renversée sm le dos; elle se releva sur son séant, et, comme sa 
robe était déchirée d'un côté, elle la Lira pour couvrir sa cuisse, 
plus occupée de sa pudeur que de sa souffmnce. Elle rassem
bla ses cheveux qui retombaient épars, afin de ne pas paraître 
en .deuil, et voyant. Félicité étendue, elle lui tendit la main pour 
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l'aider à se relever. Les mat·tyrs allèrent ainsi v~rs la porte Sana
Vivaria, oil Pet·pétue fut accueillie par un catéchumène nommé 
Rusticus. Alors, comme se réveillant d'un profond sommeil, elle 
se mit iL regarder autour d'elle, en disant : Eh bien! quand nous 
exposera-t-on à celte génisse? Ayant appl'Ïs ce quii s'était passé, 
elle ne voulut le croire que lorsqu'elle eut remarqué sur son 
corps et ses habits les traces de ce qu'elle avait souffert. 

(< Sonft·èreélant venu près d'elle, Perpétue lui dit ainsi qu'itl{us
ticus : Restez fermes dans la foi, aimez-vous les uns les autres, et 
ne prenez pas scandale de nos souffrances. Le peuple les redemanda 
dans l'amphithéàl!·e, oü les deux martyrs se rendirent d'elles
mêmes, après s'ètt·e donné le baiset' de paix. Pet·pétue échut à un 
gladiateur inexpét·imenté, qui la piqua entre les os et la fit crier; 
car les supplices des patients demi-morts étaient le noviciat des 
gladiateurs. A la fin, elle dirigea elle-même à sa gorge le bras mal 
assuré de son bourreau. >> 

C'était avec un semblable héroïsme que ces victimes généreuses 
assm·aient l'émancipation de la femme et mchetaient leur sexe d'un 
honteux esclavage, en l'élevant à la dignité sainte de la femme ché
tienne. 

Dans les demièt·es persécutions, le nombre· des chrétiens s'était 
tellement accru qu'il obligeait ü quelques ménagements; souvent 
on sévissait conlt'e l'évêque, sans molester le troupeau; il était 
permis d'assister les condamnés et de recueillir leurs restes. Cé
cilius Cyprianus, évêque de Carthage, s'était soustmit longtemps 
aux persécutions que lui suscitait son zèle, soit en se cachant, soit 
en fuyant, ce qui lui attira des reproches de l'Église de Rome· 
mais quand le proconsul Paternus lui intima l'ot·dre impériaÎ 
enjoignant il ceux qui avaient abandonné l'antique religion d'y re
venir et de la pratiquer, Cyprien n'hésita point à s'y refuser, sans 
négliger toutefois d'alléguer son titre de citoyen rùmain et de 
pm Lester de son dévouement aux ·empereurs. Il fut donc banni 
puis rappelé, et enfin condamné à mort. Deux officiers vinrent 1~ 
prendre dans leut· char, le conduisirent dans la maison de l'un d'eux, 
e_t le gm·dèrent à souper à une table bien servie, en laissant plu
Sieurs ~e ses amis venit' s'entt·etenir avec lui, tandis qu'au dehors 
la multitude des fidèles remplissait la rue. Quand la sentence fut 
prononcée, tous s'écrièrent: Nous mourrons avec lui! puis, lors
qu'on le conduisit au lieu du supplice, ses diacres et ses prêtres 
l'accompagnèrent, et l'aidèrent à se dépouiller de ses vêtements· 
ils étendirent des mot·ceaux d'étoffe pour recueillir son sanœ et' 
après sa décollation ils donnèrent au bomreau vingt-cinq ~lèce~ 
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d'or, comme le saint l'avait ordonné; puis ils pot·tèrent son. ca.,. 
davre en triomph~ au cimetière çhrétien. Devant ce sublime me
lange .d'agneau et de lion, qu~l est celui qui ne se sept ·pas ému? 

Les édits de Dioclétien furent modifiés sous. ses successeurs, se
lon le caractère _9e chacun d'eux : Constance lqs adoucit; Ma xi_ 
mien, Galère et Maximin II ajoutèrent ;t leur rigueur. l\Iaxence rendit 
à l'Afrique quelque repos, peut-être dans l'intention de s'attacher 
uri parti dont la persécution même montrait la force. Sous lui, 
nous voyons Marcel, évêque de Rome, imposer des pénitences sé
vères à ceux qui avaient.11uccombé dans la persécution précédente : 
rigueur qui excita beaucoup de dissensions et le fit exiler pat· 
l'empereur (1). Mensurius, évêque de Carthage, donna asile dans 
sa maison à un diacre qui avait écrit con~t~e rempereur, et refusa 
de le livrer. Appelé à H.ome pour t'endt·e compte de sa conduite, 
il fut renvoyé absous (2). . 

Galère déploya une bien plus gt·ande sév?rité dans l'Illyrie, 'ta 
Thrace et l'Asie, ainsi que dans la Syrie, la Palestine et l'Égypte; 
et même lorsqu'il eut accordé le repos à l'Église, :Maximin, qui 
administrait sous lui, continua par cruauté·et superstition le mas
sacre des chrétiens, et cherchait donner au paganisme ce qui lui 
manquait, une constitution modeJée sur celle de l'Église. Après 
avoir réparé et orné les temples dans les principales villes, il sub
ordonna les prêtres des différentes divinités it des pontifes chargés 
d'exciter et d'amener à l'idolâtde; ces ·pontifes, de même que les 
évêques relevant des métropolitains, furent sous la· dépendance 
de grands • prêtres, qui, vêtus de blanc et choisis dans les pl'inci
pales familles, agissaient comme: vicaires immédiats de l'empel'eur. 
En outre, il se fit exhorter par toutes les villes it suivre plutôt la 

(1) Voir son épitaphe dans GnuTcn, Jnscr., 1172. On lrom·e <lans le même 
ouvrage deux autres inscriptions ainsi conçues: Dioclétianus Jovius, Maximianus 
Herculéus, Césars Augustes, après avoir étendu l'empire romain dans l'Orient et 
dans l'~ccident, et détruit le nom des chrétiens , qui perdaient la républi · 
que .•••.•.• » 

" Dioclétien, César Auguste·, après avoir adopté Galèré dans l'Orient, dé
truit en tous lieux la superstition du Christ et étendu le culte des dieux .... " 

L'inscription rapportée par i'lhs01m, !list. de Esfiana, V, 372, est plus re
marqu<~:ble encore : 

lli INVICTI C,ES.\RES -'- MATRI DEUM - S.\CELLO - IN DUTIII AMNIS Al'iéONE -

INSTRUCTO SUD MAGNJE PASIPIIAES NUMINE'- PRIVATU~I DIANAE SACRU~I - FOTIIlAM 

VACCAM ALBAM- Im!OLAYERF.- OB CUIIISTL\l'iAM- EOJtml PJ,\ CURA- SUPRf.SSAM 

EXSTINCTAMQUE - SUPERSTITJONE~I- DIOCLEC - l!AXUIIAN - GALERIUS - ~T 
CONSTANTIUS- IMPER AUCGGG f·ERPETUJ. 

Le pieux Constance Chlore est ici complice de la. pers~cution. 
(2) OR,\'r., Contra Dona{ist., I, 17, JS. · · · 

Al'OI.OC:IES ET CONTI\OVI.:I\SES. 

justice que la clt~mence h l'Çgard des chrétiens, généralement 
abh~rrés, rl il conÎia l'exécl.!,tion de' ses édits aux prêtres et aux 
magistl'ats, qui non-seulement les chassèrent, mais leur inflirrèrent 
mille tourments el même Ià. mort. }leut-être voulait-il ainsi se 
concili?t' la faction païenne; m'âls, co111rne Galèt'e approcpait de 
sa Îln, tl ne voulut pas avoir poul' ennemis tous les chrétiens et 
ralentit la persécution; en effet~ e~ 310, noùs h;ouvoris que -Jans 
la Syt•ie on réédifiait les églises ('1). 

.ce n'était donc plus par sentiment religieux que l'on décla
rait la g_u~rre aux chrétiens ou qu'on leur accol'dai~la paix, mais 
par pohttque (2); il s'agissait d'écraser ou d'élevet· une faction 
devenue déjit assez f01·te pour tenir· en suspens la fortune de 
l'empit·e. 

CH A PI iR E X X V 1 I. 

APOLOGIES ET CONTROVERSES. 

. ~l y a quelque. cho_se de plus pénible aux propagateut's de la .vé
rlte que les persecutiOns et la mort: c'est la calomnie ou l'indiffé
rence, et sous ce' rapport la patienèe' des prerriiérs chrétiens fut 
~~:ise it d~ rudes ép~·euves. Juvénal décrivït un de leurs supplices avec 
l ~nsouc!a?ce du hbre penseur qui voit tuer des fanatiqhes (3).'Ta
ctte, sOit tgnorance·ou malignité, dit que les chrétiens formaient 
une secte odi~use parm~ celles qui infectaient Rome, · cloaque de 
toutes _les immondices (4). Pline le jeune ne· 'peut les croi!'e éciu
pa~le~,. et pourtant il les punit'; Pline l'ancien, Phqùciue, Sénèque, 
Qm~t•hen, ne les nomment même pas. La longue histoire de Dion 
Casstl,lS n'en fait pas- mention. L'Histoire auguste très-étendue 
aussi, en parle fort peu, ·et Luden fait sur eux d;s plaisanteries 

' - ' 

( 1) EusÈnE, De martyr. Palestinœ, c. 13. 
(2) ~losmmt dit : Ta~em fuisse ch1·istfanorum statmn qualem reipttblicœ 

p. 955. ' . J . • 

(3) 
1 

Pone Tigellinum : tœda iucebis ·in illa, 
~tta stantes ardent, qui fixo gttttm·e {ll!ma11t,· 
Et latum media sttlcmn diducis arena. 

( Sat. 1, 155.) 

JI fait (\llusion aux torclles des jardins de Néron. ' 
(4) Annale.~, XV, 44. 

.; 
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absurdes (1). Les doctes accusent les préèlicateul's de l'Évangile de 
s'adresser à des femmes à des enfants, à des esclaves, et d'éviter 
d'avoir affaire aux gens éclairés. << Dans les maisons particulières, 
<< dit Celse on voit des hommes incultes, de gl'ossiers ouvriers en 
u laine rester muets devant les vieillards et les pères de famille; 
(( mais' rencontrent-ils des enfants ou des femmes, les voilà qui 

(1) Si pourtant le dialogue intitulé l!h!lopat;i~ n'est pas d'un auteur plus 
récent Une de leurs assemblées y est ams1 dépewte : 

Critias. Je suivais une ruelle de la ville, quand je vis une troupe de gens 
qui se parlaient à l'oreille. Je fixai mon regard sur eux pour y chercher quel
qu'un de ma connaissance, et je distinguai le politique Cralon, avec lequel je suis 
lié d'amitié depuis mon enfance. 

Tryphon. Je sais qui tu veux. dire. C'est celui qui préside à la répartition 
des tributs. Eh bien? 

Critias. Ayant fendu la foule, je me mis à côté de lui, et, après lui avoir 
adressé un mot, j'entendis un petit vieillard, nommé Charicène, qui, d'une voL\: 
grêle et en parl~nt du nez, non sans avoir bien toussé et craché, s'exprima 
ainsi; Cel1ti que je l'ai dit 11ayera le reste des tribtt/5; il acq~tillera toutes 
mes dettes publiq11es et pri-vées, et recevra toutes person11es sa11s s'informer 
de letw profession. Charicène, ajouta d'autres futilités également applaudies par 
les assistants, dont la nouveauté des choses avait attiré l'attention. Un autre 
frère, appelé Clévocharme, sans chaussures el sans chapeau, aYCC un manteau 
rapiécé, grommelait entre ses dents. Un homme en piètre équipage, qui venait des 
montagnes et avait la tête rase, me le montra ... Alors un des assistants, au re
gard farouche, me tira par le manteau, croyant que j'étais de la congrégation, et 
m'invita pour mon malheur à me rendre à la réunion de ces sorciers. Nous 
avions déjà passé le swil de bron;;;e el les portes de [er, comme dit le poële, 
quand, après avoir grimpé tout en haut d'une maison par un escalier tortueux, 
nous arrivons, non dans une salle de Ménélas, resplen!lissante d'or et d'ivoire, 
mais dans une mansarde dégotHante; J'y vis des figures p<lles, défaites, penchées 
vers la terre, qui dès qu'elles m'eurent aperçu s'en vinrent joyeuses au-devant 
de moi, me demandant si j'apportais quelque nouvelle sinistre. Il semblait que 
ces gens désirassent des événements terribles et qu'ils se plussent au récit des 
désastres. Après s'être parlé à l'oreille, ils s'enquirent donc qui j'étais, d'où je 
venais ... Puis, comme des gens qui vivent dans l'air, ils me demandèrent des 
nouvelles de la ville et du monde. Quand j'eus répondu: Tout le monde est 
dans l'allégresse et y sera encore à l'avenir, ils froncèrent le sourcil, el re
partirent qu'il n'en serait pas ainsi, que de grandes calamités se préparaient, 
que bientôt le nuage éclaterait. .. Ils se mirent alors à débiter ce qui leur passait 
par la cervelle: que les affaires changeraient de face; que Rome serait troublée 
par les factions; que nos armées seraient défaites. Ne pouvant plus y tenir, je 
m'écliai, hors de moi: Ah! misérables! ... que les manx prophétises pm· 
vous retombent sm· votre te'le, puisque vous aimez si peu la patrie! 

Tryphon. Et que répondirent ceu.t dont le chef est aussi dégarni que l'es
prit? 

Critias. Ils prirent la chose tranquillement, ct recoururent à leurs subterfuges 
accoutumés, prétendant voir ces choses en songe, après avoir jeilné dix soleils 
et passé la nuit à chanter des hymnes ... Alors, avec un sourire faux, 1ls se le· 
vèrenl des lits misérables sur lesquels ils reposaient, etc., etc. 
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(( pérorent, c,t leur donnent à entendre qu'il ne faut écouter ni 
,cc pè1·es ni pédagogues, lesquels déraisonnent et sont incapables de 

(c connaître et d'apprécier la· védté; ils encouragent les enfants à 
« secouer le joug, et à venir, soit au gynécée, soit dans la boutique 
cc d'un blanchisseur, soit dans celle d'un savetier~ pour apprendre 
(c ce qui est parfait. >> • 

C'est ainsi qu'ils les toument en ridicule; mais le soleil n'en bdlle 
pas moins, parce qu'il plaît à quelques- uns de fermm· les yeux à 
sa clarté. La parole avait beau être étouffée ou bafouée, elle re
tentissait de toutes parts, pénét1·ait dans les écoles, et se tl'ouvait 
soutenue par des écl'its remarquables, par une argumentation pres
sante, si bien qu'il ne fut plus permis aux hommes instl'Uits de 
néglige1·la doctrine nouvelle, qui p1·ovoquait l'examen et deman-
dait justice. · 

Une opinion est déjà puissante quand le parti qui peut l'oppri
mer par la force se sent entraîné à la combatt1·e par des raisons. 
La question une fois transportée sur le tei'I'ain de la discussion, 
les chrétiens purent accepte!' le défi; tandis que les martyrs at
testaient la vérité par le sang, les apologistes la défendirent avec 
leur espl'Ît; or, la vérité se propage par les luttes plus que par les 
communications pacifiques. 

La première apologie fut présentée par le philosophe Aristide et 
pm· Quaclratus, évêque d'Athènes, à l'empereur Adrien, lors-
qu'il se trouvait dans cette ville pom se faire initier aux mystères 
d'Éleusis. Déj iL Sé1·énius Granianus, proconsul d'Asie, s'était adressé 
à ce pdnce pour lui remont1·er combien il convenait peu d'ac
corder aux vocifél'ations du vulgai1·e le sang de tant d'innocents 
qui n'étaient coupables que de nom. L'empel'elll' lui avait répondu 
qu'on ne devait pas laisse!' cette affaire sans examen, qu'au-
ti·ement il en naîtl'ait des désord1·es; qu'il ne fallait pas toutefois 
prête!' l'ol'eille aux plaintes confuses ni aux bl'Uits vagues, mais 
sévi!' toutes les fois que les chrétiens sel'aient accusés de faire 
quelque cl~ ose conti·e la loi; il Ol'donnait, en outre, de punir les ca
lomniatems ('1). Cet ordre ralentissait, mais ne faisait pas cesser la 
persécution ; Mm·c-Aurèle donna des instructions dans le même sens, 
déterminé peut-être par les rep1·ésentations de deux évêques, Mé-
liton de Sardes et Apollinaire de Hié1·apolis. 

1!3. 

Justin, de Sichem en Samarie, ap1·ès avoir étudié dans toutes les Apotogte de 

écoles de philosophie sans y ti'Ouver la vérité, avait quitté l'ido- Justin. Ioa-n. 
là trie pour la christianisme; il adressait Antonin, à Lucius, à V érus, 

( 1) EusÈnE, /list. IV, a, 9. 
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au sénat et au peuple romain, une apol?gie _dans. laq.uelle il .se 
plaint de ce que les chrétiens seuls sownt persecutes, lorsque 
tant. d'absurdes religions, tant d'imposteurs sont tolérés; de ce 
qu'on les accti~e de ne pas suivre les rites des gentils, quand les 
gentils eux-mêmes ne s'accordent pas et disputent pour savoir, 
entl'e les animaux, lequel sera la victime, lequel sera le dieu. 

Bien que le secret des assemblées fùt caché aux profanes, Justin 
le révèle aux empereurs, en racontant la forme du baptème et de 
l'eucharistie; il explique ce que les chrétiens pensent des choses 
d'en haut. Le règne qu'ils attendent, dit-il, n'est pas de ce monde; 
car alors ils devraient l'attendre dans cette vie, tandis qu'au con
traire ils vont avec joie à la mort, qui hùte le règne de Dieu. Afin 
d'atteindre à ce terme de leurs vœux, ils s'abstiennent du mal et 
font le bien; l'homme parmi eux garde une continence parfaite, 
ou, s'il se marie, il ne croit pas qu'il lui soit permis d'exposer 
ses enfants, comme les gentils le font communément, <Wec l'ap
probation des philosophes et la tolérance des princes. << Nous 

<< croyons que les hommes pervers exposent seuls leurs enfants, 
« parce que nous observons que la plupart ne les élèvent que 
« pour les prostituer; car l'on voit chez toutes les nations 
« des milliers d'enfants destinés 1t des pratiques perverses, et 
« qu'on élève comme autant. de troupeaux de bétail. Vous en ti
« rez un trinut, au lieu d'en déli\Ter votre empire, et ceux qui 
<< abusent de ces infortunés, outre le péché qu'ils commettent, 
« peuvent être amenés par le hasard à abuser de lems propres en
« fants. >) 

. Telles étaient les mœms des Romains sous un emperem des 
plus sages, et pourtant saint Justin ne rapporte pas tout. Il conti
nuait ainsi : « Dans la crainte qu'un enfant exposé ne pé1·isse, et 
« pour ne pas être homicides, nous ne nous marions qu'autant 
« qu'il nous est donné de pouvoir élever nos enfants, et quand nous 
« renonçons au mariage, nous gardons une continence parfaite. n 
Il explique ainsi le baptème : << Nous ferons connaitre maintenant 
« comment nous sommes consacrés à Dieu et renouvelés en Jésus
« Christ, afin que l'on ne pense pas que nous le tenions caché mali
« cieusement. Ceux qui sont convaincus de notre doctrine, et. qui 
cc promettent demener une vie conforme à ce qu'elle prescrit, sont 
« obligés par nous ü jcùner, ü p1·im·, et à demander à Dieu la ré
cc mission de leurs fautes passées, et nous 'prions et jeûnons avec 
« eux. Nous les conduisons ensuite en un lieu oit est l'cau, et là ils 
<< ~;ont régénérés comme nous l'avons été; il faut pour cela être lavé 
cc dans l'eau au nom de Dieu, pèt·e de toutes choses, et de notre Sau-
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cc veur Jésus-Christ, crucifié sous Ponéc Pilate, el de l'Esprit-Saint 
cc qui a prédit par les prophètes tout. ce. qui ~st ~~·t·ivé au sujet de 
« Jésus-Clu·ist. Nous appelons ce bam ztl1tnUtUtl10n parce que les 
cc fm1es s'illuminent en lui. 

cc Apeès le baptême, le nouvea'u fidèle, admis ainsi gue ·~o~s 
cc l'avons dit, est amené parmi les autres fi·èr~s dans.le heu ou ils 
cc sont rassemblés, pour "prier en con_mmn avec •·ecumllem~nt tant 
cc pour e'ux que pom l'illuminé, cf pom tous les autres fidel~~' ~? 
cc quelque pays qi/ils se trouvent, afin qu'ayant connu la vent~ il 
cc nous soit donné, it l'aide des bonnes mœurs et de l'oh;ervatwn 
cc des commandements, d'ael'ivee au salut éteniel. Les prières tm·
« minées, nous nous saluons par un baise•· ~ puis on présente à 
cc celui qui préside l'assemblée du pain et une coupe de vin et 
« d'cau: Ensuite il loue et glori11c le Père au nom du Fils et du 
« Saint-Esprit, et leur rend des actions de gt1\ces poue les dons 
« reçus d'eux. Quand la pi'Ïère et les actions· de gt·àces sont finies, 
cc tous les assistants elisent à haute voix : Amen, cc qui en hébreu 
cc veut dire: Ainsi soit-il. Enfin, ceux qu'on appelle diacres distri
cc huent le pain, le vin, l'eau consacrés, et en portent aux ab-
« sents. . . 

« Cette nourriture a nom parmi nous, eucha1·islie, et il n'est pas 
« pel'misd'enapprocher à qui ne croit point dans la vérité de notre 
cc doctrine, n'a pas été lavé pour la rémission de ses péchés, et ne 
« vil pas selon les préceptes de Jésus-Christ; car elle n'est-pas 
cc prise par nous éoni.me· pain Oti coiùme bt;euvage ordinaires; 
« tÙais, de même que par la parole de Dieu Jésus-Christ s'est in
cc camé et a pris chair et sarig pour notre salut, ainsi cette nom·
« ri turc sanctifiée par !'01·aison de son Verbe devient la chair et 
cc le sang de Jésus-Christ incarné, et deviendra notre chair et notre 
« sano- pae la·tmnsformation qu'elle subit. Voilit ce qui se passe 
c( par~ni ùous ; en outre, ceux qui peuvent le faire secourent les 
« pauvres. Ainsi nous sommes toujours unis, et pour chacune 
cc des offrandes nous bénissons le Ct·éateur clans son fils et clans 
cc l'Espt"it-Saint. 

« Le jour elu soleil, ceux qui demeurent dans la ville ou à la 
(( campagne se réunissent dans un m"èrhe lieu, et, lorsque le temps 
« nous le permet, nous lisons les écrits des apôtres et des pro
cc phètes. Au moment où le Iecteur.s'ari·ète~ c~Iu~; qui préside fai~ 
cc un discoms au peuple, en l'exhortant. à 11111ter des exemples SI 

cc nl01;ieuX:; ensui té nous nous lêvons et faisons nos prièees, après 
cc lesquelles on. offre.' qom~~ je l'ai dit,le ~ain, le~in et l'eau. Le 
cc prélat rend, du m1eux qu 1l peut, des actiOns de grâces par des 
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<< oraisons pieuses, et tous répondent : Amen. On distribue à tous 
<< les assistants les choses consacrées, et il en est envoyé par les 
« diacres aux absents. Les plus riches donnent librement aux 
<< autres, et, selon ce qu'il lem plaît, ils payent une certaine cont.r·i
« bution; ce qu'on recueille de cette manière est gardé par· le pr·élat, 
cc pour aider les orphelins, les veuves, ceux qui, par suite d'in
« firmités ou par d'autres causes, sont devenus pauvres, et pour 
« assister les prisonniers et les étrangers. En un mot, il doit en 
« faire usage en faveur de lous ceux qui se trouvent dans le besoin. 
<< Le plus souvent, nous nous réunissons le jour du soleil, parce 
<< que c'est le jour dans lequel Dieu commença la création du 
<< monde, Olt Jésus-Chl'ist ressuscita et apparut à ses disciples . ' << pour leur ensergner ce que nous vous exposons. 

cc Si nos usages vous paraissent raisonnables, respectez-les; 
<< s'ils vous paraissent inconvenants, mépl'iscz-les; mais ne con
<< damnez pas pom cela à la mol't des gens qui n'ont fait aucun 
<< mal, car_ nous vous affirmons que vous ne fuil'ez pas le juge
« ment de Dieu en persévérant dans une pal'eille injustice; de notr·e 
<< côté, nous dirons : Que la volonté du Seigneur soit faite! » 

Il est beau de voir ces hommes calomniés s'écl'ier : << Il fut un 
« temps Olt nous aimions les plaisirs licencieux, maintenant nous 
<< aimons la pmeté; nous pratiquions les arts magiques, mainte
« nant nous nous confions dans la volonté de Dieu; nous cher
« chions à acquérir le bien d'autrui par tous les moyens, mainte
<< nant nous metrons le nôt.l'e en commun ; nous nous haïssions les 
« uns les autres, maintenant nous vivons en famille ct pr·ions pom 
<c nos ennemis ...... Beaucoup étaient violents el vaniteux, qui ont 
« pds une manière de vivre régulière. '' 

.Mais les chrétiens avaient à souffl'ir· de leur vertu même. Une 
femme qui s'est convertie ne veut plus seconder le libertinaO'e de 
son mari; celui-ci, irrité, accuse de sa conversion un nomml Pto
lémée, qui, traduil devant Ul'bicius, pi'éfet de la ville est con
damné, au supplice. Un certain Lucius reproch~ au préfet d'en
voyer a la mort un homme qui n'est ni adultère ni voleur ni 
h?mici~e, disant. que te~le ne peut êt_re l'instmction' de l'emper~m 
m du senat; UrbiCms lm demande s'tl est aussi chrétien, et sur sa 
r?pon~e affirmat~ve, prononce contre lui la sentence capit;le. Lu
cms l en mmercre, parce qu'il le délivre ainsi de mauvais maî
tre~ pour l'envoyer à Dieu,_ lè meilleur des pèl'es et des rois. Un 
trorsrème se confesse chrétien à son tour et il est aussi condamné 
' . ' a moum·. 

Ce fut alors que Justin~dressaà Marc-Aurèle sa seconde Apolo.gie, 
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Olt il s'élève contre des procès dans lesquels on arrachait, à l'aide 
de tol'tures hol'l'ibles, à des femmes, à des enfants, à des esclaves, 
l'aveu de crimes supposés, et demande de pouvoil' publier les doc
trines chrétiennes, afin que les hommes d'unjugement droit voient 
combien elles sont au-dessus des autr·es philosophies. Il ne paraît 
pas que ces écr·its, qui furent scellés du sang de leur autem, aient 
beaucoup servi à la paix de l'Église. . 

Athénagore, d'Athènes, adressa aussi des plaintes à Mar·c-Aurèle 
el à Lucius Vérus, parce qu'on refusait aux seuls chl'étiens la to
lér·ance accordée à Lous: «Les per·sécuteurs, dit-il, ne se conten
<< Lent pas de nous enlever nos biens, sachant que nous y renon
<c çons volontiet·s; ils nous attaquent dans notr·e existence, par des 
<c accusations qui s'adl'esseraienl mieux à ceux qui nous les op
« posent. Qu'ils nous convainquent du moindr·e tort, et nous ne re
<< fusons pas le plus cmel châtiment; mais tout ce qui nous a été 
rt imputé jusqu'ici n'est qu'une vague rumem; aucun chrétien n'a 
<< jamais été convaincu de crime, el par·mi eux il n'y a de mé
<< chants que les hypocr·iles. 1> 

Les trois méfaits dont il les disculpe spécialement sont l'a
théisme, l'inceste el les festins de chair humaine. <<Vous tr·ouverez 
<< parmi nous, poursuit-il, des hommes de L!·avail, des femmes de 
cc bien, qui ne pomraient vous démonLI·er' pal' des paroles lavé
<< ri té de nos doctl'ines, mais bien par des œuvres l'utilité pra
<< tirrue de leurs sentiments. Leur· esprit ne leur foumit pas de rai
<< sonnements, mais ils accomplissent de bonnes actions :mal
cc traités, ils ne se révoltent pas; implor·és, ils donnent; ils aiment 
u les autr·es comme eux-mêmes. Prendrions-nous tant de peine 
<c pour être bons, si nous n'étions persuadés que Diéu nous regarde, 
<< et qu'une vie plus belle nous attend après cette existence mor
<< telle? Notre espoir en cette autl'e vie nous fait mépriser' celle-ci, 
cc et détester jusqu'à la pensée du péché. Selon la différence de 
cc l'ilge, nous regardons les autres hommes comme des fils, ou 
<< comme des fl'ères et des sœms , ou comme des mères et des 
<c pères. En pl'éser·vant la pmeté de ceux que nous considérons 
<< comme des parents, nous nous baisons avec une gr·ande re
<c tenue, comme on s'acquitte d'un acte religieux, et si cet acte 
<< était souillé seulement d'un désir, il nous priverait de la vie 
<< éternelle. Chacun de nous se marie pom avoir des de5cendants, 
<c eL imite l'agdculteur qui, aprè5 avoir répandu le grain sur son 
« champ, attend patiemment le fruit; beaucoup vieillissent dans 
cc le célibat, dans l'espoit· de s'unir ainsi plus étroitement à Dieu. 
<c Il ne nous est pas per·mis de nous opposer' à celui qui nous 

Alh<'nagore. 
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<< frappe~ et de ne l)as bénir celui qui "I-îous maudit; ém', au lieu 
<< de nous contenter de la jus ri ce qui réprime, nous devons nous 
« montrer bons et patients. Et _il pourrai! se faire que nous man
« geassions des homm~s! Nous avon~ des ser'viteurs qui voient 
« tout ce que nous faisons, et aucun d'eux n'a déposé contre nous. 
« Comment tuet'ions-nous des hommes, nous qui ne puuvons 
« mème souffrir la vue de justes exécutions, qui ne supportons 
<< pas, comme voq.s, celle des gladiateurs et des bêtes féroces 'of
<< ferts en spectacle, et ne cr'oyons pas qu'il y ait de différence 
<< entre celui qui assiste à un massact'e et celui qui le commet; 
<< nous qui traitons d'homicides l'avortement el l'exposition des 
u enfants? >> 

Octavins et Cécilius, le premiet' converti, I'ault'e encore païen 
s'étaient. rendus à Ostie, oii 1\'linucius Félix, avocat célèbre, s~ 
trouvait à sa maison de campagne. Ils se promenaient un matin 
sur la plage, quand Cécilius, à la vue d'une idole de Sérapis, porta 
la main it sa bouche en la baisant, ainsi que cela sc pratiquait 
en signe d'adoration; ce dont Octavins le blùma, comme d'une 
puérilité indigne d'un homme tel que lui. Continuant leur pro
menade, ils s'arrètèrent sur la plage it reganler des enfants qui 
faisaient. des ricochets sur l'eau avec dés galets, et Cécilius t'esta 
quelque peu soucieux, ll cause des paroles qui lui avaient été dites; 
ils se pr'oposèrent dqnc de soumettre la chose ü une discussion 
entr'e eux. Tel est. le sujet d'un dialogue de 1\linucius Félix (J), qui 
parfois exhale un parfum de platonisme. Cécilius soutient les dieux, 
la croyance antique, générale, contre cette folie d'une nation nou
velle, souillée de sales infamies et per'sécutée; mais les deux autres 
battent si bien en br'èche tous ses arguments, qu'il finit par s'a
vouer vaincu et converti. 
. Quint us SPptimius F!orens Tertullianus, de Carthage, réputé le 

père de l'É~lise le plus éloquent dans la langue latine (2), composa 
une apologre en faveur des chrétiens, persécutés alot·s en Afrique, 
c>n démonlrant, au sujet de la fameuse lettre de Trajan à Pline, 

(t) .l\l1N11r.11 FEtiCIS pctavius; Leyde, 16i2, in·8°. 
.(2) Q. Srpt. Florentis Tertulliani opera, cum adnot. Rigaltii jnriscon

Sttlti; Paris, 1634-1004. Tertullien, dans son Apologie, c. v, avance que Tibère, 
auquel il avait été rendu compte des miracles du Christ, proposa au sénat de le 
reconnattre pour dieu; mais que le sénat s'y refusa. Sort assertion a été accueillie 
non-seulement par la foi timide, mais encore par des historiens de mérite. Si 
ron r~Oéchil pourtant que Tertullien ne l'appuie cl' aucune autorité, que le sénat 
n'a~rait osé contredire Til!ère sur quelque proposition que ce fût., que ce prince 
aYalt peu a~p.ara,•ant aboh .le culte ·d'Isis'et exilé en Sardaigne quatre mille Hé· 
breux, la rnhque ne saurmt !"adopter. l"oye:::. Plutarque. 
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l'injustice qu'il y avaità les punie pour leur nom seul; it leur re
fuser la défense et le ministère des avocats, dont jamais aucun ac~ 
cusé ne doit être privé; it ne pas vérifier les délits confessés sous 
des tortures, et it ne pas s'enquérir de la qualité, du temps, du 
mode et des compJices .. «Vous interr·ogez les autres pour savoir 
« s'ils sont coupables, et nous poür nous faire nier que nous le 
« soyons. Un homme dit : Je suis chrétien, et le dit avec vérité; 
c< vous siégez sur le tribunal pour chercher it nous faire proférer 
« le mensonge. Cette marche, inverse de la mm·che ordinaiee, 
« devrait pQurtant VOUS faire SOUpÇOnner qu'une fOl'Ce SeCt'ète peut 
« seule vous contrait~dt'e à agir contre les lois et les usages des 
c< tribun~ux. Les tyrans emploient les tourments pour chMier le 
cc merisonge; vous autres, parce qu'on dit la vérité. Si l'aveu est 
cr fait sans attendre les t~mrmen ts, on ne doit plus y avoir· recom's; 
cr il suffit de prononcer la sentence. Vous vous figurez qu'un cht'é
« tien est souillé de toutes sortes de méfaits, que c'est un ennemi 
<< des dieux , 'des empereurs, des lois , des bonnes mœurs , de la 
c< nal.me, et vous ne lui demandez qu'un désaveu, pour le déclarer 
<< innocent : c'est agir contre les lois ... >> 

Apt'è3 avoir fait ressortir l'illégalité de la procédure, il s'élève 
contre ce qu'il y a- de révoltant it châtier un si grand nombre de 
personnes : c< Que ferez-vous, dit-il, de milliers d'hommes, de 
cc femmes, de tout <îge, de toute condition, qui tendent les bras à 
(< vos chaînes? De combien de bûchers, de combien de glaives n'au
(< rez-vous pas'besoin? Décimerez-vous Cat'lhage ? >> Il ose même 
remonter· jusqu'à la source de l'autorité: <<les lois humaines, dit-il, 
c< ne sont pas infaillibles : il en est que l'on abolit, et d'autres les 
« remplacent.>> A l'accusation de manger des enfants, il oppose l'u
sage d'immolet'des enfants à Saturnf), continué en Afrique jusqu'au 
proconsulat de Tibère, qui fit attachet' les sacrificateurs aux arbres 
dont. le temple était ombragé. Si pourtant cet 'usage avait ce5sé 
publiquement, on le pratiquait encore en secret. Il rappelle les 
hommes immolés itl\lercure par les Gaulois, le sang humain versé 
dans Rome en l'honneur de Jupiter, tandis que les chrétiens s'abs
tenaient de gofltet; 1t quelq'ue sang que ce fùt ('1). 

A l'imputation de sacrilége, il répond en mettant !L'nu la folie 
du culte païen, qu'il compare it celui des chrétiens : <c Nous ado
<< t'ons un seul Dieu, qui pae sa parole, son esprit et sa puissance, 
« a tiré du néant cet univers avec toLtt ce qui le compose, c'est-

(1) En exécution d'une règle émanée du ·concile des apôtres, el longtemps oh
~cn•ée, les chrétiens -s'i!.bstenaient du ~ang· el ne mangeaient point la ehair des 
animaux étouffés. 
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« il-dire avec les éléments, les corps et les esprits, pour qu'ils
<< fussent l'ornement de sa grandeur. Voulez-vous le connaître 
« dans ses œuvres? mais vous avez 1~ témoignage de notre âme 
<< qui, en dépit de la mauvaise éducation, des passions et de l'as~ 
cc servissement aux faux dieux, chaque fois qu'elle se réveille, l'ap
« pelle par le seul nom de Dieu, en disant : 0 grand Dieu! 0 
« bon Dieu! Ce qui plaira à Dieu; Dieu le voit; .Je le nc0111 _ 

cc mande à Die?t; Dieu me le rendra. C'est là un témoignage de 
cc l'âme, et quand elle parle ainsi, elle ne se dirige pas vers le Ca-
cc pitole, mais vers le ciel. Afin que nous eussions de lui et de sa 
cc volonté une connaissance plus parfaite , il nous a donné le se-
cc coms des saintes Écritures; car dans les commencements 
« il a envoyé sur la terre des hommes dignes, par leur justice et 
<< lem· sainteté, de le connaître et de le faire connaîtt·e aux autres. 
cc Ils furent remplis de son esprit, afin de proclamer qu'il n'y a 
«qu'un Dieu, ayant. créé toute chose, formé l'homme de ter;·e, 
cc réglé le cours du monde, donné des préceptes dont l'obset·vation 
<< fùt un moyen de lui plaire, et que vous ignorez ou que vous laissez 
<< en oubli; un Dieu, qui à la fin du monde jugera ceux qui 
« le servent, pour leur donner en récompense la vie éternelle et 
cc condamnera les impies au feu éternel, après avoit· fait ressuscitet· 
« tous les morts. Nous m·ons t•i dans un temps de ces docti·ines et 
cc nous avons été de votre parti·: les hommes ne naissent pas cl;ré-
« tiens; ils le deviennent. >> 

. A l'ég~t·~l du crime_ de lèse-majesté, il répond en assm·anr. que 
st les chret1ens ne mamfestent pas lem· dévouement. pm· des ser
ment~ ~t _d~s ~asse~se~, ils prient du moins pour I'emperem, non 
des dlVImtes nnagman·es, mais le vrai Dieu, afin qu'il lui ac
c~rde une longue vie, un règne tmnquille, la sécmité clans ses pa
lais, des _soldats coumgeux, un sénat fidèle, un peuple vertueux, 
et la patx dans le m?nde entier. « Établir des foyers et dresser 
<< d_es tabl~~ en pubhc, manger au milieu des rues, faire de la 
cc v1lle enhm·e une taverne, mêler le vin il la fange, et comir les 
cc r~es par bandes pour commettr: des indécences, c'est faire peu 
« d ho?neur au pnnce. Ne sauratt-on donc exprimer l'allégresse 
cc pubhque autt·ement que par une honte publique ? Serons-nous 
« donc c?upables p~rce que nous accomplissons les vœux que 
<< ~ous fatsons pour l emperem· avec chasteté, sobriété et modes
« t1e; p~rce que nous ne comTons pas nos portes de branches 
« de ~au~·1er, et que nous nous abstenons d'allumer des lampes en 
« plet~ JOur, comme on le fait pour signaler les lieux infâmes? » 

Il demontre que les individus les plus empressés à rendre aux 
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emperems ces vains témoignages d'affection, étaient les sujets les 
moins fidèles eL les plus disposés à la rébellion; au contraire , les 
chrétiens pet·sécutés obéissent, et, lors même que le peuple pt·é
vient les Ol'dt'eS suprêmes en les tuant, et viole jusqu'à leurs ca
davt•es, ils ne songent pas ü se venger. Et pomtanL, quoique nés 
rl' hier: nous occupons les îles, les cités , les places fortes , les 
campagnes, le palais, le sénat, le forum; nous ne vous laissons 
qw~ vos temples. Étant si nombreux, nous pourrions faire la guerre 
au gouvernement Olt l'abandonner; mais notre croyance nous dé
tourne de l'ambition et de l'effusion dn sanq. ft n'est pas vrai que 
nous soyons inactifs pour cela; nous nous appl-iquons, au contraire, 
au commerce , à la navigation, aux armes, à l'agriculture; nous 
payons les imp6ts, et, si nous n'enrichissons pas les temples, ni des 
femmes zJerclucs et des astrologues, nous ne donnons pas non plus 
d'occupation aux t1"ibunaux. 

cc Je sais bien que nos modestes repas elu soir sont en mauvais 
« renom, non-seulement comme réprouvés, mais encore comme 
cc tl'ès-somptueux; et pourtant l'on ne dit rien des banquets de 
cc tant de congt·égalions païennes. Notre cène indique d'oü elle 
cc tit·e son origine clans son nom d'agape, qui en grec signifie cha
cc rité; c'est un soulagement que nous donnons aux pauvres. On 
cc n'y voit ni bassesse ni débauches, ct l'on ne s'assied point à table 
cc sans avoir prié le Seigneur; chacun mange selon ses besoins, et 
cc ne boit qu'autant qu'il est convenable, sans offenser la pureté . 
cc Nous prenons une nourriture mesurée comme des gens qui doi
« vent pt·ier Dieu même dans la nuit, et nous pm·lons comme des 
cc personnes qui savent être sous le regard de Dieu. Après s'être 
cc lavé les mains et avoir allumé les lampes, tous sont invités à 
cc chanter les louanges de Dieu tirées des livres sacrés, ou compo
cc sées par quelqu'un de nous; on peut juger d'apt·ès cela quelles 
cc santés nous p01·Lons. Le repas se termine de mème:pal' la prière; 
cc enfin nous nous séparons avec retenue et modestie. Telles sont 
cc les assemblées des chrétiens; nous sommes les mêmes réunis et 
cc séparés; personne n'est offensé pm' nous, n'est molesté par nous. 

cc On devt·ait plutôt donner le nom de factieux à ceux qui cons
cc ph·ent contt·e les chrétiens,. sous le vain prétexte qu'ils sont la 
cc cause de tout désastt·e public. Si le Tibre déborde, si le Nil ne 
cc déborde pas, si l'eau manque, si la terre tremble, s'il survient 
cc une disette, une peste, on s'éct'ie aussitôt : Les clu·étiens mtx 
cc lions! De grâce, qu'on me dise si de pareils maux, et d'aussi 
« nombt·eux, ne sont jamais anivés avant le règne de Tibère et 
« la venue de Jésus-Christ? Ce sont là les effets du· courroux de 
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u .Dieu, justement inité contt·o les hommes co~pables et ingl'ats. 
u Et cependant, quand la sécheresse fait craindt·e la stét·ilité, vous 
cc sacrifiez ~t Jupilel', en fl'équentanL les bains, les hôtelleries et 
« les autres lieux de débauche. Nous autres, nous cherchons ;\ 
cc fléchit' le ciel par la continence, par la frugalité, pat' les jeùnes, 
« en nous revêtant d'un sac, en répandant la cendre sur nos têtes. 

' << puis, quand nous a\•ons obtenu misét·icorde, nous rendons hom-
« mage il Dieu. Mais ces disgt·âces ne nous abattent pas; nous n'a
« vons d~u.1s ce monde d'autt·e désit' que de le quitter le plus tôt 
cc que nous pourrons. n 

Tet·tullien, avec toute la fougue de son énergie, se déchaîna contt·e 
les spectacles contt'e les théù!t'es surtout, extrêmement nuisibles, 
tant par leur origine idolâtre que par les dangers inhérents il leul'lla
ture, et par les passions qu'ils excitent. Il tt·aita de diffét•ents cas 
d'idoltttrie, ainsi que de la toilette des femmes, du martyl'e, du 
baptême, de la pénitence, de la pl'ière, en réprouvant toujours 
les abus et les superstitions. Dans son livt'e des Prescriptions, ou
vrage d'une gmnde autorité, il combat les hérétiques par des 
raisons légales, comme incapables d'ètt·e aa mis à discuter sur les 
saintes Écritures, attendu qu'ils ne les connaissent pas; il les con
fond en leur rappelant qu'ils sont ~1és de la veille, tandis que l'Ê
glise croit ce qui fut enseigné par les apûtt·es et par les Églises 
qu'ils ont fondées. 

On peut toutefois reprocher à Tertullien d'avoir été tt·op pas
sionné pour ses propres opinions, trop absolu malgré de très
gmndes connaissances, et de s'être laissé séduire par les ert·ew·s 
des montanistes, qui étaient en rapport avec l'inflexibilité de son 
espl'it et l'intolérance de ses principes. Alot·s, poussant ses doc
trines à l'excès, il n.ia gu'il fùt permis de se soustraire par la fuite 
à la persécution; il multipliait les jeîmes obligatoires, et ne vou
lait pas que ceux qui étaient tombés dans l'impureté fussent admis 
à la pénitence. Se fondant sur des inspirations auxquelles il était 
réduit à croire après avoir t'épudié l'autorité de l'Église vivante, 
il finit. par se séparer de ses nouveaux sectaires, pat~ce qu'il sou
tenait la matérialité et même le sexe des tunes; il persévéra dans 
ces et'l'em·s au point de faire douter de son salut. 

. Entièrement pur du symbolisme des Orientaux, et tout positif, 
il est dans ses ouvrages grave, austère, mais incol'l'ect , affecté 
dans le style comme dai1s la pensée, fatigant par excès d'abon
dance, obscur par excès de précision (J). 

(1) J. P. Charpentier, i.'tudes historiques et littéraires sur Tertullirm; 
Paris, 1838. 
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Aussi. passionné que Tertullien, Cécilius Cypt·ianus, de· Car- cyprien. 

thage, procède toutefois avec plus qe mesure, et l'on ne sait ce 
qui domine le plus en lui, de la grttee ou ~e la vigueur; il écrivit 
avec une douce et limpide abondance un gmnd nombre d' ouvrat;es, 
au moyen desquels il contt·ibua, peut-être plus que tout autre' il 
séparer la foi et l'examen, la révélation et le raisonnement, dont 
le mélange produit l'asservissement ou l'erreur de l'intelligen~e; 
tandis que leur distinction ouvt·e il l'esprit humain le champ de l:H~-
fini en le faisant passer du symbole .il la réalité. Dans ses !t'at tes 
De ~vanilale idolalrhe et de unitate Ecclesié.e, il combat spécialr.-
mrnt l'ancien culte eL les nouveaux schismes, en établissant. l'u-
nité de la foi dans l'unité de la chaire romaine (1). Informé que le 
pape allait faire des concessions au schismatique Félici~sime, il lui 
éct·ivit : Très-citer frère, ~tn évêque peut-être' tué, non pas vaincu. 
J'embrasse donc tendrement quiconque est vraiment repentant; 
mais si quelqu'un pense se (tûre ouvrir la porte par let terreur, 

( 1) " Saint Paul, dit-il, pose les fondements de l'unité de l'Église par ces 
paroles : Tmvaillanl avec soin à conserver l'm!ilé d'un meine esprit par le 
lien de fa paix, vo11s n'étes tous qu'1t.n COI']JS et q1(un esprit, comme vo1ts 
nu::. tous été appelés à une meine espérance; il n'y a q1t'un Seigneur, 
qu'une foi, qu'un bapte'me,. qu'un Dieu père de lous, qni r!.~l rm-dessu.s 
de tous, qui etend Mt pro1•idence sur tous, et qui réside en nous tous. 
(Aux Épl~ésicns,. IV, 3 à G.) Tel est le principe de l'unité auquel nous devons 
nous tenir inviolablement attachés, nous évêques surtout, qui avons l'honneur 
de présider à l'Église. 

" Comme il n'y a qu'un seul Jésus· Christ, de même il n'y a qu'une seule 
Église, une seule chair·c fontlé.c pat· saint Pierre, par l,a parole même de Jésus
Christ : dès lors il n'y a qu'un seul autel, un seul prêtre; il ne doit point s'en 
trouver deux, ni en exister un autre qui soit différent. Une coupable clémence, 
une impiété sacrilégc, peuvent seules avoir le droil de violer l'ordre établi par 

-Dieu mèmc. 
" Il n'y a qu'un seul épiscopat, dont cha<JUe évêque fait solidairement partie. 
".un-seul épiscopal existant, il n'y a qu'une. seule Église répandue dan,s l'im

mc~sc ;1mllitudc des membres qui ia composent. Du soleil partent un grand 
nombre de rayons, un seul csl le foyer de la lumière; un arbre a beaucoup de 
rameaux, mais tous sortent d'un seul tt·onc, qui a· enfoncé· dans la tct~e des 
racines profondes; beaucoup. de ruisseaux· s'écoulent dans une source, mats leur 
origine est une. . . · · . 

" l,Jn rayon ne pcu
1
t sc s~parct· du soleil; il ne donne pl,us de l~nuèrc ~and 

il n'est plus en relation avec son principe; un rameau détaché de 1 a_rbrc ne Jette 
plus de racines; un ruisscau·dévié de sa source sc-dessèchc:soudam. Telle est 
l'imaac de I'Éa\isc. La lumière divine· qui l'investit embrasse dans ses rayons le 
moll{lC entier~ mais elle provient d'un point unique, qui distribue la splendeur 
en tous lieux 'sans que l'unité du principe en soit décomposée. Sa fécondité iné
puisable étend ses ràineaux sur toute la terre, ct >erse au loin ses caux abon
dantes· mais c'est partout le même principe, la même mère qui ma1ùfestc sa 
vigucu;· dans le nombre <le ses lils. " De 1mitale, epi-~tola aclz!lebem. 
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qu'il sar:M. que le ca·mp du Christ ne se prend pas par la menace. 
Plein de sentiment et de chaleur, il a, au jugement de Fénelon 
une grandeur et une véhémence qui rappellent Démosthène. Lui 
aussi tomba dans l'erreur, mais il racheta sa faute par un géné~ 
reux martyt·e. 

Arnobe était de même Africain. Après avoir longtemps sou
tenu le paganisme, il se déclara vaincu et se rendit à l'Église, qui 
lui enjoignit d'employer contre l'idolùtrie l'influence de sa parole. 
De mème qu'il avait commenté les au tems profanes, il offrit, dans 
ses livt·es Contre les gentils (-1), la plus complète réfutation des 
anciennes croyances, en s'adressant aux hommes capables de 
tenir une balance exacte enll·e celles-ci et les nouvelles; dans son 
zèle de pt·osélyte, il demande non-seulement la destruction des 
théàtt·es, mais des œuvres des poëtes. Diffus et apprêté comme un 
habile rhéteur, sans être profond dans la connaissance de la vérité, 
il cite rarement le Nom·eau Testament, jamais l'Ancien, em
ployant du reste tout ce qu'il a de force pom· confondre l'idolùtrie 
et ceux qui prétendaient que << depuis le christianisme le monde 
« avait péri, et que le genre humain était devenu la proie de tous 
<< les maux » . 

Son mérite est d'avoir formé un autre puissant champion du 
christianisme, Lactance, qui fut chargé par Constantin d'initier 
Crispus, son fil.:;, aux sciences qu'il avait apprises en Asie. Il y a plus 
d'imagination oratoire que de vét·ité historique dans son petit tmité 
JJe la mort des persecuteurs. Quand il vit, alot•s que la vérité était 
combattue pat· le glaire, deux philosophes se lever pour la discré
diter par leurs livres, il en conçut tant d'indignation qu'il se pt·o
posa de réfuter non-seulement ces deux adversaires, mais tous les 
ennemis des chrétiens; c'est ce qu'il fit dans ses Institulion.ç di
vines (2), publiées vers la fin du règne de Constantin. Faible théo
logien, il combat les erreurs sans savoir les éviter lui-même; 
moins remarquable par une éloquence élevée que pm· le choix de 
l'expression, s'il est le plus élégant des auteurs ecclésiastiques la
tins, il mérite peu le titre de Cicéron ch1·étien. Bien éloigné de 
partager l'indignation de Julius Firmicus (3), qui appelait sm l'i
dolâtrie la rigueur des lois, il proclama que la religion est la chose 
la plus spontanée et la plus libre (4). Loin de nous la pensée de 
nous venger de nos pnsécuteurs 1 que le soin en soit la.issé à 

(t) AnNoDH Arm AdverstL.ç gentes, libri VII; Le)·de, 1651. 
(2) L. CoELU LACT.\NTII Opera; ed. Galrei et ,·ariorum; Leyde, 1660. 
(3) De en·ore pm{anarum1·eligi01wm. 
(4) Nihil est lam voluntari1tm quam 1·eligio. V, 20. 
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fJieu. Le sang de.ç chrétiens retombera sur la té te de ceux qui l'ont 
versé. 

Les paroles des saints Pères, :;ou tenues par le martyt•e, ne pou
vaient rester infructueuses ; elles trouvaient même un écho dans 
les pays lointains. Déjà, au temps de Marc-Aurèle, il est fait men
tion d'une école chrétienne fondée dans Alexandrie en opposition 
itl'Académie païenne, et qui avait pour but de former des défen
seurs de la vérité ; mais elle n'acquit d'importance que vers la fin 
du second siècle, quand le stoïcien Panthène, converti à la foi, 
dit·igea l'école des paroles sacrées (oto~XcrxaÀeio•, îepwv Mywv), en
seigna du haut d'une chaire clu·étienne les doctrines métaphysi
ques du Musée, et songea le premim· à réduire la religion en 
système. 

Il eut pour successem Clément d' Alexandt•ie (1), très-versé dans 
la philosophie de Pla tOI)., et dont les ouvrages principaux sont le 
Pédagogue et. les .Stromates. Dans le premier, qui est un résumé 
sommaire de la morale chrétienne à l'usage des catéchumènes, 
il descend aux moindres règles de la vie et du costume. Il recom
mande que le vêtement soit blanc, sans couleur ni plis tt·aînants, et 
plus soigné chez les femmes; celles-ci doivent être chaussée5, les 
hommes pieds nus; il défend l'or et les pierreries, l'usage de se 
teindt·e le visage et les cheveux, ainsi que l'excès de parure, le 
trop grand nombt·e d'esclaves, surtout d'eunuques, de nains et de 
monstres; au lieu de nourrir des animaux, il prescrit de nourrir des 
pauvres. Il ne veut pas qu'on fréquente les bains, surtout s'ils sont 
communs aux deux sexes, et recommande d'exercer le cm·ps à 
la lulle, à la paume, à la promenade , mais plus encore dans les 
occupations domestiques, sans négliger de puiser de l'eau, de bê
cher, de fendre du bois; il proscrit les dés et autres jeux de gens 
oisifs, le cirque et le théfttre , ainsi que les saluts à haule voix dans 
la rue, pour ne pas se faire inutilement reconnaître par les in-

, l1dèles. 
Ces reproches montrent avec quelle difficulté le christianisme 

parvenait à changet· des habitudes détestables : les cht·étiens eux
mêmes s'abandonnaient encore aux f!'ivolités et aux infamies des 
gentils ; entourée de mignons, parfumés, parés avec luxe, ils se 
plongeaient dans l'intempérance. Les femmes, chat·gées de perles 
et de pierres précieuses, se déshabillaient en présence des hommes, 

(1) CLE~IEl'iTIS ALF.XANDiliNI opera grœce et latine quœ exsl.ant; ed. POTTER; 

Oxford, 1715; 2 vol. in-folio; réimprimés à Venise. 
lliST. U;'<11V. - T. V. 33 
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et entraient dans des bains dont la magnificence est il peine croya-
ble (t). · . 
. Son autre ouvrage' les Stroma/es, est un recueil' de llO Lions Va
riées et décousues sur l'histoire, à· propos de laquelle' il nous a 
conservé' des .détails très-importants qu'on ne trouve point ail
leurs; sur la logique, c'est-à-dire sùr la distinction de la foi et de 
la science, et .sur les' règles de l'argumentation; sm· la théorie, où 
il examine philosophiquement l~ doctl'ine évangélique el la cet·ti
tude des connaissances-humaines. . . 

· Dans son Exhortation aux gentils> il entreprend de prouver 
que dans chaque siècle l'unité de Dieu et les vérités capitales 
furent pi~ofessées par des philosophes et des poët es, et qu'ils les 
ont tirées du peuple hébreu (2), ce qu'il soutient avec un gt·and 
appareil de science. · 

Lançant avec énergie l'invective contre le paganisme : « Je dé
<< chirerai, dit-il, le voile qui couvre vos mystères, et je ferai 
<< connaître aux contemplateurs de la vérité les prestiges cachés de 
<< vos rites secre~s ... Quel excès d'impudence 1 Il fut un temps 
<< où 'Ut nuit 'colivt;ait i:le son ombre les·voluptés d'hoinmes mo
<< dérés; niaintenant, consacrée à l'incontinence, elle révèle les 
i.< infani.ies des initiés, et les torches éclairent le vice et la pas
<< sion ... Chante-nous, Homère, ton bel hym'ne : Les mhoureux 
<< larcins de',ïllafs èt V~nus. :Mais non, 'tais-toi; le chant qui en~ 
« seigne l'idolâtrie· n'a rien de beau. Nous ne ·vouloils pas même 
« souiller rios oreilles en ëntèndant des paroles d'adullère ct de for
« _nica'tiori... Vos dieux','· cruels et impitoyables envers 1es hom'" 
« mes, non.:.seulei11etit obscurcissent"'eui; espdt, mais se plaisent 
« à voir leur sang couler dans les combats féroces âu cirque et de 
(( l'arèné, dans les' batailles meurtrières où ils sont im·oqués, dans 
« les sacrifi~~s'qu1ils·exigent des viiles et des peuples. Aristomène, 
« dans la Mèssènie, iri1mole une' triple hécatombe d'ho1nri1es au 
<< Jupiter d'Ithome, et dans le nombre des victimes se trouve 
« Théopompe, roi de Lacédémone. Les nabitantsdë la Cl1ersonèse 
« T~u:iq~~ i~~ol~n~ à le~ Dia'~e. tous les~~'ufmgés qui abordeht 

(t) " Ileur bain·•est'une cliambr~ .de construction mer<reilleuse, portative•, 
transpareiJt~, CO,!fVerte ~'une toile, rçmplie de siégcs d'or cl d'argent; ainsi que 
de vase~ çle, l~même!llalière, da!l,S quelques-uns'<]esquels un met des boissons~ 
dans d'aulre5 des mets, ct· d'autre·s · cnfhi serrent pour Je bain. Les barres du 
~our~eau sont mêi?c en argent. Leur intempérance est telle qu'elles n'entrent 
Jamru.s dans le ham sans être ivres, ct là elles étalent la vaisselle d'argent la 
plus riche et la plus magnifique pour satisfaire leur vanité. , 
. (2)' Nou~ avons cherché à pr<iqyer la même chose,' mais eil montr:mt ces 'vé

rités d~4wtes de la tradition primitive des hommes ~Yantlcur·dispersion. 

APOLOGIES ET CONTROVERSES. 

« sur leurs rivages, et ces sacrfiices sont célébrés dans une Lra
« gédie d'Euripide. Monime, dans les Choses admirables, rapporte 
« qu'à Pella, en- Thessalie , 01i sacrifiait un Achéen à Pélée ct à 
« Chiron; Anticlès et Dosidas disent que les Lyciens, originaires 
« de Crète offraient des viciiù1es humaines à Jupiter; les Les
« biens ù Bacchus; les Phocidiens à Diane Taurique. Érechthée 
<< d'Athènes et le Romain ù'larius immolèrent lems propres filles, 
<< l'un à Proserpine, l'autre aux dieux Averrunces, c'est-à-dire 
<< chasse-maux. C'est ainsi que les démons font voir combien ils 
<< aiment les hommes, eL de pareilles superstitions peuvent trouver 
<< des seclateurs l Et ils ne s'aper~~oivenL pas que ce ne sont pas là 
<< des holocaustes, mais des meurtres; que ni le nom ni le lieu 
<< ne peuvent changer· l'essence des choses; qu'immoler à Diane 
« et à Jupiter est la même chose qu'immoler à la colère, à l'avari
« ce, it la vengeance, à d'autres démons de même espèce; que 
<< massacrer un homme SUI' Pautel ou sur la route, c'est tout un! » 

Il oppose l'idée du progl'ès à l'esprit de conservation, qui deve
nait le refuge du paganisme menacé : «Direz-vous qu'il n'est pas 
<< permis de bouleverser les usages qu'on a reçus de ses ancêtres? 
<< Et polll'quoi donc ne revenez-vous pas à votre premier aliment, 
<< au lait auquel vous habi.Luèrent vos nourrices quand vous ne fai
« siez que de naitre '? 'Poürquoi acc'roître ou diminuer les biens 
« patemels, au lieu de les conserver tels qu'ils nous ont été trans
« mis? Pourquoi avons-nous renoncé aux choses que nous faisions 
« lorsque nous étions enfants? Nous ùous sommes corrigés de 
<< nbus-mêmes , sans avoir ùesoin de maîtres; ni.ais si en ce qui 
« tou.che à cette vie passagère vous nè vous hiontrez point jaloux 
« observateurs des 'institutions paternelles, pourquoi daùs ce qu'il 
<< y a de plus Ü11portant ne rejetteriez-vous pas une coutume· qui 
« seraiL mortelle? ... Vous avez blanchi dans le culte des fausses 
« divinités; venez ii cette heure vous rajeunir it celui du vrai 
« Dieu ... C'est un bel hymne que l'homme élève vers son Créateur 
<< lorsqu'il accomp1it des œuvres de justice, e't dans cêlui-'là re
« tentissent toutes les paroles de la vérité ... Que l'Athénien 
« ~ttive les·Iois de Solon, I'Argien celles de Phoronée, le Spartiate 
« celles de Lycurgue; mais, si tu es chi·étien, tu as le ciel pour 
« patrie, Dieu 'pour législateur .. -:· Salut, ô luinière descendue tlù 
(( ciel' plus pure que ceile du solèil' pli.ts aimable quë ce qu'il y a 
<< de plus doux dans la vie 1... Qui la suit connaît ses erreurs, 
« aime Dieu et le prochain, accomplit la loi, et obtient t:écom
(( pense ... L'Évangile est la trompette du Christ; il l'a remplie de 
« son souffle, nous en avons entendu le son, et, nous couvrant 

33. 
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<< de la cuirasse de la justice, du bouclier de la foi, nous nous 
« sommes préparés à combattre le péché. » 

On a souvent abusé du précepte évangélique de pauvreté, soit 
en l'exagérant dans l'application, soit en le considérant comme 
funeste à la société ; l'explication qu'en donne Clément, dans son 
traité intitulé : Quel 1·iclte e.çt sauvé? mérite donc d'être l'appor
tée : <<Le précepte, dit-il , est accompli, quand les richesses se 
« convm·tissent en matière el en instruments de bonnes œuvres. 
<< Indifférentes de leur nature, il ne convient ni de les blâmer ni 
« de les discréditer sans raison. Tout dépend de l'usage qu'on 
« en fait; il ne faut pas non plus leur imputer les maux qu'elles 
<< occasionnent, mais aux passions et aux penchants vicieux qui 
« dénaturent les dons du Créateur en les détournant de leur usage, 
<< et qui emploient au mal ce qui peut devenir pour nous une 
<< source de mérites. n 

Nous ne saurions passer sous silence, parmi beaucoup d'autt·es 
apologistes, Apollonius, martyr, qui plaida devant le sénat la 
cause de la foi{l); Denys, évêque de Corinthe, qui, dans diffé
rentes épîtres, expliqua la doctrine catholique et combattit l'hé
résie, et le platonicien Tatien d'Assyrie, qui fut disciple de saint 
Justin. A la vanité des études des Hellènes (2), et surtout aux 
contradictions de leurs philosophies, Tatien oppose la vérité ca
tholique sur la nature de Dieu et le libre arbitre: « Quand, dit-il, 
cc quelques cyniques, dont le seul mérite est d'offrit· aux yeux 
<< une épaule négligemment couverte, des cheveux hét·issés, une 
« barbe et des ongles longs, et de dire qu'ils n'ont besoin de rien, 
<c reçoivent des empereurs jusqu'à deux cent.s pièces d'or de pen
« sion, prétendra-t-on obliger les chrétiens à suivre les usages des 
<c gentils? » Et il se met à pt·ouver longuement que la vertu est 
incompatible avec l'idolàtrie, avec les monuments érigés à des fem
mes déshonorées, avec l'infamie du théâtre, qui révèle les méfaits 
enveloppés du manteau de la nuit; avec l'inutilité des athlètes et 
l'atrocité des gladiateurs, entretenus tout exprès pour amuser par 
leur mort. La philosophie des chrétiens n'étant pas seulement à 
l'usage des riches, c'est à tort qu'on les raille de descendre à 
discuter avec des enfants et des femmes. Tatien chercha à rame
ner au sens chrétien la philosophie orientale, qu'il regardait 
comme infiniment supérieure à celle des Grecs, bien que viciée par 

~1) Cum judex multis cum precibus obsecrasset, petiissetque ab illo 
ult coram. senatu rationem {idei stt<V 1·edderet, elegantissima omtione pro 
dejensione fi dei pmnunciata ... (EIJsÈnn, V, 21.) 

(2) Les païens étaient désignés sous cc nom dans l'Orient. 
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l'idolâtrie. .Mais il alla parfois trop loin, en voulant concilier les 
émanations avec le dogme catholique; puis il se fourvoya même 
tout à fait par excès de rigueur, en condamnant le mariage et 
l'usage de la viande ou du vin, en quoi consistait l'hérésie des 
hydropa!'astates. 

Les en·eurs de la philosophie grecque ful'ent aussi combattues 
par Hermias, qui vécut dans le second siècle (J ), et celles des 
philosophes Ol'ientaux par saint !l'énée, apôtJ•e des Gaules et 
évêque de Lyon, qui subit le mal'tyre au commencement du troi
sième siècle. 

Il a été publié, sous le nom de Denys Al'éopagite, plusieurs 
ouvrages mal h propos attl'ibués par quelques-uns au cinquième 
siècle, puisqu'ils sont déjit cités par ÜI'igène. Instruit dans la phi
losophie orientale, l'auteur la rept·ésente comme tJ•ansformée par 
le dogme chrétien; ses livres remm·quables de. la lliém1·cltie et des 
Noms divins expliquent, autant que l'homme peut le faire, la géné
ration du Verbe et celle des idées. La scolastique y trouva au moyen 
âge une source abondante de discussions. 

Athénagore !'éduit it néant les explications allégoriques au moyen 
desquelles on a essayé, récemment encore, de défendre ou d'ex
cuse•· le paganisme: <c En admettant, dit-il, que Jupiter soit le feu, 
Junon la tene, Pluton l'ail', Thétis l'eau, tout cela constitue les 
éléments, mais ne forme pas des dieux; la divinité commande, les 
éléments obéissent; or, attl'ibue•· la même vertu à l'être qui com
mande et à celui qui sert, c'est assimiler la matière changeante, 
périssable, corruptible, à un Dieu incréé, éternel, toujours sem-
blable à lui-même. 1> · 

« J'abandonne Platon, dit Justin, non que sa doctrine soit con
traire à celle de Jésus-Christ, mais parce qu'elle en diffère en 
certains points; j'en dis autant des disciples de Zénon, des poëtes 
et des histot·iens. Ils n'ont saisi qu'une partie de la raison, qui 
est universellement répandue, et ils ont exprimé d'une manière 
admiJ·able cette partie accessible à -lem intelligence; mais dans 
quelles contradictions ne sont-ils pas tombés sur les points les 
plus graves, pour n'avoir pas su s'élever à la doctrine par excel
lence, à cette science divine qui n'erre jamais 1 Ce qu'ils ont dit 
de beau nous appartient, à nous, chrétiens, qui aimons et ado
rons, après Dieu le Père, la pm·ole divine , le V et· be engendré 
de ce Dieu incréé, ineffable ... C'est à l'aide de la raison, qu'il mit 
en nous comme une semence précieuse, que des philosophes 

(t) /rrisio gentilinm philosophorum. 
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purent entrevoir la vérité, mais comme à travers un voile qui 
b . . l'. l en o sc_urctssatt ec at. Ce germe rudimentaire, cette ébauche pr _ 

P.Ol:twnnés à notre faiblesse, peuvent-ils se comparer avec ia v~
rtte elle-même, communiquée dans sa plénitude et dans tout 
l' . d l , ? e extenswn e a gmce . » 

Origène, natif d'Alexandrie, brille au premier rancr parmi le 
phi~osop~e~ clll'étiens. Avide du martyre, dont Léonid~s son pè

1
.: 

avmt .cuml!t la palme durant la persécution de Sévère, il visitait 
les pnsonmers, les accompagnait au tribunal et au supplice sans 
s'effrayer des vociférations du peuple, ni des chtttiments des n~acris
tl·ats. ~bli~é d~s'entret_enir c~ntinuellement avec des femmes p~ur 
les catecluser, lise mutila, en mterprétant l'Évangile selon la lettre, 
afin de ne pas donner prise à la malignité. Il se rendit à Rome dont 
il _voulait con~aître l'Église, et finit par se fixer à Césarée: où, 
pm en affectiOn par Ambroise, son riche prosélyte, il se mit à 
commenter l'Écriture sainte; il était assisté de sepl secrétaires écri
vant so~s s_a ~ictée, cl'au_tant de libraires et de quelques jeunes 
filles, qm fatsment des copws de ses ouvrages. 

Lot·s de la persécution de Décius, Ot·igènc fut jeté en prison et 
mis à la t_ortme; mais on lui laissa la vie, dans l'espoir qu'il snc
combera.IL et ~n entraînerait d'autres par son exemple; il resta 
ferme neanmmns, et adressa même aux fidèles des lettres pleines 
d~ ~bale~n·, po~r les exhorter à la constance. Après la mort de 
~ecms: ~~se r_ehra chez une dame pieuse, dont il mit ü profit la 
riC~Ie lJiblwtheque, et con~posa chez elle les l!exaples et l' Exlu!lr
ta:wn_ au nw1·tyreJ adr~ssee à ~\mbroise, qui était incarcéré; plus 
tm cl, il c_ommenta les ln:res samts, en écm·tant les apocryphes et 
en coll~twnnant le~ parites authentiques; il copia les différentes 
tra_ducttons en h'?Is exemplaires, un de trois, un de six, un de 
hu~t colonnes, ~ms c~lle d:s .s~ptante séparément, en indiquant, 
P~I des ann?ta!'?ns _mtedmemres, ce qu'il avait ajouté au texte 
hebre~. Il ecrivit vmgt-cinq volumes sur l'Évangile selon saint 
l\fatt~neu, et beaucoup plus sur les petits prophètes, moins pour 
en .• d~gager 1~ sens réel que pour le faire concorde!' a\'ec sa propt·c 
pensee. ~von· 1~ masse de ses œuvres, on est étonné qu'un seul 
homn~e mt suffi a les compose!' et même à les écl'ire (1). 

Independamment de ces travaux, il m'ait des conférences avec 

(1) Quis nostr:on ta-nta Jlo{est ll'gere quanta ille couscripsit?S.\INT-JÉ
nt'n,E, ~an. - f\emo mortalhtm plura; ut milti sua omnia non solmn non 
perlf'!Jl, secl n~ im•eniri quidem pos.se t·tdeantnr. VINCENT de Lérins Com. -
DE '-·' ll•;E [meur de Sa"•••t-'la · · II'· 0 ' 
. • . ' ' ·' Ill' <1 pu l IC RIGENIS opera 01/lllÏrt (j!UC (ji'<CCC 
'f'{ !ofn•e iantwn e:r:stanl, en 'Ï. roi.;- Paris, 1733. 
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les fidèles, d~s discussionl). avec l~s hér,étiques, :et corr~spo,ndait avec 
beau~oup de personnes, soit pour; ~e çlisçulper,. d?m~er. des conseils, 
adresser cles demandes il l'ei.npet·eur Philippe, ou .pour raviver la 
ferveur des chrétiens, surlotÙ afin qu'iJs ne mnnquasse.nt pas d'as
sister le dimanche et le vendredi à la lecture et à l'explication cles 
te~ te~-- sacrés .. Le gouvemeur de _1; A!'abie ét l\Iamq:tée, mère de 
l'empereur Alexandre, voulurent l'entendre traiter. de l'âme, et 
une foule de .disciples étaient avec I\li _du matin ~u sqir. Plein de 
bienveillance envers eux, il étudiait lem caractère, et saint Gré
goire, évèque de Néocésa1·ée et son disciple, nous retrace ainsi sa 
maniè1·e d'instnüre ses élèves : « Après les avoir préparés par des 
discours irrésistibles, ille ur enseignait la logique, les accoutumant 
ü n'accepte!' ni à réfuter les preuves au hasard, mais à les exami
ne!' attentivement sans s'arrèter 1t l'apparence, ni aux par:oles dont 
l'éclat éblouit ou la-simplicité dégoùte, eUt ne point-répudier des 
choses qui semblent d'abord des paradoxes e~ se trouvent souvent 
\Taies; en un mot, il voulait qu'ilsJugeassent de tout sainement et 
sans préventions. Puis, il fixait leur.attention sur la_phy3ique, c'est
il-dire il leur faisait considérer la puissance et la sagesse infinie de 
l'autem du monde, si prop1·c à nous humilier; il professait aussi 
les mathématiques, surtout la géométrie et l'astronomie. Enfin 
venait la morale; mais, loin de la faire con~ister en vains discours, 
en définitions et divisions stériles, il l'enseignait avec la pratique, 
indiquait les mobiles des passions; af)n, que l'àme, -.en se voyant 
comme dans un mü·oit·, p.ùL arracher jusqu'il la racine des vices et 
f01'tifier la raison, qui pt·oduit toutes les. vel'tus. Aux discours il joi
gnait les exemples,. d'autant plus qu'il· était lui-même un modèle 
de toutes les vertus. IL terminait ses leçoris par la théologie, en 
disant que la connaissance la.plus nécessaire est celle de la cause 
première : il lem faisait lire~ tout ce. qLt:àV:aient écrit les anciens, 
po ôtes ou philosophes, grecs ou barbares, excepté ceux qui ensei
gnaien t l'a théisme, afin que, connaissant le fort et le faible de toutes 
lc3 opinions, ils pussent se pt~éserver des préjugés; mais, !lans cette 
lcctme, ,il les guidait par Ja main pour les empècher de.trébucber, 
et leur. montret• ce que chaque secte renfm·me d'utile,. car il les 
connaissai:t toutes parfaitement. Jlles;•exhOI·tait à- ne s'attacher à 
aucun philosophe, quelque renommé qtt'il fùt;,mais à Dieu et au;x. 
prophètes; enfin il lem· expliquait les saintes· Écritures, dont il était 
Finterprète le plus érudikll .. ::·· .... · 

Son œuvre la plus remarquable par les bons résultats est celle 
qu'il publia contre l'épicul'Îen ,Celse qui, au , temps d'Adrien, 
avait composé un Discours su1· la vérité, par lequel il combat-. 
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tait les juifs et les chrétiens; il se vantait d'avoir lu lems livt·es 
dans lesquels il puisait des motifs de dédain et des calomnies' 
reproduites misérablement par les philosophes du dix-huitièm~ 
siècle. Origène confirme la religion moins à l'aide d'arguments 
que par des faits, en discutant sur les prophéties, sur les miracles 
de J~sus-Christ, que _Celse ne niait_ pas, mais qu'il attribuait à la 
magre, et sur ceux qm se renouvelment fréquemment dans l'Én-lise. 
il lui opposait smtout le changement des mœurs, la contin~nce' 
le zèle pour la conversion d'autrui. ' 

De même que l'école d'Alexandrie avait visé il absorbet· le chris
t!~nisrr:.:e ~ans s_a philosophie univ~rselle, ce Leibniz des premiers 
srecles pretendit adapter le platomsme ü la religion chrétienne. II 
chercha un double sens dans les récits évancréliques en leur en 

• . b ' 
supposant un mystique; rl YOt!lait qu'ils continssent deux vérités 
à la fois, l'une historique, l'autr·e morale, premier pas vers l'école 
pr·otestante des modernes exégètes de l'Allemagne, laquelle pré
tend que, mème dans le simple récit des faits, le sens littéral ne 
domine pas toujoms . .Mais il est d'une très-gmnde difficulté de 
construire un~ystème sur une matièr·e pleine de mystères profonds; 
en effet, la fm se trouve trop au-dessus de la science et le chl'is
tianisme, infini comme il l'est, ne peut se restt·eindre dans des 
formes limitées, sans que la révélation perde, soit dans son essence 
soit dans sa puissance spirituelle. ' 

En voyageant dans l'Achaïe pour apaiser des hérésies il fut 
ordonné pr·être; mais, lm·squ'on apprit qu'il était eunuque' et dès 
lors exclu des ordres sacrés pm· les canons une o-r·ande :.umeur · 
s'.él~v~ parmi les fidèles. Ce motif et aussi ~uelqt~es en·ems dis
semme~s d~ns _ses_ écrits déterminèrent Démétrius, évêque d'A
lexan~ne, a lut fan·e, a? no~11 d'u~ concile, défense d'enseigner 
et de res~~r dans cette vtlle; rlle declam même déposé, puis ex
commume. 

, O~·igène se fourvoya su_rtouL dans un traité Des principe~ (Tl.s?i 
o:pï."~") CI), dans. lequel, mant la dualité du principe des choses, il 
soutient que Dieu est hon et immuable les cr·éatures libres et 
capa?les du bien co~1me du mal; mais' il va trop loin dans les 
c?nsequences, e~ pœten_dant q~e l'inégalité des créatures pr·o
vrent d~ leur ~ente. Dreu, createur nécessaire parce qu'il est 
tout-pmssant, sergnem· et maître, dut de toute éternité créer· des 
êtres qui lui obéissent, et il produisit d'abord quelque chose de 

~ 1) ~ous n'a,·~ns que la traduction qu'en a faite Ruffin, el cette traduction, 
co.nme nous le dtrons plus tard, Ru flin av<>ue lui-même qu'elle est souvent infidèle. 

1 
1 
1 
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passif qui fut le sujet des formes, c'est~à-d~r~ la matière: Da~s 
l'origine (1), les esprits vécurent de la vte d1vm~, .comme mtelh
gences parfaites; puis, ayant faibli dans la c?arJte,. quelq~es-uns 
abusèr·ent de la liberté, et leur essence devmt moms subtil~; ce 
qui les fit tomber à l'état d'ùmes emprisonnéesda~s ~es corps (hve~s, 
selon leur démérite (2). Les moins coupables ammerent l~s plane
tes, d'autres les anges, d'autres les hommes; d'oit il smt que la 
cr·éation entière est une gr·ande chute, dont elle tend à se relever 
en passant par différents états, jusqu'à ce que la matière elle-même 
subisse une transformation glorieuse. Les peines n'a.yan! d'~utr·e 
but que la correction de celui à qui elles sont apphquees, tl en 
résulte la négation de l'éternité du chàtiment, tout., après la con
sommation des siècles, elevant entrer dans l'unité gén?eative (apoca
tastasis). 

Ces errems de la préexistence et de la chute personnelle, donr. 
il r·evint peul-être, fm·ent plus tard soutenues et réfutées lors
que les ariens cherchèrent à appuyer· d'une telle autorité leur~ 
subtilités nouvelles. Cet homme, d'une vie ir·réprochable, et qm 
cmt toujours à la puissance de la raison, fut révéré par ses con
temporains, qui royaient en lui p1·esque un nouveau Platon. L'.É
glise le considère comme un de ses plus illustt·es doctems, et ~.au~t 
Jérôme n'hésita point ù le nommer le plus _qrandmaitre des Eglz
.~es, après les apôtres, en disant qu'il seeait prêt it prendre à s~ 
charge les enem·s qu'on lui imputait, pomvu qu'il en eùt aussr 
le savoir; mais son opinion se modifia plus tard, comme nou_s le 
verrons. En effet, si le style enveloppé d'Origène, ses réfutations 
apparentes, le tour biblique de l'expression et le respect dû ~ un 
homme éminent jetaient un voile sm les er·r·eurs de sa doctnne, 
on y reconnut par la suite le ger·me des hérésies d'Arius sur le 
Vet:be de i\Iacédonius sur le Saint-Esprit, de Pélage sur la Grâce, ' . de Nestor et d'Eutychès sm· l'Incarnation. Tous s'appu~'atent sur 
Origène, peut-être parc~ qu'il lui manquait cette préci~ion. qui 
ne s'acquiert que pat· l'habitude des discussions contradictOires. 
L'origénisme, sans parler des dogmes, représente le contraste du 

( 1) !\lais l'esprit pour lui n'est pas incorporel, Contre Celse , !iv. 1, il dit : 
- La nature de Dieu est la seule q1ti a le privilége de 'L'ivre indépendam
ment de l~t Sltbslance COI'}J01'elle ... L'dme, invisible et incorporelle de sa 
nal!tl'e > 11(; pe1tl e::dsler dans aucun lieu corporel sans erre 1·evetue d'un 
corps adapte à la nature de ce lieu . ., . . . . . 

(2) Bien qu'il se contredise ùans d'autres ouvrages, il etahht dans celw-c1 que 
la matière, plus elle aime Dieu, plus elle se subtilise; dès lors, il est logiquement 
cntralné vers l'absorption panthéist.ique. 
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cl~ristianisme contemplatif de l'Orient:.avec le christianisme actif et 
mondain de l'Occident. ') - · . 

01~ aura pu remarquer une différence entre les Pères latins et 
les Pe1·es grecs; car, bien que l'Orient eût transmis à l'Occident 
m~e grande partie de sa cultm·e intellectuelle, et reçu de lui ses 
lms et son gouvernement, ils différaient néanmoins de caractère 
de mœurs et de croyance. Ils se servaient de deux langues officielles' 
dont chacune avait sa littêmture propre; ils adoraient les mème~ 
dieux, mais d'une manière différente. Les personnes éclairées en
tendaient donc prêcher le christianisme sous l'influence d'idées tout 
autres it Rome qu'à Nicomédie et à Alexandrie ; il fut aussi com
battu dans ces diverses contrées avec des armes différentes. A 
Ro_me, en_ partfe it _cause de la langue, la métaphysique et la haule 
pl11_losopl11c I~ ava~ent j~mais prospéré, tandis que la saine in
telhgenc~ ~L l ~spnt pratique s'y déployèrent au plus haut degré 
dans la legtslatiOIL Les apologistes latins n'offrent donc pas un 
gmnd appareil d'esprit, et conservent quelque chose de la fierté 
romaine; .roides, opiniùtres, ils dédaignent de s'abaisser de tean
si!3'er avec l'ennemi, d'emplo)'er même <:outre lui cl'aut;·cs annes 
que les-leurs propres; aussi négligent-ils les ornements de l'élo
quence; les ressources de la logique, les réminiscences d'une lit
térature hostile. La culture intellectuelle était encore JlOJ·issante 
en Gr~~e quan~ le cl~t·istianis~1e apparut, cc qui fiL qu'il éprouva 
une resistance energique; mms l01·squ'il y trouva des défenseurs 
ceux-ci, sortis des écoles, en c"cinsenèrent les habitudes et les dé~ 
fauts. Plusieurs des Pères grecs avaient, comme saint Clément 
p.assé d'une p~lilOSO_Phie ft l'autre, en cherchant un but it la yie, un~ 
reg~e ~u~ acl!ons, JUsqu'au moment où ils-s'étaient rapprochés du 
chi'IStJamsme dans la même intention : iL m'aiL rempli leur attente, 
et; comme David ceint de l'épée ravie au rréant ils étaient descen-
dus dans la lice. 

0 
' 

L'ennemi même que les uns et les autres avaient à combatti·e 
était différent. Home, pour qui la relirrion et l'État sont une même 
cho~e, ne sait cond~mner rigoUl'euse~cnt le christianisme qu'en 
le dc~l~··an.t enn~mr du genre humain, c'est-à-dire de l'empire; 
sor gcm~ le?al flecr·ète et tue, il ne discute pas; les apologistes, 
de leur côte, opposant rigueur· à rigueur, se contentent d'expo
ser_le dogme et de s'attachet· ù la lettre écrite. Les Grecs, au con
h:an·e, se s?nt vu arra~her les institutions de leurs ancètres, eL 
n 01:L gar~c de leu!' anctenne gloire crue 'les souvenirs; le goùt de 
la discussiOn et des subtilités· s'est enraciné- et comme naturalisé 
clwz eux, si bien qu'ennuyés de ressâ::>ser les vieilles questions 

1 .. 
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sophistiques et métaphysiques, -ils ·se jettent avec avidité sur ce 
qui leur offre un aliment plus vital et plus ~ubstantiel. .Mais ·les 
rhétems et les· sophistes, aveuglément attachés aux dQctrines de 
l'école, considèrent les chrétiens comme des novateurs insensés 
ou dangereux , qui, rejetant les idées l~s plus unanimement ad
mises, eL méconnaissant l'autorité de la tr;:tdition ,_plongent la 
conscience humaine dans l'incertitude. Ainsi, tandis qu'à Home les 
magistrats envoyaient à la mort, les savan~s de la Grèce exami
naient, discutaient, et les apologistes étaient dès lors obligés d'en
t•·er dans des détails minutieux, d'accepter l'objection captieuse, 
de Lattre en brèche les subtilités ·paradoxales; sentant tout ce 
que la libet'Lé de la parole a de puissance, ils demandaient seu
lement que la force n'intervînt pas dans la discussion de la 
vérité. 

Le génie g•·ec, spéculatif de sa nature, épris de tout ce qui tient 
it la cultme intellectuelle, proclame les services rendus par la phi
losophie; le génie romain, organisateur par essence, en signale les 
abus, la déclare inhabile à fonder un ordre de choses réel, exalte 
la soci<\té spirituelle, son goun~mcment et ses institutions. Dès 
lot·s les papes s'appliquent surtout it maintenir ct il développer ta 
constitution chrélienne , it modérer la vivacité des esprits, jus
qu'il cc que tout cc qui sc rattache it la foi soit complétement 
affermi. 

Parfois les doetcu!'s grecs et .la tins se mon trent plus désireux de 
vainct·e l'ennemi que de l'éclairer, et ne reculent pas devant l'em
ploi d'arguments et de moyens que la critique repousse: Il n'est 
donc pas difficile , soit de découvrir dans leurs œuvres quelque 
partie faible, ou de tourne•· en ridicule l'insistance qu'ils mettent 
à renverser des objections puériles (1), soit de signaler les exagéra
tions partiales auxquelles entraîne LOLlle grande lutte de doctrines; 
mais si l'on ne tient pas compte du genre d'ennemis qu'ils avaient 
it combat tt·c, on pourm leur adresset· hien plus de reproches en
core, et surtout eelui de faiblesse; quand ils se servent d'armes 
appropriées it leurs adversait·es. Parmi ceux-ci, les uns, à la ma
nière des Gt·ecs, niaient tqut; d'autres; selon le génie de l'Orient, 
se fondaient sur certaines traditions antiques, comme firent les 
p•·oteslants du seizième siè~le, qui, par oppÇ>sition aux catholiques, 
combattaient toute autorité, en même temps qu'ils prétendaient 
l'n établit· une it leur usage. Les_Pèt·es devaient donc prouver aux 

( l) l\linucius Félix s'occupe de démontrer qu'il est faux que les chrétiens· ado
rent une tète cl'ùne. 
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rationalistes grecs qu'il n'était p~ ~ossible a~ec 1~ philosophie 
indépendante de parvenir à la verite; aux. onent~hstes ;' ~ue le 
christianisme et non le paganisme, reposait sur 1 autonte de la 
tradition. Il fallait donc avoir recolll'S à un système d'argumenta
tion différent· 01• si l'on ne fait pas attention à ceux contre les
quels on s'en s~rvÙ, il sei'a tàcile de dii'e que l'un et l'autre étaient 

inopportuns. . . 
:Mais la philosophie , qm envisage les choses sous lem· aspect 

le plus large, voit les Pères de l'Église ouvi·ir la roule à la société 
nouvelle, sans abandonner le terrain de l'ancienne. En combat
tant celle-ci , ils en révèlent les faiblesses et les secrets , et mon
trent sur quelles bases chancelantes et contradictoires elle s'ap
puie : à l'hiéroglyphe odental ils substituent le rationalisme 
chrétien, qui , dans sa canière majestueuse , embrasse tout, et 
n'avance rien sans preuve; ils arrachent le voile aux oracles, aux 
initiations, et rendent manifeste l'ignorance de l'homme sur les 
vérités les plus nécessaires à sa conduite, les plus chères à son 
cœur, les plus douces à ses espérances. 

Le triomphe leU!' resta. Depuis ce temps les rois ont cessé de 
tuer les chrétiens; mais ni les rois ni les prétendus sages n'ont 
cessé de les combattre. Le vœu des gens de bien est enco•·e la li
berté de conscience, telle que Tertullien la demandait, non pour 
le sénat seulement, pour une ville ou une nation, mais pour tout 
l'univers. Les questions débattues par eux sont tombées dans l'ou
bli; mais ils ont lutté pour que nous, plèbe sans droits, sans fOI'ce 
et sans divinité, nous ne fussions plus esclaves dans les ergastules, 
ou la pâtme des lions pour l'amusement du peuple-roi, ou les 
jouets des sophÎsmes des philosophes et des caprices insolents des 
dominatems; ils ont combattu pom· que nous pussions avoii' le 
sentiment de notre égalité et la proclamer comme un droit jus-
qu'à ce que le temps l'ait consacrée en fait. ' 

CHAPITRE XXVIII. 

PAIX ET COIISTITUTJON DE L'ÉGLISE. 

. La pers~cution commencée par Dioclétien durait depuis plu
sieu~s annees, quand Galèi'e, rappelé peut-être à de meilleurs 
sentiments ~ar la maladie, publia, tant en son nom qu'en celui 
de Constantm et de Licinius, un édit conçu en ces termes : cc Au 
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« n~mbre des soins assidus 9ue n?us ~vons apportés au bien pu
u bhc, nous comptons celm de retabhr les choses conformément 
u à l'ancienne discipline romaine , .et de ramener les chrétiens , 
cc qui, méprisant présomptueusement les pratiques de l'antiquité, 
cc avaient abandonné la religion de nos pères, et, s'obstinant dans 
« certaines idées, se faisaient des lois à leur fantaisie et se réunis
(( saient en des lieux différents. En exécution d'un de nos édits 
(< qui enjoignait à tous de ne point se départir des règles de leurs 
« pères, beaucoup d'entre eux ont souffert, beaucoup ont péri. 
cc Voyant cependant que la plupart persistent obstinément dans 
« leur opinion, de SOI'te qu'ils ne veulent point rendre le culte dû 
cc aux dieux, sans avoir l'autorisation de servir le Dieu des chré
cc tiens; par un effet de notre clémence et de l'habitude que nous 
cc avons toujours eue de fah·e gràce à tous, nous leur permettons 
(< de professer librement lell!'s opinions particulières et de se réu
cc nir dans leurs conventicules, sans crainte ni trouble aucun, 
(( pourvu qu'ils conservent le respect dù aux lois et au gouverne
(( ment établi. Nous espé1·ons que notre indulgence induira les 
(< chrétiens à prier leur Dieu poul' notre prospérité et notre sa
(( lut, et pour celui de la république ('1). n 

L'opinion naguère persécutée est encore traitée avec dédain; 
mais on la tolère. Les confessems sortent alo!'s des cachots et 
des mines; ceux qui ont failli font pénitence; les fugitifs revoient 
leurs foyers, et tous peuvent enfin professer librement leur foi et 
lem· culte. 

Cependant, à la prière des païens d'Antioche, Maximin II res
t~eignit d'abo!'d la liberté des chrétiens, puis recommença laper
sécution, non-seulement en les livrant aux toll!'ments, mais en pu
bliant des blasphèmes attribués au Christ et à ses sectateurs. Bien 
que , par un effet de la clémence souveraine , les chrétiens ne 
dusse ut pas être mis à mort, mais mutilés seulement dans quelqu'un 
de leurs membres, il arrivait plus d'une fois que les exécuteurs ne 
craignaient pas d'aller au delà. 

Constantin, au contl'aire, mérite le nom de Grand de la part de 
quiconque sait faire un mérite à un prince d'accepter des idées 
nouvelles, longtemps combattues en vain. Peut-êtr·e ignorait-il 
alors les doctrines chrétiennes; il est certain du moins qu'il était 
loin de s'y conforme!' dans ses actions. En 308 , après sa victoire 
sur les· Francs, il en rend grâces à Apollon, auquel il fait de ma-

( 1) Cel édit nous a été transmis en grec par Eusi::nE, VIII, 17, et en latin 
pnr LACT.\Ncr., TJe morte rersecutorum, ~4. 



326 SIXIÈ!\IE ÉPOQUE. 

anifiqnes offrandes (-1). Eusèbe son éternel panégyt'istc, t'apporte 
0 

' . ' d '1'1 ~ l que loi'S dé' son départ pour l'Italie il sc mtt ~t c 1 )erer sur e 
Dieù qu'il devait choisir (2), ct qu'après l~ tmr~cle du labarUI!! 
il fit venir des docteurs chrétiens pour être mstrmt par eux; mms 
il avait sous les yeux l'eXemple de la pi~use Hélène sa mère? et 
celui de son père, qui toléra les cht'étiens.et leur donna asile, 
bien que, pat' condescendance pour Dioclétien, il leur intet~dil la 
profession publique de leur culte. Du reste, alors que ses rH'aux 
cherchaient à se concilier la faveur populaire en secondant les 
fureurs des gentils; la politique conseillait à Constantin de s'ap
puyer sur les chrétiens, moins nombreux, mais pleins de jeunes~e 
et de cette force dont sont animés les réformateurs; or, un espt't t 
habile pouvait pré\roir qu'ils finiraient par entraîner dans leur 
mouvement l'inertie païenne, et resteraient debout sur les déhds 
de l'idolfttrie. Constantin, qui les connaissait pour les avoir vus 
d.e près, ne pouvait' craindre ni leur ambition ni les crimes que 
leur attribuaient ceux qui les jugeaient sur de faux bruits ou d'a
près les inspirations de la colère. 

Eusèbe a voulu représenter la lutte de Constantin contre Lici
nius comme une guerre de religion ; mais, dans la réalité, l'un 
et l'autre empet'eur aspirait à régner seul, quoique Licinus exci
tât les sièns éontrè Constantin, en le montrant comme dangereux 
pour les rites paternels et l'ancienne constitution. On combattit, 
et Constantin, triomphant, fit briller sur la croix l'auréole de la 
victoire. 

Mais le paganisme ·avàit pour sbutien les prêtres, l'at'istocratie, 
les corps municipaux, qui souvent avaient provoqué la persécu
tion, une foule de magistrats et de généraux. Rome , à laquelle 
le~ personnes de haut rang restaient attachées par le souvenir de_; 
anciens auspi~es et la longue succession de ses pontifes, les af
franchis et les· esclaves' par ûn entraînement docile, était consi
dérée c'omrrie le centre glorieux de la religion. Les cérémonies 
du culte, lesjeux, étaient pour le vulgaire une occupation et une 
ressour~e, plutôt e~core qu'un amusement. L'élite de la jeunesse 
~ccourmt des ~rovmces d~ns cette sentine de toutes les supersti
tions, com~:e 1 appelle sm~t Jérôme, et puisait dans les temples, 
dans les theatres, dans les ecoles, la haine du nom chrétien· c'é
tait dqnc déjà beaucoup que l'empereur tolérât la nouvel!; l'eli
gion en lui accordant une liberté egale à celle de l'ancieil culte ' 

(t)·Panegyrici vet., p. 215. 
(2) l'Ua Oonsta·ntini, c. 28. 
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sans courir les chances d'un changement subit qui aurait' boule~ 
versé l'État ( ·1). · · ' · 
'Céperi~ant, afin d'y prépat'er les esprits , il négligea quelques

uns des r1tes nationaux, et ne célébra point les jeux séculaires en 
314; il ne défendit pas les jeux Capitolins, oil il aurait dft assister 
entouré des pontifes et du sénat, à la tête de l'm'mée, mais il les 
tourna en dérision (2). 

Quelle horreur ne devait pas exciter chez les Romains adora
teurs _du passé la conduite d'un successeur d'Auguste qui mettait 
de pau' avec le culte païen une religion naguère encot·e proscl'Ïte ; 
qui exemptait les prêtres chrétiens des charges municipales comme 
ceux des divinités nationales (3), eL défendait aux citoyens de tra
vailler le jour du Seigneur, aux juges et autres fonctionnaires de 
s'occuper d'auLt'e chose que de l'émancipation des enfants ou des 
esclaves (4). LOt'squ'ensuite Constantin-se tl'ouva débarrassé de ses 
collègues et de ses rivaux, ·et que la translation du trône impérial 
à Byzance l'eftt délivré de l'opposition ombrageuse des Romains, 
il favorisa ouvertement les chrétiens et combla l'Église de ses dons; 
on le vit assister debout aux prédications des évêques , présider 
les conciles et pl'endl'e part aux discussions. .. ·· 

On parle d'une loi par laquelle il aUI'aiL prohibé le culte des 
idoles; mais sans doute elle ne concernait que les désordres (.à 
IJ.ucrciprx T~ç ElotoJ~oÀrxTpdrxç) et l~S sac,rifices dans les m'aisons· parti
culières. Du reste, il disai~ dans un édit: «_Je consens que ceux qui 
« sont encore plongés dans les errems du paganisme jouissent du 
« même repos que les fidèles. L'équité dont il sera usé· à· leur 
<< éga1~d et l'égalité de tt'aiteineilt envers 'les· .uns et les autres 
« contribueront à les mettre sur la bonne ··voie. Que nul n'en in
« quiète un autre, et que chacun choisisse son culte comme il le 
« jugera tt propos; que ceux qui se dérobent it votre obéissance 
« aieiit, s'il1eur convient, des temples consacrés àu metisoQgé; 
« qu'on ne n1ole~te personne pom; sa croyance , et que celui qui 
« jouit de la lumière en profile selon son pouvoir pour éclairer 
<< les autres; s'il n'y réussit pas, qu'il les laisse en repos. Autre 

: ;1 • ' ., 1 

(1) Constantin 'éc;·ivait IL Al·itis·: "Je suis persuadé que si-j'étais assez heu
reux pour amener lous les hommes à adorer le mème Dieu, ée ·cllangement de 
religion produirait une révolution dan~ Je gouvernemènt. " ·Et 11 ajoute qu'il 
cherche à accomplir ce. proje~ sans (air~.frop de bnûf. (EusÈBE, Vita Oons-
tan'iini, Il, 65.) · ' ' · .. ' · . 

(2) ZosiMF. lui en fait un grand crime, TI, ï et 30. 
(3) cod~ Théod., xvn, t. II,§ 2. 
('•) Code de Justin., III, 12, § 3. 
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« chose est de combattre pour acquérir la_ couronne d~ l'im~or
<c talité' et d'user de violence pour contramdre quelqu ~n d em-

b 1. ·on (1) » En conséquence, lom de declarer la 
<c rasser une re 1g1 · · d · 1 
uerre au paganisme' il conserva' comme ses pre . e~esseurs~. e 

g_ d · ont1·c" et détermina en cette quahte la mamere titre e souveram p Il·, • • 

dont il fallait interroger les aruspices quand la fou~re atte~gnda1tL~n 
monument public; il fit fermer les temples de Venus,

1
prcs. u I

ban et à Héliopolis de Syrie, devenus des foyers de 1bertmage; 
·1 1·1 en v·1(1uet1r la loi des Douze Tables contre les augures se
l ren 1 o ' . . d' 'ï 
crets (2), défendant les auspices et divinatiOns sec1·etes, tan Is.qu 1 

exhortait à accomplir les rites solennels (3). Il confil'11~a aux fla
mines perpétuels et aux duumvirs l'e~emption de c~rtame~ c~ar
ges (4); de plus, il se laissa représenter sur ~ertames. medmll~s 
avec des titres d'idolâtrie et les images des d1eux; pUis lorsqu 1! 
mourut on lui fit des sacrifices selon l'ancien usage, en le mettant 
au ran(1 des dieux. Tant les gentils étaient loin de croi1·e qu'il eût 
détrui~le culte national , et de préroil· que la vérité, une fois mise 

(1) EusÈBE, Fie de Constantin, II, 56. 
(2) Le traité de Jamblique sur les mystères é~ypliens suppos~ c_on~inucllement 

une dilTérenee entre la divination légale et publique, et celle qa1 cta1l profane ct 
secrète; sembla Lies dans leur but, elles différaient d,ms les moyens. Les Grecs 
appelaient la première théurgie; la seconde, géotie. La magie théurgique tendait 
à per!'ec!ionner l'esprit cl à purifier l'àmc, selon les idées d'alors, et celui qui par 
son moyen parvenait à l'autopsia, c'est-à-dire à avoir un commerce in!imc a\'CC 
les dieux, croyait participer à leur toute-puissance. 

La magie géotique ou sorcellerie était professée par des bommes en relation 
avec les esprits malins, et passait pour pen· erse, comme poussant aux méfaits 
ou y aidant. On croyait que ceux qui la pratiquaient ltaiJitaient des souterrains; 
dans les ténèbres de la nuit, ils accomplissaient, disait-on , avec des victimes 
noires, des os de morts ou des cadavres entiers, des rites profanes; parfois aussi 
ils cberchaient l'avenir dans les entrailles des enfants et des hommes. 

C'est ainsi que les choses se passaient en Grèce; il en aura probaLiement été 
à peu près de mème à Home, puisque, outre les augures publics, respectés par 
la loi et l'opinion, il y avait des sorciers, cles magiciens, des de,·ins, des astro
logues, qui, par des pratiques criminelles que la loi condamnait, entretenaient la 
superstition. 

Ces derniers étaient punis de inorl par la loi des Douze Tables. Tilierius 
haruspices secreta ac sine tesli/Jus consuli ve/uil ( SUÉ10NE, 63). Dioclétien 
formula celte déclaration : Ars matltematica damnabilis est, et inter die/a 
omnino (Code de Just., IX, 8, 2), ct c'est précisément dans ce sens que furent 
rendues les lois de Constantin. 

Voyez dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, tome VII, BoNA,IY, 
Du rapport de la magie avec ta théologie palenne. 

(3) Adite m·as publicas alqtte delulira, et consuetudinis ·c•estrœ celebrale 
solemnia; nec enim prohibemus prœleritœ tcsw·prtlirmis officia liliem luce 
lractari. Code Théod. IX 16 1 11 

(4) Cod. Théorl., xxii, 1 ,' 21 .'s, ~- · 
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~n ?emeure de combattre l'el'l'eur à armes égales, ne tarderait as 
a triompher. p 

L_ 'Église, de son côté, ne crut pas la victoire difinitivement ac- Latte Proton-
qUise; elle _s'ap1:rêta, ~~l contraire, à combattre avec plus d'ar- ll'ée. 

dcu~· que Jamms la resistance que lui opposaient la politique en 
O~c1dent, les doctrines en Orient. Faut-il donc s'étonner si la ba-
la~lle f~t longue? La philosophie grecque, toute scientifique, s'ap
~hqumt plu~ à ch~rchm· la vérité qu'it réglet· les actions; ceux-
la ~1~me qu,I te~dmenL ù cc but, com1~1e les stoïciens et les néopla
lomciens, n aYmcnt en me que le pet1t nombre. Le christianisme 
au c~ntt·~i!'e, se pt:ésentai_t comme une doctrine non spéculativ~ 
ct sc~e~ltifiquc, mms prat1que pal' essence; il voulait clJanger la 
condilton momie, gouverner la volonté et l'existence. II ne tendait 
donc pas à agil' sm· l'opinion à l'aide de la société mais sur laso-
ciété _même en pénétrant dans les croyances, et p~r celles-ci dans 
les lois, comme un élément indestructible. Dans des révolütions 
~e ~et~e espèce, loin_ q.ue le mou~remenl s'a.nête à la superficie, 
tl s msmue dans les Idees et mod1fie les actiOns, se glisse dans le 
foyer domestique et s'étenù sur la société entière; il entre sou-
vent dans les liens de la famille ct de l'État , toujours dans 
leur sanction. L'opinion nouvelle se trouve donc en face d'un 
ordre légal il renverser, d'affections ü combattre, d'habitudes invé-
térées it dél'aciner, de jugements consacrés par le temps it re-
mettre en discussion. 

Il est moins difficile de triompher de tous ces obstacles quand 
les novateurs apportent avec eux une organisation toute 1wéparéé 
el complète, une législation en rapport m'ec les dogmes qu'ils en
seignent, comme Darius transplantant chez les .Mèdes la religion 
de Zoroastre, ou les Espagnols la foi catholique· chez les Amé1·i
cains; mais lorsque le christianisme, société spirituelle ayant 
pour objet de convaincre les intelligences et de rendre les cœms 
d1·oits, bien plus que de bouleverser les relations et la condition 
extérieure de l'homme, sortit du cercle étroit des églises, sans 
avoir aucune théorie sociale à offrir aux empereurs conve1·tis, il 
sc trouva réduit aux hésitations inévitables d'un apprentissage. 

L'Évangile et les conseils de l'Église offt·irent aux successeurs 
de Constantin les moyens d'améliorer les lois dans leur partie 
morale, d'établir l'indissolubilité du nœud conjugal, de restreindre 
l'autorité des pères et des époux, de protéger la chm·ité et d'adou
cir la condition des esclaves; mais tandis que l'espritde la législation 
civile se faisait chrétien, l'administration de l'empil'C restait païenne. 
Comme auparavant, le souverain, indentifié avec l'~:tat, continua à 
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. • 1. ·1 . ui a ·surait it ses vices une in-
posséder une autorite sans. mu c~' q ' :; , d . , 

fi 
. . les Inauvaises mœurs ne cesserent e reg. ner ·a 

uence 1mmense , ' ' , · . t 1 , d . t .. es des eunuques et des comt1san~, e es 
la cour theâtre es m ngu · · d 1 · 
' ' . .1. furent faussées par le despot1sme e t leo-croyances evange 1ques . .< 
loo-iens couronnés. · . ·.. . .. , , . · . · 

t>s· l' ·oute à. cela l'obstmatwn !l'refleclue de ceux qm te-
' on aJ · , ,. • • bl · 't · d . c·es de leurs peres . lm evita e necessl e e nment aux croyan . ' . 

laisser subsister certaines formes gouvernementales' umq.ue a~-
U:i de la constitution' minée dans ses fond~ments; _les d~sastte~ 

~ombreux qui fondirent sur l'empire, et les discordes m~estt.nes qm 
agitèrent l'Église elle-même, on c?mpr~ndra pourqu01 le_ J?lll' d~ 
son triomphe définitif fut si l~nt. a ve?~r, pourquoi des elements 
étranget·s se mêlèrent à sa réahsatwn VLSl~le. . . . • 

Lorsque les barbares donnèrent le dern~~r ~oup .à.des mstllull~l~~ 
vieillies rien ne resta debout que la soc1ete chret1enne et la llle
rarchie 'ecclésiastique; or, comme l'ordte légal ~uggéré pa~· les 
besoins de petites tribus ne suffisait plus aux envalusseurs, ma1lr~s 
de tant de provinces, le christianisme se disl)osa it leur. en fo~rnn· 
un nouveau· ce fut donc alors seulement que les max1mes evan
géliques de i·amour du prochain' de la fratern~té h~l~laine ', d'~~le 
justice et d'une·morale supérieures à tout dt'.OlL pos1tlf,, de 1 obeLs
sance due par les princes comme par les sujets au Createur, pu
rent s'introduire aussi dans les gouvernements. 

Nous ne devancerons pas les temps pour signaler les événe
ments qui traversèrent cette œmTe, et empêchèrent d'arracher en
tièrement. les germes sans cesse renaissants de l'égoïsme el de la 
tyrannie païenne; nous devons ici, après avoit' considéré ailleurs 
l'essence même du christianisme, observer la forme extérieure qui 
en est.résultée, c'est-à-dire l'Église (J). 

Une doctrine vraiment catholique, dont l'homogénéité sc
rait détruite par la moindre déviation de la foi commune, 
devait nécessairement constituer le sacerdoce de manière à per
pétuer la conformité rigoureuse des croyances dans le nombre infini 

'1 ':.! 

( 1) Saint 'Augustin définit l'Église, populus fidelis pertbniversmn orL·em dis
perslls. In Rs. 49. ft près Je schisme d'Orient, l'Église fut définie une assemblée 
de ;personn~. unies par la profession de la même . foi. chrétienne, ctJ>ar la par
ticipation aux mêmes sacrements, sous la conduite suprême du pape, premier 
vicaire du Christ. L'Église grecque donne presque la m~me définition, en pas
sant sous silence l'unité du chef visible. L'Église protestante s'appelle congre
galia sanctomrn in qtw Evangelit~m. 1·ecfe docett~r et recte administmntur 
sacrl!-ment.a. (Confessio Augustana, arl. VIl). Les sociniens disent: Ecclesia vi-. 
sibilis est cœtus eol'Um lwminumqui docfrinam salutarem tenent el profit en· 
tur (Catecbesis Cracoviensis, p. 108}. 

CONSTITUTION DE L'ÉGLISE. 

des -~~~tats oü était disséminée la communauté spirittielle États 
indépe1_1dants; distincts par la variété des liéux, des races, des Jan
gages. Si, de même que les gouvernements· temporels sont mul
tiples, chaque peuple se fùt attl'ibué ùn clergé pill'tiêulier, com
ment serait-on parvenu it s'accorder dans l'interpl'étation des 
textes sacrés?'Comment eût-on préeisé la tradition sans se laisser 
e?LL·ainer, soit par la vimi të nationale, soit par ün despotisme capri-
Cieux, ou par l'ignorance que produit l'isolement? · · .. 

L'unité du sacerdoce' était donc indispensable pour que les di
verses communautés civiles s'unissent dans une seule association 
spirituelle, et pom· obtenir une civilisation univm·selle de fait comme 
de nom. 

De cette manière, l'autorité ecclésiastique est assurée à côté de 
l'autorité temporelle, sans que l'une soit menacée par l'autre. Les 
membres de la société spil'Ïtuelle, 'en quelque lieu qu'ils soient, ne 
formant qu'un seuls corps, sc surveillent et se soutiennent mutuel
lement, toutes les fois qu'il s'agit de droits et de devoirs com
muns; si dans un pays la peur on la corruption les fait tomber 
dans l'eneur, ceux de tous les autres se lèvent aussitôt pour les 
rappeler aux traditions primitives, pour offrir aux consciences 
chancelantes l'appui de l'opinion générale, et pour opposer à la 
volonté des forts la banièré la. plus solide, la plus légale, la seule 
qui puisse .Jes réduire à .ne régner que sm les corps," l:m laissant 
pleine liberté aux ùmes et aux intelligences. 

Quant.aux peuples, ils se trouvent soumis à"une'imtorité que 
n'impose pas la force, mais telle que l'esprit pcuts'inclii1er devant 
elle sans s'avilir, puisqu'elle oblige et ne contraint. pas. 

L'ordre extérieur de l'Église dérive de celui des Is1·aélites, mais 
il e~t perfecLionné; il substitue aux lévites de l'ancienne loi le sa
cenloce nouveau, qui par la commti~1ication de l'Esprit-Saint, 
commençant aux apôtL·es, se continue dans leu1·s successeurs. Ce 
sacerdoce prend le nom de clergé, c'est-a•dire succession, parce 
que, comme la tribu de.Lévi, il a pour unique héritage le service 
divin. ·~ · •r 

Avec le ·sacerdoce s'introduit une· distinction, inconnue des 
Grecs et des Romains, entre les prêtres et les laïques, distinction 
que l'on trouve chez les chrétiens·dès l'Ol'igine. Les prêt1·es, se des
tinant au service spécial de Dieu, recevaient leur mission et leur 
dignité des évêques par l'imposition des mains. Les apôtres ne 
communiquèrent pas un pouvoi1· égal à tous les ecclésiastiques, 
mais ils en nommèrent quelques-uns prêtres (anciens), d'autres 
évêques (intenda.nts); Ot', bien que le titl;e de prêtre soit pm'fois 
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donné aux derniers, à cause des fonctions qu:ils exerçaient:, le con
traire ne se rencontre jamais, quoi qu'en dts.e?t ceux q~u suppo-

1, · · copat est une usurpation ambitieuse. Samt Ignace 
sent que ep1s . . bl' d · 1 • · 
d l ·e que la hiérm·chie était ela 1e es es pt ermers onne a preuv c ' • • , • , 

1 'ï exhorte les .Maanesrens a ne formel qu un tout 
themps, _orsqu lee Îeur évêque r~présentant Jésus-Christ, avec les 

armomque av · h · d · 
• · tant les apôtres et avec les dtaCI·es c arges u som pretres represen c c .' • • , • • • • • 

d t ls . gradation confirmee par les ecrn ams qm smvn enl. 
es au e •. < < • l' · · d 1 
Chaque communauté n'avait qu'un evêque, ~ans mute ~que 

d · ·t celle de l'Église (J) Tant c1ue vecurent les apotres, se repro msa1 · . .
1
. 

l · , ·ques furent leurs coadjuteurs dans les travaux ev ange tques; 
es e\ e · · d 1 t ' de la doc puis ils leur succédèrent comme déposttmr~s. e a pu~·e e , :. · 

trine et de la plénitude du sacerdoce. Chretzens po~1 eux, evequ?s 
pour les autt·es (2), rien de distinctif dans leur habillement .ne ~:~
vélait leur rang, et ils continuaient les œuvres auxquelle~ rls se
taient d'abord habitués; ils vivaient fmgalement, gagnarent leur 
nomriture du travail de leurs mains (3), présidaient aux rites, à 
l'enseianement, et terminaient les différends que les fidèles rép~
gnaien~, par horreur des formul~s paï:-Imes, i1 por~er ~evantles tri
bunaux laïques. Ils ne cherchaient a se soustrmre a aucm:e des 
fonctions du sacerdoce, comme de consoler , de secour·tr, de 
protéger, ni aux autres devoirs que la religion chrétienn~ im_
pose à ceux qu'elle élève. Tout nouvel évêque commumqumt 
son élection à ses confrères par des lettres pastorales ( ypcîp.~IX·IX 
x~vwvtxcé) dans lesquelles il faisait sa profession de foi; ils se 
transmettaient ensuite les uns aux autres la liste des excom
muniés, afin qu'aucun d'eux ne pût se glisser dans d'autres égli
ses; enfin, ils donnaient aux fidèles de lem· diocèse des lettres de 
recommandation (litteraJ formatœ) lorsqu'ils avaient un voyage 
à faire. L'universalité favorisait ainsi les relations, ce qui était. un 
moyen puissant de civilisation. 

L'Église de Rome joignait à l'avantage de se trouver dans la 
première ville du monde la gloiœ d'avoir été fondée avant les 
autres Églises d'Occident, et par le plus grand des apôtres, dont 
elle avait vu le martyre ainsi que celui de saint Paul; ce qui faisait 
considérer sans difficulté son évêque comme le chef de la hiérar~ 
chie, bien que les autres patriarches élevassent de temps i1 autre 
des prétentions contraires. 

(1) Unde scire debes episcopum in Bcclesia es.1e, et Ecclesiam in C)Jiscopo; 
et si gui cum episcopo non sint, inEcclesia non esse. (CnmEN, Ep. G9.) 

(2.) SAINT AUGUSTIN, Serm. 359. 
(.1) SAt~TÉPIPII.\NF., fn h:rr., li!•, "· 
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La suprématie de l'évêque de Rome étant le point capital ùe la 
constitution catholique, tous les dissidents et plusieurs catholiques 
même se levèrent pour la nier ou la restreindre. Sans traiter cette 
question, nous dirons que la venue de saint Pierre à Rome est at
testée dès les premiers siècles, et que dès lors les évêques de Rome 
exel'çaient en ce!'tains cas une juridiction sur les autres évêques; 
ce dont font foi différents passages des Pères, spécialement le con
cile de Sardique (1), qui pel'met aux prélats d'appeler de la sen
tence synodale à l'évêque de Rome. Cette suprématie cependant 
était plutôt d'ordre et de dignité que de pouvoir ou de juridiction, 
au moins dans la pr·atique (2). Quand l'Église universelle fut léga
lement reconnue, qu'elle put réunit· ses représentants et publier 
ses décrets dans tout l'empiœ, l'autorité du saint-siége se fonda 
sur des actes légitimes, émanés de la puissance ecclésiastique et 
confir·més par le pouvoir civil. Valentinien I et Gratien ordonnèrent 
que tout évêque pitt appeler au pontife de Rome des sentences 
du métropolitain, qui dans ce cas devait exprimer les motifs 
de sa décision; Valentinien III, malgré l'opposition de saint Hi
lair·e, évêque d'Arles, voulut que les évêques fussent tenus de 
se soumettr·e aux arrêts émanés du pape de la ville éternelle (3). 
Le concile de Chalcédoine demanda il saint Léon la confirmation 
de ses décrets; les évêques d'Orient écrivirent au pape Symmaque, 
en reconnaissant que les brebis du Christ avaient été confiées au 
successeur de saint Pierre dans tout le monde habité, et ceux de 

(l) Can. 3, 4, 5. 
(2) " La suprématie monarchique du souverain pontife ... n'~ point été sans 

doute dans son ori"inc cc qu'elle fut quelques siècles après; mats c'est en cela 
préci:>émcnt qu'cl!~ sc montre divine; car tout cc qui existe lé!litimement, et 
pour des siècles, existe d'abord en germe ct sc développe successtvcmcnt. " (DE 
l\1.\ISTilf:, Dtt Pape.) . . 

(3) Hoc perennl sanctione decernlmtts, ne q1tid lam episcopis ~alltcw.us 
quam alianon )JI'OVinciaJ'ltllt CONTII,\ CONSIJETUDINE~I VETEREll l1c~at S~ne 
pa px 1trbis<clenue auctoritate tenlare; sed UUs o.mni~us pro l~ge ~tt, q.wd
quid sanxil t•el sanxeril azJostolic;c scdis mtclord~ts, 1./a ~1t qt~lsqtus epzsco
pomm ad jtulidttm romani an/istltis evocat1ts t'entre ncg/exertl, per mode
rato rem ejttsdem provlncix adesse cogatur. Code Théod., an~éc 445. Cette 
suprématie étant le fondement de l'unité catholique, tous ceux qm s 'c~ détachè
rent durent la combattre. Ils objectèrent donc que le décret de Grat1en se rap· 
portait au schisme d'Ursicin , alléguant que pour ce cas particulier sculen:'cnt 
l'empereur avait étendu la juridiction de l'év~que de Rom~ dans tous. les !Jeux 
où le schisme s'était répandu. En cc qui concerne le conc1le de. Sardtquc ct _le 
décret de Valentinien Ill, comme il était im~ossible de n'y pa~ vm;·la .reconnaiS~ 
sance de la suprématie papale, ils prétendirent que le prenucr n était compose 
que d'évêques d'Occident, ct que l'empereur ne pouvait nullement promulguer 
rles lois auxquelles l'01ient fùt tenu d'obéir. 

Suprém•lle 
de> papes. 
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l'Épi~·e demandèrent. à Hormisdas d'approuver l'élection qu'ils 
ven~tent de faire d'un évêque. Ce pape rédigea UJl formulaire que 
les evèques, après l'm·oil· signé, durent transmettre aux mélropo
litains, ceux-ci aux patriarches, les patl'iarches au pontife, comme 
symbole de l'unité que les Églises d'Orient acceptèrent, s'empres
sant de mériter la communion du siége apostolique, dans le
f[!tel réside la véritable et entière solidité de la 1'dlffion chré
tienne. Nous ven·ons plus tard ce qui contribua i1 mieux consolider 
encore, même extériemement., la suprématie papale . 

. L'Église, dans les premiers siècles, ne connaissait d'autres pa-
tl'larches que les évêques de Rome, d'Alexandrie el d'Antioche. 
« Ces trois anciens patl'Îarches, écrit Grégoire le Gmnd, sont assis 
<< sur une seule et même chaire apostolique; ils exercent une :su
cc prén~at!e, parce qu'ils ont. hérité du siége de saint Piene et de 
<< son Egl~se, que le Christ fonda dans l'unité, en lui donnant un 
<< c~1~f umque pom présider aux trois siéges pi'Încipaux des trois 
<< c,Ite~ 1:oyale~, afin q_n'e~les fussent liées du nœud indissoluble de 
'
1 1 umte? et. hassent etroitement les autres églises au chef divine
« m~nt mshtué pour être le sommet de l'unité entièœ. » Ces 
pat~mrches d~pm~daient de celu~ de Home, attendu que saint Piene 
avait ord~nn~ samt É\'ode et samt Ignace, pali'Îùi'ches d'Antioche, 
et envo~e samt :Marc pour fonde1· le siége d'Alexandrie. I\lais 
ces pa~r:arches exerçaient_ leur autorité sm· les métropolitains 
et les ?veqt!es de la provmce entière ('!) ; ils 10s OI'donnaien t, 
reccv~Ient l appel de leurs sentences, comoquair.nt les synodes et 
statuaient dans les cawes · 1 1 , L . ' . , . , ' .~- nnpor an es. es gloi'Ieux souveni1·s 
qm .~e Iattach~Jent: a Jcrusalem y fii'ent élahli!' pm· la suite lill 
pat~ Iar?he, 9m après la destruction de la ville se t ransnorl'l ·\ c ;~ 
sarce · 1l re\'Jilt ' J · 1 ' ' ' .e ' . · ', . a e_rusa.cm au temps du concile de Chalcédoine 
c~ .I! .a' ait sous sa chrecîwn l'Ambir. Pétl'ée et les trois p l -( ~' 
L eveque de Constantinople fut aus~i éleve' :1 cet te c1

1
· ~ 't~ e'S mc.,.! 

tt 11 · v • ' - - ~Ill e quaw 
·~~ .e VI e ~evmt sié~e de l'empil'e. A l'époque du schi~me ~om: l~s 

lOis ~hapJt_I'es, ce IIt.re fut. donné à l'éVt~que d'Aquilée d l 'l 
passa a celui de Venise. ' uque I 

d 
Dans !'?rient' (Fau!.I'es dignitaires gouvernrtieni so l 

e cathobques le' É' r . . c ' us e nom 
com ll 'd' :. ~~~~es prmcJpales placées hors de l'empire 

a, SJ'sm~ Sc~! es . Armeme' de Perse' d'Abyssinie et re·~~·clai·".,l: 
a e eucie ' A . '] · ' - , "' ~ 

' · ' a xum; 1 s I'Ccevaient l'investiture ccclésias-

( 1) " Nous pensons que comme Yous ·ù 
anlorité ]iro•;l'e vo s 'd 01 onnez les métropolitains de ·votre 
. t 1 • u ne evez pas permettre , d' 
a Yo re insu et sans votre b . rue autres créent des évêques 
lrir,rrlre d'Antioche.) apJ>ro aiton. ~(Ep. d'Innocent 1 à Alexandre, p(l,-

! 
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tique des patriarches d'Antioche ou d'Alexandrie, ct une fois 
institués ils exerçaient la même juridiction que, les· pat;iarches, 
réunissant les conciles, consacrant et jugeant les évêques;

1 
don

nant la solution des contl'Overses, déléguam des vicaires et. des 
exarques dans les provinces éloignées. ', 

On appelait vicaires apostoliques les légats envoyés par le pape 
avec des pouvoirs extraordinaims, pour maintenir ou rétablir 
l'ordi'e et l'union dans une Église, instituer de;; évêques et des 
monastères dans ·des pâys nouvellement convertis. Les exarques 
étaient députés avec les mèmes attributions par les patriarches. 
A défaut de patriarche, les primats remplissaient. les mêmes fonc
tions; ils avaient sous leur dépendance les métropolitains de tout 
un pays ou royaume, et résidaient dans les villes où se trouvaient 
les vicaires impériaux. En 417, le pape Zosime confém le ti li'e de 
primat des Gaules ù Patrocle d'Arles, avec le dl'oit d'ordonner les 
èvèques de la Narbonnaise et de la Viennoise, de prononcer sur 
lems diffé!'ends, de déléguer la décision des affaires tl des per
sonnes de son choix, en réservant néanmoins au saint-siége les 
causes d'une importance majeure,. Les autres Églises voulurent 
par la suite se t'endre indépendantes de celle d'Arles, ce qui fit 
que la Pmnce finit par avoir huit primats, savoir, les évêques 
d'Arles, de Vienne, de Narbonne, de Lyon, de Sens; de Bourges, 
de Bordeaux et de Houen. En Italie, les principaux siéges étaient 
il Home et h Milan. Dans l'Espagne citéi·ieure, Tm'I;agone; Séville, 
dans l'ultérieure; Braga, dans le pays des Suèves, depuis le Por
tugal; Canto_rhéry, en Angleterre; Armagh, en Irlande; Saint
André , en Ecosse; .Mayence, en Germanie; Guesne, en Po
logne; Upsal, en Suède; Lunden, en Danemark, obtinrent à dif
férentes époques un primat, avec différents priviléges spirituels et 
politiques. 

Dans l'odgine les prêtres, étrangers au culte et à l'insh·uction 
religieuse, étaient des anciens chm·gés par les évêques de la sur
veillance des bonnes mœurs et de l'àdministration des :intérêts 
temporels; plus tard, ils devinrent leurs aides et leurs conseils, et, 
01·donnés par l'imposition des mains, ils dirigeaient les prières, 
célébraient le saint sacrifice. Quand les évêques étaient em
pùchés, ils baptisaient, infligeaient la ·pénitence dans les cas ur
gents; quelquefois aussi ils adriJinisti;aient..la parole ('l). 

L'ordination ne se demandait pas coniine fe.bapterrie,etla pé-

( 1) Sac er do tem o po1·teto {ferre, benedicere, prxesse, 11r<tdicat·e, baptizlm:. 
Le Pontifical. .. ·. 
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ni tence; mais le peuple la réclamait pom· ceux qu'il en jugeait 
dignes; ou bien encore l'évêque faisait le choix avec l'assen
timent des fidèles, parfois même contre la volon té de l'élu ( 1). 

Les apôtres nommèrent à Jérusalem, avant d'avoir communi _ 
qué le sacerdoce, sept diacres qui propageaient la vérité, rece
vaient et distribuaient les aumones des fidèles, portaient les mes~ 
sages d'une église à une autre et réglaient la discipline. 

· Quand l'Église eut obtenu de viv1·e en paix, les ord1·es infé~ 
rieurs des sous~diacres, des acolytes, des lecteurs, des exorcis
tes, des hostiaires et des clercs ou hérauts furent introduits suc~ 
cessivement; mais ce n'étaient pas des degrés nécessaires comme 
aujourd'hui, et chacun restait à son poste tant qu'il plaisait à 
l'évêque, les tâches étant diverses dans la maison de Dieu. A l'i
mitation même de la hiérarchie très-compliquée introduite alors 
dans l'empire par Constantin, les clercs infé1·iems furent multi
pliés à l'excès, au point que dans Alcxancll'ie il y avait six mille 
pat·~bolans pour visiter les malarles, ct onze cents copiais à Cons
tantu:op~e _rom creuser les tombes; on instituait en même temps 
le~ (hgmtes n~uvelles d'archiprêtres, d'm·chidiacres, de carlu
laires, ?e notaires, de syncelles. L'élévation se réglait par degrés 
et par mtervalles; chaque grade avait son costume distinct et la 
to~s~re; .le .célibat était plus rigoureusement exigé, et certains 
~etiers ams1 que certaines occupations séculièl·es restaient inte1·
dits aux ecclésiastiques. 
~a co~1~munauté des biens, possible dans une société restreinte, 

ce::>sa d el.re opportune quand l'Église se fut étendue ; les prosé
l~t~s purent alors conserver leurs propriétés, et les augmenter in
~~v~d~ellement par le né?o?e' pm· l'industrie' par les successions; 
Ils etaient seulement obhges de secourii' leurs fi·e' l'es J'nd' t d f: ·• ff 1gen s, et 
e 

1
fn e une o rande dans les assemblées hebdomadaiJ·es ou men-

:;;e, ~s' pou:.I~s besoins du culte et de ses ministres' ou pour des 
U\Ies.de piCte. Une quête dans Carthage produisit en un instant 

cenlt mille sesterces destinés à racheter les frères de Numidie f~its 
esc aves par les barbares du désert ('>) C c 
lois impériales défend . t . 

11
. - · ependant, comme les 

. d . men aux co eges et corporations de os-

ps:l.::rdelseshei~~li~~efosnd,s sans une autorisation du sénat ou de l~m-
' o " n eurent de, prop · 't · · .. , la fin du tro1·s1'e' .. 

1 
, ::> rie es lmmobiliel'es que vers 

me s1ec e. L aJ·rrent l'CC 'Il' . . . , ,·êque · 1 1· · . 0 UCI 1 etmt garde par l'e-
' qm e c IStnbua! t selon le 1 , · , · . . .' )e::;om, par 1 mtermedJaJre des 

(1) Qnod plebs ipsa maxim 1 b 
cel'dotes, vel indignas recusan~~n(;a .eatpotestatem vel eligendi dignos sa-

(2) SAINT CYPRIEN, F.p. 62. 1. .\INT CYPJ\IEN, Ép. 67.) 
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diac1·es; il en était fait généralement trois parts : la première pour 
l'entretien de l'évêque et du clergé; la seconde pour le culte 
et les banquets de éhal'ité; la del'nièrc pour les pauvres; les 
voyageurs, les esclaves, les pl'isonniers, pour sauver la vie et 
l'tune des enfants exposés, et surtout pour ceux qui avaient 
souffert ou souffraient pour la justice. Ni l'éloignement des pl'o~ 
vinees, ni la diversité de nations, ni même la différence de reli
gion , ne mettaient de bornes à la charité. L'Église romaine se
courait ceux qui étaient le plus loin d'elle ('1); Julien l'Apostat 
r~proche aux siens dB ne pas faire comme les chrétiens, qui as~ 
Sistenl les pauvres, mème lorsque cc sont. des gentils (2). 

Celle société sans armes au milieu d'un monde armé, et privée 
de tout moyen coercitif, ne punissait ses membres vicieux qu'en 
les exclua?t de son sein, comme peut le faire toute agrégation 
envet's qmconque manque aux conventions arrêtées. La première 
excommunication fut lancée dans Corinthe par saint Paul (3). Le 
pécheur scandaleux, l'apostat, l'homicide, l'hérétique, étaient pri
vés de la participation aux oblations des fidèles, it leurs prièl'es; 
on les fuyait comme des êtres souillés, jusqu'à ce qu'ils eussent 
expié leurs fautes par une longue pénitence, col'l'igé leurs penchants 
vicieux ou pervers, afin de servir d'avertissement aux autres. Les 
évêques ne faisaient d'abord que dénoncer les excommuniés et in
tc)'(lire tout commerce avec eux; mais plus tard douze prêtres, 
tenant chacun un ciet·ge allumé, le jetaient à terre en le foulant 
aux pieds; puis on dépouillait l'autel de ses ornements, la croix 
était étendue sur le sol, et lorsque l'évêque avait prononcé l'ex
communication, la cloche sonnait le glas des morts, et les anathè
mes étaient proférés. Si un excommunié entJ·ait dàns l'église, l'of
fice divin était suspendu, et s'il refusait de sorti1· le prêtre aban
donnait l'autel. 

Celui qui voulait se soumettre à la pénitence se présentait le 
· premier jour de cm·êmc, modestement vètu, sm le seuil de l'église, 

oit le prêtre lui répandait de la cendre sur la tê.te. Il y avait qua
tJ·e classes de pénitents : les larmoyants, les auditeurs, les pros
ternés, les consistants. Les premiers, exclus du temple, restaient 
sur le seuil à pleurer, éloignés de tous les fidèles; les auditeurs 
pouvaient se placer au fond de l'église, mais seulement jusqu'à 
l'offertoire. Les aull'CS étaient admis à la lecture et au SCJ'mon; 
puis ils le furent au sacrifice, mais non à la communion, et ils 

( 1) Denys de Corinthe, dans Eusi-:liB, 1 V, 23. 
(2) Ép. 49, et LUCIEN, Peregrin. 
(3) I, ad Corinthios, Il, 6. 

Etcommu· 
ni caltons. 
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restaient toujours séparés des autl'es, avec la face contre tct·re; 
vêtus de deuil les cheveux négligé~., couverts de cendt·e, ils de
vaient s'abstei;ir de toute rechet·che;, de bains, d'onctions parfu
mées, de festins, vivre dans le jeùne, la prière, et porter le cilice. 

L'évêque infligeait les pénitences, et pouvait ·les réduire en 
partie, mais non les remet.tt·e en totalité. Leur dmée variait selon 
les I~glises; elles étaient souvent de deux années pour le vol, de 
sept pour la fornication, de onze pour le parjure; de quinze pour 
l'adultèi;e, de vingt pom l'homicide; l'apostat n'obtenait l'abso
lution qu'à l'article de la mort. 

La pénitence étant accomplie ou ré.duite au moyen des indul
gences obtenues par les mél'ites des martyl's ou la prière des frères, 
le péchem· repentant se présentait il l'église en r.;uppliant; alol's 
l'évêque, venant ù la p01·te au milieu de douze prèt•·es, lui de
mandait s'il voulait subir la pénitence canonique, et lo•·squ'il avait 
confessé son péché, imploré la COITcction et pl'Omis de s'amender, 
l'évêque récitait les sept psaumes de la pénitence, en le touchant 
de temps il autre avec la vm·ge; puis il prononçait l'absolution, 
et le pécheur conigé retomnait parmi ses frères. 

Quand les fidèles fment plus nombreux et moins zélés, il devint 
impossible d'inflige!' des pénitences rigoureuses. On classa donc 
les p~chés en publics et secrets; les premiers étaient dénoncés par 
la voix de tous, les seconds par la confession du coupable· l'ab
solution continua d'ètre publique pom les uns, et fut secrèt~ pom 
les. autres. Par !a suite, les .évèques élm·girent le droit qu'ils te
~~~Ient des conciles de moderer et de pennuter les pénitences, 
1 .',ndul~enc~ gagnant tous les jom's; en effet, depuis le sixième 
Siccle a peme 'peut-on citer quelque exemple de riaueur si ce 
n'est pour des délits capitaux. Dans l'Occident les évJques ' dans 
l'Orient un pénitencier, recueillaient la confession. ' c 

Il y eut des pénitents volon tai l'es, lesquels, non moins met·veil
leux que le~ mal'tyrs, étaient les moines, qui se montrèrent d'a-. 
bord en Orient. Ils se distinguaient en cruatre classes . le. · _ b 't . I 1 . . c • ~ ceno ! es) qm . . w. )Itment., prenaient lems repas et faisaient leurs exer-
Cices de pw:c e.n c~~nmun; les ermi~r;s' vivant dans des grottes et 
d~s ~~banes sepm,ces; les. anacltoretes' solitaires dans le désm't; 
b e11 ants' qm sen aliment mendiant de 'Il 'Il 
·distribuant d . ·a 1 . · . c • 'I age en YI age, ct 

· · es s•ones ce devotiOn, des mstruments de martyre 
et plus tard des reliques. ·· · c 

Déjà dans la reliaion 1no .. . · 
• ' . t;' . smque , on avmt vu des personnes 

f1~use~qu~, pou.r sc hvrer plus exclusivement ~t îa vie contempla
ne' a an onnaiCnt leurs biens' leur patr~e' ~t .. s'~.:_~Lirai~nt dans 
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des lieux déset·ts. Ces solitaires appartenaient aux esséniens, et on 
les appelait en grec thérapeutes; ils se fixaient p1·incipalement 
aux environs du "lac Mœi·is en Égypte, dans des habitations sépa
rées, mais non pas assez distantes les unes des autres pour qu'ils 
ne pussent. se porter réciproquement secours contre les brigands. 
Ils vivaient dans l'abstinence, ct ne prenaient. rien qu'après le 
soleil couché; quelques-uns même, lous les trois ou six jou!'s 
seulement, ne mangeaient que du pain, en y joignant au plus de 
l'hysope cL du seL Lem vêtement était en rapport avec cc régime 
austère; ils priaient malin et soir, et passaient le reste du temps il 
lire, il méditet· sur les liwes sacrés, it·y chercher des alléaories 
' 0 ' a composer des hymnes et à les chanter. Le samedi, ils se réu-
nissaient dans des oratoires communs,' oii, séparés des femmes pm· 
un mm, ils s'asseyaient pat· rang d'ùge , les mains cl'Oisées SUI' la 
poitrine, la gauche sm· la dl'Oite; le plUs ùgé et le plus instruit sc 
levait, et portait la parole d'tm ton simple et tranquille. . 

Les solitaires célé!Jl'aient une fète toutes les sept semaines, et sc 
réunissaient alors, tous v ô tus de blanc, pour mange•· et prim· en
semble, en s'asseyant sans distinction; ils admettaient les femmes. 
Le profond silence _qui régnait dans ces assemblées était. rompu 
de Lemps it mitre pm· un des assistants, qui proposait quelque 
question simple et la développait sous le voile de l'allégorie, at
tendu qu'ils regardaient les paroles comme le corps, et le sens 
comme l'ùmc de la sainte J~critm·e. Lorsqu'il avait tenniné et obtenu 
l'appl'Obation, l'omtelll' entonnait un cantique que les autres ré
pétaient en chœur; suivait: un repas, dans lequel on ne sel'vait 
que. l'cau, le pain ordin;tire, et l'hysope a\·ec le sel; ensuite d'autres 
chants commençaient, puis m~e danse imitant lé passage de la 
mer Rouge. Ap1·ès avoir passé ainsi la veille de la fqte, à l'aube 
naissante ils se tournaient VCI'S l'orienl, et priaient Dieu de leur 
accoi·der, avec une jolll'née hem·euse ,, la vérité ct. l'esprit pour 
l'entendre; puis chacun se livrait it ses occupations habi-
tuelles (1 ). • , ., 

Soit que ces ,thémpeutes sc fussent convertis il la foi, soit que 
les premiers chrétiens les eussent imités ,beaucoup .de fidèles au 
temps de saint Marc menaient ce genre de vic aux environs d'A
lexandi·ic; c'étaient des gens qui, indignés des .. souillmes du 
siècle, au lieu de rester avec les aut:res pom· les combattre, 
s'en séparaient, opposant des passions austères it des passions 
impures. 

• 1 ~ 1 • 

.( 1) Pnu.o;-~, De la vic contempla live. , · · "' 
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Paul, de Thèbes, échappé à la prrsécution de Décius, vécut 
en solitaire dans la Thébaïde, oii, trente années après lui, se retira 

salntAntolnc. Antoine, né tl Coma, dans l'Égvpte supél'Îeme. Il avait été élevü 
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chrétiennement par sa famille, qui était dche; mais, afin de l'cm-
pêcher de communiquer avec les auti·es enfants, on ne l'envoya 
point aux écoles, et il n'apprit ni à lire ni à éci·ire. Quand il eut 
perdu ses parents, il se rappela que le Christ avait dit : Si tu 
veux être parfait, va, vends tout ce que ltt possèdes, distribue
le mtx pauvres, .mis-moi, et tu auras un trésor dans le ciel. JI 
partagea donc ses terres entre ses voisins, vendit son mobilier, dont 
il donna le produit aux pauvres, et embrassa la vie ascétique, tra
vaillant, pd a nt, s'entretenant aœc les ermites en odeur de sain
teté, et prenant exemple de leurs vertus pour devenir meilleur. 
Il établit sa demeure dans une des innombmbles grolles dont l'É
gypte est partout creusée, luttant avec la chair et.l'espl'it impur; 
puis il vécut plusieurs années dans un fort en ruines de la Thé
baïde, où on lui jetait du pain seulement deux fois l'an. Sorti de 
sa retraite sm les instances de ses amis, il lem fit une description 
si séduisante des biens d'en haut, que beaucoup d'entre eux le 
suivirent lorsq~'il revint au désert, et le cénobitisme prévalut. 
Tout à,co~p l:Egypte s~ c.ouvrit de monastères; il s'en éleva par
tout ou s etmt agenomlle un ermite, et l'on eîlt dit autant de 
villes, ,.mais sans femmes, ~ans familles; on y cherchait l'union 
d.ans llso.lement, et le patriarche, dans sa longue carrière, en 
nt peut-etre cent mille. 
Cepcn~a~t, l~ christianisme tendait moins aux pratiques mona

c~les ~u ~.1 aet10n. m01·ale, et préférait s'insinuer dans la société; 
le:; sohtai~ es sortment donc de temps en temps de leur ret1·aite 
pour enseigner et prècher d'exemple. Dégagés des soins mondains 
et de ce~x de la famille, pour ne s'occuper que de leur ftme ils 
chei:?hment la pel'fection en épuisant le corps pour ajouter ~ux 
lumiei·es de l'esprit. Les dései·ts de la Théba"d . t . t l' d. 

1 
. · ' ' I e e men peup es e 

ces I~1~rtyrs ~~ ontmre.s, qui s'exei·çaient 1t des œuvres de piété rt 
de pem tence' I enfermes dans lelll's cellttles I'ls . L d' . t l l ·• 1 ' e u Imen a mora e 
mm:; sans sou ever de discussions ne de'd · · ' t · 1 ' aignment personne res-
m;I~t e plus ~ouve?t s~ns padei·, et beaucoup d'entre e~x ne 

sa' ment pas meme lire· Ils ·e · · · · d . . ' ~ Ieumssment ensuite pour se nom·ril' 
de ~~~cmes et t;esser. des nattes, ou pour écouter quelque lecture 

e:. Ivres sacres' faite par le doyen t . . , . , 
lem·s méditafo 1.. . ' e qm sm·vait d ahment a 
le c: • ' I ns so Ilan·es. Sans demander des aumônes ils ne 

s remsaient pas Ouelques . ' dans la . . ~ . -uns conservaient un petit champ 
' pensee que le travml pourrait les empêcher d'être à charg~ 

~IOINES, 541 
aux autres. Chaque communauté avait son abbé, et plusiems 
communautés dépendaient d'un archimanddte. 

Antoine gouvernait comme un père ces nombreux monastères. 
Tantôt il vivait avec les anachorètes, au milieu des travaux, des 
chants pieux, des études, des jeùncs, des pl'ières et de la contem
plation des biens futurs, écoutant les paroles des autres, et s'écriant 
avec joie, quand il y trouvait quelque chose d'utile: J'ai appris !Tan
tût il se rendait it Alexamli'ie pour raffermir les àmes dans les temps 
de persécution, ou bien il se retirait dans des grottes écm·tées, ou 
bêchait la lei'l'e, ou tressait des paniers, qu'il donnait en échange 
des présents que lui faisaient ceux qui avaient recom·s iL lui pour 
obtenir des conseils ou des mii·acles. 

Les juges envoyaient de la ville, ou venaient eux-mêmes, pour 
entendre son opinion. L'empereur et ses fils lui écdvii·ent, et An
toine disait aux solitaii·es que touchaient ces marques de condes
c:nd~nce princièi·e : «Si vous admü·ez ces témoignages de consi
deratwn de la part d'un empereur qui, aussi bien que moi, n'est 
que poussière et retoumera en poussière, combien ne devez-vous 
pas être touchés que celui qui est le monarque éternel ait daigné 
vous écrire et vous parler (1)! » C'est ainsi qu'il était porté aux 
sentiments de dignité par cette humilité, qu'il conseillait comme 
la premièi·e vertu; il disait it ses disciples : Quand vous vous taisez, 
ne croyez pas faire ~tn acte méritoire; pense::. seulement que vous 
n'êtes pas (lignes de parler. 

Mais Antoine prévoyait la décadence de la vie monastique : « Un 
jour viendra, disait-il avec tristesse, où les moines s'élèveront 
de magnifiques édifices dans les villes; ils vivront dans la délica
tesse, et ne seront distingués des mondains que par l'habit. Tou
tefois, dans cette corruption générale, quelques-uns conserveront 
dans sa pureté l'espi·it de leur état, et leur couronne n'en sera que 

( 1) Le même sentiment respire dans ce passage de Chrysostome : " Si un 
grand de la terre vient les ''isiter, c'est alors que sc fait vivement sentir le néant 
de tout ce que le monde offre de plus magnifique. Là vous verriez un simple 
anachorète, habitué à bêcher la terre, ignorant de toutes les choses du siècle, 
assis sur un tertre, à coté d'tm général gonflé de son pouvoh· et fier de comman
der à une nombreuse armée. De la bouche du solitaire sortent non de viles adu
lations, mais de salutaires conseils, des discours sublimes, qui prolitcront à celui 
qui les écoute, tout te temps du moins que durera cc saint rapprochement; il en 
sortira lui-même l'àmc élevée par les grandes pensées qu'il aura entendues; mais, 
hélas ! il ne tardera point à reprendre le joug honteux de ses idées mondaines. 
Pour ces pieux solitaires, le nom de grands, celui des princes de la terre, ne sont 
que des paroles Yidcs de sens; ils sourient cle leur faste et de lem· maf,'llificence, 
comme nous rions de ces enfants qui s'intitulent roisd~ns leurs jenx." 
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plus· glorieuse,· pai·ce qu'ils n'auront pas· cédé à tmü de scandale. >> 

Il vécut ainsi jusqu'à· cent· cinq ans:· · ' · · · · 
Tel fut le gerit'e de vie dans les laures· jusqu'en 33G. A cette 

époque, Pacome, qui avait appris, en servant sous Constantin, à 
connaître et à admirer. les clu·étiens, une fois devenu le disciple 
d'Antoine; perfectionna cè genre de vie en réunissant les anacho
rètes dans des maisons cowmunes ('cœnobia), ou en les établis
sant dans des lieux isolés ( monasterùt.), oü en les <mtourant d'une 
clôture (claustra); il destina quelques-uns· de ces établissements 
aux femmes. 

Singulière population succédant à celle qui habitait an~iennc
ment. l'Égypte! Le tmvail, la sobt·iété et la chm·ité ·composaient 
leur vie·; l'humilité était la vertu la plus t•ecommandée, vertu 
indispensable du resle it la stabilité de petites républiques oit tout 
se faisait par le coùml.andement d'un seul, et pom· satisfaire à 
cette prescription de l'Évangile : Que la volonté de mvn Père 
s'accomplisse·, et non la mienne. Toute parenté était t·eniée; car 
nul commerce ni aucun souvenir ne devaient: lier à un monde 
qu'on avait _abandonné. De là renoneement il toute pt·opriété, à 
toute affeclton, et l11ême à la dignité personnelle, ù la volon té 
puisque l'avenir étet·nel préoccupait exclusivement les anacho~ 
rètes. Tel était le régime sévèt·e qu'Origène avait réduit en théot·ie 
pour abolir l'origine animale de l'homme et ne conserver que s~ 
fin tout angélique. : 
. Jean Cassien, né aux-bords de la mer Noire, étant allé visiter ces 

pteux. rec!u~ av~c Germain, son compagnon de vie monastique Cl), 
fut accuetlh et~ Egypte par Archébius, qui, a1wès être resté trente
se~t ans parn~tl;s an~c~wrètes, avait été, ainsi qu'ille disait lui
meme'. ~h~sse d au mtheu d'eux comme un indigne, pour avoir été 
nomm.e eve9ue de Pan_é~h~sis. Après avoir pris la peau de chèvre 
et le_ baton, tl les cond~tstL, a travers le pays inondé, auprès d'autres 
ermi.L~s,. av~c lesquels tls s'entretinrent des vertus chrétiennes et des 
auster1!es; tls trouvèrent les vallées remplies de ces hommes pieux 
enfonces dans les anti·es des anciens Trorrloclvte' 0 cl 1 -
t b . 1 1 , . .. . o J :. , u ans e:. 
?m eaux _ce a 1hebmde. Les cenobites portaient une large tu-

mque de lm ( colloba) CJui at•rivait lt pet' ne J. , 1 1 ' ' usqu au genou , et 
c ont es ~anch~s ne dépassaient pâs le coude; ils la serraient au 
moyen dune cemture ou d'une torsade de laine qu-i des d t 
de cha ue côté d , . . . ' cen an 
1 

. q u cou' pas:;aJt sous les msselles et se croisait sur 
e~_rems de manière à laisser les bras libres; un petit ca~uchon 

(1) GENNADJus,c. GO.- CASSIEN, collat. XXIV, 1, 
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p~i1dait par deét·ièr.~: Ils, jetaiept sut' la tunique ùne espèce de ca
mail; aussi de lin (incijot·te), qui couvrait le cou: et les épaules·, et 
pm·- dessus une peau de chèvre (me lote). Ils ne faisaient pas 
usage de cilices, ne laissaient paraître aucune indication de souf
ft·ance, et ·1narchaient du reste les pieds nus ou chaussés de 
sandales, et toujours le Mton à la main. Leurs cellules ne conte
naient qu'une natte de jonc ou de palmier pour se coucher, avec un 
monceau de feuilles de papyi·us pour appuyer leur tête pendant la 
nuit et leur servir de siége pendant le jour; l'expérience leur avait 
appris it pt·éférer pour leur nourl'iture le pain et l'eau aux liqueurs 
et aux fruits. Ils én mangeaient douze onces par jour divisées en 
deux rations (paximacia), l'une it none, l'autre le soir, et n'approu
vaient pas qu'on s'abstînt de nourriture plusieurs jours de suite. Le 
banquet servi par eux il Cassien, qu'ils voulaient traiter dignement, 
se _composa d'une sauce d'huile et de sel, de tt·ois olives, de cinq 
pOis, de deux prunes et d'une figue pOUl' chacun. [J nous offt·e un 
exemple de leur patience, en nous racontant que le supérieur, 
pour en donner une 'leçon à ces éLt·anget•s, appliqua un rude souf
flet sur la joue d'un cénobite, qui n'en témoigna aucun mécon-
tentement: · 

Mélanie, élève de saint Jérome, ftgée seulement de1vingt-deux 
ans, va trouver dans le désert de· Nitria le célèbre anachorète 
Pambus, qui gagnait sa vie il faire des paniers; elle lui apporta 
tt·ois cents livres d'argent, ce qui représente une valeur œenviron 
deux cent mille ft·ancs, Sans·sé déranger de son travail, il lui dit 
tranquillement : Que Dieu vous en dcompense! et il ordonna 
il un de ses disciples de distt·ibuer cette offrande aux ailachorètes 
de la Libye,' dont le dénùmenL était encore plus gmnd que le leur. 
cc J'attendais;· rapporte Mélanie, qu'il m'honorftt de quelque bé
nédiction, ou qu'il me donnftt quelque louange pour un présent 
si considéi·able; mais, voyant qu'il gardait le silence: 11Jon père, 
lui dis-je, 'Je vous p1·ie de faire attention qu'il y' a là trois cents 
livres d'ctt·genl. Sans détournet' la tète, sans même jeter les yeux 
sul"! a cassette : Ma (ille, répondit~ il, Celui à qui vous faites- ce 
don n'a pas besoin que vous lui en disiez la valeur; Celui qui pèse 
les montagnes et tient dans la balance les collines aveé leurs forêts 
sait mieux 'que ~ous le poids de votre argent. · 
- Éphrem, panégyl'istc et modèle de la' viè érémitique; trouva 
dans les livres d'un moine son voisin Je nom de Dieu et de Jésus
Christ effacé pm·toul oii il se présentait; ayant voulu savoir pour
quoi, il eut cette réponse : La péchm·esse baigna de lannes les 
pieds d~t Sauveur et les essuya avec ses cheveux; 01·, toutes les 
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fois que je rencontre le saint nom ,je l'inon~e ~e lar"!es pour ob
teni1· le pardon de mes pécltés. Éplu·em lui d~t _?raCieu~ement : 
Que Dieu récompense ta pieuse intention; mazs Je te prte d'avoir 
quelque égarcl pour les livres. . . . . 

Ils se réunissaient le soir et dans la nmt pour PI'Iei', recitant 
chaque fois deux psaumes tels ~u'ils leur avaient é~é m~seign~s 
par deux anges descendus parmi eux pour P~?lmodw,r; ~ls SUI
vaient absolument en cela, comme dans la prwre et l altitude ù 
prendre, la direction de celui qui présidait ù leurs exe1·cices. Le 
son du cor les appelait ù l'oraison, et l'un d'eux observait les 
étoiles pour les avertir, durant la nuit, des l~eures de veille p•·es
crites. Ils ne se réunissaient de jour pour pr1er ensemble que le 
dimanche, et pour la communion que le samedi. Le •·este du 
temps ils priaient dans leurs cellules, et s'occupaient ù faire des 
nattes, des corbeilles et d'autres ouvrages manuels, travaux qui 
lem étaient exp1·essément recommandés pour échapper ù l'oisi
veté et pomvoir à leur nom·riture. 

Cinq mille moines habitaient le mont Colzim; cinq cents, un 
seul monastère, dans lequel, suivant la tradition, avait vécu 
Jésus enfant; mille, un autre de la Thébaïde oü n'entraient que 
ceux qui étaient décidés à n'en plus sortir; deux mille envi1·on, 
près d' Antinopolis. A Oxynhynque, les moines étaient plus nom
breux que les citoyens, et ils occupaient les temples purifiés, les 
portes, les tours de la ville; vingt mille vierges ct dix mille moi
nes y faisaient retentir jour et nuit les louanges du Seignelll', exer
çant l'hospitalité et faisant desœuv1·es de miséric01·de. Sans comp
ter une foule de monastères moins importants, mille quatre cents 
moines faisaient partie de celui de Tabenna dans la Thébaïde su
périeure; à Pftques, comme il en m·rivait chez eux de toutes parts 
leur nombr~ s'_éle:a.it .à cinqu~nte mill~. Le reste du temps chaqu~ 
~onastère eta1_t diVIse en pluswurs maisons, oü résidaient de vingt 
a quarante momes occupés au même métier; ils étaient tresse ms 
d~ _nat.tes, tisserands, tailleurs, foulons. Chaque maison était 
~esig_ne~ pm· un~ lettre de l'alphabet, que tous les moines qui 
l ~1abJtm~nt po!·tment sur leur tunique. C'est ainsi que ces hommes 
pie~x, detaches du monde, non-seulement d'esprit et de cœur, 
n~~~~ encore de ~e~r personne, semblaient n'avoir plus besoin ni 
d Idees pour la VI~ mtellectuelle, ni de nounitme pour la vie cor
porelle;_ on pourrmt les comparer à certaines fougè1·es qui déploient 
!eur f1·mche verd~re sur les roches les plus arides, ou bien enc01·e 
·~ ce_t arbu~te qlll, sans enfoncer de racines dans la terre, vit de 
l umque alnnenl qui lui vient d'en haut. 

LES AfOINES. 

De l'Égypte la vie monastique se propagea dans la Palestine, 
dans la Syrie et toute la chrétienté; puis saint Basile et saint 
Augustin lui donnèrent des règles particulières , sans pourtant 
l'astreindee à des vœux; enfin, saint Benoît la soumit à une disci
pline plus rigide. Les moines n'étaient pas considérés comme fai
sant partie du clergé; mais bi en tôt ils se livl'èrent à la prédication 
et reçurent les o1·dres sacrés. Cette innovation déplut d'abord au 
clergé séculier ; mais le concile de Nicée, en donnant aux abbés 
des monastères le <koit de conférer des ord1·es inférieurs, assura 
aux moines la dignité ecclésiastique. 

Les geands saints, comme nous l'avons vu, cherchaient par tous 
les moyens it se soustrai1·e au sacerdoce; cette répugnance était 
commune aux moines de la plus austère vertu. Saint Épiphane, 
évêque de Chypre, J'ait connaitl·e, dans une lettre à celui de Jé
rusalem, comment il avait ordonné Paulinien : « Tandis qu'on 
célébrait la messe dans l'église d'un village situé p1·ès de notre 
monastère, nous le fimes saisi•· pm· des diacres au moment oü il 
ne s'y attendait pas, et nous lui fermâmes la bouche, afin que, 
pom· nous échapper, il ne pût nous supplier au nom du Christ. 
Ap1·ès l'm'OÏl' 01·donné diacre , nous lui enjoignimes d'en remplir 
l'office par la crainte de Dieu. Il résistait de toutes ses forces, 
soutenant qu'il en était indigne; il fallut presque lui fai1·e vio
lence, après nous ètre fatigués longtemps à le persuadee en invo
quant les témoignages des Éc1·itures et les ordres de Dieu. Lors
qu'il eut rempli les fonctions de diacre dans le sacrifice , nous lui 
fimes de nouveau clore la bouche, et nous l'ordonnùmes prêtre 
avec une grande difficulté; puis, ayant recours aux mèmes raisons, 
nous le détet·minàmes à prendre place parmi les pr~tres. >> 

Napoléon disait qu'il faut un asile aux grandes infortunes, un 
refurre aux imaginations exaltées; mais ces moines, voués à la 
priè~e, it l'inst1·uction, à la conversion , et qui so~~naient l~s ma
lades dans les hô pi taux, faisaient pem·, dans le swcle passe, aux 
libres fauteurs de la tyrannie. Notre âge en est débarrassé, et, 
puisqu'il nage dans le bonheur, il peut considérer sans effroi s'ils 
ont fait quelque bien, s'ils répondaient aux te~ps. De~ l~ommes, _fa
tigués des passions sanguinaires e~ de l'~rgue!l? ei~trmnes.vers .D1eu 
et le prochain par un amour qlll ~es detachait~ eux-m~m~s, des 
âmes mélancoliques, se plaisant dans la tranqmlle adnuratwn de 
la vérité et recherchant la suave poésie du silence et les mâles 
voluptés' de l'abstinence, se reti1·aient au dése1·t ou dans les cou-
' nts refuae contre les persécutions, pour trouver quelque chose 
'e ' o · l l' · bl" d de stable au milieu de l'ébmnlement umverse et entier ou 1 u 
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monde , ou bien pour revenir dans ce monde , afin de le guérir de 

ses maux et de ses erreurs. . , , . . 
Ces prodiges de mortificati,?n, qu~ l:Éghse of~I:e, a 1 adn~ration 

des hommes, sans exiger qu Ils les m.utent, dm~~ ent lon0 temps 

0 : t Quelques cénobites s'appelarent non dOimants ( acœma-
en nen .. . d' d 1 
tici), parce qu'ils psalmodia~ent nuit e~ JOU~': :mtr~s, .. an~ a 
Perse, dispu.Laient leur nourriture aux be tes !eiOces. M~can e dA
lexandrie restait debout pendant tout un careme sans rwn ma~ger 
que des feuilles épineuses le diman?he:; d'auti:es ~~~ pron,onçarent 

- pas une parole jusqu'à la mort, et Sm1eon Styhte 'ecut l.I ente ans 
sur l'extrémité d'une colonne. . . 

Folies! nous écrions-nous; mais alors cet extraordinaire renon
cement à la vie et à l'amour de soi flattait l'imagination des peu
ples grossiers, et offrait aux hommes éclairés une idée sul~lime 
d'une religion capable d'obtenir le triomphe absolu de l'esprit sur 
la matière. Les pèlerins arrivaient en foule auprès de la colonne 
du Stylite; les reines d'Arabie et de Perse réclamaien~ son int~r
cession et Théodose II ses conseils·, vivant, les Sarrasms se dis-

' ' putaient ses bénédictions; mort, ses reliques. 
Daniel, autre Stylite, est encore plus étonnant : dans un 

climat rigoureux, au nord de l'Euxin, il se trouvait sur une mon
tagne exposée aux vents et au froid; les barbares et les Romains 
allaient le visiter sur sa colonne. L'empe1·eur Léon le considé1·ait 
comme la sauvegarde de son royaume, eL remit 1t son arbitrage 
un traité conclu avec des étrangers. Lorsqu'un schisme agitait 
l'Église d'Antioche, le patrim·che de Constantinople envoya l'ord1·e 
à Daniel de venir rétablir la concorde; il obéit ap1·ès une longue 
résistance, et dès qu'il eut pacifié les esprits, il repl'Î t son étrange 
pénitence. 

Les hagiographes racontent que Théodose le jeune, étant un jour 
sorti de son palais pour se livrer à l'exercice, se dirigea vers je ne 
sais quel faubourg de Constantinople avec la pensée de visiter un 
solitaire en grand renom de sainteté. Après avoii' pénétré incognito 
dans Ia pauvre cellule de l'anachorète, il se mit à parler avec 
lui de la vie monastique et des étonnants solitaires de l'Égypte; 
re~ardant autour de .lui, et ne voyant que quelques morceaux de 
pam dans une corbeille' il lui dit : (( Pèi'e' donnez-moi voti'e 
bénédiction, et puis nous mangerons.» Le solitaire p1·it de l'eau, 
da?s laquelle il jeta quelques grains de sel avec un peu de pain , , 
et Ils ~langèrent. et bm·ent ensemble. L'empereur, après s'être fait 
connaitre, s'écna: << Combien vous êtes heureux. vous autres, 
<< qui dansj la solitude, exempts des peines du 'siècle , passez 
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<< votre vie tranquille et paisible, sans autre souci que le salut de 
<< vos tunes, sans autre pensée que de vous perfectionner et de 
<< vous rend1·e dignes des récompenses éternelles! Moi, qui suis né 
(( au milieu des pompes du ti·ône, je puis dire avec vérité que 
« jamais je ne me suis assis à table sans avoir l'ùme accablée de 
« soucis.» 

Pour que le récit de ces faits charmât quelques-uns de mes 
lecteurs, il faudrait que je donnasse à ces hommes les noms de 
Cratès, de Diogène, de Fabricius. Ils ont raison de l'ailler ces vertus, 
ceux qui admirent les héros sanguinaires, les peuples qui ravissent 
aux autres la liberté, ceux qui s'extasient devant la gloire de 
l'homme qui a tué un grand nombre de ses frè1·es; mais si quelqu~ 
individu féroce, qui ne connaît d'auh·e f1·ein que les limites de sa 
pl'Opre force, à la vue, à la voix d'un pieux anachorète, épargne 
un père qu'il allait égorger, une épouse qu'il allait violer, je bénis 
Dieu qui sait approprier aux temps les moyens de ses miséricordes. 

Quand même il serait vrai que les apôtres se réunirent à Jéru
salem pour établir le symbole de la foi commune , on ne saurait 
dire que ce fùt lit un synode; mais on en trouve déjà les formes 
dans l'assemblée où furent appelés les cinq apôtres que l'on put 
convoquer, lorsque les fidèles discutaient entré eux sui· le point de 
savoi1· si les nouveaux convertis étaieilt ou non obligés de se faire 
circoncire et de se soumettre aux auLI'es cérémoniesjÙdaïques. Pierre 
présida l'assemblée, posant les questions et éniettant le premier 
son ayis; les 'autres pm·laient après lui. La décision, fondée sul' 
les saintes Écl'itures et sur l'assentiment général, fut exprimée 
avec la formule : Il a pm·u au Saint-Esprit et à nous, puis envoyée 
aux Églises particulières pour êti·e non plus discutée, mais reçue 
avec une entière soumission ('1). Ce concile devint le'type d'es autres. 
Les évêques, ne se confian't pas dans leurs propres lumières, ap
pelaient celles des auti·es à leur aide, et, décidant en commun, ils 
tl'Ouvaient lems fi·ères plus empressés à exécuter ce 'qu'ils avaient 
délibéré de concert. Pm·fois on prenait, sans parler 'du vote des 
prêtr~s, des diacres et des principaux membres du clei·~é in~é
rieur, celui de tous les fidèles, 'sm·tout pour les choses d un m
térêL général, comme lorsqu'il s'agissait des OI'dinations. 

Les premiers conciles provinciaux se réuni~~e~~dans la Grèce et 
' ' • • • ~ • 1 

(1) Les cinquante ou quatre-vingt-quatre canons qui porlenile nom des apô· 
tres et les constitutions apostoliqnes, rapportés par Labbe, peuvent être de ce 
tem~s mais non des apôtres. Les quarante-sept relatifs à l'obligation de rebap· 
tiser l~s hérétiques sont d'une date postérieure, puisq.ue nous ne les voyons ja
mais cités dans les controverses sur ce sujet. 
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en Asie , oit restaient des traces ou des souvenirs· des ligues des 
Amphictyons et du Panionium; ils furent ensuite con.v?qués une 
ou deux fois par an à des époques fixes, sous la prestdence du 
métropolitain, dont ils étaient comme le conseil. De même que 
l'Angleterre, dans les premiers temps de son gouvernement t'e
présentatif, alors que se forma la chambre des commune.s, ne cessait 
de réclamer pour que les parlements fussent tenus frequemment 
et avec régularité, ainsi l'Église voulait qu'il y eût des conciles 
deux fois l'an, et qu'aucun ne se séparât sans avoir fixé l'époque 
et le lieu oü s'assemblerait le suivant. Cet usage maintenait l'union 
entre les prêtres en les rapprochant, et consolidait la discipline; 
quand les persécutions s'opposaient à ce qu'on se réunît, on y 
suppléait par des lettres. Les décisions des conciles (canons), ren
forcées, pour ainsi dire, par le commun consentement des évêques, 
soutenues par la représentation populaire et par le droit divin, 
avaient force de loi dans la province. ' 

Le premier concile certain (celui d'Antioche étant considéré 
comme supposé) fut tenu à Pergame; puis il y en eut un autre à 
Hiérapolis, contre les hérésies de Valentin, de 1\lontan et de Théo
dote. La discussion soulevée au sujet de l'époque à laquelle de
vait se célébrer la Pâque, en fit convoquer plusieurs. Les chrétiens 
la solennisaient en Asie le quatorzième jour de la lune de mars , 
quel que fùt le jour de la semaine, en continuant ee qu'avaient 
établi les apôtres Jean et Philippe; mais Pierre et Pa ulla célébmient 
le dimanche qui suivait immédiatement la pleine lune de ce mois, 
et les papes ont conservé cette coutume. Une contt·orersc s'étant 
élevée su~ ~e poin~, plusieurs conciles. se déclaeèrent pour la se
co!lde opmwn; mms Pol_ycr~te, évêque d'Éphèse, soutint la pre
mtère avec une telle obstmatlon que le pape Victot' l'excommunia· 
cepe?dant, saint Iré.née l'an:en.a ensuite à ne pas rompre la com~ 
m~mon pour. ~n SUJet ausst leger, et chaque Église continua à 
smvre la traditiOn reçue. 

Nous .mentionneron_s parmi les autres conciles le troisième de 
?e~x qm fu~e?t.tenus a ~arthage. (il était composé de soixante-six: 
e~eques, ~restd~s par .samt Cypl'!Cn, qui décidèrent que le bap
teme sermt admmtstre aux nouveau-nés) · celui d'Arle · '1 f t t . ( . l s l ou 1 u 
s atue contrmrement à l'avis des autres conciles de ca ·tl ) l'h · · · b · . , 1 1age 
~~~ , erettque. aptlse canoniquement, quand il rerenai t à la 
\e:tte' n~ _devmt pas êtr~ baptisé de nouveau, mais qu'il suffi
~It d~ lm Im~oser ~es mams; celui d'Ancyre, où il fut établi que 
st le dtacre declara1t au mo t d l' . . 
1 . . . , . ~en e onctiOn ne pouvoH' obscryer 
e cehbat, Il pouri mt se marter sans Pt re interdit de ses fonctions; 
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mais que s'il ne le faisait pas à ce moment, il ne devrait plus 
songet' à prendt·e femme. 

Ces assemblée5, les premières où l'on ait vu le peuple appelé à 
discuter ses propres croyances, sont, outre leurs décisions très
importantes pour l'histoire, en ce qu'elles font connaître la disci
pline et les mœurs. L'Église en effet est si admirablement cons
tituée que, tout en restant immuable quant au dogme, elle 
s'adapte, quant à la discipline, aux nécessité3 des temps et aux 
variations de la société. 

Sous ce rapport le concile d'Elne (llliberis) en Espagne nous 
parait mériter une mention particulière; dix-neuf évêques, vingt
six pt·êtres, un grand nombre de diacres, y firent, en présence du 
peuple, quatre-vingt-un canons de discipline. Les premiers, con
cernant l'idolâtrie, prévoient les cas nombreux que multipliaient 
alors les habitudes de la vie, et imposent de graves pénitences à 
ceux qui montent au Capitole, donnent des spectacles, fournissent 
des vêtements pour les fêtes mondaines·, tolèrent chez eux des 
idoles, it moins cependant qu'ils ne le fassent pour ne pas exciter 
des soulèvements parmi les esclaves : celui qui est_ tué en abattant 
des idoles ne doit pas être compté parmi les martyrs, attendu que 
l'Évangile ne commande point de le faire; la maîtresse qui tue 
une de ses esclaves en la frappant est soumise à une pénitence de 
sept années; l'individu qui a dénoncé les autres ne sera point ad
mis à la communion, même à l'm·ticle de la mort; l'adultère n'ob
tiendra son pardon qu'à la fin de ses jours, et même alors il en sera 
privé, s'il est tombé en récidive après la pénitence, ainsi que celui 
qui a été de connivence dans le déshonneur de sa femme, ou qui a 
aidé à un avortement, ou abusé des jeun~s garçons, ou mis ses 
propt·es filles dans la mauvaise voie. Le divoece est prohibé; les 
chrétiennes ne doivent pas être données en mariage à des gentils 
ni à des Juifs. Défense est faite d'ordonner dans une .province ceux 
qui ont été baptisés dans une autre, ainsi que les affranchis de 
maîtres païens. Les évêques, les prêtres, les diacres, ne peuvent 
prendre femme, ni avoir avec eux d'autres personnes du sexe que 
leurs sœur5 ou des filles consacrées à Dieu; ils ne doivent pas aban
donner leur résidence pour aller aux marchés. La courtisane , le 
cocher du cirque, le mime, qui demandent le baptême, sont obligés 
de renoncer à leur métier. Défense aux femmes de passer la nuit 
à priet' dans les cimetières, ce qui est une occasion de désordres. 
Il ne doit pas y avoir de peintures dans les églises. Le diacre 
qui avant l'ordination a commis un péché secret doit s'en con
fesser de lui-même et subir trois années de pénitence; cinq , s'il 
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est dénoncé par un autre. Cela indiqu? que les clercs ~·estaie~lt as
sujettis à la pénitence publique, tandis que plus lard Il fallait d'a-
bord qu'ils fussent dégradés. . . · : . . , 

Les empereurs accordèrent divers prlVlleges au cle~·ge; d abOI'd, 
par l'édit de Constantin, Je droit de posséder des biens:fonds fut 
attribué aux églises, qui dès lors n'eurent plus pour umque res
source les aumônes des fidèles. Les dons et les legs suffirent tout it 
.la fois au culte, aux besoins des pauvres et à l'entretien des minis
tres du Seigneur; néanmoins, les prêtres ne purent ni disposer par 
testament des biens acquis par eux, ni aliéner les propriétés ecclé
siastiques 

Comme l'Église renfermait dans son sein tout ce qu'il y avait 
de plus éminent par la naissance, l'esprit, l'habileté, l'expél'ience 
des affaires, la vertu, elle dut, placée extériemement dans la so
ciété, donner il _ses minish·es cet éclat qui n'accroit pas la va lem· 
de l'homme, mais qui l'honore et le fait considérer, en Je mettant 
au niveau des gmnds de la terre; or, si les gmnds, qui pourtant 
ceignentl'épée, croient nécessaire l'appm·eil extérieur, pourquoi 
le refuser à un pouvoir qui n'a qu'une influence morale? On ne 
serait en droit de lui en faire un reproche qu'autant que l'Église 
prendrait le moyen comme but, l'accessoii·e pour le principal, et 
si, au lieu de spiritualiser ses pré1·ogatives extérieures pm· la vie 
intérieure, elle rendait celle-ci matérielle en la chargeant d'intérêts 
mondains. 

Le sacrifice était consommé d'abonl en pm·ticulier dans la 
prison des martyrs ou sur leur tombe, et même clans des cellules 
soit pm· l'évêque ou le prêtre, avec la seule assistance du diacre; 
plus tard, il se célébra solennellement avec tous les évêques ou 
p~êtres ~t to~t le cle~gé qu'il fut possible de réunir; alors on jugea 
necessau·e d mtroclmre clans les églises, pom ajouter à la pompe, 
les vases d'or et d'argenl. . 

Les ecc!~siastiques dans l'origine ne s'habillaient pas d'une 
autre n~amere que les laïques, obligés qu'ils étaient de se cacher ( 1) 
et _le vete~nen~ ordinaire des clu·étiens se composait du manlea~ 
phllosoph_Ique Je~é. sur la tuniqu~; !es prêtres font encore usage de 
c~~~e tumq~e, legerement modifiee. La toge majestueuse n'était 
deJa _plus dun usage général au temps d'Auguste (2); on la ré
se~'\'ai.t seulement pour certaines cérémonies publiques, bien que 
lm-meme, et plus tat·d Adrien, essayassent d'en ramener l'usage; 

( 1) Il e!J est parlé plus au long au livre VU cha p. t 9. 
(2) SUETONE, T'ie d'Auyusle, tO;• ' · 
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elle fut abandonnée tout à fait lors de l'invasion des barbares, et 
les ecclésiastiques seuls conservèrent quelque trace de l'ancien 
costume; c'est ainsi qu'ils se trouvèrent habillés autrement que le 
commun des citoyens. · 

Déjà, au quatrième siècle, les évêques, dans l'exercice de leurs 
fonctions sacrées se couvraient la tète d'un bonnet ou mitre, sem-

' blable aux tiares ct diadèmes (in fulœ) des prêtt·es égyptiens, hé-
breux et grecs; mais la mitre élevée cl il double pointe ('1) ne fut 
nas en usage avant le huitième siècle, et les pontifes ne portèrent 
que dans le dixième la tim·e, qui fut d'abord simple et unie. 
Alexandre III la crignit d'une couronne; Boniface VIII en ajouta 
une seconde, et Urbain V la troisième; ce fut ainsi que les signes 
augmentèrent il mesme que décroissait la réalité. 

L'anneau, qui distinguait les chevaliers. romains, dut être 
adopté de bonne heure comme signe de dignité ecclésiastique. 
Le biHon pastoral, figure de la houleüe avec laquelle le pasteur 
conduit son troupeau, remonte aux pt·emiers temps; il était de bois 
ct en forme de béquille, comme les prélats g1·ecs l'ont conservé, 
ou bien recourbé par le haut, poli au milieu et pointu par le 
bas (2). 

Le pallium est une hande tombant entre les épaules el sur la poi
trine, oü sont tracées des croix, et qui sert de signe distinctif pour 
les archevêques. Peut-êll·e aussi que l'étole représente le surtout 
appelé stola, ou bien l'orarùan; le mouchoir blanc dont on s'en
tourait Je cou, afin que la sueur ne souillàt point le vêtement, fut 
conservé dans les fonctions sacrées; le manipule vient de la set'
viette que portait a'u bras celui qui servait à la sainte table. La dal
matique est l'ancienne pœnula, avec une espèce de poche carrée ; 
elle était fermée entièrement en rond. Quand on substia.m au lin 
le fil d'or, et qu'elle fut chargée de pierres précieuses et de bro
deries, elle devint pesante pour le prêtre, qui la tenait relevée sur 
son bras; on la fendit donc sm les côtés, et l'on en forma la cha
suble. L'usage qui subsiste encore de la soutenir quand le prêt~e 
élève l'hostie, est un reste inutile du service que l'acolyte rendmt. 
alors par nécessité. . . 

Voilà donc l'Église organisée en monarchie él~cttve et t•epre-

( 1) Nous la voyons accordée par le pape, en 84 7, à titre de faveur ~péciale. 

(2) In baciûi (arma,prtcsu.l, datur lure tibi nanna: 
Atlrahe perprimwn, media 1·ege, punge per imum. 
Atlrahe peccantes, regejustas, punge vagantes. 
Attrahe, sustenta, stintula, vaga, marbida, lenta. 

(Gloss. in cap. un., De sacra unct.) 
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sentative, réunissant à l'obéissance absolue~ due au chef, bien que 
choisi parmi le peuple, la liberté et l'égalité. Aucun autre culle au 
monde ne sut créer une monarchie ordonnée de manière à pouvoir 
se développer indéfiniment, tout en restant subordonnée à une 
magistratme suprême, et infaillibe en droit comme en fait. Pl'ince 
et suJ· et individus et assemblées, n'y sont soumis qu'à la loi de ' . 
Dieu, promulguée et inte1·prétée par l'Eglise, à laquelle le Christ 
a dit : Qui vous écoute m'écoute; conduisez mes brebis au pâ
turage; ce que vous délierez sera délié, ce que vous lierez sera lié: 
d'oil il suit que l'autorité et l'obéissance sont également ennoblies. 

La puissance morale des pontifes, si efficace dans le moyen ftge, 
se réduit à une négation p1·otectrice, à un cont1·e-poids qui suffit 
pom' empêcher que la justice et la morale ne soient foulées aux 
pieds. Le pontife, magistrat pacifique etdésm·mé, prononce, comme 

. préteur, selon l'équité, sur les différends suscités par l'intérêt 
ou l'ambition; comme censeur, il t·éprimande ceux qui se mon
trent injustes et violents; comme tl'ibun, il pi'Oteste en faveur des 
opprimés. 

Ses ministres, distingués nettement de ceux de l'ordre temporel, 
sont fo1·cés d'enseigner une doctrine résumée en symboles connus 
de tous et exposés aux regards du prêtœ, du laïque, de l'incrédule, 
ce qui repousse les exclusions des castes orientales et les fluctua
tions des réformes modernes. 

.E? s'approchant du souverain, le pt'être lui rappelle, comme 
numstre de la monarchie de l'Église, les principes de l'écralité et 
~a r:éfét·ence qui est due aux pauvres; en s'approchant du bpeuple, 
tl lm prêcl1e la sujétion raisonnée. 
Q~and elle imposa le célibat, l'Église se pt•épara une milice qui 

devmt porter au premier signe la vérité jusqu'aux extrémités de la 
terre, s'exposer i1la contagion, veiller au chevet du moribond au 
grabat du prisonnier, sans être retenue par Je sentiment d'au~ant 
plus fort qu'il est légitime, de l'amour conjugal et de la ~aternité. 
Le.sort des enfants, l'espérance de les placer, ne rendront pas le 
pret~e e~c!ave de ce même p~uvoir aux exigences abusives duquel 
Il dOit resJster. L'idée d'assurer à sa famille l'autoi'Îté et les béné
fic:s ecclésiastiques ne pourra lui inspire le désir, dans les temps 
meme les pl!ls barbares, de les rendre héréditait·es, et de substituer 

· les cas~es. Orientales à !'.égalité chrétienne. Sans le célibat, les papes 
ct les eveques feudatmres auraient réduit l'Italie et le monde dès 
l'an ·1000 à l'es 1 d 1 ' , ' ' . c avage sacer ota ; sans cette mesure vigoureuse 
et pre~·.o~ante, le christianisme n'aurait pu régénérer l'homme et 
la soc1ete. 
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CHA PITRE XXIX. 

SYi'ICRÉTISllE 1\ELIGIEUX ( 1 ). 

Bien que l'empire continuât à rester uni, on pouvait déjà pres
sen th· cette division que Constantin d'abord, puis la g1,1erre, firent 
éclatet' entre le Grec, le Latin et le Barbare. Ce dernier n'avait 
d'action sur les autres que par la force; le champ de la pensée se 
trouvait disputé enti·e l'Orient et l'Occident, et nous avons déjà 
dit de quelles armes différentes ces deux mondes faisaient usage (2). 
En Orient, où les individus se tuaient moins et discutaient davantage, 
le christianisme se ré pandit avec rapidité; mais en même temps na
quirent les doutes, les innovations, et cette série de dissentiments 
p1·ompts à éclore de toute vél'ité dès qu'elle est jetée au milieu des 
hommes. Ici-bas, en effet, elle peut être obscurcie par des amis 
comme par des ennemis, et par les moyens mêmes dont l'homme 
est obligé de se servir pour la propager, c'est-à-dire par la parole 
et l'écriture. Voilà ce qui prépara une persécution nouvelle, parfois 
même sanglante, it l'épouse du Cht·ist, qui, sùre désormais de la 
constance de ses martyrs, dut redoutet' la séduction de l'errem·, et 
s'efforcer de conserver dans l'intégrité apostolique ce vaste sym
bole de la révélation, dont chaque partie, chaque parole corres-
pond à l'ensunble. · 

La vérité, ce but de la philosophie, est aussi celui du christia
nisme, non plus comme simple lumière naturelle de l'esprit, mais 
comme lumièt·e complète, absolue, efficace. D'accord sur le but, la 
philosophie et le christianisme peuvent différer quant au système. 
L'intelligence humaine, dans le sentiment de sa haute dignité, 
dans la joie d'exercer son activité pour s'élever aux régions_ su
blimes d'oil émane toute existence, et pour dévoiler les mystères 
de la vie, s'indigne quand on veut lui imposer de croire ce qu'elle 
estime pouvoir découvrir par ses propres forces; dès qu'elle \'Oit 
assigner une source suprême à toutes les connaissances, elle se 
van te de suffire à séparer la lumière des ténèbres, à faire la part du 
bien el du mal par son libre jugement. 

( t) I:up.p-~no- 11.6; indiqua d'abord la confédération des différents peuples de 1~ 
Crète : ce terme fut appliqué ensuite à la réunion des différentes sectes. Qm 
fera une fois l'histoire des mots? 

(2) Voyez ci-dessus, page 5?.9. 
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De là les entraves apportées à toute vél'ité et plus encore au 
christianisme, qui n'étant pas borné à un t,~mps e.t. à un~ nation, 
mais accomplissant de peuple en peuple l educatiOn umversellc, 
dut rencontr·er les plus grandes résistances au dehors, les plus 
I'Trandes arritations au dedans. Dieu révèle la vérité par son Chl'ist; 
b t:> • l . 
mais plusieurs le nient, et d'autr·es ne vownt en LU qu'un de ces 
sages apparus de temps à auh'e pour apporter quelque nouvel 
éclaircissement à l'insoluble problème de l'humanité. D'autres le 
considèrent bien comme la voie, la vérité et la vic, mais dans la. 
mesure de leur jugement, de leur volonté propre, et en tant seu
lement que peut l'admettre l'intelligence humaine; ainsi, plus 
cette institution splendide grandit et s'étend, plus leur orgueil 
s'ingénie 1t vouloir· y tmuver un côté faible, eL à saper les bases 
de l'édifice qui s'~ève jusqu'au ciel. D'autres encore, donnant tr·op 
d'importance à la forme extérieme, comme Je service divin et la 
constitution hiérar·chiquc, et s'en tenant aux expressions littérales 
ou aux simples actes du di,·in fondateur, s'érigent en censems des 
cérémonies et du gouvernement de l'Église; leur zèle s'enflamme, 
et ils s'égarent jusqu'à devenir les ennemis du dogme. 

Ainsi, parmi les ennemis in1él'ieurs de l'Église, les uns diri
gèrent l'attaque contre les doctrines professées par elle comme 
les seules vraies, les autres contre les formes extérieurès; mais 
comme touL changement essentiel dans la doctrine devait en 
produire un dans la forme extél'ieure, de même que toute ten
tative contre la forme devait s'appuyer sur la doctrine, les uns 
se confondirent aisément: avec les autres. C'est pourquoi les dis
sidences, ainsi que l'ont répété plusiems papes, se manifestèrent 
sous des faces diverses; mais au fond toutes se tinrent entre 
elles. 

Nous ne négliger·ons pas de mentionner les diverses hérésies 
nées dans l'Église, attendu qu'elles représentent la série des idées 
qui durant dix-huit siècles ont donné le mouvement à l'huma
n!t~. Dès ce moment les spéculations philosophiques peuvent se 
?mser.en deux grands rameaux. Les unes, soumettant la raison 
a la for, adopten~ le syn~bole chrétien; les autres le repoussent, et 
soumettent la for au rarsonnement. Nous commencerons donc 
avant tout, ~~r. examiner· les systèmes philosophiques qui s'écar~ 
~:~t de ~a verrte, sel.o~ q~e : 1 o ils modifient la tradition mosaïque; 
"' ris alterent le chnstmmsme par les traditions orientales et le dé
to~rnent de son v~ritahle sens; 3° ils lui opposent ce que 1; philoso
ph~e gre~u~ avart de plu~ ~levé, en cherchant ~t perpétuer cette 
plulosoplue a travers la relrgron naissante. Nous exposerons ensuite 
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la doctrine des premiers Pères, en laissant il une science plus 
sublime le soin d'y chercher les preuves et le complément de. la 
révélation. 

Nous avons déjà remarqué que la pureté de la doctrine judaïque 
s'était altérée après la destruction du temple, peut-être par le mé
lange des Hébreux avec les Orientaux; de là naquirent trois sectes, 
dont les caractères, selon la division ordinaire de tout système 
religieux en décadence, peuvent se résumer en trois mots, atta
chement opiniâtTe aux vieilles tmd'itions, cTiUqu(', mysticisme. 
On lromait donc les pharisiens, asservis aux formes; les sadu
céens, n'admettant pom· loi ou croyance que ce qui était écdt 
dans les livres saints; les esséniens, adonnés à la vie ascétique (1). 

On peuL considérer comme une autre école judaïque celle qui 
fut fondée à Alexandrie, et qui tendait à dépouiller la doctrine 
nationale de tout ce qu'elle avait de local, à la présenter sous des 
formes appropriées au monde grec; en effet, ses adeptes l'expo
saient dans la langue hellénique, et donnaient carrière en même 
temps it la haine qu'ils portaient à leurs frèr·es de Jérusalem, depuis 
l'érection du sanctuaire de Léontopolis pal' le gl'and prêtre Onias. 

Déjit, sous Je règne du second Évergète, Aristobule avait intro
duit des innovations dans les doctrines judaïques; prenant les faits 
particuliel's de la Bible comme des allégol'ies d'un sens mysté
rieux, il attribuait à l\Joïse des idées que les Grecs, à leur grand 
étonnement, tr·ouvaient identiques à celles de lem·s génies les plus 
sublimes (2). Non content de montrer que Platon avait puisé ses 
plus hautes inspimtions dans le code sacré, il composa sous le 
nom d'Orphée, de Linus,- d'Homère, d'Hésiode, des hymnes 
remplis des doctrines judaïques (3), afin d'attester la priorité de 
celles-ci sur les systèmes philosophiques. A son exemple, ses 
sectateurs comparaient. la profonde moralité des lois mosaïques 
avec la tendance immorale du paganisme; mai:; souvent ils fai
saient fléchir les dogmes, afin d'attirer l'esprit des nations vers 
le mosaïsme. 

CeLLe œuvre fut continuée par Philon, plus ingénieux et plus 
savant qu' Adstobule. Selon lui, la Bible, qui est la source de toutes 
les doctl'ines philosophiques et religieuses (4), a deux sens : l'un 

(t)Voy.livrc IV, c. 13. 
(2) Omd:IŒ, C. Celsum, IV, t,. 
(3) EusÈnE, Prép. é-vang. 1 XIII, 12. . . . . , . 
( 4) Dans son traité 

1 
Qtte le monde est colï'l•]Jllble 1 il msmuc qu Ansto~e a 

puisé au code hébreu : (J.'l)no~e eùcr~6iwç 1 :.t<Xt oaiw; ~mcr"t<i!J.EYoç; ct plus claire
ment dans le livre d" Juge : till'' 1ta:p' "E).).'Ilaw É~tot vo!J.o6e~iiiv (J.E~a:yp<iljla:vtE; ÉY-

Jul(s a rex an· 
drin~. 

Philon. 
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littéral pour le vulgaire, l'autre figuré? oit se c.tchen~, sous l:al
légorie, les symboles et les cérémom~s, une doctn?e secret~, 
véritable philosophie religieuse, acces;Ible se~le~1ent a ceux qm, 
après avoir médité sur la scie.nce. et s'~,tre punfies par la ver~u, se 
sont élevés par la contemplation Jusqu a.~I.eu et au ~1onde. mtel
lectuel. Philon CI'Oit y être parvenu. Imtie, comme Il le dit, aux 
grands mystères de Moïse et de Jérémie, il en expose la p~rt~e q.ui 
peut être divulguée: «Loin de nous les hommes d'un esprit etrOit, 
<< qu'ils se bouchent les oreilles; nous transmet tons des mystères 
<< divins it ceux qui ont reçu l'initiation sacrée, qui pratiquent la 
<c véritable piété, qui ne sont pas enchaînés par le vain appareil des 
cc mots et les prestiges du paganisme ... Initiés, vous dont les 
cc oreilles sont purifiées, recueillez tout ccci dans votre fune, et 
cc ne le révélez à aucun profane; gardez-le caché comme un trésor 
cc incorruptible, plus précieux que l'or et que l'argent, car c'est 
<< la science de la grande cause, de la vertu, et de ce qui nait de 
<c l'une et de l'autre (1). » 

Conformément au pt·écepte, il est parfois si obscur· dans la forme 
qu'on a la plus grande peine it le comprendt·e. Nous tâcherons 
toutefois d'exposer l'ensemble de ses doctrines. Dieu est l'ùme 
du monde; l'image de Dieu est le Verbe (Àoyoç), forme plus lu
mineuse que le feu, celui-ci n'étant pas une lumière pure. Il y 
a deux Verb~s: le premier est l'intelligence divine contenant les 
types de toutes choses, c'est-à-dire le monde idéal, qui, comme 
premier produit de l'activité de Dieu, est son fils aîné. Le second 
est la parole ou l'ensemble des qualités divines, en tant qu'elles 
agissent sm le monde physique, en un mot l'action de Dieu sur 
ce monde. Dieu le Père, comme créateur, a épousé la Sagesse, sa 
mère, qui a enfanté son Fils bien aimé, c'est-à-dire le monde 
physique. Le Verbe, comme premier né du créateur, est l'instru-

-r~v lep~-rœtwv 1\Iwvaiw; GT'fl).wv, etc. Daus le traité, Que tout homme probe est 
l1bre, tl donne Zénon comme l'imitateur de !\loïse : éow. oè: ci Zivwv tiovalla6cxt 
-rov ).ciyov wa11"èp à:1to djç 1l"'ljy1jç -rij; 'Iovô:xlwv vOJ1.06oaicx;. • 

( 1) f!es Cltérubins. Les traités de Philon parvenus jusqu'à nous sont : La 
Cl'éafwn du Monde.- Les Allégories de la Genese. -Les Chérubins.
Caïn et Abel. -L'Agriculture des Ames. - Noé, ou l'Ivresse. -Les Géants. 
- L_'!11Wlutabilité de Dieu. -La Confusion des Langues. - Abralwm, ou 
la l'le du Sage. - Joseph, ou les Songes.'- Vie de Jlloïse. - L'Amour 
des. Hom11~es .. -:- Le Juge. - Le T'rai Courage. - Le Décalogue. - Les 
~~~tS_Parltculwres.- La ;1/onarchie de Dieu. - Les sacrificateurs.- Les 
T tcltme~. -L'Homme probe est vraiment libre. - La Vie contemplative. 
-La 1\oblesse.-:- ~es Récompenses et les Peines. - L'Incorruptibilité du 
!tlonde.- La P1ovtdence. -L'ambassade aupres de c. César. 
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ment qu'il employa dans la Création, et le type d'après lequel il 
donna la forme it la matière ('1). Il est le souverain pontife, Je 
grand Médiateur entre la Divinité et l'homme; il est l'esprit de Dieu 
qui instruit le genre humain. 

Bien que le monde soit fait selon les idées de l'f:tre suprême, 
la connaissance de Dieu ne peut venir de la création; cette con
naissance est une espèce d'intuition accordée à ceux-là seuls qui se 
détachent des choses de la ter!'e. L'homme dans cet état obtient 
des communications immédiates, des irradiations de la part de 
Dieu, ou des extases qui le transpm·tent devant sa face. Personne ne 
saurait toutefois sonder la nature de l'f:tre suprême; il est seule
ment possible de conjectUl'er qu'elle est analogue à l'esprit humain 
quant à la pensée, à la matière du soleil quant à la pureté exquise 
de son essence. 

Cet esprit curieux, chez lequel la kabale et le platonisme se mê
laient à l'orthodoxie mosaïque, non sans quelque réminiscence 
de la doctrine de Pythagore, se met alors à expliquer la création 
dont l'œuvre requérait Dieu, les quatre éléments, le Verbe et la 
bonté divine. Outre les cl'éatl!l'es visibles, il en est beaucoup d'in
visibles qui remplissent l'ait•; exemptes de maladie et de mort, 
elles sont anges, génies ou démons selon leur degré; parfois en
core, elles som renfermées dans les cnrps, ou constituent l'ftme des 
astres. L'homme ne fut pas l'ouvrage de Dieu seul, pat·ce qu'il 
devait être susceptible de vertus et de vices. Le mal est en partie 
nécessaire pour la consel'vation du tout; il est en pal'tie l'effet iné
vitable de l'altération des éléments, en partie un moyen de puni
tion, en partie causé par l'homme lui-même. 

L'homme a un corp~ et une ùme, et celle-ci se compose d'une 
partie raisonnable, d'une autre inaisonnable: à la première se rat
tachent l'intelligence, le sentiment, le langage; à l'autre, les pas
sions physiques. Le premier homme créé par Dieu était une copie 
excellente du Verbe divin; mais, comme la vue de la femme l'ex
cita au désit· de la propagation, il se prit d'amour pour la volupté, 
ce qui le fit tomber dans une vie malheU!'euse et dans une cor
ruption toujours croissante. Dieu envoie son esprit à ceux qu'il 
veut ramener à la vertu, et l'on se rend digne de ce don par la 
méditation, en se confiant au Verbe divin, en combattant la sen
sualité, et en isolant l'fune de la matière. 

( 1) 11 appela la matière o1x ov, non parce qu'elle n'existe pas, mais parce 
qu'elle ne possède pas la forme sans laquelle on ne peul concevoir aucune réa
lité. Plotin , quelques autres néo-platoniciens ct des chrétiens en. firent autant. 
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<< Les âmes purifiées s'élèv~nt 1\ la 1:égion éter~1elle, q~i !~'est 
« pas un immense désert., mms qu h.abttent des citoyens ,~ l ~tme 
« immortelle et incor1·uptiblc, ausst J1ombt·eux que les el?t:es. 
<< Quelques âmes, plus rapprochées de la terre et de ses pl.msœs, 
« descendent pour s'unir iL des corps mortels qu'elles atment. 

YD. 'autres s'en détachent pom· monter plus haut, selon le terme 
(( ' l d' . d « fixé par la nature; mais elles sont ramene.e~ par. e estr e 
« la vié terrestre. D'autres, dégoîttées des vmutes, fment le corps 
« comme une pt·ison, et s'élèvent d'une aile légère vers les ré
« {)'ions éthérées, où elles passent l'éternité (p.s·m·>por:o/.oücn -rov 

« :Iwvcx). Les meilleures de toutes, dirigées par des pensées plus 
« sages et plus divines, dédaignant ce que la tet·re peut offrir, 
« se t•endent les ministres du Dieu suprême, les yeux et les 
o oreilles du grand roi; elles voient tout, entend nt toul. Les 
« philosophes les appellent démons, le code sacré an[Jes, c'est
« ·à-dire messages divins; car ils apportent aux fils les comman
« dements du père, au père les prières des fils; ils descendent 
<< vers la terre et remontent aux cieux, non que celui qui sait 
« tout ait besoin de renseignements, mais parce qu'il est bon que 
« les mortels aient des médiateurs et des interprètes, afin qu'ils 
« révèrent mieux l'arbitre suprême de leurs destins (1). n 

Parmi tous les peuples, Dieu a pris en faveur spéciale les Israé
lites, maintenant dispersés pour leurs péchés; mais lorsqu'ils 
reviendt·ont à la vertu, Dieu, adouci par les prières des patrial'
ches, leur rendra leur pairie et toute leur prospérité. La Pa
lestine n'aura rien it craindre des étt·angers; un gt·and homme, se 
mettant à la tête des gens de bien, soumettra beaucoup de na
tions pm· l'amour, par le respect, par la ct·ainte. Le monde, 
exempt de tl'Oubles et de passions, ne s'occuper-a plus que de 
contemplet· Dieu. 

Philon, en ce' qui concerne la morale, mérite une attention 
p:u·ticulière, soit qu'on veuille considérer ses préceptes comme 
un acheminement vers l'Évangile, soit qu'il ait pu emprunter aux 
premiers apôtres les grandes vérités qu'il proclame. Toujours est
il qu'à pro po~ de chaque événement, de chaque précepte, de 
chaque personnage, il prend à lâche de déduire, tantôt ino-énieuse
ment, tantôt en sophiste, ce qui peut le mieux venir en° aide it la 
morale humaine (2). 

( 1) Des Songes, p. 586. 

('2) " Celui-là est répréhensible qui exalte la noblesse comme un grand bien 
ou l.a cause d'un grand bien, et croit noble celui qui nalt d'une famille illustre 
et nche. • · • · · • Les hommes sages et justes doivent seuls être dits nobles, fus-

-~ 

1 

' 1 

~ 

1 

SYNCRÉTISME flELIGIEUX. 559 

Cet être supérieur, que Philon attendait pour régénérer sa na
tion, était venu parmi ses compatriotes; mais ils l'avaient mé
connu, parce qu'ils croyaient trouver en lui les caractères d'un 
libérateur tempor.el, d'un roi de victoire et de vengeance. Ils fu
rent ~one répudiés, et d'autres se virent appelés it cultivet· la vigne 
du Smgneur. Ce fut peut-être alors que les esséniens embrassèrent 
le christianisme, et qu'ils donnèrent les premiers exemples de la 
vie monastique; les autres cessèrent leurs dissensions quand Home 
a.c~omplit sur eux la prédiction du Christ. Cependant, les pha
risiens conservèrent une sorte de sanhédrin en Galilée et fondè
rent à Tibét·iade une école d'interprètes, célèbre dan; le monde 
entier. Cette é~ole c?nLinua celles qui s'étaient perpétuées depuis 
Esdras, et qm avment conse1·vé la !cabale ou tt·adition véné
t:able débris de la sc!ence pt·imitive, et qui remonte aussi h~ut que 
lhomme, alors meme que l'on n'admet pas l'authenticité du 
Livre de l'homme, des Dix feuilles, ouvrage d'Adam, et de 1'/.s
hi·rah, d'Abraham. 

« Vous devez savoir, >> dit l\Iaïmonide dans l'avant-propos du 
Sépher Zéraflim, « que les préceptes transmis par Dieu à :Moïse 
« fm·ent accompagnés d'une interprétation, Dieu ayant donné 
« d'abord le texte, puis l'explication. Lorsque Moïse retomna clans 
« sa tente, il rencontra Am·on, auquel il répéta le texte et le com
« mentaire tels qu'il les avait reçus. Quand Aaron fut allé se pla
<c cer à la droi Le de Moïse, entrèrent Éléazar et Itmar ses fils , ' 
<c auxquels Moïse redit ce qui avait été le sujet de son entretien avec 
<c Aaron. Comme Éléazar etllmar se furent placés, l'un à la droite, 
<c l'autt·e à la gauche de Moïse, entrèrent les soixante-dix vieillards 
cc d'Israël, qui furent insll'llits pm· :Moïse de la même manière. Le 
<< peuple vint ensuite chel'chant le Seigneur, et les mêmes choses 
<« lui flll'ent annoncées jusqu'à ce que tous les eussent entendues. 

sent-ils nés d'esclaves ......... Je crois donc que la noblesse, si Dieu lui don· 
nait la parole humaine, dirait : La bonne naissance ne s'estime pas seulement 
par le sang, mais par les faits et par les inclinations. Vous, au contraire, vous 
aimez ce que j'abhorre, vous réprouvez ce qui me plalt. "(PmLON, lT<pi Evyevicxç.) 

" Une vie, quelque longue qu'elle soit, ne suflirait pas à dire les louanges de 
l'égalité et de la justice qui nall d'elle. Car l'égalité est mère de lajustice ...•. 
Dans les cités elle produit la démocratie, ou l'administration populaire, la meil
leure et la plus légitime sorte de gouvernement ..... sans les agitations de l'o
chlocratie, oit la multitude bouleverse tout (ffepl xcx-rcxo .. rciO"Ewç ci~;.:ov•o; et riapl 
yEwpy(cx;). "Il n'y avait pas chez les Hébreux de noblesse de race, mais celle-là 
seulement qui provient de la science et des armes, ce qui permettait à l'homme 
le plus infime de devenir le chef du sanhédrin et celui de l'État. 

Voy. 1\-l.\TTEil, Tlist. crit. drt gno:;ticisme, scct. J, ch. 1. 
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Moïse alors se reti1·a et Aaron répéta à ceux: qui restaient ce « ' . A . 
« qu'ils avaient déjà entendu quat•:e. fois. PUis aron se retira, ,~t 
u Éléazar et Itmar redirent aux v1e1llards et au ~euple ce. qu 1ls 
« avaient entendu quat•·c fois. Éléazat' et It~1ar ~~ant partts, _les 
(< vieillards répétèrent au peuple cc qu'il avatt deJ~l entendu cmq 
<< fois. Josué et Phinée enseignèr~~t ces chose~ a Ieu,rs st~cces
« seurs, par qui la chaîne des tradtttOns desce~cht .s~ns et1·e. m~cr
(< rompue jusqu'aux temps de Juda H~kaclosh, phemx et p~·t~1c1pal 
« ornement de son siècle, par qm elles fment recueillies et 

« écrites. » 
Il se forma hors de la Palestine une kabale différente de l'an-

cienne, qui fut introduite ensuite clans l'école par Akib~, le plus 
savant des rabbins. Il favot·isa l'insurrection de Barcocebas en le 
proclamant le véritable l\Iessie, soit qu'ille ct·ù~, so~t qu'i.l esp~rttt 
relever sa nation par un moyen quelconque; tl lm servit meme 
d'écuyer, bien qu'il eùt plus de cent ans. Fait prisonnier, il fut en
voyé à la mort; il marcha au supplice avec enthousiasme, en ré
citant la prière rituelle sous le glaive elu bourreau, qui l'inter
rompit à moitié. Il fut enseveli au milieu de ses vingt-quatre mille 
disciples, el à S<t mort péril la (Jloire de la loi. 

Le jour même oit mourait le dernier docteur de la loi orale, 
naquit Juda, le saint ou le prince ( Jéhudah anassi ou hakadosh), 
descendant de Hillel, qui avait donné pour base à sa religion 
le précepte d'aimer le prochain comme soi-même. Juda, déses
pérant de voir la régénération de sa nation, sur les débris de la
quelle Rome pesait de tout son poids, voulut du moins consoler 
ses compatriotes dispersés sut' toute la terre, et les empêchet· de 
tomber dans le maté1·ialisme, oit la lecture du texte hébraïque 
pouvait les conduire; il recueillit donc par écrit les traditions qui, 
transmises verbalement, st~ seraient infailliblement perdues ou 
altérées, et compila la !llisna, c'est-à-dit·e seconde loi (J ). Ce livre 
engendra une série d'interprètes et de commentateurs dont les 
œuvres constituent la Ghémara ou gmnde glose, qui, avec la 
JJJisna, forme le Talmud, ou doctrinal. 

U y a deux Ghémaroth : celle de Jérusalem, réunie en un vo
lume par le rabbin Johanan, mort en 279; et celle de Babylone, 

( 1) On pourrait opposer aux détracteurs de ce livre l'autorité de certains chré
tiensqui en font l'éloge, et qui le regardent comme très·ulile pour entendre cer· 
tains passages obscurs du livre sacré. Voy. le ilitlionnaire du prof. Rossi, ''ice· 
président de la Société théologique de Parme. 

L'~bb~ Cbiarini prépare une traduction du Talmud, qu'il a fait précéder de la 
pubhcallon d'une Théorie du Judalsme; Paris,t830. 
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commencée par le rabbin Asché, mort en lén, et terminée soixante
treize ans plus tard, en douze volumes, par le rabbin José. La der
nière est la plus célèbre et la plus complète, comme le fruit mùri 
des écoles qui se conservèrent florissantes jusque dans le douzième 
siècle; mais celle de Jérusalem, moins altél'ée par les interpolations, 
jette plus de lumières sur l'antiquité. Les rabbins comparent la 
Bible à l'eau, la Misna au vin, la Ghémara à l'hypocras; et ail
leurs, la première au sel, la seconde au poivre, la dernière aux 
aromates. Éliézet·, au lit de mort, disait ü ses disciples: Lisez les 
J!:c1·ilures, el tenez-vous au Talmud. Un autre rabbin écl'it : Dieu 
lui-même lit le Talmv.d, .~e soumet à ses presc1·iptions, et le cha
pitre qu'il a en prédilection est celui de la géni$se rousse. 

Dérivant toutes deux de Dieu par l'entt·emise de .Moïse, la loi 
écrite ct la loi orale, qui en est l'interprétation , méritent une foi 
égale. La seconde tend à éclaircir la première, en s'appuyant sur 
cinq points fondamentaux, savoir : 1 a les explications tradition
nelles, que le moindre raisonnement suffit pour faire trouve!' dans 
l'Écritlll'e; 2° Je droit rédigé par Moïse; 3° le droit qui se déduit 
par le raisonnement du droit" écrit, quand il faut rassembler les 
opinions diverses pour en extraire la plus probable; 4° les 
décrets émanés des prophètes et des personnages distingués, dé
crets qui sont les 1·emparts de la loi, c'est-il-dire des règles non 
d'absolue nécessité, mais propres à remédier à la décadence de la 
foi et au relàchement de la morale; 5o enfin, les conventions hu
ma-ines, ayant pour but d'élevei' l'esprit, de refréner les passions 
de les diriger à une noble fin. 

Pom· entendt·e la Ghémara, il faut une profonde. connaissance 
de l'hébreu, à cause du mélange des dialectes; mais on trouve non 
moins de plaisir que d'utilité à parcom:ir cette sél'ie de sentences 
extrêmement subtiles, quelquefois même sublimes. 

<< Simon le juste disait que le monde existait pour trois choses : 
l'étude de la loi divine, la justice et la charité. 

« Antigone, son élève, disait : Ne soyez pas enve1·s Dieu comme 
des domestiques servant leur maître par amour de la récompense, 
mais comme celui qui ne se propose pas une telle fin; et que la 
crainte du ciel soit sur vous. 

<< Josué, fils de Pérahia (regardé par quelques-uns comm~ le 
maître de Jésus-Christ), disait : Fais-toi ~tn précepteur, acquzers 
un ami, jltge bien tout homme. . . 

« José fils de Joazar : Fais de ta mmson une académze pour 
les sages', cou~;re-toi de la ]Joussiè1·e de Leurs pieds , bois avec 
avidité leurs 71aroles · 

nsT. mnv. - T. v. 36 
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J . fll · d Johanan : Que ta inaison soU ouverte avec li~ 
« ose, I s e .. . . , b t" t .· d 'd. 

béralitd, que les pauvres soient tes mtzmes, et a s œns- ot e lS~ 
couri1· avec les femmes. . . . 

S ·· A· 11e t'a•·t hais la grandeur, ne te fats pas con~ 
<< am mm : H , , • · 

naître aux puissants· ' . . , 
<< Bille\ était fendeur de bois, gagnant par JOUr u.ne ptèce c~ ar-

cr t ··1 de'pensait moitié pour son humble entretien et celm c.le ben , qu 1 l' 1 · 
, /.' 'Ile lTIOI.tié pour étudier. Un J'our que argent m man-l;a 1am1 , . . 1 l' 

't ·1 s'assit sm· le toit de l'académie pour ecouter es exp I-
qum ' I ' . , . l' l . . ï 
cations, et c'est là qu'tl fut trouve, à demi g~ e ~lol us a Inlcdi~e: I 
devint un maîtt·e célèbre comme nous l'avons dit m eur;;. 1sart: 
Celui qui va sur la trace d'une renommée n~uvel~e lJer~ la pre~ 
mière. Celui qui n'ajoute pas ·l'étude à ce qu tl salt ou~l~e; ceh~t 
qui se sert de la loi divine comme (l'~tne arme meurt. Sz Je ne suts 
pas moi-même lJourmoi, qui sera pour moi? Quand j'y su~s~ qu'est
ce que je s1tis? Si je n'y suis pas à présent, qztand y ser_al:Je? 

« Simon, son fils : Je j1ts élevé parmi les sages, et Je ne trou
vai rien de mieux que de me taire; ce n'est pas la parole, mais 
l'étude, qui consti11te l'homme. Celui qui lJarle beaucoup pèclte 
souvent. 

« Rabban Gamaliel : Soyez prudents a1Jec les puissants , qui 
caressent l'lwmme seulement lorsqu'ils en gnt besoin, et l'aban
donnent quand il a besoin. d'eux. Fais ta volonté" de celle de 
J)ieu, et il fera de ta volonté la sienne. Annule la tienne pour 
la sienne; il annulera celle d'aulnli pour la tienne. Ne te .~épare 
pas du commun des lwmmes, et ne te confie pas en toi-même, 
jusqu'au jou1· de la mort. Ne dis pas une chose qu'on ne doive 
pas .~avoir. Ne dis pas, j'étudierai quand j'en aurai le temps; car 
peut-être tu ne l'auras pas. L'ignorant ne craint pas le péché. 
Un esprit vulgaire ne lJeut avoir de véritable dévotion. Le pu
sillanime ne peut apJJrendre, ni l'irascible enseigner. Oit il n'y 
a pas d'hommes, fais en sorte de l'être. En voyant un cadaVl'e 
flotter sur l'eau, il dit : Tu es plongé dans l'cau, et tu y as été 
plongé, et ceux qui t'ont uoyé se1·ont noyés. L'homme replet a 
plus de vers qui le rongent, le rielw plus de douleurs; le poly
game a plus de fours perfides à craindre/ celui qui a beaucoup de 
concubines a beaucoup de luxure à redouter; celui qui a beaucouzJ 
d'esclaves est victime de beaucoup de larcins; celui qui a beau
co~p étudié la loi a beaucoup de vie; celui qui est sédentaire ac
quzert la science; celui qui est bienfaisant a la paix; celui qui 
rech~rc~~e.la renommée la reclterche pour lui; celui qui observe 
la lot dzvzne acquiert la vie éternelle. 
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« Rabban Johanan Ben ZaèCaï avait cinq disciples, auxquels il 

demanda : Quel sentier doit suivre l' lui1?mie? Le premier~répondit: 
V où· tout de bon œil_; le second ·: Posséd~1· un bon co1hpagnon; ·le 
troisième : Un bon vOisin," le 'qüàtrième : Prévoir l'avf!nir; le 
cinquième: Avoir un bon âmir~ Johanan louale dernier avis, pat·ce 
qu'il compt·end toute chose ('J ). >J 

Le Talmud contient, outi·e les dogmes et la,~iscipline, bon 
nombre de questions de physique, de méd~cine, d'histoire, d'as-
tt·onomie, d'ast!'Ologie j'udiêiaire, de géographie. . 

ll y a aussi une partie'ëiue l'on appelle· Baryda, c'est-à-dire 
~ehors; en effet; à l'époque'"où l'on composait le Talmud, plu
steurs docteurs, a la tète desquels était le rabbin Isaac, après a voit• 
assisté aux discussions théologiques ;·sOt'talent .pour discuter plus 
au long, et ce;; débats, qui furent recueillis par éct·it, commen
cent le plus souvent par le mot Baryda ou pai;·ëèlui de Savru, 
c'est-à-dire, Ils ont cru. · 

Ainsi lès rabbins qui coi1tt·ibuèrérit ~t la composition du Talmud 
sont de quah·e classes: les misniques (Tanaim), les dis'ants (ltmo
raïm), les talmudiques· (Sévurac) et le;; croyants, ou de la Bat·yda. 
On appelle littéi·alites ( qaraïm) ceux qui, rejetant l'ir!terprétation 
talinudique, n'admettent èiue l'écritui·ê librement interpi·étée. 

C'est sur ces livres et è:es autem·s .([Ue s(f fOiide' la nouvelle Kabalephllo-
J .. • • soph!quc:. 

philosophie kabalislique, CJUé l'on pe~t distinguer en pratique 
et en contemplativé, et cette dern,ière, èn littéraire et. en philoso" 
phique. La philosophie kabalistiquè littérair;e est üri.e explication 
artificielle et symbolique. ~es livres saints·,· à I_aquelle' ori àrriye par 
la transposition des motS.ou des le~tres des vése·t_s·; l'!IULI'e pt·é
sentc une métaphysiquè ~levée, qui , si on l'applique à çonnaît~·e 
les pet·fections de Dieu et des intelligences sùp~l'ieures, s'appelle 
Jlle1·caba, c'e;;t-à-dit·e_ char, par allusion à la '\:ision d'Ézéchiel; 
si elle s'àrrête au monde sublunait·e, elle reçoit lenom de' Bàescil, 
qui est le pt·emier mot de la Gen~se. Ses sectatem·s arrivent pm· 
ce moyen à un système de physique et de métaphysique qu~ se.ré.
duit au fond à un probabilisme, puisé dans, lesidées panthéistes 
de .J'Orient, esquissé, dans d,es ré~its .. Selon.:.. ce qti'ils rapportent ; 
Or-Jlensoph, Océan de lumière , esi la' substance primitive qui, 
plaçant deyant. elle un voile ; . y tmce.Ja forme .des objets et CI:ée 
de cette manière. Sa première émanation fut Adam Cadmon, 
image de Dieu et type de l'homme, figurcf pm· un, vieillard ad
mirable de majesté et de vigueur, avec des che.veux.et une bat·be 

( 1l Extraits de la subdivision xr• du lv• ordre de la . -~lis~~ : ~.ir.ké · A·iiot; 
1\lax.imes des Pères. · · 
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composés de mondes innombrables (J), .et ~uq~el sortent des 
émanations décroissantes notamment les dtx Seplnroth ou cercles 
lumineux, et les quatre ~ondes Azihllh, Brial~, _Jésir~h'. Azia~h; 
mais la matière, .obscurcissement des rayons ~tvm~, n cxtstc qu en 
idée. Dieu guide immédiatement le peuple 1_1ebre~ , et confie aux 
soins des anges les soixante-dix autres natwns dtsposées autour 
de Jérusalem, centre de la terre. 

Appliquant à l'univers une pensée.de.Moïse relative à l'homm~ (2), 
ils supposèrent une circulatiOn umverselle dans le m~nde , c est
à-dire une radiation dans tout l'espace, au moyen dun nombre 
infini de canaux, de la substance primitive, qui dévelop~ait. ~a~s 
ses circuits immenses tous les mondes possibles et leurs proprtetes, 
établissait leurs rapports, leurs sympathies et une unité sans fin. 

Au commencement, la substance ensophique remplissait toute 
chose, identique partout , mais renfermant en soi la faculté de 
produire, au dehors un nombre interminable d'attt·ibll'ts et d~ 
propriétés; cette substance se contracta en elle-même, ce qm 
produisit un vide orbiculaire, oü il n'y avait que des points lumi
neux, à des distances diverses, pour indiquer la place de mondes 
à venir. L'espace créé ainsi, la substance revint s'y répandre 
comme un flot, qui fut le premier canal de la cil'culation inté
rieure. Jusque-là, néanmoins , elle restait identique à elle-même 
sans rien produire; mais les kabalistes enseignent que la substance 
primitive peut se multiplier et se diviser par dizaines. Les dix 
propriétés de sa nature s'appellent séphiroth, et ses variétés ex
ternes devaient se manifester par le moyen des propriétés. Les 
sépltirot!t se nommaient couronne, intelligence , sagesse , force , 
miséricorde, beauté, triomphe, gloire, fondement, empire , et 
chacun d'eux, de même que les émanations de chacun, pouvait se 
décomposer en dizaines. 

L'onde primitive de la substance ensophique, s'étant lancée 
dans la profondeur de l'espace orbiculait•e, laissa émaner d'elle 
d'autres canaux ( kelim) secondaires, divisés et subdivisés à l'in
fini, dont la complication remplit de nouveau l'espace; de là le 
mouvement et ledé,·eloppement de toutes les propriétés, puissances 
et splendew·s, d'où résulte l'univers. 

(!) ln q~tadraginta millia mundorum extenditur album calvariœ capifis 
senioris •... in cranio quotidie consistunt tres decies mille myriades mun· 
dorum, qui accipilmt ab eo, et (ulciuntur super eo. Zohar Idra Rappa , 

' c'esl·à·dire, Grand symbole, sect. III. ' 
(_2) Anim~ omnis carnis in sanguine est, '1mde dixi filiis Israel: san

gtunem ~mversx carnis 1wn comederitis, q1tia anima carnis in sanguine 
est. (Lev1t., XVII, 11, 14.) 
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Ainsi , plus la substance circulante approche de sa source, plus 
elle est riche de propriétés ; plus elle a traversé de monde", plus 
elle perd en lumière, en pureté et en force. L'homme doit donc 
s'efforcer de diminuer l'intervalle par la force de la pensée et la 
pureté de l'ùme, afin de devenir un vase d'élection. 

Le célèbre juif Spinosa déduisit de là son hypothèse, et dit hau
tement : «La nature est Dieu; l'homme ne saurait être né mauvais, 
cc autrement il faudrait conclure que Dieu est mauvais; tout se 
cc confond en Dieu (1). » 

A la doctrine des émanations se rattachent une foule de chimères 
sur les démons, sur les qualt·e éléments de l'ùme, sur leur 
formation et lem origine, sur l'homme considéré comme micro
cosme, le tout enveloppé de nuages qu'on a peine à dégager. Si 
l'on se rappelle Zoroastre (2), on trouvera entre ses écrits et la 
kabale une ressemblance fondamentale; on pourrait donc supposer 
qu'elle date de l'époque oilla captivité mit les Hébreux en contact 
avec les Perses. Les relations que les deux peuples eurent tou
jours depuis ouvrirent une voie de plus aux idées orientales, qui 
tendaient il passer dans l'Occident. 

La kabale pratique multiplie les prescriptions déjà très-minu
tieuses de Moïse , et va jusqu'à les faire prévaloir sur la morale. 
La doctrine des démons donne naissance à une espèce de magie 
particulièt'e, qui opère des prodiges par l'application artificielle des 
par.oles et du sens des livt·es. Les noms, disent-ils, furent imposés 
aux choses par Dieu, qui en les associant communiqua un~ 
grande efficacité à lem réunion; ceux des hommes, selon la Bible, 
sont écrits dans le ciel. La musique de David opérait des pro
diges; il existe donc une vertu sect·ète dans les paroles ordinaires, 
et une plus grande encore dans celles del 'Écr·i ture ou qui concernent 
la Divinité. C'est parce que l\loïse et Daniel connaissaient les der
nières, qu'ils l'emportèrent snr les magiciens de Pharaon et du roi 
de Babylone. Les miracles des autres prophètes s'accomplirent à 
l'aide de la disposition de mots exprimant le nom de Dieu et ses 
perfections ou celui des anges et des démons. . , 

Les choses formant une chaîne, montent de la terre au Ciel; a 
telle parole ~tel nombre est attachée l'idée d'une partie du corps, 

' ' 

( 1) Sur la cabale el sur les deux livres qui en sont le fondement, c'est-à-dire, 
le Zohar et le Jetsim, voyez le premier volume des Mémoires de l'1ica
démie des sciences morales et tJOlitiqlteS de l'Inslilut de France; sa11anls 
étrangers, 184?.. Pour la philosophie l~abalislique, on peut consulter nos Do· 
cmnents de philosophie. 

(2) Voy tome II, page 32. 

1632. 
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d'une plante, d'un animal, d'un vice, d'une vertu, d'un astre, 
d'un ange, de sorte qu'en combinant d~s paroles et des nombres 
on produit une agitation sympathique, correspondant au?' élé
ments de chaque chose. 

De là les applications théurgiqltes, les p1·atiques supei'sti
tieuses et les. folies auxquelles cette science entraîna plus tard les 
esprits, en se rattachant particulièrement à la ~.l_1ém;gie au temps 
de Reuchlin, de f1·ère Zorzi, de Cornélius Agrippa et de Haymond 
Lulle (1). 

Ainsi ce peuple qui, plutôt que de plier sous le joug, laissa dé
-~ruire sa pat~ie, se courba dans l'exil devant ses ma~Lres super
~Lilieux; néanmoins, les plus éclairés s'en affranchissent., et. con
servent l'intégrité de la tradition, bien que lem·s priè1·es mêmes 
ne se soient pas toujours conservées pures des extravagances 
des mystiques. · 

. Tandis que certains Hébreux repoussèrent le ch1·istianismc, 
d'autres l'embrassè1·ent en y inLI'Oduisant des hél'ésies de formes 
infinies, mais d'une seule nature. Les Hébreux conYcrtis voulaient 
conserver dans l'Église''nouvelle plusiems pratiques et cérémo
nies de la synagogue, dont les Cl'Oyants étaient affranchis; mais 
comme Jésus-Cl_1ri?t lùi-mqn~e s'y était soumis, que les premiers 
évêques de Jérusalem avaient été circoncis, et que les croyants 
éloignés avaient: regardé l'Église de la ct~ pi tale de la Judée comme 
la principale, tant que des sociétés nombreuses ne se furent pas 
constituées _dans Antioche, Corinthe, J~phèse, Alexandrie et 
.~~.!!~.~ ~.!~~- chrétiens juda!sant? ou.naza_rèens prétendaient pouvoir 
ll}1po_ser ~on?mc, loi à l'Eglise catholjque ce qui n'avait été que 
t.oléré dans 1\iri"ine.- · . · . . . · · . 
• ' ' .... .· ... J:) -- ·. .... "'·' ' .. : ' .. ' ' 

: ,.. -~ya.!1L, ét~: .rép(o_m;és,· i!s :se I'_etir~rent à Pcll_a en Thessalie, 
jusqu'm~;I~P?-"Ù<wt 9ü~ p_o~p· .~.c soustmiye à la proscription d'Adrien; 
~-!.P9W')l)11t~~)vl_a~·c, ~em: é':êque; né gentil, ils I'enoncèrent aùx 
:fl~~~g~q~!lï~u~s en .~e ~oq[orm~I).J;aux usages de l'Église catholi
~tte.:,,~e..s, .dlS~Ic~ent.s ,:· p~u. nombreu~ , formèrent. une pet i té J~glise 
a Berce, autrement.Alep_~~:!:?yrie, et prirent:Ie nom d'ébionitcs 
.c'~t:-à:_çl_ir<\P?-_uv~·e~.; _j\s..,ét:;ti~nt répudiés pm· les juifs comme apo3~ _ta!~d~t P;a.I:·l~s-lJl~r..etwn!i ,cpnune ·hérétiques. Ces ·é6ioniles reje
taient. samt Paul comme gentil d'origine et apostat de la lo: 

0
_ 

.. d'b" . 1111 sa1qu~,. et e tt;uent sous le nom de saint Pierl'C des e1·rcms 

,(1) Le non1 de /(abalc ne parait appliqué à ces doctrines que ar Pic. de la 
~brandole. Qu.elqucs·uns ~es nombreux commentate.urs qui cherctè t · · 

1 quelque~ lumières parmi tant d~ ténèbres ont été réunis pa. K 1 J;~n : JC l'r 
r;enwobl dans la Kabale dcfroilee, 1677• · . · J ... nornus e ·Ro- 1 .. 
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comme celles-ci: Dieu avait divisé l'empire des chosés entreJésus
Clnist et le démon ; le dernier est tout-puissant da~s le siècle, et le 
p1·emier, dans l'étemité; le Christ, né huma~nement (1) , .. s'éta~t 
ensuite I'endu digne, par ses vertus, de devemr_le _fils de_ Dwu; 1l 
ne suffisait pas pour être sauvé de ci·oire en hu; 11_ fallmL encore 
observer la loi mosaïque; tous devaient ~e marie!', et la po-
lygamie était licite. . 

Simon le :Magicien avait formé des disciples à la tête desquels 
se mit ap1·ès lui i\Iénanclre, q~1i baptisait en son pl'Opre nom ct 
pl'OmetLaiL l'immortalité. Moins ambitieux qu:eux.! Céri1~the ne 
se croyait ni émanation de Dieu ni prophète; 1l1wetendmt s~~~
lemcnt avoir appris par la révélation des anges que le monde ne
lait pas l'œuV!'e de Dieu, mais d'une puissance distincte de la 
puissance sup1ùne; que le Chris! n:était pas né et n'avait pas souf
fert, mais bien Jésus, dans lequel il était deseendu quelque lemps; 
enfin, adoptant les p1·éjugés nationaux eL les anc_iennes es~éran
cns des Hébreux, il ajoutait qu'il aurait. pm· la suite dans Jerus~
lcm un règne terrestre de mille années , dm·ant lequel tous les dc-
sii·s de la chah· seraient satisfaits (2). . . 

Ils n8 flll'enL que les précurseurs des gnostiques, qui, non con
tents d'effacer du symbole ca thol igue quelques dogmes, subor
donnèrent !out le christianisme it ses doctrines antérieures' avec 
lesquelles ils le refondirent pour en tirer une conception.entière
ment nouvelle: ,qnosc élaitune parole en usage dans les ecoles (3) 
pour· indiquer une science supél'Ïeure au~ cr~yances.commt~ne~, et 
le nom de gnostiques fut· app_liqu~. aux_ clp·étie~~,q~I çom~m~s~~e.nt 
le mieux cette science (4·). Il fut ensuite usurpé par les ratiOnahs~es 

1• • } ' 

(!) 'l;ry~hon, dans sAINT J~:s:I;I~ , dit clairement :. IIcX.·~nç 'il!LEÏ:ç -ro•1 Xp~a-ro·• 
a•ibpwnov il; liv0pw7U.ù'l 7tpocrilnwp.EV YE'I1)tJE<10cu. • .• ' . ; ' -
, (2) Cette doctriqe, d~ mill(\nairc rut adopté~, aus~1 pai, quelques or~hodoxes, 
r.omiile Jusiin ( Dial:cum 1'ryph: .!1td.) ct Lactance, hv. VIII. 

(3) r·l(;;a~;, connaissance, opposée il TC(a-rtç, roi: . 
( 4) Voyez, imlépen~la~nm.ct~~ de~ aul~p~s. ec~lésJa$tlques en. g~néra~l : · 
l\IuNTEII, Essai snr les (tnt iquitcfs eccleswst tqtt,cs dt' gnosttctsme, A~spach, 

1790 ( alleman~ ). · : . . . . . .. · ·, · · 
LEWALD, Co11imentatio de doclrina gnosliCaJ I~CJdelber", _1818. . 
NEANDEn, Developpement gdnélique des prmctp~ttx sy~temcs dtt. gn~stt

cisme; Berlin, 1818; et son livre intitulé: Esprit anlignost1que de Te1 lttllwn, 
1825 ( allemand). . . , .. . . 

HAHN Antitheses 1lla1'ciov.is,.ct l'evangile de JJiarcwn, elc.; Komgsbcig_, '· . . ... 
1823 et 1824. . . , 

BELLERMANN· SttJ' les ~pierres Abraxas; Berlin, 1820 ( all~mand). 
i.?uLIJ1H;~, _n,; Carp~cratianis; Leipzig, l8211; 

.Cérlnthc. 

Gnqstlqucs. 
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de cette époque, qui prétendaient que leur doctrine, indépendante 
de toute révélation, était supérieUl'e aux systèmes païens, dont 
elle expliquait les symboles; à la religion hébmïque, dont elle 
révélait les imperfections et les vices; à la CI'Oyance commune de 
l'Église chrétienne. 

Le syncrétisme des gnostiques avait à s'exercer SUI' les doc
trines ~t les religions les plus diverses. De nouvelles doctrines, is
sues d'une sagesse modifiée par le temps, par le vulgaire, par 
les savants, s'étaient inti·oduites clans la religion hébraïque. La 
Perse se présentait avec les doctrines de Zoroastre , qui suppo
saient (on nous permet!Ta de le répéter ici) que la lumière pl'i
mit.ive était émanée du temps indéfini (Zervan-Akérène), et que 
de celle-ci venait Ormuzd, roi de la lumière, qui, à l'aide de la 
Parole ( Hanover), créa le monde pU!', dont il est le conservateur 
et le juge. Dans cette création , le premie1·-né elu temps p1·océda 
par gradation, faisant d'abord les six Amsclzaspnnds, qui, entou
rant son trone, sont ses organes aup1·ès .des esprits infél'ieurs et 
des hommes; puis les vingt-sept /:;erls, qui veillent au bien du 
monde et sont les interp1·ètes des prières humaines; enfin les Fer
vers, idées du démiourgos. En mème temps, Ahriman, puiné de 
l'Éternel, condamné par son orgueil jaloux à deux mille ans et 
demi de ténèbres, se prépara ~t combattre la lumière, et produi
sit, en opposition aux CI'éatures d'Onnuzd, sept Arclddévas et une 
infinité de Dévas. De leur lulle m·ec les bons génies provint le mé
lange de bien et de mal qui apparait. en toutes choses ici-bas, 
et qui dul'el'a tant que l'œuvre d'Onnuzd ne triomphera pas com
plétement. 

A ces idées se mêlèrent les docti·ines astronomiques, les in
fluences des étoiles , enfin tous les éléments cons ti tu tifs de la re li
gion des Parsis, et qui, g1·efféssur les théories hébraïques, engen
di·èrent la kahale. 

Les conceptions asiatiques avaient subi d'auti·es modifications 

Et beaucoup d'autres, qui tous ont été mis à profit par 
~~TIER, Histoire critique dlt gnosticisme, et de son infl1c.ence sur les sectes 

relt?eeuses et philosophiques des six premiers siècles de l'ere clu·etienne; 
Pans, 1828; 2 volumes, avec planches. 

Les livres des gnostiques sonl perdus; mais dernièrement i\f. Delauvrier a 
t:ouvé ?a~s le f!ritis~~ .Musel~m de ~ondres un manuscrit du septième ou hui
~ème Siècle, qm contient., SUI\'ant lm, la (tdèle doctrine de Valentin, chef de 
1 une ries plus fameuses écoles gnostiques de l'Égypte; c'est uue œuvre traduite 
en cophte' so~s une forme dramatique. L'auteur de ce livre curieux suppose 
que J~sus Chnst passa~ après sa. résurrection, douze ans avec ses disciples, et 
leur exposa une révélation supéneure , la science du monde el de l'intelligence . 

• 
':( 

\1 
1 
! 
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cl 1 ·t d s Phe'n1'ciens qui supposaient aussi qu'une parole di-
e a pm e ' . . , · · 1 d · 
· · ·t cla11s Je· asti·es avmt ete commumquce par es emi-vme , ecn e ' ::; ' , · 1 

cl. . astes supél'iem·es du genre humam. Se on cette paleux aux c, . ·. ., ·t· · 
1 1 .- · de toutes choses est un être mOitie matiCre, mo1 1e roe, epilllCipe . . • _ ,~, , . _) 

espl'it qui épris de ses prmCipes memes (-ro>v toto>v apx.wv , e~-
gendr~ l'univers. Il enfanta d'abord l~1 matière (mot), d'où ~OI'ht 
le germe de chaque c1·éature, tandis ~ru~ les co?templ~tems ?u 
ciel naissaient d'êtres supé1·ieurs, et ams1 de sui~~, pm degres, 
pmll' les corps célestes, les phénomènes de la lum1ere et du ven~, 
eL pom tout le reste. L'esprit, voix de Dieu, ~ngend1·_a avec l.a.Nmt 
( baavi) Éonc eL P1·otogène, premiers humm~s , qm pi·o,dmsirent 
les Génos habitants de la Phénicie ; ceux-ci se propagerent par 
couples, ~t donnèrent le jour aux inventeurs d~s .diverses indus
tries te1·restres, qui ont ét~ hono1·és d'_un culte d1~111. , . . .. 

Venue écralement de l'Aste , la doc ti· me des esprits s etmt 1 epan
due au tou; de la Méditerranée, s'associant à la théologie, à l'an
lhropolocrie et souvent à la cosmogonie, au moyen de laquelle 

0 ' l' . ' elle expliquait cet accord mysté1·ieux qui règne dans umvers ou 
le monde intellectuel doit I'empli1·le principal rôle. Afin de pou
voir fi·anchir l'immense intervalle entre le C1·éateur et l'homme, 
on avait donc admis cette chaine g1·aduée d'êtres intermédiaires 
et la manifestation continuelle de Dieu, sous des dénominations et 
des f01·mes différentes. 

En Égypte, autant que le laisse entrevoi_r ~~ culte de la myst~
rieuse Isis Amon-1·a, dieu occulte, ohscul'lte mconnue, fit sortir 
delui-mê~e, par sa parole, un être féminin, .Neitlt, qui.' fé?ondée 
par lui, produisit K neph, démioUl'gos ou p~1ssa?ce. creatriCe .. ,ce 
dernier fit tomber de sa bouche un œuf, c est-a-dire la mahere 
de l'univers, qui r~nfenne l'agent divin, l'intelligence ?rdinat~ice.' 
Phla. De ce dei·mei' et de Bulo, la grande Mère, nmssent 1 ltre, 
soleil, et sa compagne Tiplté (Uranie). . . 

Ici encore les émanations divines se partagent en trOis degres 
successifs, le premier de huit, le second de douze, le troisième 
de dix ou de trois cent soixante-cinq dieux. Au nombre de ces 
derniers Thoth ou Hermès est remarquable, comme ayant 
une r01·:ne te1·restre et une forme céleste ; il est ti·ismégiste 
comme dieu et comine homme, rédempteur et révélateur de 
mystè1·es · il don~c enfin la science à la race humaine dégénérée, 
qu'il fait 'instruire par Osiris et Isis,· afin de les rendre dignes de 
monter au ciel ('1). 

( 1 )Indépendammentdesexplicalions~u'il.grava sur lesc?lonnes, Tho th composa 
vingt, dit-on, mille, ou mêmetrente•SIX mille volumes; Il nous resle sous le nom 
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. Typhon, génie du mal, était. cor1f~nc~u avec la matièr~, ct 
l'on invoquait cont1·e lui les génie:;> tutel?'~:cs de ?l~acun cl~~ J?Urs 
.de l'année, génies qui formaient la troisier.pe sene de dmmtés. 
Leur ti\che était de maint.ènir les relatiOns entre les deux 
mondes. · 

Tous ces systèmes trouvaient des pm·tisans; or, co~111~1e i~ s'était 
répandu partout un besoin de transporter, po.ur mnsr chm, les 
croyances au delit. des barrières. du n~o~1cle sm~sr.ble, on les pr:éfé
rait it la mvthologiC g1·ecque, oule gellle esthetique des Hellencs 
avait poétiquement travesti les emprun~s. faits ~l l'Asie, et~ .cnseyeli 
le mysticisme sous les f01·mes ct les trachtwns. Jeter la lumrere dans 
cc chaos, el dégager la philosophie de tout ce qui pouvait êLI'e 
contrail'e aux dogmes, telle était l'intention des gnostiques, qui 
I'évéraient les docLI'ines évangéliques, mais sans les accepter dans 
leur simplicité native. Incapables de senti!' le mérite .de cette 
confiance positive par laquelle on al'rive :\ la solution des pro
blèmes les plus importants pour la morale humaine, ils supposèrent 
qu'il fallait un orch·e philosophique, et que la science accessible à 
tous (exotérique) devait ètre différente de celle qui était réservée ü 
un pet.it nombre (ésotérique). La théosophie chrétienne, recon
naissant. la foi pour un fait:, résout les questions pm· l'autorité di
vine, et, sans discuter le fond des doctrines, se borne it vérifier lem 
exposition, leur concordance avec les textes et les interprétations 
légilime.:5; Je gnosticisme, au contraire, substitue ou associe à la 
révélation authentique des r·évélations par·ticulières et en quelque 
façou.naturelle's; il aspir·e à al!eindl'e par ses wopres fm·ces à une 
~aut~tir inaccessible à Ja raison, et non révélée à la foi; biç!l plus, 
~1 pre.ten~l· donner le caractère et l.'al!tQrité de I'inspiqrtion à ses 
mvesl1ga:Lrons mystiques, à l'aide desquelles ,il résout les problè
me" le:' plus .élevés, comme ·l'origine du mal, la. c1·éation, ,la ré
dcmplron, les rapports entre le' monde intellectuel et le monde 
rnoml. , . 
· ·, C?nsidél'é sous cet aspect , 1~ _g.~osÙcism~-.est.l'hérési~ i~ plus 
·goner~le; dans l'Eu~·ope·et l'Asie, on l'a vue·se reproduire à diffé
rents mtervalles, sOit: dans l'école I'Cnouvelée de ·Pythacrore et de 
:Platon, soit dans Jes éco1e3 . transcendante3 elu seiziè~1e siècle 
qui associaient à leur niysticisme l'alchimie, l'astrologie- et l~ 
magie. 

•l'He · è T ' ' . t . •rn s n~m.eg•.s e quelques écrits fabriqués probablement dans les premiers 
Siècles du clmsttamsme par Ici néo-platoniciens· le plus célèbre est le Poeman
de~· ou De la Nature des choses, Quant aux t;aités d'astrologie et d'alr.himie 

JJUJ portent son nom, il~> sont d'l).nc date cnçore plus 1:éc~nte. 

SYNCfiÉTISliE fiBLIGIEUX. 

Certains gnostiques foulaient aux pieds les enseignements apos
toliques; d'autres disaient y ~voir dé~ouvert,. p~r des m~yens 
secrets. la vérité sous la forme rmparfm~e ou alteree avec laquelle 
on .. la présente au vulgaire; d'auti·es encore révé,r?i;n~ les livres 
canoniques, sauf ü les interpréter aulremm'l! qu~ 1 Éghse. ~a plu
part ütaient des gens instwits et riches de la Syne et de l'Egypte, 
qui, abandonnant au vulgai1·e et aux pauv1·es .les, hun~bles pra
tiques de l'Évangile, sc figuraient qu'à ~ux ét.~lt 1·eservee Ia.c~n
naissance intime des mystères, et voularent depasser le chnst.Ia-
nismc en profondeur mystique; tous s'accordaient il distinguer ll·>clrlnr• 

., l'' Jl l''}' 't' com1nnne•drs un monde supé1·ieur, de pure lumiei·e et c unmorte e 1e ICI e, gnosliquc5• 

el. un aull·e de ténèbres, de misères, de mort' : il existe un :f:tre 
infini, invisible, père inconmi, abîme d'im1~1ense nuit (rrpoti>v 
~vOôç), comme le B1·ahma indien et le Py1·omis égyptien, qui, ne 
pouvant rester inactif, se répar~dit .en émanations. 

Les émamitions supérieu1·es, non créées, mais émises de l'a
bimc étemel et parlicipar,lt de l'essence divine, s'appellent dons 
oti êtres; ces è[.rcs, dont le nombre diffère, sont distribués par 
classes de sept, de 11uit, de dix,, de douze, conformément aux 
nombres svmholiques que . nous avons ti·ouvés dans presque 
toutes les Ù1éogonics ct cosmogoni~s: Réunis il la substance, ils 
forment le lllérome, ou la plénitude de l'intelligence. A mesm·e 
qu'ils s'éloigcnt de lem source, ils diminuent. de perfection, jus
qu'il la demière émanation du pléi·ome, qui est le démiourgos, 
équililwe de lumière et d'ignorance, de force et de faiblesse, 
qui,, sans l'o!'çl1·~ o.t~ }~ ,c,op~oll.r~ qt~ pèr:q in~onnu, produisit. ;~e 
nionde ensemble si désordonné ct si vicieux qu'on ne saurart 

' ' .• J ·-· .. 'l ~ .· •. • . ' . . . .. . ~ ,~ 

le, croire l'œuwe d~ pieu. . -·· . . ,_, ., . 
Les âmes y .sont placées avec le fm·deau de la' mat1ere, sOit 

par l'effet d'un caprice du démiôurgos, soit qu'une première 
fauta les,ait dégradées. Le démiourgÇ>s 1)~ pqmrait les régénérer; 
it' a ·fallu qu\mè des publ!~11es pu\~sances du plérome, la pensée 
cli ,~ine.,· l'intellig.cnee, l' esp1·it, desc~Wdît P!3Î'sQ.nn.ellement )u.squ'au 
dernier degré de la création, pou1· ramener l'homme au:pleromc. 
Çett~ puissanç~. céleste ,est Je. Christ, qui. réf01·me la conception 
défec~ueuse ~lu démio~1rg9s etanéanfit·sa création .. ·, , . 

M.ais, ·com!Tle la m~ti.èr~ e:?t perverse;,le :Chr:isL, n'en pnt, que 
les apparences; · or, .taqdis que la religion n.aturelle et_eelle de 
Moïse sont l'œuvre de Jého,•ah, démiourgos impal'fait, l'E\•angile, 
au contmire exprime l'intelligence du Père inconnu. 

' ' . Les gnostiques avaien.t pu e.squisser d'après ces pen~ces une 
histoim de l'hu mani té eù' ~eux -ép6quës': dmaht la premrè~e, elle 
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avait suivi la loi du démiourgos, et dans la seconde celle de 
Dieu. Les hommes eux-mêmes sont divisés en trois classes, selon 
le principe de vie dominant en eux : les uliques, dont la matière 
(BÀ"'}) est le principe, sont asservis au monde inférieur; les pneu
matiques aspit·ent selon l'espl'it (;rvsuv.IX) à rentrer dans le plérome; 
les psychiques s'élèvent jusqu'au démiourgos par l'âme ('}ux:~), 
qui n'est ni esprit ni matière. Les Hébt·eux, soumis au démiom·
gos Jéhovah, furent psychiques; uliques, les païens adonnés à la 
vie inférieure; pneumatiques, les vrais cht·étiens ('J ). 

A quoi donc est destiné le genre humain? A s'élever de la vie 
utique et de la vie psychique à la vie spirituelle ou divine. Le prin
cipe -qlique _est sujet à la mot·t, et peut-êh·e ceux qui l'ont suivi 
durant toute leur existence tomberont-ils dans le néant; les psy
chiques obtiendl'ont les récompenses imparfaites que peut dé
cemet· le démiourgos; les pneumatiques obtiendront de rentrer 
dans le plérome éternel. 

Les gnostiques s'accordent sm ces diffét·ents points; mais, aban
donnés aux hallucinations de lem t•aison, il n'est pas surprenant 
qu'ils se soient divisés en plus de cinquante sectes chacune ayant . ' 
ses evêques et ses assemblées, ses docteurs, ses miracles et ses 
évangiles; en effet, si l'homme peut s'élevet· aux doo111es de 
l'existence et de l'unité de Dieu, mille questions se pré~nlent à 
lui lorsqu'il vient it méditer sur la nature de l'Ètre nécessaire, sm· 
les a~tributs qui ne dérivent pas immédiatement de sa perfection 
supreme, sur les substances émanées de lui les divers ordt·es d'e·-. . . ' ::. 
pt•tts supeneurs ou infét·ieurs, l'état primitif du monde, l'enchai-
n~n:e?t des •. cau~es et des effets, les types univet·sels des idées, la 
realite ou ltlluswn, la tmnsfotmation des choses. De là l'innom
btable subdivision des gnostiques, les hommes d'imagination ac
ceptant rarement d'autres guides que leurs propres pensées ; mais 
ce mo:cellem~nt eut pour effet. d'intt·oduire dans l'Église un amas 
d~ fic~wns met~physt~ues '. qm .s~ rattachaient à la mythologie 
sctenttfiq~e et a la theologte poetique des Indiens des Perses et 
des kabahstes. ' 

On peut classet· les gnostiques, selon qu'ils se rappt·ochent da
van~age des.m~ximes égyptiennes ou de celles de~ Perses, en deux 
fan~tlle~ prmct~ales: les pantltéistes, comme Apelle, Valentin, 
Cat pocrate,. ~ptphane; et les dualistes, comme Saturnin Bar-
desane, Basthde (2). ' 

(1} Théorie développée spécialement par Valentin 
( 2) M • Matter en nous donna11t l'JI" t · d • · . 

• 1s otre lb gno~ltCIS/IH!, n'a pas pu se 
1 
~ 
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Saturnin, qui vivait à Antioche sous Adrien, parait"avoir consi- Daau~me 
déré comme étant coéternel à Dieu, Satan, principe du mal, 
tout à la fois esprit et matière; n~ais lequel de ces de~x éléments 
précéda l'autre? Bardesane, d'Edesse! co~t.er_nporam ?e -~lare-
Aurèle, répond que la matière constitue l element primitif du 
mal, et que Satan fut une manifestation spirituelle de celle-ci. 
De même que l'abîme du bien (~u06~) engendra l'intelligence, et 
par elle une série d'émanations, d'aspects divers, ainsi l'abîme 
du mal, c'est-à-dire la matièt·e, engendra Satan, et par lui une 
succession d'émanations analogues, en hostilité harmonique avec 
les prrmières; de telle sorte que l'univers fut la manifestation 
d'un double inconnu ('1). llardesane soutint ses doctrines avec fer-
meté, et, menacé au nom de l'empereur Vérus, il répondit: Je 
ne crains pas la mort, qui d'aillem·s m'atteindrait quand même je 
céderais à l'empereur! Il composa cent cinquante hymnes, dont 
on loue l'expression poétique et la mélodie; la poésie était pom· 
lui un moyen d'insinuer dans les esprits la partie extérieure de 
la gnose. 

Il s'occupa particulièrement de la question du destin, c'est-à
dit·e de celle de savoir si les ch.)ses de ce monde sont gouver
nées par des décrets immuables, sans que les vœux et les efforts 
humains puissent rien changer à ce que décida une puissance 
aveugle. Comme il supposait que le monde n'avait pas été iinmé
diatement créé par Dieu, il ne pouvait lui en attt·ibuer le gouver
nement; mais il lui donnait le beau nom de Père, et disait : 
Tout peut .~e faire avec le bon plaisir de Dieu; rien ne peut être 
évité de ce qu'il veut, attendu que nul ne saurait lutter contre sa 
volonté. Si quelqu'un peut lui 1·ésister, c'est tJar un elfet de sa 
bonté, qui accorde à chacun ce qui est zn·opre à sa nature et à sa 
volonté indépendante. C'est ainsi qu'il cherchait it concilier le 
libre m·hitre avec l'astrologie, dans la supposition que l'homme 
extérieur était seul sujet 1t l'action du destin, tout en restant libre 
en ce qui touche l'existence rationnelle. 

Basilide, Syrien comme Bardesane, enseignait dans Alexan
drie. Il suppose l'éternité des deux principes, et ajouté que les 

soustraire à cette admira lion qui nous fait trouver beaux et importants les points 
sur lesquels nous avons porté une longue et persévérante attention. 

( 1) Bardesane écrivit, sur les renseignements fournis par les ambassadeurs 
envoyés de l'Inde au chef de l'empire, des Commentaires Sltr l'Inde, dont il 
nous reste deux fragments; il put donc déduire sa doctrine de celle de Kapila, 
selon laquelle la matière, Pral;riti, engendra l'intelligence, et commença par 
elle à se manifester. 
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émanations de l'esprit des ténèbres, éprises de la lùmière, s'élè
vent jusqu'au sein du''plérome; contrairement à d'autœs gnosti
ques, selon lesquels le plérome se précipite ·dans l'empit·e des 
ténèbres, il s'effot·ce'd'expliqüer dans un sens opp9sé le problème 
qùi de tout temps a tourmenté l'esprit humain, ü savoir la 
mystérieuse combinaison du bien et du mal, la· coexistence du 
niai moral avec ui1 Dieu si bon. Son pléron:e était, à la manière 
égyptienne,· composé de trois cent soixante-:cinq intelligences 
qu'il exprimait par le mot ABPAZA~, devenu symbole et signe 
de reconnaissance parmi ses disciples (-1). 

Il l1'exagérait pas, comn1e d'autres, les maux de cette vie, dans 
laquelle il voyait même une manifestation des idées divines, et il 
disait :Je ferais toute autre cltose a~ant gue d'accuser la Provi
dence. Il donnait de celle-ci une définition ingénieuse, en la dé
signant comme ühe puissance qui pousse les choses il développer 
les forces qu'elles :renferment naturellèment (2); il 'considérait la 
rédemption comme un moyen employé de cette Providence pour 
guider le geme h'\).main vers un état supérieur à celui qu'il pouvait 
atteindre naturellement. S'il voit 'des maux ici-bas, il les envisage 
comme une épreuve, une expiation ( olxovop.(et •wv xiX0a pcdto)v ), affir
mant que les doutes élevés pm; notre ignorance sm la justice de Dieu 
tombemient si nous pouvions voir l'accord des causes et des effets. 

F~is~nt _servir à s.on système la ~loctrine de la métempsycose, 
mo?rfiee a la mamèœ des gnosttques, il l'étend aux nations 
enl!ères, et l'emploie à expliquer leur degré de civilisation. 

.i\Iais comme, dans le dualisme, !out ce qui existe ne constitue 
que des formes de l'être bon ou de l'être mauvais, ceLle doct.rine 
retombe dans _le panthéisme; c'est là en effet qu'aboutit direc
teme?t Valenlm, en concevant la matière comme une émanation 
grossr~re; une for?1e de l'es~rit, ou une illusion. Cet Égyptien, le 
plus celè.bre,~armr les gnostiques, reconnaissait une série d'éons. 
Le pre nuer- d entre ·eux, selon lui nommé préexistant ( ' ) , fi d . f. ' 1t'powv ' 
pro on eur me labie (~uOoç) (3), resté longtemps inconnu et dans 
le I_'epos avec Ennoia, l'imagination, engendr·a 'd'elle Nous (l'in
telhgence); semblableà lui; qui devint le père de tous les êtres. 

(1) De. là les pierres nommées Abraxas, célèbres alors et de uis .. 
(~) CL~MENT n'ALEXANDRIE' ~t1·omat.;'liv. IV. P . 
(3) lRENÉE, Adverst~s hœres ., 1, c. L. 

~HÉOoonET, llœret. {ab., I, c. 7~ 

et ~~uf.:~~~~~~:~~~~~ér~tr~.~ve les mêmes idées· fondamentales de l'éternité 
son he le ...l • 

1 e h·e suprême· C'est le Z ervan- Alcérâne l'Bi~~ 
r > 'ltet .. ,p ctyvwo"to~, le 'ltctt-/jp &~o·1611-aa-roç, ' . · 

1 

1 

1 

J 
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Nou~ avait pour sœur Aléthéia (la vérité). Ces deux éouples fOt'
mèrent un carré qui fut le fondement de toutes choses. Nous 
engendra deux autres éons, Logos et Zoé (le vet·be et la vie), 
et ceux-ci Anthropos 'et Ecclésia (l'homme ella société); les deux_ 
premiers pt·oduisiœnt cinq nouveaux couples d'éons ('1), qui par 

' (1) On a beaucoup écrit pour expliquer le sens de ce mot et l'application qui 
en a été faite aux intelligences émanées de Dieu. On a bien dit que le sens 
correspond à celui de a7i1, olam, qui signifie non-seulement siècle, mais encore 
le monde, et ce qtte le monde comprend; mais ceux qui ont prétendu que alG'>vE~ 
était la traduction du mot hébreu, ct que celle dénomination avait dù néces
sairement. dériver des langues orientales, puisque les opinions des gnostiques 
sont tirées des systèmes de l'Orient, O)ll seuls approché de la vérité. D'après 
les recherches auxquelles nous nous sommes livré à cc sujet, il faut d'abord rec
tifier tout à fait l'opinion que le gnosticisme ait été entièrement puisé ailleurs; 
en second lieu, par cc mot eons les gnostiques ne veulent indiquer ni le siecle, 
ni le monde, ni ce qtte le monde comprend, ni la dur(e dt~ monde, ni un 
espace de temps q'uelconque, mais des intelligences des émanations de Dieu, 
des ètrcs hypostatiques de la mj)mc nature que Dieu.- Les J;abalislcs donnaient 
à toutes les intelligences supérieures, spécialement: aux Séphiroth, l'attribut de 
Ei, de Jéhovah, de J~lohim ou d'Adonaï, pour significr.quc /out ce qui ém(tne 
lle Dieu est encore Dieu. Les gnostiques curent la même idée, c'est pourquoi 
ils appelèrent atwv1:ç les intelligences l!manécs de Dieu. Ils considérèrent l'et er
nit(! comme l'attribut le plus caractéristique de l'Étrc suprême, ct c'est la raison 
pour 'laquelle ils employèrent cette expression si célèbre. Irénée, au chapitre 1 
du premier livre, le déclare assez ouvertement, et avec une autorité aussi res
pectable il est difficile de sc tromper : Alyoua~ yè:p, dit-il, -rw!X d·,o:~ i.v à0rli•o~; 
Y.?(i lixa.TO'IO!J.&ûtOt. ùtjlw~.Gt,;'~ 'I:ÜEto•l AtwviX 7tp6ov-rœ .•• -roihov a~ 'l.ai ~u8i;v z~).ouatv: 
" Comme ils (les valcntinicns) disent. qu'un ton cu' tout parfait est da'ris les 
hauteurs invisibles ct ineffables ... , ils l'appellent aussi Abimc. " L'Être suprême 
était appelé par eux l'Eon, l' tternel, et ils désignaient par le mèmc nom ce 
qui dlait encore lni. Nous trouvons employé dans le même sens l'équivalent 
de 0'l~Jil, olmhim> dans Il! code des' nazaréens publié par Nor berg, pour indiquer 
une classe d'ètrcs tout i1 fait égaux aux éons. 

Lc·mot alwv est souvent employé dans les liVI'cs du Nouveau Testament, 
avec une signification différente pourtant de celle que lui atll'ibuaient les vàlcn
tiniens. Il est probable que ceux-ci , ne rejetant. pas les Êpilrcs de saint Paul, 
auront pris dàns leur sens cc passage de son épltrc aux Hébreux : ot' où (Kp~atr,ii) 
xo:l Tovç"IX!wviXç èno(r,aE ('c.•·-1 ,·v. 2 ). " Par lequel (le Christ)' fit aussi les 
siècles. " Cc passage s'accordait aYcc leur système concernant le vôo;, • comn1c 
image de Dieu ct organe d!J tot) tc création. Mais il n'est pas douteux que l'au
teur de cet écrit employa le mot IX!wviX~ dalis le sens de mondes, attendu que, 
dans la 'doctrine ortliodOxe·, lâ' créatioil des ariges n'est point attribuée à-Jésus
Christ; tail.dis que saint Jean lui attriüué p<isitivcnicnt celle du monde. 

Cérinthe ct Dasilide' avaient eu des idées analogues à celles de Valentin; mais 
il y a lieu de douter qu'ils aient appliqué l'expression d'éons ·aux intelligences 
divines. Saturnin appelait les a,ngcs élohim .. Bardcsane, post.érieur à Valentin, fit 
usage d'un mot syriaque équivalent On a cherc)1é 'des analogies avec ce terme 
d'éon, dans une' parole indienne qui paratt correspondre à CJ7"ll', olani,(i\IIGXOT, 
sw· les anciem philosophes de l'Inde, t. I, page 227, des Nemo'ir'es de l'A-
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leur ensemble constituèrent le plérome, et qui sont figurés dans 
les trente ans que Jésus-Christ vécut ig~oré. Le ~léro~1e se. trouva 
complété pa1• le nouveau couple du Chnst et de l Esprtt-Samt, qui 

_virent naître en même ~emps qu'eux, et de nature semblable, une 
longue série d'anges. . 

Si nous laissons à l'écart ce langage mystique, nous trouvons 
dans cette doctrine que la matière procède de l'esprit: lumineuse 
s'il sourit, aqueuse s'il pleure, opaque s'il est t~·i~te; elle n'est 
donc qu'une forme de l'l'une s'épanchant dan~ la J_Oie, se ~onden
sant dans l'affliction. Le mal est une fausse directiOn du bien, at
tendu qu'il naît de l'opposition entre le désir des éons de s'unit• 
au grand abîine, et l'impuissance d'y réussir. « Vous êtes dès le 
« principe immortels, disait Valentin à ses sectatems; vous êtes 
cc les fils de la vie éternelle. Vous vous êtes at.ti1·é la mort pom· 
cc la vaincre, la détruire, l'éteindt·e en yous-mêmc ; mais si vous 
cc vous détachez du monde de la matière sans vous laisser enlraînet• 
cc par lui, vous êtes les maître~ de la création, et dominez sur toul 
<< ce qui est fait pour périr ('i). n 

L'idée fondamentale du valentinianisme est celle de la plus pure 
orthodoxie; en effet, dit-il, c'est par la rédemption et le cht·istia
nisme que tous les êtres spirituels doivent être J'amenés à leur con
dition primitive. Le dernier dogme de Valentin est encore celui 
des orthodoxes; car il enseigne que l'ordre de choses actuel 
cessera quand le but de la rédemption sera entièrement ac
compli sur la terre. Alors le feu qui est épars et latent dans le 
monde s'en échappera de tous côtés et détruira la matière, 
jusqu'à ses scories, dernier refuge du mal (2). Les esprits, pm·-

cadémie des inscriptions). !\Jais, bien que nous ne rejetions pas les recherches 
faites par Mignot, il nous inspire _peu de confiance sur ce point, attendu que 
la manière dont il écrit le mot o?ll (i:l?,~) semble annoncer qu'il ne savait 
pas l'hébreu .. On veut aussi rc~o.urir aux ütgis des Chaldéens (BnunER, de Ideis, 
p. a) et aux zdées de Platon (tbtd., p. 36). Quant aux opinions, on y trouve à la 
vérité quelque analogie , mais aucune quant au langage. On rencontre dans 
ALCINous, de Doc trina Platonis, c. 9, une analogie tout à fait trompeuse 
I~rsquc ?c philosophe pla~onicie~.dit: 'Opi~wro:t ôè 'r'llv !ôéo:v 1to:ptiôttYf1-0: -rwv xo:-r~ 
'!'V<rtv o:lwvwv : " Ils défimssent !Idée un modèle selon la nature des éons. , Il en 
est de même des opinions rapportées par l\losheim (Comment. de Reb. Christ. 
ant. Constantin., p. 29 ct 30), dont nous apprécions grandement les recherches 
au s~jet ~u gnosticis?1e. Le mérit~ ?e ses travaux est d'autant plus grand qu'il 
considérait les doctrmcs du gnosticisme comme les rêves d'une imagination 
déréglée. MATTER. 

(1) CL.ÉliENT ~'ALEXANDRIE, Slromates, !iv. IV, p. 509. 
(2) lc1 _Valeotm se rapproche de Zoroastre, selon lequel des torrents de mé~ 

ta~~ pur1fieroot ~e mal, les démons ct Ahriman. Bundehesch, XXXI 416, 
édition d'Anquetil. · ' 
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venus alors à·parfaite maturité, monteront dans le plérome pour 
jouir de toutes les délices d'une intime union avec leurs compa
gnes, de même que l'éon Jésus s'y unira avec sa Syzygos, 
Sophia-Aclwmot (-1). Les valentiniens donnèrent naissance aux 
ophites, aux caïnites et autres variétés. 

Quant à la morale, les gnostiques la faisaient consister à fournÎI' 
au corps le nécessaii'C, à l'exclusion du supel'flu; à nourrir 
l'esprit de cc qui sert à l'éclairer, à le forLi fier, à le rendre sem~ 
blable à Dieu, dont il émane; mais ils se fourvoyèrent souvent. 

Ainsi, bien que quelques-unes des maximes des gnostiques ten
dissent à pel'fectionne1' l'homme moral, elles conduisaient systé·
matiquemenL à l'immoralité. En effet, si l'on suppose avec les 
panthéistes qtw Dieu seul agit, oit sera la diffé1·ence entre le vice et 
la vertu? Si l'on suppose avec les dualistes que l'homme émane 
d'un double principe, la liberté est deti'Uite, et avec elle la no
tion de la vertu; ensuite, dès qu'on admet que la création est 
l'œuvre d'un être imparfait et faible, la loi momie qu'il impose 
est imparfaite aussi, cL il conviendm de s'en affranchir. En 
outre, la t•évélation comprendra deux parties, correspondant aux 
deux principes, spit·ituel ct matériel : la première, littérale , qui 
règle les actes extérieurs; l'autre, spirituelle, qui produit la liberté 

(1) Valentin n'admet pas un prin~ipe éternel du mal, différant en cela de Ba
silide, qui sui mit les doctrines perses et sc rapprochait plutôt des doctrines 
grecques au sujet de l'ii).'1J. Il supposait une matière morte ct informe, privée 
de tout élément de vic divine, ct n'ayant par conséquent rien de réel. l\Jais 
comme la vie divine doit pourtant, dans le principe, pénétrer toul cc qui existe, 
ct que la matière résiste à toute action de la Divinité, il y a dans l'élément qui 
la constitue un vice réel, une opposition, une manière d'étrc perverse, qui est 
ou qui produit le génie du mal, autrement dit Satan. - Cela n'est pas plus 
difficile à concevoir que les créations opérées par des désirs de Sophia; cette 
croyance établit entre Valentin ct les gnostiques qui le précédèrent une diffé
rence fondamentale. l'our ceux-ci, comme dans les doctrines de Zoroastre, du 
judaïsme ct de la l;abale, Satan est un ange déchu ou un génie du mal; dans 
la théorie de Valentin, il cslle produit de la matière. Celte opinion, du reste, 
n'était pas nouvelle; mais elle était née de l'ancienne opinion que la matière 
était vicieuse de sa nature, et qu'elle a pu dès lors donner sa naissance au génie 
du mal. JI est bien vrai qu'en raisonnant d'après les principes de la philosophie 
moderne, on n'arriverait pas à cette conclusion; en effet, ce qui est vide et 
privé de Dieu est contraire à la nature de Dieu, ct doit, par Je résultat de sa 
condition propre, résister à l'action de Dieu, sans qu'on puisse dire qu'il y ait 
dans cette résistance ou vice ou perversité. Nous parviendrions difficilement à 
nous imaginer comment la résistance de la matière, même vicieuse, pourrait 
jamais produire un principe intellectuel; ct si nous pouvions l'imaginer, nous 
l'attribuerions en définitive à celui qui provoqua une pareille résistance, et les 
conséquences à en tirer seraient terribles. (Voy. MATTER.) 

IIIST. UNIV - T. V. 37 

Morale. 
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des fils de Dieu. Les imparfaits suivent la première, le~ ~rais.gnosti-
' .1, t. , .. 1 seconde. car pour eux la dtstmctton ap-

ques se even JUsqu a a . ' . • d 1 " d 1 
t d t bo SOu mauva1s dtsparmt ans es torrents e a paren e es ac es n ' . . 

lumière du. plérome. · · · · .. · '· .. . . . . , 
l. t doctrines à la societe , Il fallait ou arriver a En app tquan ces . ' . . . 1 ,· 0' d· 

l'. 't. absolue en déti'Uisant la propriete et e martaoe' ou ' ,~ns 
um e' . . d' e double oriO'ine distinguet' les hommes en m-

la suppositiOn un o ' , . . d. l l' 
t" • ,. et supe'rie'urs. dans le premier cas, c etatt ec aret· anar
Jertem:s ' d 1 · · · ' 
chie et dans le second l'esclavage' comme es OIS necessmres a 

' .. , 
l'état de soCiete. . . . 
· L , 1 t'ons avec le monde intellectuelmsptrment la confiance 

es 1 e a 1 ff · l'' · b d 
t de Pouvoir se servir de lui pour les a mres ( ICI- as; e arrogan e . . . . 

là les folles ert·eurs de la magie. Les gnosttques e~setgnmenL 
encore que les psychiques (parmi lesqu~ls_ïls co1~1prenme~1t .les ca
tholiques) étaient incapables de parvemr ~la scte~ce pat fm_te, et 
ne ouvaient se sauver qu'en vet·tu de la stmple fm et. des bonnes 
œu~res. Point de salut pour les hommes charnels; mms ceux dont 
le principe est spirituel n'ont pas même ~esoin des bonnes œ.uvres, 
attendu qu'étant parfaits de leur nature Ils ne pet·dent la grace en 
aucun cas. 

Quelques gnostiques furent des modèles de vertu, notamm~nt 
les chefs de técole; mais si la législation morale suffit au philo
sophe religieux, elle est sans force sur la multitude, qui perd toute 
r13tenue quand on e~lève les obstacles qui ~pposenl une dig~e au 
mal. Il n'y avait donc pas de mauvaise aclton que les gnosttques 
de bas étao-e se crussent interdite; non-seulement ils mangeaient 
sans scrup~le les viandes consacrées aux idoles, mais ils assistaient 
aux· solennités païennes, aux jeux du théàt1·e, et se livraient ~L 
toutes sortes de plaisirs, les considérant comme licites. Bien que 
nous connaissions la corruption de ces temps, c'est à peine si nous 
parvenons à croire vraies les infamies qu'on leur atribuait, et dont 
les gentils, par ignorance ou malice, accusaient tous les chrétiens. 
Ils désapprouvaient le martyre, disant que le Christ nous en avait 
exemptés en mourant pour nous, et que ,Dieu, qui a horreur du 
sang des taureaux , peut bien moins encore avoir pour· agréable 
celui des homnies: · ' 

:Marc, qui feignait d'êh:e inspiré par un démon familier, sédui
sait surtout les femmes, dont il. flattait la va ni té ; bie.n plus , il 
exaltait leur imagination à tel point qu'elles ne pouvaient rien 
lui refuser, en récompense du don de prophétie qu'il était censé 
leur procurer (1)_. Carpocrate d'Alexandrie, ennemi du judaïsme 

( 1) Irénée cite de lui ·ce discours : Parttcipare te volo ex me a gratia, quo-· 
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et de toutes les écoles antél'Îeures, enseigna le mépris des lois, 
la communauté des biens et des femmes, en se fondant sur des 
préceptes faussement attribués à Zoroastre et à Pythagm·e ('1 ). Les 
passions, selon lui, nous étant données pm· Dieu, il fallait le;; 
satisfait·e à tout prix, pour mériter la vie éternelle. Un des sept 
diaCI'C3 de Jél'Usalem, nommé Nicolas, donna son nom à une Ntcotancs. 
secte qui, étendant sans mesure la communauté des choses, sapait 
les bases de la société, la famille et la propl'iélé. 

D'autres gnostiques, comme les encratistes ou continents, don-
naient dans l'excès conlrail'e. Le Pht·ygien i\Iontan, se croyant élu Montanl•tf!, 
pour perfectionner la morale prêchée par le Christ, rëprouvait tout 212

• 

plaisit', toute parm·e soignée, ainsi que les arts et Ia philosophie. 
l\Ioins doué d'espl'it philosophique que d'imagination mystique , 
ennemi de la science comme Housseau, il croyait._, comme Cromwell, 
à l'inspii·ation, jusqu'au moment où, l'extase cessant, il rentrait 
dans les rangs vulgaires; sous l'empire de cette extase, il opérait 
des pt·odiges dans le genre de ceux de l'ancienne Pythonisse et du 
magnétisme modeme. Il avait de tels dehot·s de piété qu'il abusa 
jusqu'au gt•and Teri ullien. Les valésicns et les· OI'igénistes exagé-
raient encore l'austérité de i\Ionlan, et pom dompter les sens ils 
t•ceouraient jusqu'à la mutilation. 

Les autres hérésies de cette époque peuvent se réduire à ces Autr•~ hér~-
1 · ' · d 1· ' · · 1 · · 1 · t stes duo listes <ru x po mis generaux, ua 1te, pant letsme, lien que som en 
cflux-lit même qui les pt·ofessaien't ne s'en· aperçussent pas. ~u 
dualisme se rappOI'tent. tous ceux qui , abusa:nt du dogme d'une 
première chute eL du combat entre l'esprit et la chair, ci·urent 
maudite une partie de la création. Marcion, fils de l'évêque de Marctonttu. 
Si nope, ayant séduit. une jeune personne, son père refusa de 

niam i'aferomniwn angelum menmsemper ·videt ante (aciem. Locus m1tem 
suœ nwg11il1tdinis in nabis est: oportet nos in un1on convenire. Swne pri-
11l1W! a me el perme graf lam; adapto te ut sponsa suslinens sponsmn 
su mn, ut sis quod ego, et ego quocl.tu. Consntue in thalamo luo ... Ecce 
gratia descendU in te, aperi os l!Htm et propheta. 

( 1) Nous pensons qu'il faut attribuer aux carpocratiens l'inscl'iption phénico
grecque l'romée dans la Cyrénaïque en 182t., dont Je sens phénicien est en dis
cussion, ct dont voici le sens grec : ",La communauté des biens et des femmes 
est la source de la justice ( o~Y.:xwcru·rl'l) et. de la tranquillité ( dp+.•n;) pour les 
hommes honnêtes, au-dessus .du yuJgaire, qui , selon Zoradc ct l'ytbagorc, 
<·hefs des hiéropbantes' doivent Ylvre en commun; " 

Une autre inscription, trouvée dans la même contrée, porte : cc Simon le 
Cyrénécn, Tho!l1, Saturne, Zoroastre , P) thagorc, Épicure, l\lasdax, Jean, le 

, Christ et les Cyrénéens, nos chefs, nous ont. enseigné uniformément de main
tcnit· les lois (p1·imilives) et d'en combattre la transgression. " C'est là assu- · 
rémenl un étrange syncrétisme. -

aï. 
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l'admettt·e à la pénitence; il mit al~rs ~e trouble da~1s l'Êglise en 
professant l'existence de deux prmc1pes, e~ en. tm posant des 
austérités extrêmement rio-oureuses pour detrmre le mauvais 
pt·incipe. Il est un des plus illus.tres. parmi les gnos~iq.\1es, e~. son 
école sévère et raisonneuse subststajusque dans le SIXleme siecle. 
Loin de vouloir comme les autres, épurer l'Évangile à l'aide 
des doctrines de' la Grèce , de l'Égypte et de la Perse , il pro
clama que l'antiquité n'avait rien produit d'aussi beau, parce 
que jamais Dieu ne s'était révélé à d'autres avant de se révéler 
au Christ; mais le Christ, ajoutait-il, avait tu aux apôtres beaucoup 
de chose.~ qu'ils étaient incapable,ç de comprendre. Là il commen
çait un travail de critique avec une hm·diesse égale à celle des exé
gètes allemands nos contemporains; en effet, rejetant tout autre 
évangile que celui de saint Luc, dans lequel encore il modi
fiait et retranchait beaucoup de choses, il en composa un qui est 
connu sous le nom d'Évangile de .Marcion. Il disposa et corrigea 
de la même manière les autres parties des saintes Écritures, sans 
parler des livres apocryphes qu'il élimina, et dont l'Égypte était 
devenue un -atelier. 

Il répudiait l'Ancien Testament, comme l'œuvre de mauvais 
génies, et pour démontrer la supériotité du Nouveau il signalait 
dans l'autre des erreurs et des fautes que les esprits forts du 
siècle passé signalèrent à leur tour; il faisait voir combien le :Messie 
promis par le démiourgos antique était inférieur au véritable Christ, 
dont I a doctrine est toute pet·fection. 

Les priscillianistes plaçaient aussi en tête de leur système Jeux 
principes coéternels: selon eux, l'àme créée pm· le b'on génie est 
bonne; mais, souillée par le mauvais, elle se détache de Dieu et 
descend de sphère en sphère jusqu'à la terre, où elle se pul'Ïfie pour 
retourner vers lalumièt·e. Les étoiles exercent une grande influence 
sur les âmes. 

Quelques-uns étendirent la dualité à l'incarnation du Verbe· or 
de même qu'antérieurement on avait divisé l'unité substantien~ 

NtstorleD5. du Créateur, Nestorius décomposa en deux personnes l'unité 
p~rsonnell~ ~u Réd~mpte~r. A~ li.eu de prendre pour point de 
depart les tdees duahstes, Il am va a cette décomposition en sup
posant le contraste de deux volontés, de deux natures divine et hu
maine, difficiles à combiner dans la seule personne d~ Jésus-Christ. 

&laolcbéeus. , U~ nomm.é ~c~tianus, Sarrasin d'origine, appartenant à l'école 
d Aristote, ecrlVlt quatre livres contre le christianisme et les laissa 

' e? mourant avec ce qu'il possédait d'argent à Térébinthe. Celui-
CI, ne_ pouvant propager l'erreur dans la Palestine, alla en Perse, 
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oit il prit le nom de Bouddha (1); mais, con.t~arié par les prêtres 
de Mithras il se retira chez une veuve de Ctestphon, et une chute 
qu'il fit du 'haut de la maison le conduisit au tombeau. La veuve, 
à laquelle étaient restés ses livres et son argent, acheta un esclave 
égyptien nommé Cubricus, l'adopta et le fit instruire; puis, lors
quelle fut morte, celui-ci pt·itle nom de Manès, qui en langue perse 
siCTnifie la dialectique, art dans lequel il était très-habile. Le chris
ti~nisme ayant trouvé des sectateurs dans les contrées où l'on 
croyait aux deux principes, illenta de gt"effer la religion nou
velle sur les anciennes doctrines (2), d'appliquer au Christ les ac
tions de .Mi th ras, cl d'expliquer les mystères de l'Évangile par les 
_dogmes du sahéismc; il se vantaitd'ètre le Paraclet et de faire des 
miracles. Un es teng, ou érangile selon sa doctrine, fut publié par 
lui. 

Il fondait donc le christianisme sur le Zend-Avesta, en affirmant 
que les doctrines de Zoroastre avaient été reproduites par le 
i\lcssie; mais, de même que les mosaïtes avaient persécuté le 
Christ, il fut persécuté par les mages, comme destructeur de la 
doctrine qu'il r.rétendait relever. Varane, roi de Perse, le fit écor
cher avec la pointe d'un roseau, puis dévorer par les bêtes fé
roces. 

Douze apôtres continuèrent à prêcher sa doctrine, qui s'appuie 
tout entière sur la distinction des deux principes : la lumière, ma
tière pure et subtile, à laquelle préside une divinité bienfaisante, et 
la matière grossière, maligne, placée sous l'empi1·e d'un mauvais 
génie. Chacune de ces deux puissances, tout à fait distinctes et in
dépendantes, en créa d'autres, de la même nature qu'elle, et les 
distribua dans le monde. Les ténèbres pt·oduisircnt cinq éléments : 
la fumée, l'obscurité, le feu, l'eau, le vent. Le premier donna nais= 
sance aux bipèdes, l'obscurité aux set·pents, le feu aux quadru
pèdes, l'eau au·x poissons, l'ait· aux oiseaux. Dieu envoya cinq 
autres bons éléments pour combattre ceux-là, et tous se mêlèrent 
dans la lutte. Le corps humain a été créé par le mauvais principe, 
l'âme pat· le bon, d'où résulte la contradiction perpétuelle qui existe 
entre l'esprit et la chair, et là nécessité morale de réprimer les 
appétits sensuels, d'affranchir l'àme des liens c:orporels. Les âmes 
des croyants, purgées des mauvais éléments, sont transférées dans 

( 1) C'est là un renseignement à noter; car il peut mettre sur la trace de rap
ports entre les bouddhistes et les hérétiques chrétiens. 

(2) Saint Augustin dit que les manichéens se touruaient pQur faire leurs prières 
vers le soleil, et durant la nuit vers la lune quand ~:Ile se montrait sur l'horizon; 
r,'était un reste des rites guèbres. 
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la lune, d'oü elles passent dans le soleil, qui les fait montet· vet·s 
Dieu pour qu'elles se réunissent à .lui. Les autr~s vont clans l'enfer 
jusqu'il ce que, purifiées, elles én11g~·ent dans cl ~ut~·es c~rps. Celui 

ui tue un animal set·a changé en ammal. La chaH' etant Immonlle, 
fhomme ne doit. pas chercher à la multiplier par le. mariage, et il 
ne faut pas et•oire que Dieu l'ait revètue; on ne dott pas no11 plus 
vénét·er les reliques. 

Les manichéens se divisaient en élus et en auditeurs : les pre-
~1iet·s observaient la pauvreté et une abstinence rigomeuse ; les 
autres pouvaient posséder, n:ai~ to~s r.epou.s~ai~ntle vin, 1~ v~ ande, 
les œufs le fromaO'e. Leur Eglise etmt presidee pm· un ncmrc du 

' . b 
Christ, sous l'autol'ité duquel douze élus, appelés mai tres, repl'é-
sentaient les apôtt·es; soixante-douze évèques ordonnés par eux 
consacraient à lem tom les prètt·es et les diacres, en nombre in
déterminé. 

Ces hérésiarques faisaient donc un mélange du gnosticisme avec 
l~s d_ogmes de Zoroastre; toutefois, ils modifiaient la dualité de cc 
derniet·, en ce qu'ils ne parlaient pas de l'unité, de l'abîme primitif, 
dans la pensée peut~ètre que cette ot·igine identique n'est pas en 
rapport ayec.la distinction éternelle des deux principes. Le bien et 
le mal, disaient quelques gnostiques, se mêlèrent parce qu'il prit 
fantaisie aux esprits des ténèbres de s'unir avec eeux de la lumière; 
mais comment purent-ils se connaître les uns les aut.res, s'ils étaient 
séparés de toute éternité? Manès répondait it cela que le mal ou la 
matière est. en discorde continuelle; que la discorde engendre la 
guerre, et que celle-ci produit des mouvements dans l'espace, 
mouvements dont l'impulsion fit franchii· aux puissances des té
nèiJI'es l'intervalle qui les séparait de la lumière ( 1 ). De lit, bien 
que l\Ianès ne le fit point, il fallait déduire la prépondémnce du 
b?n principe, puisque le mallui-mème est contraint. de pousset· 
les êtres vers le bien. 

. ~ul aull·e a~'ant lui n'avait affit·mé plus hardiment que l'essene<' 
d!Vlnc se somlla clans les ùmes émanées d'elle et que la volonté 
humaine est ballottée fatalement par la doubl; action de Dieu et. 
de la matière; d'oi( il suit que dans la rédemption Dieu sr, régé
nère lui-même. Quelle désastreuse immoralité ne devait-il pas en 
résultet·? 

Si les gnostiques, s'isolant dans leur sa cresse orgueilleuse n'é-
• • • tl ' 

ta1ent po mt. compns du peuple et n'aspiraient pas ü l'êll·r,, les ma-

. ( 1) Ces ?octrines se retrouvent dans deux passages qui nous ont ·éfé conser
ves pi!r samt Augn~tin, l.iher contra epistolam fkndrmumtl. 
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nichéens devaient t•éussii· auprès de la foule, par l'explication pal
pable et poétique qu'ils clonnaieiH d'un problème qui agitait tout 
à la fois les esprits réfléchis et le vulgaire, la coexistence du mal et 
d'un Dieu bon , et par l'habileté avec laquelle ils signalaient les 
maux de celte vie. Ils se répandirent donc, et vécment assez pour 
agiter la France et l'Italie, sous le nom de Patal'Ïns et d'Albigeois; 
du reste, ils ne sont même pas encore extirp~s de certaines vallées 
des Alpes. 

La conception dualiste, appliquée aux doctrines chrétiennes, se 
tt·ansfot·ma donc en ces deux hérésies. Eutychès appliqua la pensée 
panthéiste à l'incarnation ; il niait la réalité de la nalme humaine 
en Jésus-ClU'ist, en l'absorbant dans la nature divine, et. voulait 
que la chait· n'.eftt été en l~ü çgt\m~.appm·ençe. Le panLhéismy 
est encore plus précis chez ~abellius, q_ui fait· étnaner de l'unité 
silencieuse., tt·~oq.uille ,Jibsolue de Dieq, l'âme de Jésus-Ch dst, 
l'I;:sprit-Sa,int, enfin l'ùme de I:Q.om~ne .et tout l'.univers moral. 

On peuL aussi 1·egarder comn~e. dérivant du panthéisme gnosti
que et cJes:éman\}tions divines décroissantes .l'arianisme, qui con
sidérait l~ Venbe divin ~omme p.ne éman.ation inférieUl'e au Pèré 
ct comme une créature ; selon lui encm·e, la création elle-même 
n'était rien de·plus qu?une s~rie d'émanations; m,ais, par la suite, 
nou(n'aurons que trop à pm·let· de ces hét·ésies .. 

; . 

CHAPITRE XXX. 

PIJILOSOI'BIE .ÉCLECT!Qut~: 

La philosophie, et l'on aurait grand tort-de croire le contraire, 
ne cessa jamais d'occuper l'intelligence; jamais non plus la tradi
tion des doctl·ines rationnellés grecques , ou des doct.rines sacer
dotales indiennes, égyptiennes 'et perses n'éprouva d'interruption. 
Nous avons signalé cinq rameaux sortis de l'arbre socratique, soit 
qu'on ne vît dans les choses que des apparences et des illusions, 
soit qu'on n'accordât de réalité qu'aux objets physiques, soit qu'on 
niât toutc·existence en ·dehors de la conscience personnelle, soi't 
qu'on rétinit.le monde intellectuel e~.,le monde extérieur- sans 
préfét•et•l'un à l'autre, soit enfin qu'on s'élevât jusqu'à l'unité in
time et suprème, qui v_ivifie également l'esprit et la matièr,e. 
L'épicudsni.e avait pass.é en Italie pour yenger la Grèce, en cor-. 
rompai1t les maîtres et les ·esclaves. Le scepticisme avait fait son 

Épicuriens • 
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dernier effort avec Sextus Empiricus, médecin, qui vivait dans le 
deuxième siècle, et qui pt•étendit obtenir par la science ce que 
Lucien demandait à hi plaisanterie, c'est-à-dire la destruction de 
toute croyance. Ses Hypotyposes pyrrhoniennes tendent à saper 
toute philosophie positive; or, tandis que les dogmatiques se van
tent de posséder la vérité objective, et que les académiciens nient 
que personne puisse y atteindre, il indique le moyen de la tt·ouver. 
Voici la règle qu'il pose à cet effet : N'avancer comme dogme 
aucune raison à laquelle on ne puisse en opposet· une autre d'un 
poids égal; d'oü l'art des sceptiques consiste à mettre en balance 
les apparences des sens et les jugements de la raison, de manièt·e 
à amenet· l'indécision du jugement ( Èm)X.''l ), source de tranquillité 
parfaite ( d-retpccÇ!a ). Dans son ouvrage Contre les mathématiciens 
~'est-à-dire c~ntre les professeurs de sciences positives, il prend 
a tâche de refuter la gr·ammaire, dénomination qui embrasse 
l~sscienc~shistoriq~es, la_rhétorique, la géométrie, l'arithmétique, 
1 ~trologre, la t~msrque; tl combat aussi les logiciens, les physi
Ciens, les ~1orahstes. Du reste, il apporte dans cette lutte avec 
beaucoup d'érudition et de finesse, une clarté et une préci~ion à 
laquelle n'ont pas toujours atteint les nombreux écrivains qui, 
de t:mps à autre, ont tenté de rajeunir ses arguments. 

Rten ne po~vait ~enir moins à pr·opos qu'une école sceptique 
da?s Ale~andne '. vrlle adonnée tout entière aux dogmes et à la 
theoso~hre; ausst la doctdne de Sextus Empir·icus mourut-elle 
~ve? _lu~, et n'ajouta à la science que l'absurde, après avoir, avec 
Enestd~m_e, devancé Hume, en niant jusqu'à l'idée de causalité. 

.Les JUrisconsultes, principalement, avaient adopté la morale de 
Zeno.n, et nous ~n ~vons vu les applications; ce fut en elle que 
survecurer~t les de~ns tr_ansformés de l'école pythagoricienne et 
des deux ecoles speculatives de Platon et d'Aristote. 

N~ri~~~~~Go· ~i ~a philosophie néo-pythagoricienne ne mettait pas, comme le 
stmctsme, la morale en lutte avec les passions de l'homme et 
~out en ~1ontrant les charmes de la vet·tu ne la rendait ~oin~ 
maccesstble (-1) elle second 't t t f · 1 ' · . ' . at ou e ots es penchants populmres 
P.~r un ap~aretl de mtracles et de magie, ce qui laissait libr·e car
nere _aux tmpo~teurs. Il faut ranger parmi les néo-pythagoriciens 
Anax~las de Lartss~' médecin charlatan' et Apollonius de Tyane' 
quel on voulut fatre passer pour une transmigration de Pytha-
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gore, ou pour le Messie du· polythéisme en péril. Il modifia les 
doctt·ines italiques par l'ascétisme et le mysticisme, qui forment 
le véritable caractère de son école; dans cette pensée, il intro
duisit des apparences t•eligieuses, l'usage des sacrifices et de la 
magie. Il supposa un Dieu unique, le premier des êtres, mais de 
bien peu supérieur à eux, puique tous s'enchainent dans une espèce 
de sét•ie fatale; connaître ce Dieu est le but de la divination. 

Les plus remarquables parmi les néo-pythagoriciens sont Sex
tius, Sotion, Nicomaque et l\'lodémtus. Le premier, au temps 
d'Auguste, refusa la dignité de sénateur, et fut le chef d'une secte 
pleine d'éner·gie romaine, pour not,IS scnir· de l'expression de 
Sénèque, qui nous a conser·vé de lui cette belle image : « De 
(( même qu'une armée menacée de toutes parts se forme en ba
(( taillon carré, le sage doit entourer ses flancs de vertus qui, 
(< comme des sentinelles, soient pr·êtes partout où il y a péril; il 
(c doit faire aussi que ces vertus' obéissent sans tumulte aux ordres 
(( du chef. » 

Sotion avait été le maîtm de Sénèque . .Modératus de Gadès, qui 
vivait sous Néron, remit en honneur Pythagore, dont il considé
rait les nombr·es comme un langage nécessaire pour exprimer les 
principes des choses, ce it quoi ne sauraient suffire les paroles or
dinaires. Nicomaque et Jamblique de Chalcis se livrèrent aussi à 
l'étude des nombres; mais, au lieu de s'en tenir aux doctrines 
mathématiques, comme autrefois, ils y mêlèrent des fables, des 
superstitions, des allégori~s d'autant plus inutiles que la partie 
supérieme et pratique de leur système était déjà passée dans 
le platonisme (1). Dans son livre Sur les mystcres des Égyptiens 
et des Chaldéens, Jamblique nous a transmis des renseignements 
précieux sur les doctrines orientales. 

Platon et Aristote, ces deux hommes de génie qui se partagè
rent le champ de la pensée et de la science, n'avaient pas com
plété leur doctrine. Le premier, tout en admettant une source 
surnalmelle de la vérité, n'avait pas atteint ce point fixe où la 
réminiscence et l'inspiration puisent la certitude de la révélation . 

(1) JA3InLIQUE nous a fait conna!trc plusieurs parties de la philosophie itali
que dans la Vie de Pythagore. Ces paroles renferment une belle définition de 
la philosophie : ÛÜ~Cil~ of. 'tO qaÀoao:p{iv w~ à:).'l)6w~ xat cXVE\J ala6'1)nXW'I Y.a( O'Cd

(J.OO:nY.WV ÈvEpyEtW/, xaOapiii <ti\ vii) zp'ijaOat dç Y.a~CÛ:r1ojltv ûj; È'l TOÎC OÙO'IV à:ÀYj6Er'X~ 
'i\1ttp È'ltEyvwa-rcct ao:pla o::iacc. 1\'ovs philosophons quand, sans le concom·s des 
sens et des fonctions corporelles (c'est-à-dire sans nous appuyer sur les sen
sations), nous faisons vmiment usage de notre seul esprit pour comprendre 
la vérité qui réside dans les essences, lesquelles contiennent toute la science. 
ln exposit. symb,, 15. 

133. 

Néo-platoni
ciens. 
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Al'istote, en voulant déduire la vét·ité.clu raisonnement l't de l'ex
périence, après avoir écarté toute révélation supérieme, ne put 
par des obsm·vations spéciales, cmbrasset' la totalité des choses' 
ni pénétrer dans leur essence. Compléter leur œuvre, suppléer i~ 
l'art de Platon avec la science d'Aristote, voilà ce que se proposa 
l'école éclectique d'Alexandrie; elle fm nommée nrio-platonicienne 
parce que la doctrine elu pt·emiet' y prévalut, modifiée et emichic 
pat' tout. ce qu'avaient de plus parfait les traditions orphiques, 
pythagoriciennes, égyptiennes, orientales, et par le christianisme 
lui-même, dont les philosophes pouvaient biencombattt·ele mérite, 
mais à l'influence duquel il lem était impossible de se sous
traire ( 1). 

Le glaive d'Alexandee et celui de Home avaient brisé les bar
t'ièees clans l'enceinte desquelles chaque peuple avait consèrvéj~ts
que-là son car~ctère national; dès lors lat)gues, mœurs, cultes, 
gouvernements, s'étaient tl'Ouvés mêlés. Cc mélange apparut sur
tout clans Alexancleie, oii accouraient les étrangers al tirés pae le 
commeec~, les savants appelés . par la protection des Lagides. Les 
Gt;ecs s'y teouvèrent à côté des Juifs,_peesque ignorés jusque-là, 
et même de ces Orientaux dont ils avouaien~ a voie reç~tleur civili
sation, et vers lesquels s'étaient t'etournés les hommes supérieurs, 
toutes les fois qu'ils avaient voulu remonter à la source des doc
tl'Ïnesaltét·ées pat' leur génie artistique. Les Égyptiens eux-mêmes, 
po~u· flatter lems maltres étrangers, attribuaient. à lems rites 
nationaux un sens allégol'ique qui les t'approchait des idées grec
ques. 

En même temps s'élevait la voix des chrétiens, pom: démon
tret' q~'aucun des systèmes de la philosophie païenne ne pouvait 
soutenn· la comparaison avec la doctl'ine de l'Évangile : l'un dé
truit l'autrc,,disaient-ils; il n'en est pas un seul qui soit complet., et 
tous, quant a la morale, sont défectueux. Les Alexandrins parme nt 

~ 1) Le ~Jus intrépide défenseur de l'écledisme, ~1. Cousin, définit ainsi la 
plulosoplue néo-platonicienne : Véclecllsme alexandrin n'était rien moins 
qn'1~ne tentative hardie et savante pour terminer la lutte des nombrertx 
tyslemes_ de la philosophie grecque, et faire aboutir ce riche ct ·vas le mou
vem~nt a quelque cho~e de l!osilif et d'harmonique qui pût 11asser des écolrs 
dans le. monde, s.ermr de forme à la vie, et t'affermir la société antique 
ebranlee. Ce ~yste11~e était le platonisme, enrichi de lous les developpe· 
menis q_r~e lm avcaenl apportés six siècles de gloire et de contradiction 
les lw~mer?s de plusieurs sciences nonvelles ou nouvellement agt·andies et 
(ou~es. lcs·t.décs des ~ut res ecoles que l'on put combiner a·vcc le ]Jlatonis~IC, 
en ut.latss~nt tou;ours la sttprémaiic. L'esprit général du tem s me'la 
de fortes femte.s de mysticité ct de su,perstition théurgique .. ' . p y .. , 
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donc s'accorder pour chet·cher dans chaque système philosophique 
ou religieux ce qu'il contenait de meilleur, et.pom démontrer que 
si la vérité entière ne se trouve clans aucun, elle esl. pourtant dissé
minée pat' fractions clans tous; mais comme ils n'osaient ou ne 
pouvaient s'élever jusqu'itla hautem oit la philosophie et la religion 
s'unissent, ils s'égarèrent au point d'accepter les absmdités de la 
magie et du mysticisme. Ces en·eurs font tache au tableau, du t'este 
splendide, d'une société qui reconnaît ses propres imperfections, 
et cherche it se l'égénérer en fondant la doctrine sur les ct·oyances 
du peuple, qu'elle rend aussi momles et aussi rationnelles que possi
ble, au point de les élevet· à la dignité de science~···· 

Comme ils s'aperçurent qu'il était impossible de sauver le poly
théisme de l'accusation d'immot·alité wossièeè, ils cherchèrent it 
t·avivet' les symboles étouffés jusqu'alors sous les formes exté
t'iemes; après aYoir t'ecueilli ceux qui avaient smvécu clans Irs 
t•cligions gt·ceque ct ot·ientale, ils remontèrent vet'S la révélation 
primitive, et tentèrent de reconstl'Uire le vénérable édifice des an
tiques ct·oyanccs, en le décorant des noms d'Ot·phée, d'Hermès 
ct de Zoroastre. · . • 

HtSt·itiet·s des travaux accumulés dans un espace de dix siècles, 
depuis Thalès jusqu'it Ammonius Saccas, et favorisés par la plus 
gmnde collection de li v l'es qui eùt existé, le.:; Alexandrins venaient 
t~éamnoins il une époque de lassitude ct de découragement; au 
heu clone de s't\lancm· vet·s la vérité avec cette ardeur native des 
anciens Grecs, il semble qu'apt·ès avoit· en vain tenté toutes les 
voies pour atteindre it la source de la raison, ils se fixèrent, en dé
scspoil' de cause, sur la démonsll'ation et l'application: savants in
génieux plutùt que penseurs hardis et sùrs, souvent mème ils déna
tmè,r.ent l~s doctl'ines pom· ~es faire servir au triomphe d'un parti. 

, L e.clc~ttsme, d?n.t on fatt honneur à cette écolr, s'empreint 
d.ordmatre des ~pmwns de chaque siècle. Tandis que le christia
~~~s.me ne souffl·m t aucun mélange, ce qui est le propre d'une rc
hgwn fondee sur l'autorité et qui a conscience de son infaillibilité 
l'écol? éclectique voulait la liberté, la compréhensibilité, ct le~ 
p~rtmL tout:s deux à l'excès .. Les Alexanclt·ins répudiaient les doc
tt·mes scepttques et le sensualisme c1ui les en"'endt·e · ils ne prit·ent 

. ' b ' 
d'Anstotc que les formes. Ils poussèrent l'idéalisme de Platon 
jusqu'au mysticisme, qui de,'int le caractère distinctif de cette 
éc~lc, le seul, qui lui .a~sig,ne un rang ~ans l'histoir~ de 1~ philoso
plue et de l.hm~1amte: rous ces plulosophes pretenchrent avoir 
des c~mmu.mcatwns dn·ectes avec les dieux; l'extase, selon eux 
est nec~essan·e pour atteindre à la véritable sagesse, et la destina~ 
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tion finale de l'homme est la connaissance de l'absolu el une 
intime union avec lui (gv<•>o-tç), au moyen de la contemplation (Oe<>>pioc). 

Ammonius Saccas, c'est-à-dh·e pol'tefaix, vécut vers la fin du 
- deuxième siècle, et fut peut-être un chrétien apostat; il ouvl'it 

une école (J) dans l'intention de concilie!' les deux systèmes d'A
ristote et de Platon, tentative que Polémon fit également, mais 
dans laquelle Plotin seul parut réussir. Ce dernier était né à Lyco
polis en Égypte; affligé de la pauvreté de l'enseignement philoso
phique, il s'appliqua à la rechel'che de la vé!'Ïté avec une érudi
tion égale à son enthousiasme, au moyen duquel il prétendait avoil' 
des I'appOI'ts immédiats avec les dieux. Après avoh· visité l'Orient 
avec l'al'mée de Gordien, il habita Rome durant vingt-six ans, et 
mourut dans la Campanie, en 270. 

Visionnaire et menant un gem·e de vie étrange, il était cepen
dant affable, bienveillant, chaste et très-tempérant. L'empereur 
Gallien lui assigna une ville en l'llines de la Campanie, pour qu'il 
y réalisât la république de Platon; bien qu'il ne soit pas licite de 
faire des expériences sur une société humaine, on peut regrette1· 
que, p,61rmi tant d'extmvagances de l'époque impériale, celle-ci 
n'ait pu avoir d'effet. Il permettait à ses disciples de lui proposer 
tous les problèmes qu'ils voulaient, et il rédigeait par écl'it ses 
réponses, qui ont été recueillies sous le litre d'Ennéade.~; mais 
comme elles sont provoquées par des questions accidentelles, et 
ne résultent pas d'un enchaînement précis d'idées, elles offrent 
une exposition obscure et confuse. 

Son idée du beau est pleine d'élé,·ation : « Les choses belles 
ne se font pas seulement reconnaître comme telles, mais elles 
p1·oduisentdans"ceux qui les voient un t1·ouble agréable, une an-itation 
mêlée de plaisir, de désir, d'amour; non pas également, m~is avec 
plus de force dans les âmes naturellement tendres. ÜI' la beauté ne 
possèd~ point cet attrait en elle-même; au delà de sa forme, on 
aperçOit quel~ue chose de pl,us beau que la beauté, et qui fait 
que la be~ute est. belle. Ce n est plus une forme, puisque l'âme, 
partout ou elle VOit une. forme, se?t. qu'elle désire au delà quelque 
clwse . dont l~ f?rme. tire son ongme, quelque chose qui existe 
par sm, sans lumte 111 mesure. C'est le pi'Ïncipe et le terme de 
la fo.rme et de la beauté; c'est le bien. Le propre du bien est 
?e ~mr~. na~~re r;m?ur; le d~ii·. du bien trouble l'âme, qui aspire 
~ s ~ 'eunn: . L ObJet en lm-meme est seulement ce qu'il est; il 
msptre le desir quand le bien l'illumine, en donnant aux choses 

(1) Il eut pour disciples Origène, Plotin, Hérennius et le critique Longin. 
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la grâce et l'amour à qui les désire. L'âme en reçoit un rayon; 
alors elle s'émeut, se sent atteinte d'un aiguillon caché, entre dans 
le délire, et l'amour naît en elle. Il est des choses d'une beauté 
irréprochable, et qui cependant n'attirent point, parce q~e la g:âc~ 
leur manque. La véritable beauté ·est plutôt ce Je ne sms quoi qm 
se révèle par la p_roportion, plutôt que la proportion elle-même. 
Pourquoi la beauté nous frappe-t-elle surie visage d'un vi.vant, et 
que la mort n'en laisse plus subsister que les tmces, qu01que les 
traits ne soient pas encore altérés? Pourquoi, parmi beaucoup de 
statues, celles qui ont une expression plus vivante nous plais.ent
elles mieux que d'autres bien proportionnées; et pourquoi un 
animal vivant est-il plus beau qu'un animal peint, eflt-il des for
mes plus parfaites? C'est que l'un est plus désirable que l'autre. >> 

Les Ennéades furent mises en ordre par Porphyre ( illalk), né 
à Tyt' et mort it Rome, après avoir beaucoup voyagé. Il connut 
et combattit les doctrines hébraïques et chrétiennes; comme Plotin, 
il déplorait l'aveuglement des intelligences, le fardeau de la ma
tière, et croyait être favorisé de visions surnaturelles. Il écrivit 
la vie de Pythagot·e, partie en divulguant ce que l'on conservait 
anciennement dans les mystères, partie en expliquant les doc
trines, et en prêtant aux cultes des prétentions qu'ils n'ont ja
mais eues; il ne faut donc pas espérer d'y découvrir la trace des 
anciennes croyances, mais y voir plutôt un effort pour les sou
tenir, parfois avec des vues sincères, toujours avec beaucoup 
d'esprit. 

Porphyre et son disciple Jamblique, bien inférieurs à Plotin, 
entraînèrent l'école d'Alexandrie dans le mysticisme; préférant la 
tradition à la dialectique, ils commencèrent cette guerre impuis
sante contre le christianisme, lequel représentait le monde an
tique en lutte avec le nouveau. 

Proclus, de Byzance, qui donna plus d'éclat à cette école, pré
tendait être le dernier anneau d'une chaînEJd'hommes consacrés 
à Hermés ( cmp& spp:l}-ctx-~), lesquels avaient reçu par héritage la doc
trine sect·ète des mystères (1) ; mais il paraît que cette chaîne 
finit 'à lui. Il eut commerce avec les démons, fit des miracles, et 
on le mit au rang des dieux après sa mort. 

(1) Il faut convenir que ces paroles de i\1. Cousin se ressentent un peu de 
l'idolâtrie d'un commentateur: 1'alem autem vinon Proclum dicim11s in quo 
coire et Pffulgere milti ·L'idenf1u· quœcumqtte variis temporibus Grœcimn 
illustravenmt JJhilosophicontm ingeniorztm lumina, Orpheus videlicet, et 
Pythagoras, Plata, A1'islotelts, Zenoque, Plotinus, l'o1'phy1'ltts, atqu~ 
Jamblicus. (Préface aux ouvrages de Proclus, t. J, p. 2G.) 

Porphyre. 
!33-30~. 

l'reelu~. 
412-SG. 
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Ces philosophes, dont le but élait de met~re. en har~nonic les 
éléments divers, empmntèrent à l'Orient. ,les tdees relatn:es ü .l'u
nité originaire, aux émanations, à la mattere, .~u~ transmt~rat10ns 
et à l'absorption finale: ils prirent de Platon l.tdee de la .trtade, la 
distinction du monde idéal ct du monde senstble, les demons, la 
théorie des facultés de l'ùme; d' At·istote , la distinction de la forme 
et de la matière, et la logique appliquée aux émanations; il est 
donc difficile de t•éduire à l'unité toutes ces idées. Essayons. 

n existe dès le commencement une unité pme et absolue ( -:o o~, 
't'O sv, .,0 dyaOov), immuable, sans aucune dir~rsité, pas même 
d'objectif et. de subjectif, de connu et de conn~ussant, et sans .a~
cune des qualités que nous pouvons concevo11'. De celle UJ1lte, 
comme l'auréole de la lumière, émane continuellement l'intelli
gence (vo\iç), nécessairement inférieure à son principe, laquelle 
produit à son tour une autre intelligence moins élevée d'un degt·é, 
c'est-à-dire, l'ftme uniret·selle (~vz~ 't'ou ;ro:v,oç), principe du 
mouvement. 

L'intelligence embrasse les idP.es de tout contingent ; or, comme 
celles-ci sont à la fois l'intelligence et son objet, elle:> deviennent 
identiques avec les réalités, et le connaissant est identifié avec le 
connu (1); mais, allen du qu'elles existent dans l'intelligence comme 
dans un sujet, il y a·une différence entre la forme et la matière, 
celle-ci étant l'intelligence, celle-lü les idées. 

L'cime, dans son activité plastique, tend il'résistiblement ü pl'O
duire au dehors les idées, et les idées produites sont les ùmes (2) ; 
mais comme celles-ci ne pem·ent exister que dans un sujet., il 
faut. que l'ùme, en produisant les formes (Elooç fJ.OPf~)., produise 
aussi la matière. Cette det•nière dérive done direct~ment du monde 
intellectuel, puisque les philosophes dont nous parlons enseignent 
d'une manière vague et obscure que !,'tune participe, dans une 
mesut·e déterminée, de la lnmière infinie de l'intelligence, aux 
limites de laquelle elle apperçoit les ténèbres; or, comme elle ne 
soufft·e autour de soi nulle chose qui ne soit empreinte d'une pen-

( 1) Gorr. Gur .. GEnLACH a recherché en quoi cetle doctrine diffère de celle 
de Schelling dans l'oumige intitulé : De differentia qu;e inter Plolini r.t 
Schellingi~ doctrinmn de numine summo intercedit; \Yittemberg, 1811. · 

~~) I~es I~ées sont appelées par Plotin die!tX inlelligibles, dans un passage 
quI} est u~!e ~-e r~pporter, con!m; explication de la doctrine pythagoricienne : 
~:VO[L:YO'I OE 'lj01! 't'IX 6vto: UVV IXVT~l y<.v·,f,uo:\ 1 1tfi.'1 !J.È.V 't'WV Eew·1 x!i),Ào;, 7tlX'I't'<X; 

oe O;ovç vo·lj•ov; : Lequel Dieu engendré engendra arec lui tous les ét1·es·~ 
tout? la beauté d~s idées., tous les dieux intelligibles. C'est pourquoi Vico 
soutient que les anc1ensLatms appelaient dii 'ilnmortales les essences des choses 
c'est-à-dire les idées. . · . ' 
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sée, elle applique des formes aux obj.ets ~ pou~· c!u'il~ deviennent 
l · " , d 'dées La matièt'e sujet mdetermme, depourvue de 
e SeJOUI es 1 • ' . d , r • 'd · 
toutes qualités, et simplement suscepttble, ~ r.ece\Otr .c~s t' ees, 
passe, dès qu'elle les a reçues, de la faculte a 1 acte, d ou resulte 
le composé, c'est-à-dire le corps. . d 

1 L'univers sensible n'est donc que la grande âme qm onne a 
fo1•me à la matière au moyen des idées; il est étet·n~:, parce que 
l'àme n'a jamais pu rester inactive .. L'intell.ig~nce ~t 1 a~nc c~.nc~u
rent ü le pt·oduire, la première, sujet ~es tdees, 1 au l! e, punctpe 
du mouvement et réunies elles cons tl tuent .le mon~e, .en~embl,e 
des Wées douées par l'àme d'activité et de. vte. Ce ~rmctpe tmmc
diat des choses se particularise dans les dt vers phenot~~èi~es; cm· 
il y a·aulaill de raisons séminales dans le monde que d tdees dans 
l'inlelligence. • 

La nécessité règle le monde, et de même que la gl'ande ame 
ne· pouvait cesset• de le produire, les ùmes qui en émanent opè
rent comme elle par l'impulsion de leur propre essence, dont 
l'action est lem· volonté (1). Le monde intellectuel et le monde 
sensible n'en forniant qu'un seul, soit en eux-mêmes, soit en leur 
inuige, l'un opère parallèlement. à. l'autre, et l'~n explique l'autre 
à qui sait l'intct't'oget' par la magte et l'astrologie. 

Le monde en conséquence, ne peut être que bon; le mal est 
l'inégalité de~ ftmes 'et la manifestation de cette inégalité. C'est 
lit une fatalité et un optimisme funestes à la mot·ale; au reste, les 
Alexandril1s· essayèrent de sc soustraire aux conséquences du 
principe, en disant que le libt·e arbitre peut triompher du mal 
moral. 

Toutes les parties du monde sensible comprennent des funes, 
c'est-à-dire des idées produites,. inais de classes différentes : en 
premiet' lieu se trouvent les dieux intellectuels, libres de passions, 
qui contemplent les idées non produites et gouvemenL le ciel et 
les astres; viennent ensuite les eons, puis les démons, qui dirigent, 
ceux -là les forces ct•éatrices de l'univers, ceux -ci les forces vitales 
et les choses humaines; enfin apparaissent les hommes ; et plus 
bas les ftmes des bètes, des plantes et du reste de la nature. 

Les tuiles dü moride intellectuel prennent un corps seulement à 
leur entrée dm1s le 1ùonde terresti·e: Au n1oment où l'une d'elles 
assume la charge humaine, elle laisse, bien qu'indivisible; une 
pal'celle de soi-même dans le monde sup'érieur; elle est présente 
tout entière dans chaque partie du corps, ou plutôt le corps est 

( 1) Premier germe du spinosisme el de la Théodicée de Leibniz. 
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en elle, et chaque fois que les objets ex~érieurs font impress~on 
sur lui l'âme n'en est point affectée, mms elle Y porte attention 
comme ~tune chose en dehors d'elle. 

Éloianées de Dieu pm' le développement de la création , les 
âmes t~ndent à retourner !tlui; mais celles qui, abusant des sens, 
descendent même au-dessous de la vie sensitive renaîtront après 
la mm't sous la forme de bêtes; si elles vivent h_umainement, 
elles rep1·end•·ont des corps humains, et si ~Iles cultivent en ell,es
mèmes la vie divine, elles rentrel'Ont en Dieu. 

Les secours supérieurs doivent concourir 1t cette vie divine 
avec les efforts humains, qui, relativement à l'intelligence et à la 
volonté, produisent la science et la YCI'tu. La science, s'ap~uyant 
sm' les procédés logiques il ·l'aide desquels l'homme combme les 
idées, reste imparfaite, Dieu étant supérieur il toute formule; 
c'est seulement par voir d'intuition immédiate ( ;r-xpoua[-x) qu'il est 
possible d'acquérir la science parfaite, qui est plutôt une présence 
intime de Dieu dans l'âme, placée au même état où elle se trou
vait avant de descendre dans le monde intellectuel. 

Il en est de même des vertus, dont quelques-unes ne sont 
qu'une préparation aux vei'tus divines : telles sont les vertus phy
siques, morales, politiques, théorétiques, autrement celles qui 
regardent le perfectionnement du corps, les devoirs de l'homme 
et du citoyen, qui détachent des affections corporelles et contem
plent l'tune pom' elle-même. Les verlus divines rendent celui qui 
les possède capable de converser avec les dieux, de les évoquer 
et de commander aux démons ; bien plus, il un deg•·é sublime, 
elles tl'ansforment l'homme en dieu. 

Le secou~·s des dieux, nécessaii'e pom' donner de l'éne•·gie il 
tout acte humain, s'obtient ou par la prière, mouvement imprimé 
il l'âme pour l'élever jusqu'il eux, ou par les symboles et les rites 
extérieurs, lesquels plus ils représentent au vif les choses divines, 
plus ils font violence aux divinités. De là les sacrifices la divination 
l'idolâtrie et tout le culte païen. L'homme qui p~r ces moyen~ 
n'ari'ive pas à s'identifier avec l'essence divine doit se traîner dans 
la voie des transformations. 

Nous retrouvons ici les antiques maximes de l'Inde de même 
' ' qu on pourra reconnaître celles d'Aristote dans les travaux sur la 

lo?ique, comme instruments de connaissance, et l'inspiration 
or~e.ntale dans la recherche de la science par l'illumination et l'in
tmtwn. ~e~Alexandrins rendaient hommage au paganisme eUt tou
tesle~r~hgwns mensongères, en soutenant, au moyen de la doctrine 
des Idees personnifiées en dieux, en hommes el autres êti'es, 
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le culte des astres, des éléments, des démons, des éons. Ils em
pruntèrent au christianisme une idée plus exacte de la trinité, de 
Ja création, et jusqu'à la nécessité de la médiation à l'aide des 
rites symboliques, qui étaient, pour ainsi dire, les canaux de la 
grâce divine ('l); Pro cl us plaça même la foi ( 1t"tanç) au-dessus de 
la science, comme l'union la plus parfaite avec le Bien, avec 
l'Un. 

L'école alexand1·ine fut donc un prog•·ès, en ce qu'elle détei'
mina les éléments péi'ipatéticiens qui se trouvent dans la doctl'ine 
de Platon, et les fondit avec celle-ci après les avoir épurés, c'est
it-dire en les élevant it l'absolu, dans lequel se réconcilient Je pos
sible et l'actuel, l'unité, principe suprême de Platon, avec la va
riété, principe suprême du Stagirite; mais la puissance de l'être 
néo-platonique sc réalise par une émanation perpétuelle et invo
lontaire. Le christianisme seul, religion de l'esprit et de la morale, 
pi'Oduisit l'idée véritable de l'action libi'e du CréateUI'; car il ensei
gnait que l'être sort de son repos par lui-même, en changeant sa 
Yirtualité en vertu, son énergie en action. 

Celle i~lée s'obscurcit au moyrn fige dans les mille délom·s de 
la dialectiSflll', dans les disputes des réalistes el des nominaux, 
au sujet de cc qu'ils appelaient p1·incipe de l'individuation, lors
qu'ils cherchèrent il expliquer le rapport du gs~néral arec le pm·
ticuliei' dans la réalité à laquelle aboutissent les deux principes. 
Plus tanl, l'école de Descm·tes I'elrancha le second principe, en 
absorbant la variété et toute particularité dans l'unité de la suu
stance inactive; enfin Leibniz, rendant claii' ce qui était apparu 
comme une lueur fugitive 1t l'empii'isme de Campanella, perfec
tionna la pensée d'Aristote en disant que toute substance est active 
par essence; qu'elle eslla cause dont le phénomène est l'effet, N 
une fo1·ce dont l'existence consiste dans son développement. La 
puissance une fois conçue comme principe personnel ( c'est là une 
idée qui appm·tient toul entière i1 Leibniz), il en résulta la notion 
de la hiérarchie des êtres el de l'hm·monie du monde; on ne vit que 
mieux alors quelle avait été l'el'l'eUI' d'Aristote, qui confondait 
l'être avec la simple forme. 

Indépendamment du soin qu'elle pf'it d'associer la philosophie 
it la croyance nationale, et de la voie nouvelle quelle fl·aya it la 
mison (nous voulons parler de la voie de l'idéalisme mystique) , 

(1) En cc qui r.onccrnc la doctrine dont nous Ycnons de parler, Jamblique 
édaircit particulièrement la partie théosophique ct liturgique; Plotin, la mé
taphysique; Porphyre, la logique. Le passage !l'Oiympioùorc que nous aYons 
cité dans le premier volume est remarctuablc en ce qui touche les cxpialious. 

IIIST. li~ll-. - T. \'. :111 
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l'école alexandrine fut aussi un progrè.s. e? extension; car .elle 
amena les Romains et les Juifs à se fanuhar1se: avec les ~octnnes 

t ··entales dont les Pères de l'Église eux-memes ti-grecques e 011 . , d 1 · · · 
' t t' our la défense et l'éclaircissement u c msliamsme reren . par 1 p . ' · . 1· l • · :· 

T t c • 01e cette école manqumt de bases so IC es, et n etmt ou .etOIS, com . • · b -
, t "t'on du faux au vrai que l'on n osait em I'asser, elle qu une rans1 1 ' · ' . , 1 · 
d · t · ais populaire· elle percht tout ec at apres Proclus ne evm Jam, ' ' · .' . . ·1 1 · ' 

b. ··1 1ptât de nombreux diSCiples, pa1 m1 esque s se trou-
Ien qu 1 con . . .. ' . (A l' . cr' • • ,. 

yent.ies fameuses Hypatie, Sos1patra, Edesie,) s~ epi0 eme, s .un-
prégnant de plus en plus d'idées orientales, qm s~ propag~a1ent 
par le moyen desso~iétés. secr~~es, c!le adopta l~s r1tes ~a~Iques, 
qui non~seulement egaraient lmtell1gence , mms .condmsment à 
des actes atroces. ,, -- ··· .. 

L'P.l'I'e~I' capitale des néo-platoniciens fut de sc posf>r, depuis 
Plotin- comme les adversail·es du chdstianisme' et' dans ce but ' 
d'ado1;ter le polythéisme, non plus da?s sa fo~me .abandonné~, 
mais transformé en symboles; or, la -philosophie n a pas besom 
dé symbÔles, qui ne peuvent l'ien sur 1~ peuple' touj?urs en~ra.îné 
par le sentimept et les passions. De philosophes ~e. fmsan~ apotres, 
ils manquèrent leur but. Incrédules et superstitieux, Ils accep
taient toutes les religions, sauf à les dénaturer en les tronquant; 
ils essayaient d'associe!' les deux besoins qui divisent les hommes, 
celui de c1·oire aveuglément et celui de voir avec évidence, se 
soun1ettaient à certains dogmes jusqu'à renier la raison, et criti
quaient les autres sans mesure. La science ne servit qu'à les égarer; 
ils montraient le mal, mais sans offrir de remède, et pom· avoi1· 
accueilli tous les principes ils se privaient de la rigueur qu'on 
trouve en se fixant à un seul. · 

Nous nommerons parmi les néo-platoniciens le compilateur Jean 
Stobée, Simplicius de Cilicie , commentateur d'Aristote, et même 

riut3rquc. Plutarque et Maxime de Tyr. Plutarque discuta des questions phi
losophiques dans son livre contre l'épicurien Golotès, dans le 
Banquet des sept sages, dans ses tr!lités sur le mot at écrit ~lans 
le temple de Delphes, sur les oracles,,sur le destin, sur les ques
tions platoniques, sur la procréation de l'âme, sur les contradic-. 
tions des stoïciens. Il pose en principe que la matière est éternelle, 
et que Dieu en a formé des corps, dans lesquels descendirent des 
âmes immatérielles, diverses dans les différents hommes, douée$ 
d'une lumière divine et de quelque reste des propriétés dont elles 
jouissaient avant d'y entJ·er. Versé dans la philosophie grecque et 
connaissant aussi celle de l'Orient, il choisissait parmi les diffé
rentes opinions; combattant les épicut·iens et les stoïci~ns, il pré-
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férait les doctrines platoniciennes, sans adoptei' néanmoins aucun 
système; il était cntmvé surtout dans la liberté de sa pensée par 
les erreurs superstitieuses dont abondent tous ses écrits, particuliè
rement son traité D'Isis et d'Osiris, dédié à la grande prêtresse de 
Delphes. Sous cette malheureuse influence, il veut trouver dans les 
mystè1·es égyptiens un sens philosophique qui les justifie aux yeux 
de la raison; mais, outre qu'il dénature l'idée originelle d'Isis et 
d'Osiris, il ne s'accorde pas avec lui-même, les considérant tantôt 
comme des qualités du Dieu unique, tantôt comme des symboles 
drs forces de la nature, tantôt comme de simples idées. 

1\Iaxime de Tyr assigne pour but à la philosophie le bonhem·, 
et fait de l'art de raisonne!' le suprême plaisir. Il reconnaît un seul 
Dieu, père dC' tous, cl duquel dérive une série d'êtres qui, s'abais
sant de degi·é en degré, unissent la divinité à la brute la plus in
llme. 

'Quant à Lucien, il tournait en I'idicule théologiens et philo
sophes, et se bornait à savoii· de leurs différents systèmes ce qu'il 
en fallait pour les bafouer. Sa préférençe se manifestait néanmoins 
pour les épicmiens, puisqu'il niait tout ce qui se trouvait en dehors 
des biens sensiples, et pour .les cyniques, en ne ménageant les 
injures à personne. 

Nous serions p01·té à placer à la fin de cette période Horus 
Apollon, ou Horapollon J que l'on a dit antérieur à Ho!llère, 
(l\. qui vivait probablement sous Théodose; il dut appartenir 
aux temps oit la théologie égyptienne se mélangea avec celle des 
Grecs. 11 écrivit sur les hiéroglyphes, non pour en donner la clef, 
mais pour expliquei' les emblèmes et les caractères des dieux; ce 
en quoi il a aidé un peu les modernes dans leurs tentatives pour 
expliquf>r cette écriture mystérieuse. 

CHAPITRE XXX l. 

PIIII.OSOPJIIE CHRÉTIENNE. 

C'est une erreur de croire que la théologie, c'est-à-dire la 
science qui s'occupe des choses divines selon les Yé1·ités révélées 
pl'Oposées par l'Église, ne comporte pas d'accroissements ni de 
variété, liée comme elle l'est it une tradition supél'ieme. Si 
l'homme ne fait qu'accepte!' les affirmations divines, il est croyant, 
et rien de plus; mais s'il fait connaît1·e les rapports entre cette 

38, 

Maxime 
de TJr. 

Rorapollon. 
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tradition et les faits tant antérieurs qu'extél'Îeurs de l'univers, sn 
foi devient scientifique. La théologie associ~ d?nc à l'élémen~ divin 
l'élément humain, qui s'élance jusqu'aux !mutes de la cet'titude, 

et peut quelquefois les fi'anchir_. . . . . . , . 
La théologie a donc deux obJets b1en d1stmcts . expose1 _les ve-

rités données et révélées, et les dogmes contenus dans l'Ecrit_m·c 
et les tl'aditions, p1·oposés par l'Église, qui souvent les définit I'i
goureusement; or cette partie de la théologi~ est ~terne Be, im
muable sm' la base que Dieu lui-même a posee. Mms sur la même 
base s'élève l'édifice de la raison humaine, second objet de la théo
logie; soumis à toutes les conditions des ~uvres humaines, il 
admet développement, changement, successiOn, pi'Ogrès, et c'est 
pourquoi cette science a une histoh·e qu'il est t1·ès-important de 
suivre. 

Les premie1's écrivains cluétiens, plus occupés de la vertu que 
de la science, songèrent à exposer les dogmes de la foi , les pré
ceptes de la morale, les rites du cqlte; la plupm·t de lems ou
vrages sont donc des catéchismes oü respire l'ardeur de la con
viction. Mais, pour affermir ~ vérité, ils durent combattre l'er
reur et montrer l'accord de la foi avec la raison, non-seulement 
en produisant les preuves historiques de la révélation, mais en 
établissant un système de spéculations rationnelles fondées sur 
celle-ci. Les saints Pères, considémnt donc la philosophie et la 
religion comme dérivées de la mème source, s'appliquèrent à les 
concilier à l'aide d'un éclectisme qui differe de celui des néo-plato
niciens, en ce que, au lieu de mettre d'accord les systèmes des 
diverses écoles, il leur donne pom règle à tous une loi supérieme, -
qui est la foi. Quelques-uns d'entre eux penchèrent vers les Orien
taux, comme Denys l'Al'éopagite, saint Panthène, Tatien, Ori
gène; d'autres vers les Grecs, comme Justin, Tertullien, Lac
tance, Augustin, lesquels firent peu de cas des épicuriens, des 
sceptiques, des stoïciens, des péripatéticiens, soit à cause de la 
morale corrompue qu'ils enseignaient, soit à cause du doute qu'ils 
répandaient dans les questions oü f'homme a le plus besoin de 
certitude. Il est. Vl'ai que, du moment oü ils eurent des hé1·ésies à 
~mbatt~'e, ils ~doptèrent la méthode logique d'Aristote; mais en 
genéral Ils montrèrent plus de sympathie pour le platonisme, que 
l'?n a dit être une anticipation ou une préparation au christia
msme ('1). 

, (t) Il a é!é nommé aussi par saint Justin(/;, con/. Gent.), par saint Clément 
d_Al:xandrle ( Strom.al., VI) et par Eusèbe ( Prœpw·. rn·an(J., XI). Numénius 
dJSaJt que Platon était !\loïse s'exprimant en grec. 

~ 
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Platon en effet se détachant de l'expérience cxléi·ieure et de ' ' . la dialectique vulgaire, essaya, par une route m?onnuc aux 
Grecs, et à l'aide d'idées supé1·ieures au monde sens1ble, de re
venir vers le maiLI'e de la nature, qu'il chercha dans l'intuition 
ct dans une réminiscence interne; peut-être entendait-il par là un 
réveil de la conscience, un pressentiment de l'im~ge divine _inné 
dans l'homme; c'est la pensée qui résout la questiOn ontologique 
de la légitimité de nos connaissances et fonde une philosophie 
de la révélation. Dieu est le fondement de la loi, selon Platon, 
qui propose aux citoyens de sa I'épublique idéale ces bases de la 
société eL de la loi : cc Dieu, selon la tradition antique, ayant en 
<< soi le principe, la fin et le moyen de toutes choses, opère cons
cc tamment le bien selon sa natme; il est toujours accompagné de 
cc la justice, qui punit les violateurs de la loi divine; quiconque 
cc veut s'assure!' une vie heureuse se confol'lne à cette justice, et 
cc lui obéit avec une humble docilité . .Mais celui qui s'enorgueillit 
cc de ses richesses, de ses honnem's ou de sa beauté, celui que sa 
cc jeunesse enflamme d'une insolente présomption, comme s'il n'a
cc vait besoin de seigneu!' ni de maître et pouvait conduire les au
cc tres, celui-là est abandonné de Dieu, et met le désordre en lui
cc mème, dans la maison, dans la cité. Que doit donc faire et penser 
« le sage? Cherche!' les moyens d'être au nombre des serviteurs de 
cc Dieu. Et quelle chose est agréable à Dieu et conforme à sa volonté? 
cc Une seule, selon l'antique et invariable sentence qui nous en
cc seigne que l'amitié ne naît qu'entre des êtres semblables. Dieu, 
cc plutôt qu'un homme quelconque, doit donc être la mesure su
« prême de tout. Voulez-vous êti·e ami de Dieu, mettez tous 
cc vos efforts à lui ressembler. » 

Ne croirait-on pas entendre un des saints Pères? Il ne faut 
donc pas s'étonner si les docteurs ch1·étiens s'attachè1·ent à ce 
grand disciple de Socrate, non toutefois pour s'asservir à sa pa
role, mais pal' suite de l'étroite relation qu'ils trouvaient entre ses 
idées et celles du christianisme. Du reste, ils s'éloignaient de lui 
quand il ne suivait pas le droit chemin, parce qu'ils considéraient 
t.oujoms la philosophie comme la servante (ancitla) de la théo-

Qu'on ne mc fasse pas elire pourtant que les saints Pères étaient platoniciens; 
quelques-uns meme combattirent tout à fait Platon, ct saint Augustin se repent. 
cie l'avoir trop loué : LaitS quoq1te isla qua Platonem, vel platonicos, 't'Cl 
academicos philosophos tantum extuli, quantum impios hom ines non opOI'
tuit, ttott immerilo mi/ti di.splicuU. (Rctract.. 1.) 

Le jésuite F. BAJ.To a écrit la TJefeusc des saints Pères aCC!{Srs de plata· 
nisme: Paris, 171 t. 
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logie, la révélation comme l~ base de toute connaissance pratique 
et spéculative. · · · ·· · · · 

La révélation admise, tous les doutes logiques étaient éclail'cis : 
elle contient la morale, c'est-à-dire tout ce qui l'egal'de les actions 
humaines; elle est faite au moyen de la pal'ole, elle explique _ 
donc l'origine dtl langage; elle est faite par un être à d'autres 
êtres, elle atteste donc une variété d'existence; elle vient d'une 
source infaillible, elle présente doric le critérium de la certitude. 
C'est ainsi que l'Église a!'gumentait, bien que certains Pères, 'con
servant des habitudes d'école, demandassent à la science ce que 
peut-ètre la foi seule pouvait fournir. · . . 
. Dieu et la reli.g!on, ~vcc Je monde et l'homme, sont l'objet..prin

Cipal de leur spmtuahsme plus ou moins rationnel. Tout. cc que 
nous pouvons concevoir de l'essence de Dieu nous ramène à l'u-

cnuttc~~~tan- ni té substantielle, notion la plus élevée oit puisse atteindt·c I'es
pri~ humain. Cette unité, qui n'est susceptible d'aucun nom pal'li
cuhet·, est indistincte, invisible, voilée, ne présentant it nott·c in
telligence aucune qualité spéciale qu'elle puisse saisir. Cette idée 
qui nous est apparue en tète de toutes les théolo•'"ies antiques' 

• , ~ b ' 
est exprimee au début de l'.r:criture sainte par ces mots: Je suis 
Celui qui est, ou bien: Jesuis.l'Èf.re. Or, puisque J'idée univer
selle de l'~tl'e set·t d'appui à toute l'intelligence, et que nous ne 
pouvons l'len affirmer sans la parole est, nous n'avons d'intelli-
gence qu'autant que nous connaissons Dieu. . 

. Les Pèt·es, cependant, loin de confondt·e ainsi toutes choses en 
Dieu, .combattaient le panthéisme éomme un système qui détruit 
la ~ot~on propt•e de, l'~tt:e supl'è~ne, en supposant des émanations 
qm decompo:ent 1 umte essenttelle de la substance divine en au
~an~ de f!'actwns qu'elle produit de corps en se subdivisant· d'oil 
11 resulte qu'elle est assujettie au mal dans ceux-Ci. · ' · 

crc:auon. .. Ils disa!ent .a~~ p~rtisans du dualisme qu'attl'ibuer ü la ma-
t~ere une ~termte I~1dependarîte et nécessaire c'est anéantir Ja·no
tJ_on de -Dwu en lm enlevant ses caractères pt·opres et inconunu
mca.~les, dont on ne peut trouver la mison dans l'essence de la 
mattere, attendu que celle-ci, variable, divisible et accidentelle 
comme elle est, ne con tien~ pas en elle le motif de sa propre exis
tence et suppose un terme Immuable et antérieur. On ne saurait 
no? plus admettre la coexistence du principe du mal; car alors la 
pu~ssance, la sagesse, l'amour de Dieu, demeurent liin1fés. La 
pmssance en effet se trouve entravée par un principe indépen
~ant de sa ~1atu.re_; la sagesse ne peut dissiper les ténèbres essen~ 
tiellement Impenetrables de la matière, et l'amour est com- .. 
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battu par l'espl'Ît de haine i?finie, de discordè, de. destruc't.iot_l· 
lis concluaient de là que Dieu, par un acte de sa hbre volonte, 

avait tiré du néant toutes choses; ce qu'ils affirmaient en démon
trant l'absurdité des deux autres systèmes. .. · 

Les religions orientales, et ce qui s'y rapporte dans. celles des 
Grecs surtout dans la doctrine des mystères, reposaient sm· le 
do~m~ de J'émanation d'après lequel tous les êtl'es sortent du 
sei~ de Dieu ét doivent~ rentret'. Mais pourquoi l'être bienheureu.x 
et éternel était-il sorti de son repos pour se révélet' au monde? 
Tous les penseurs, tous les esprits cultivé~ vinrent se he~rter 
contre ce pi·oblème, dont ils cherchèrent vamement _la soluho?; 
or le christianisme est venu la donner, appuyé qu'Il est sm· le 
d;gmç de l'incal'nation et de la rédemption. De toute éternité~ 
il etait dans' les conseils de Dieu de se révélet· au monde; ce qm 
impliquait la séparation du monde dè J'f:tre divin, ~t par consé
quent le péché et la chute; mais il était aussi dans ses conseils 
de reJe,ier le monde jusqu'à lui ('1). Dieu se soumet aux misères 
humaines, mais non au péché, jusqu'à ce que la victoire soit 
complète et que la séparation avec Dieu ait cessé. Par un acte 
de la plus haute liberté, ce qui était hors de Dieu fut rendu 
di,..,.ne d'habiter encore en Dieu; le sacrifice est complet, la récon-o . 
ciliation a lieu dans sa plénitude. Et à ce sacrifice pat·ticipe, qui-: 
conque veut êtt;e chréti<:n, oint qu ~eigneur, hostie sacré~ comme 
le Christ; le retour·à Dieu dépend du libre arbitt'e, de la fot·c;q 
morale~ ·de l'a· vet;t~ de ch'àcun. Cette loi I~1ystérie'use. dè l;àmm.ù· 
divin"piü• lequellë l;ctoui;·ai'iCrqâteur s'opèi:è en ~ertu du sà'cri~cc 
volorÏtait;e de la victime saidlé petifseùle !:endre raison de l'acte' 
par ·l~quel Dieu s'esCrésolu .·à- sé t:évéler au monde, rcomme el!e 
peuf seule expliquet' l'ériigm~ de la eréation et de l'histoi~·e uni-
\;èd;elle. .. · · ···· · · · · ·· · · ' · .' 

Cette énigme, nous' ci·oyons, nous, l'avoir trouvée; mais, en 
général, les Pères pensàie!1t que 'ta m~nièi·e dont le~. êtr_es finis 
avaient pu sortir de !'infii1fét~ii un mystère îri.so!uble po'ur l_'esw~t, 
humùin, qui est in'capabl'e d'ètùbrasser les deux te~·mes, en se !·rans-, 
forniàht ûn·:infini; de fini qu'il est.. · . · . '.' . · : .. -.~ . 
. Cepe~1da_nt,!uh des in~t~1aphysiciens ,ëht·éti~~;ü; essaya de· ~0':1~et· 
cèt' abime ef!dit qu'e, potir coi'nprendrë 'la.eréatiori ii fallait dts
tin,..,.uer trois choses : Dieu, les êtres particuliers, ct les participa
~io~s,: ot·4.t·e d~ réalité~ int~•:médiaires. Com11:1C ètre iqfini, Di~u 

.. ·., ,'l" ,..·,:· rh -, ~.î 1: 

·. . ~ . . . • . ., . • . t 1 • : • • • • • •• • • ~: • • • - ·~ 
(1) 1 Ad Timo't/1. ill, 16; ad Ephes. I, 4, 7\ ad Coloss. 1, 14, 20, li; <Zd

Timoth. I, 9, 10. 
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ne peut être participé; les êtres individuels, nécessairement finis 
sont l'opposé de Dieu; les pm·ticipations, verlus divines co mm~ 
1 . ' 
a pmssance, la bonté, la sagesse, la vie, existent dans les créatll!'es 

à des degt·és limités. En rant que propriétés divines, infini~s, exis
ta.nte~ en Dieu,. ell.es sont Dieu lui-même; en tant que partici
pees a des degres dtvm·s, elles sont l'œuvre de Dieu et créatures 
existant dès lors en dehors de lui; quant aux êtres individuels, elle~ 
s?nt leUI's principes constitutifs, ct·éés, et en même temps le pl'În
mpe de chaque création particulière. 

Ainsi, bien qu'elles n'existent pas ~t perpétuité, comme la Divi
nité, on peut les croire ct·éées avant le temps, si le temps est la 
mesure ~~ la durée des êtres. individuels auxquels ces propriétés 
sont anterteures. Or, celles-ct se trouvant. en dehors des indivi
dus,. comme existantes en Dieu, et hors de Dieu comme pt·incipe 
effictent de chaque être limité, elles constituent. l'anneau entre le 
fini et l'infini (-1). 

Qu~l~ues-.u~s (Athanase, l\féthodius, Augustin) soutenaient que 
la ct·eatton etmt une œuvre accomplie dans le temps, d'autres de 
toute éternité (Clément d'Alexandrie, Odgène ), la qualité du créa
teur devant être éternelle comme les autres qualités de Dieu. Ils 
opposaient à la fatalité des astrologues et des stoïciens une provi
dence générale et paeticulièm, s'exerçant peut-êtt·e pat· le minis
tère des anges. 

.Mais de la coexistence du fini avec l'infini naît un nouveau pro· 
bleme; comment le mal peut-il existet· avec le bien suprême? 
Question contre laquelle vient sans cesse se briset· la raison et , . , ' 
qu on ne saurait resoudre rationnellement que par le mystère d'une 
pt·emière faute, qui a rompu l'harmonie entre nos prop~·es facultés, 
et par la nècessité d'une expiation. Néanmoins, le mal moral n'est 
pas quelque chose de positif, mais l'absence du bien; il ne provient 
pas de la n~cessité, .mais du libre arbitre des créatures intelligentes; 
Il est donc Imparfait, et n'empêche pas que le bien prédomine dans 
l'ensemble de l'univers, qui tend vers Dieu.AQue cette voix funeste 
qui, supposant la nécessité, c'est-à-dire la divinité du mal, en fait 
l'apothéose, et, blasphémant le Créateur, révèle aux créatures ' 
la loi du péché, cesse donc de retentir. Quant à la question de 
savoir comn~ent le libre arbitre se concilie avec un péché hérédi-

(1) SAI!\"T PAUL a dit: Ex invi.~ibilibus visibilia {acta sunt (aux Hébreux 
Xl). Les Pè~es crurent donr. préexistantes danli la pensée de Dieu les chose; 
auxquelles D1eu, en les créant, ne fit qu'ajouter la réalité que les substan-
tiver. ' -
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taire, avec la grâce ct la prédestination, ce sont des mystères 
dont les Pères se hasardaient à peine à soulever le voile. 

La révélation fournissait la notion sublime de la Trinité, et, bien 
qu'on doive se contenter d'exposer le .dogme, e~ vénér~~t le.mys
tèi'e, les Pères néanmoins, et surloutsamt Augustm ('1), s etudièrent 
à y chercher une analogie avec ce que la raison humai~e pe~t c~n
cevoii' de plus pur et de plus élevé; mais il faut sur un paretl sujet 
une telle précision de paroles, que celui qui entreprendPait de 
résumer leurs opinions s'exposerait à tomber dans des erreurs 
que ces docteurs eux-mêmes ne surent pas toujours éviter, erreurs 
qui enfantèrent tant de querelles, de scandales, et firent coulm· tant 
du sang. 

L'intelligenre divine, absolument une parce qu'elle est infinie, 
renfet·me dans son unité le principe et la raison de la variété, 
c'est-il-dire les types de toutes les natures créées, comme l'en
tt·evirent Platon et les philosophes orientaux. Les Pèi·es, ad
mettant ce principe c_omme le fondement nécessaire de toute vé
rité, envisagèrent le Verbe comme la raison de toutes choses, co
existant avec l'intelligence, formant les créatures, devenant leur 
modèle, sc pi·oportionnant à leur condition; mais ce qui resta 
hors de la portée de l'intelligence humaine, ce fut la double qua
lité de ce Verbe, Fils unique de Dieu en tant qu'il en est la con
naissance mème, son premier-né en tant que type. des choses 
créées. 

Les gnostiques peuplaient l'intervalle entre l'homme et Diet~ ~e 
natures intermédiaires, qu'on pouvait considérer comme des dm
ni tés de second OI'd1·e; les chrétiens n'admettaient que deux na
tures, la divine et l'humaine, et cette dernière composée de matière 
et d'esprit. · 

La matière, second élément général de la créat}on, est quelque 
chose d'inerte et de passif, la plus infime des créatures, l'ombre 
de Dieu tandis que l'esprit est son image, source d'activité, de ' , . ' mouvement et d'intelligence. Quelques-uns, neanmoms, suppose-
rent une cei·taine espèce de matière plus subtile que la ~~tière 
corporelle, dont serait formée l'enveloppe des anges, la sp.ll'lt~a
lité absolue restant à Dieu seul ; ils croyaient cette exphcatwn 
nécessaire pour monti·er comment l'âme est susceptible de récom
penses et de chtttiments (2). Mais l'Église eut constamment en vue 

(1) De TrinitafeJ VI, to. , . . . . , 
(:!) TERTULLIEN, De anima, V, 7, s expnme ams1 : «La corporétté de làme 

appara!t manifestement dans l'Évangile. Elle souffre dans les enfers, et, plongée 

·TrJnltë. 

Vrrbt, 

E.<prlt M ma· 
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de dégager l'âme de tout élément sensuel; Origène trou re impos
sible que l'âme corporelle puisse conc·evoit· l'idée des choses im
Ùlatérielles, et la spil'itualité de l'<hne, ainsi que la différence 
essentielle entre les deux substances, finit par être solidement ét"à
hlie. s'aint Augustin définit l'âme << une substance douée de rai
son, disposée pour gouverner le corps (1); » définition qui rappelle 
celle dans laquelle Proclus résume la doctrine platonicienne : 
« L'homme est une fune qui se set'l d'un corps (2). >> Quelques
uns crurent les îunes préexistantes aux corps, d'autres les regae
dèrênt comme créées 1t mesure qu'ils atTivent itla vie, en considé
rant comme tout à fait inexplicable la manière dout opèrent. l'un 
sm· l'aull·e deux ètt·cs aüssi distincts que l'esprit ct la matière (3); 
cc n'est pourtant pas un mystère plus grand que celui de tous les 
autres faits qui, dans l'univct·s, résultent d'une action réciproque. 
L'union de la matière avec l'esprit était dans le pl'incipe perpé
tuelle et délicieuse; le péché originel l'a rendue p·assagèt·e et telle 
que la partie la plus noble. e.n soufft·e, tandis que la plus gt·ossièrc 
devient capable de goùter un jour les ineffables doucems de la Cûll

tcmplation. 
Les Pères (4).acceptaîent l'enseignement de l'école italique ainsi 

formulé : La connaüsance de.~ choses consiste en des êt-res immua
bles qui. ne tombent pas sous les sens; mais ils repoussèrent l'hypo
thèse platonique, que les sensations réveillent dans les ùmes le sou-

d~ns.l<ls tlamlliCS, elle implore une goutte tl' eau . .'. Que signillc loutccla sans le 
corps?" AnxocE dil., .tld·v. gentes, Il : " Qui ne .\'oit que cc qui ·est simple ct 
iuuJ1al!~riel'ne peut pas connaitre la douleur? " S.\1:\T J 1;\N~D.\li.\SC1::1H:, Ve or-
1/iodoxa (Ide, li, 3, 12 : " Dieu est incorporel par nature; les anges, les lld
lnons, .l.cs limes, s'appellent incorporels pat· grâce, cu égard à la grossièreté de 
la mallerc. " Ces passages paraissent si évidents que TF.XNElJ.\NN, Manuel de 
l'hi.Sfoire de la [lhilosophie, § '230, dit posilivemcnt que lés saints Pères ·eoncc
Yaient 1\\mc comme étant corporelle: cette erreur, adoptée par d'autres hist<i
rie!lS, pr()vient de ce qu'ils n'ont pas vu que plusieurs écoles·anciennes distin
guatenJ le corps ,.l'âme et l'esprit ( aw:J.x, -JNzi;, 7t''"·.itJ.a: ), ct qu'ils cntcnllaic.nt par 
âme le principe de la ''ie organique, commun à l'hommè et aux brutes, matière 
1 rè&-snbtilc, ou Jllùlôt substance interml\diairc entre la matière et l'esprit. C'est 
de ce principe qu'cntcnùircnt parler ces Pères quand ils parurent tenir l'àmc 
pour corpor.elle; mais ils proclamèrent toujours- que l'esprit qui pense dâns 
l'~qmmc participe de la nature spirituelle de Dieu. 

(1) De quantitate aninue. . ·· · · "· 
-('2) Comm. i·n Alcib. Cette déllnilion a été reproduite de no~ jours. · -· r· -

\3) lllodus quo corporibus adhœret spiritus et animalia fiunl omuino 
nm-us est, nec co111prehendi ab homine potest, et hoc ipse homo est. (SAINT 
A~cu~~·· De Civ. Dei, XXI. 10_.) · ·· . . . . · · 

( 11) Surto~t~-'IN~ Jr.'~T.Ili ( L-:Cont~ grfnt .. ), CLilMENT ù'Alexanddc~( Stri)mai., 
Vl) et EusbE de Césarée (i'rœpar. ening., Xi). ·.· · ·; · 

t:. 
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venir d'une science acquise dans une vie antérieure; ils affirniaient 
seulement t1ue l'esprit comprend, en tant qu'il est connexe non
seulement aux êtres intelligibles, mais encore aux êtres· iminua
bles, comme sônt les idées (-1). Si celles-ci existaient isolées, cc 
seraient autant de déités; ils enseignaient donc qu'il faut croire 

. qu'elles·existent dans l'esprit divin, purgeant ainsi 1~ pla~onism.c 
de l'idolùtriè, et l'associant inséparablement it la theologte c~~re-
tienne. 

A force d'étudier comment ces idées éternelles et nécessaires 
subsistént en Dieu, ils ·reconnurent que leur ensemble ne pouvait 
·ètl'e autre que le·Ve!'be; qu'elles ne pouvaient non plus avoir en 
Dieu de distinction réelle entre elles, mais qti'ellés devaient se t~ë
duirc à une unité parfaite avec le Verbe lui-même, et, par suite, 
avec l'essence divine, laquelle est dès lors l'intelligible même (2) 
qui illumine quiconque vient en ce monde, puisque l'homme voit 
les idées en Dieu. · · 

Quant à. la méthode des Pères , il est né~essaii·e de distingu~r Méthode. 

'les livt·es dans Icsqueis ils établissent et exposent les dogmes ca
tholiques, de ceux oü ils réfutent les dogmes de lems adversaires, 
soit gentils, soit hét·étiques. Dans les pt·emiers, ils procèdent par 
démonstrations; dans les autt·es, ils em1'lloient souvent les moyens 
adstotéliques ou platoniques, le syllogisme , l'induction , l'ab-
sm·dc, comme pour retomner contre l'ennemi ses propres arme~. 
Quant it èe qui leur est propre, ils ~omme(\cent par affirmer !c 
dogme dont il s'agit, en citant le plus souvent un passage de I'E-
cl'Îttire. Ils le formulent ensuite en un acte de foi, dans lequel ils dé~ 
finissent la proposition qu'ils cherchent 1t interprétet·; puis, il~ ci- _ 
tent tous les passages où ce dogme ~st exprimé , en le~ so~ttenant 
les uns par les autres,· jusqu'it ce qu'ils en aient établi l'évidence 
rationnelle, et qu'ils soient parverius 1t démontrer l'absurdi.té du 
principe c'ontt·aire. . . · '· . , , . 

Les Përés se ,nontrent si peu favorables it la logique des écoles 
que Te~tullieri s'ééri~ : «. Miséral~le .Aristote c;.:.<I~! pre~~~·~ ( at:x 
<< héréttques) une dtalechque arttficteuse susceptible de. prendt c 
<< toutes les formes aussi bien p<;~ur pro~tve~· que pour I}ter; sen
{( tèncieuse ·atTogante dans ses conjectùres;'pénible, itiextricablc 
<< dan ses 'argumentations , dangereuse pm· elle-m.ême, elle 
« ·se rejette toujours sur une :nouvelle chose, comrile st aucune ne 
« s'éta:iqamais affermie solidérüent. De là les fables et les généalo-

.. 
(t) voyez surtout sAINT AuG., Retract., 1, 8; RosmNt, Contre lllamiani, 

p. 487. ., . . . . . . : ' \··. ,. 
('2) Per ).6yo·' e1tiln solum cognoscentla effici~ltl'. ( M.\RIUS V teT.) 
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cc gi.~s interminables, les discours procédant en ardèrc, à la ma
·<< m~re des écrevisses, et que l'apôtre proscrivit en condamnant la 
« philosophie. » 

. Ma~s la méthode que nous voudrions nommer chrétienne fut 
bt~ntot abandonnée par les Pères; déjà on voit apparaitt·e dans 
sam~ Augustin les formes scolastiques, et même des traités entiers 
de dmlectique, sans doute parce qu'il était nécessaire de combaltre 
I'ennet~Ji sur son terrain, dans son camp. Ce doctcm disposait 
son SUJet d'après les catégot·ies d'Aristote, afin de ne laisser échap
per .a~c?ne des faces de la question; il déduisait ensuite ses preu
v~~ a 1 mde surtout du syllogisme, ou bienr en argumentant à la ma
mere de Socrate; c'est de lui que date l'introduction en matière 
d~ foi, des subtilités captieuses, dont l'erreur elle-~ême put se 
fan·e une arme à son tour. 

, T~ndis que la raison t.!·oublée du paganisme expirant invoquait 
l a~ttque sagesse comme plus ''oisine des dieux , les Pères l'acca
blate~t. sous les t.t·aditions primitives du genre humain , et toutes 
les.sctences leur servaient ~t prouver la vérité. En effet ce fut avec 
la plus généreuse ardeùr qu'ils se mirent ~t démolir le~ anciennes 
er:eurs; mais, quoi qu'ils fissent, ils ne purent asseoir toutes les 
sc1ences et l'encylopédie sur la base de l'Évan()'ile détournés qu'ils 
furent de leur tàche par les désastres qui sur~inr~nt. 

La ~·~1:t~ ne fut plus un_e c?ose de convention, mais la _pl'atiq!le 
del~ '.er1te: co~nue et :eglee par un jugement droit, une bonne 
qual~te ~el e~p.nt., dont !l n'est pas possible d'abuser ('1). Le péché 
cons1ste a pt•eferer au bten suprême son bien propr·e, ~t l'objectif 
le subjectif (2). 

Le c~r~s~ianis~e étant une doctrine de rédemption , pratiquer 
la chante JUsqu a donner sa vie devint le premier des mérites· afin 
d'accroltre le bien du prochain, chacun est tenu d'exerce!' u~e in
dustl'ie, d'inventer, de perfectionner. Voilà donc une doctrine 
d'ac~ivité et de progrès, tandis que les anciens, partant de l'idée de 
la decadence successive, envisageaient le mal et l'inégalité parmi 
les hommes comme une nécessité, souffraient et laissaient souf
frir. 

Cette doctrine produisit aussi la liberté, car le droit succéda au 

( 1) _C'est la célèbre définition de saint Augustin : J'irtus est bona qualitas 
mentiS·.···· qua nullus male utitur. Et ailleurs : Ille pie et jttsle vi vit qui 
;~~m mt eger est œstimator in neutram pa1·tem declinnndo. (De Doct. chr., 

(2.) Volmtlas aversa b · 1 .. 
Peccat ( s A a . mcommu alJih bono, et conversa ad proprium 

• .\INT uc. De lzb. a1·b.) ' 

t: 

1 
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fait; la pensée et la conscience humaine, librement soumises à 
Dieu, voulurent dépendre de Dieu seul, véritable et premier sou
verain, par qui le Christ fut investi de puissance suprême. C'est 
donc de Dieu seulement et de son Verbe que vient aux hommes 
le droit de commander. La puissance est de Dieu, mais il ne faut 
pas lui attribuer la volonté de l'homme, qui exerce cette puissance, 
ni l'usage qu'il en fait. L'homme est subordonné à la loi suprême 
dont l'Église est l'interprète infaillible. Ainsi l'obéissance naît de 
la persuasion; elle n'avilit pas en soumettan.t l'homme aux ca
prices de l'homme 0 ). Le prince est le ministre de Dieu pour le 
bien; les gouvernements doivent pourvoir à ce que la justice soit 
bien administrée, mais ils n'ont ni pouvoir ni action sm· la pensée 
et les consciences. Et comme aucun homme ne possède par lui
même une autorité quelconque , celui qui substitue au droit 
éternel sa puissance propre se fait usurpateur, et dès lors ne mé
rite pas d'être obéi (2). 

La science el le devoir, la philosophie et la religion, la morale 
et la politique, toutes dérivées de la même source, se trouvèrent 
donc enfin réconciliées. 

La première source de la philosophie chrétienne est donc Dieu, Morale, 

et cette philosophie réunit de toute nécessité la théorie à la pra-
tique, selon l'autorité de celui qui a dit : Si vous pratiquez ma pa-
1'0le, vous r.onnallrez la vérité. Opposée à l'égoïsme des vieilles 
sectes, elle n'aspire point à la gloire mondaine de fonder des éco-
les; au contl·aire , elle professe que la doctrine qu'elle enseigne 
n'est pas la sienne, ne s'écartant jamais du sens commun du genre 
humain uni it Dieu: c'est à-dire de l'autorité de l'Église. La régé-
nération intellectuelle est réduite pat· les Pères à la régénération 
morale, qui subordonne tout au salut des ftmes : à cette fin , il 
fallait d'abord extirper le doute, qui à force d'argumentations 
avait sapé les croyances les plus vitales ; en second lieu , coor-
donner de nouveau les notions bouleversées du devoir·. Ils remé-
dièrent au doute en appuyant sur la foi les croyances inébranla-
bles; au désordre moral, en détruisant le dualisme et le panthéisme, 

(1) " L'homme a droil de commander à la bête; mais Dieu seul a droit de 
commander à l'homme. ,. ( S.\INT GnÉoomE LE GuANP, !iv. X Xl, sur Job, c. 15, 
n° 22.) 

(2) Regimen tyrannicum non est justum, quia non ordinalu~ ad ?onum. 
commune, sed ad bO?wm 1Jl'ivaltmt regenlis .••• ldeo pertw·batw lw; us l'e
gimlnis non ha bel 1·allonem sedilionis, nisi forte. quando ~ic inor~inate 
pe1'lurba/ur tyrmmi regimen, quocl nu~lttlttdo sttb)I!Cfa ·~IIUJI~S .detrmum
tumpalilttr ex perturbatione col!seqncnlt q11am ex lyramu rl'gtm!IH'. (SAINT 

TnOJI.\S, Somme théo!. scct.lf, q. 42, art. Il à t3.) 
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également funestes: Que si les· applications de l'ordt·e moral sont 
la meilleure contre-preuve des doctrines métaphysiques, la pureté 
de la morale enseignée ct répandue pat• les Pères, non-seulement 
parmi un petit nombre de sages, mais dans le peuple .et dans la 
société universelle, est un argument bien puissant en faveur de 
doctrines qui mettaient d'accord les lois de l'intelligence avec 
celles de la volonté. 

La morale déduite de ces pl'incipes ne constituait pas une science; 
mais après lui avoir donné pour fondement. d'une pm·t la volonté 
de Dieu exprimée par la raison et la révélation , de l'autre l'obli
gation pour l'homme d'obéit·, les docteurs chrétiens proclamèrent 
des préceptes sévères et d'une extrême pureté. Ils recomman
daient spécialement la charité ou-l'amour désintéressé du prochain, 
la sincérité, la patience, la tempét·ance; quelques-uns même al
lèrent jusqu'à un ascétisme rigom·eux, dans le but de se pm·ger 
du péché et de se dégager des liens de la matièt·e pm· la contem
plation et la pénitence. 

CHA PITRE XXXII. 

LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE. 

Le christianisme n'avait pas donné naissance seulement ü une 
philosophie nouvelle, mais encore à une litlératme toute différente 
de l'ancienne; elle eut pom· source les quatt·e Évangiles, les Épî
tres canoniqués et l'Apocalypse, formant les vingt-sept.liv1'es du 
Nouveau Testament, qui, avec les quarante-cinq de l'Aneien, 
c9mplètent le nombre mystique de soixante-douze. Une partie de 
ces livres se réfère plus spécialement à la révélation de l'éternelle 
parole de yie; d'autres ont pour objet .. d'établir la divine èommu
niol) des fidèles, en nous montrant la fot·mation de l'Église, la pre
mière organisation qui lui fut donnée par les apôtres, et ses fu
tures destinées. Ce qui dans l'Ancien Testament était figme, vision 
et prophétie, se tt·ouve dans le Nouveau expliqué et accompli ; la 
sublimité du premier se change dans le second en tendresse af
fec~ueuse, et le lion de Juda :;e montre dans les Évangiles un agi1eau 
plem de douceur, qui bientôt dans les Èpitres s'élance sudés ailes 
de l'aigle (1). 

(1) ScBLEGEL, 11ist. de la littérature, leÇon VI.· '. 
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Le Nouveau Testament se distingue de toute autre composition 
par une simplicité d'expression vulgai1·e et naïve, sous laquelle 
se cache une sublimité de pensée inexprimable. Afin d'en mettre 
le sens profond à la portée de l'intelligence commune, l'allégorie 
se ·change en parabole : explication sensible du précepte divin , 
qui , , bien éloignée de la recherche de l'allégorie poétique et du 
symbole mystérieux, expose les vérités pratiques avec des formes 
simples et sous l'aspect d'événements ordinaires, et qui devint 
comme art le modèle des nombreuses légendes, p1·oduction ex~l~t
sire de la littémture moderne. 

Le premier Évangile fut écrit. par saint Matthieu, publicain dans F:van8ues. 

la Palestine. !:lqn récit, plus populaire, abondant en faits, en pi'é-
ceptes moraux et en vérités-locales, est celui d'un homme qui écri~ 
r;lit en présence de tous, et qui connaissait les choses ou pour, Ie~ 
avoir vues, ou pom· les avoir ouïes de la bouche de témoins très-
récents. Le médecin Luc, originaire d'Antioche eL disciple de saint 
Paul, et Marc, disciple de Pierre (1), écrivirent en grec l'histoire 
divjne telle qu'ils l'avaien~ entendlt raconter par saint. Paul ou lue 
dans saint Matthieu : Je premiet', nat'I'atem· 1:éguli~r et ana~ y tique; 
l'~qtre, précis et sommaire. Luc, venu après les deux autres, les 
smpasse par _l'abondance, la pureté et la dignité, avantages qu'il 
doit à ses connnaissances littéraii·es et au commerce de la société. 
Jean, Juif de nation, avait p1·.i~ part aux événements ~e la ré-

( 1) Venise prétendait posséder dans l'église de Saint·l\Iarc le texte latin de 
saint 1\Iarc écrit de sa propre main, et ayant fait partie d'un recueil des quatre 
Évangiles conservé dans Aquilée. Quand l'empereur Charles IV passa, en 1354; 
dans cette dernière ville, il obtint du patriarche les deux· derniers· cahiers de 
cette reliqr.e, comprenant du vingtième verset du cha p. XII jusqu'à la .fin; il 
en fit don à l'église métropolitaine de Prague, en ordonnallt qu'Ils fussent reliés 
en or avec des ornements en perles, dépense pour laquelle il assigna 2,000 du-. 
cats; ifvoulut en outre que l'archevêque et le clergé vinssent au-devant du 
saint manuscrit, et qu'il fût porté chaque année au jour de Pâques en proces
sion solennelle. Les cinq autres cahiers fnrent ensuite apportés à Venise, par 
l'ordre du doge Thomas Mocenigo, en 1420. Mais l'humidité endommagea tel
lement le manuscrit qu'il n'était plus lisible, de sorte que l'on disputa sur le 
point de savoir s'il était en latin , sut· parchemin· ou sur papyrus. Les doutes 
furent résolus par Lorenzo della Torre, dans le tome Il de l'Evangeliarum 
quadr!~p.lex de Bianchini (Rome, 1749), pag. DXLviu' et suivantes. Ce. qui 
démontre e~1core que ce fragment appartenait an· manuscrit d'Aquilée, c'est 
qu'on lit, à l'endroit où finit l'ÉI'angile de saint i\~atthieu: Explicil E·vange
liun~ secund!~11t ftÙtlthœitnt, ·incipit sèCundmn Jftü·cum~· et qu'il n'y"a pas 
de suite. En 1 i78, Joseph Dobt·owslii Jit imprimer à Prague sous k titre de F1'a· 
gmentunt Pragense Et•angelii sancti Marci, vulgo aulographi, les seize 
feuillets donnés par Charles IV; on connut alors que ce n'était pas même l'ancienne 
ve1·sion italique, mais celle qui avait été corrigée par saint Jérôme_. · 
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- demption ; philosophe, théologien, martyr et poëte, il était déjà 
vieux quand il rédigea son Évangile, à la prière des évêques d'Asie 
et d'un grand nombre d'Églises (1), qui, non cont~ntes des témoi
gnages de seconde main, voulaient êti·e éclairées par le disciple 
bien aimé. Son ouvrage, écrit sous la dictée de l'Esprit saint, 
manifeste avec évidenece une pensée de polémique et d'apologie, 
c'est-à-dire le dessein de combattre ceux qui niaient la divinité de 
Jésus-Chl'ist, notamment Ébion et Cérinthe (2). Plus que tous, il 
pénétra dans la pensée du divin Maître, et son style est pathétique 
et doux. 

Saint Épiphane explique le caractère différent des quatre évan
gélistes en disant que Dieu attribue i:t chacun d'eux quelque chose 
de pm·ticulie1·, de manière qu'ils sont d'accord sur certains points, 
afin que la sourçe divine à laquelle ils puisèrent également ne soit 
l'objet d'aucun doute; néanmoins, chacun d'eux rappo1·te quelque 
chose négligé par les autres. Saint l\latthieu s'applique il donne1· 
des détails sur la naissance et la généalogie du Sauveur, détails 
dont sc prévalut Cérinthe pour c1·oire que Jésus-Christ était sim
plement un homme. L'Esprit-Saint commanda donc à saint i\Iarc 
de composer un second Êvangile trente années plus trad; il faisait 
partie des soixante-douze disciples qui s'étaient clispérsés .sans 
avoir pu entend1·e le commandement du Ch!·ist de mange1· de sa 
chair et de boire de son sang. Son ouvrage fut destiné entière
ment i:t démontrer la divinité du Sauveur; mais comme il ne 
s'ëtait pas expliqué sur ce point avec assez de clarté, les héré
tiques persistèrent dans leur erreur. Alors l'Espt·it-Saint contrai
gnit p1·esque saint Luc à achever ce que ses deux devanciers n'a
vaient pas entièrement accompli; mais il ne parvint pas non plus à 
ramener les hommes plongés dans l'erreur. Ce fut alors que saint 
Jean, qui était revenu de Patmos, écrivit, sous l'inspiration de 
l'Esprit saint, le quatrième Évangile, dans lequel il s'an·êta peu 
sur la vie de Jésus-Christ, déjà racontée par ses prédécesseurs; 
il s'appliqua davantage à réfuter les errem·s'répandues sm· la na
ture divine du Sauveur (3). 

(1) lnÉiiÉE, III, 1; EusimF., Ill, 24. 
(2) EPIJ>IJ.\ti., Jlœr., Il, 12; XXX, 3. L'initium de son Evangile est une ré

futation des doctrines gnostiques, oit les diverses opérations spirituelles sont 
expliquées par les paroles qu'il répète de ~p;:-.1, ).oyoç, pmoy&vf,ç, ~~~-;,, <;>w;, 7>1"in· 
<:ipium, t>erbitm, 1tnigell itus, 1:i/a, lux, etc. 

(3) L'allaque la plus audacieuse contre les Évanoiles a été dirioée d.ms cés 
d ·~ . " " , ermcres annees, par des }lrotcstants allemands, ct surtout. par le docteur 
Strauss dans ~-a l'ie d11 Ch1·iM (Tnhingue, ll\:J5 ). Ce que Wolf :IVail lidt a\"Cc 
Homl>rc, et 1'i1chuhr a'ier. l'histoire romain(', les exégNcs allemands prélrntli-

• 1 

j 
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Les ÉpUres sont de petits traités adressés aux Églises ou aux 
compagnons les plus zélés des apôtres avec des éloges, des cen
sures, des avis, des exhortations et des préceptes de conduite; 
elles ne traitent pas un sujet unique, mais passent d'un objet à 
un autre, comme il est d'usage dans les lettres, et renferment 
des choses qui tiennent aux affections personnelles. Pierre ne s'y 
montre ni littérateur ni homme de discussion, mais le chef de 
la hiérarchie, dirigeant l'Église par la puissance de l'unité. Paul, 
l'apôtre des nations, voit et pèse les idées des différents peuples. 
Jean eut en partage le troisième genre d'enseignement, celui d'un 
gardien des traditions, qui du point le plus _élevé contemple le 
lien qui sert à rattacher tous les phénomènes et toutes les idées 
dont se compose le mouvement de l'univers. Relégué par Domi
tien dans l'îl~ de Patmos, l'une des Sporades, il eut des visions 
surnaturelles, que Dieu lui ordonna d'écl'ire et d'envoyer aux 
sept Églises principales d'Asie : celle d'Éphèse, pleine de persé
vérance, bien que sa ferveur primitive se fût attiédie; celle de 
Smyrne, pauvre et patiente dans l'adversité; celle de Pergame, 
souillée par le voisinage du temple d'Esculape; celle de Thiatyre, 

rent le faire avec le récit évangélique, en le supposant un ramas d'idées, d'in
ventions , de préceptes appartenant à des temps divers, et le produit d'inten· 
tians différentes. Il résulte de leurs travaux que Jésus-Christ et les évangélistes 
n'ont jamais existé, et le tout se réduit à un mytbe métaphysique. Ce n'est 
plus là l'attaque irrP.ligieuse dil"igée contre les Évangiles par Voltaire, réchauffant 
les quolibets et les arguties mis en œuvre qui!Jze siècles auparavant par Cel&e, 
Porphyre, Julien, et tendant à faire ressortir partout la fraude ella tromperie. 
C'est ici une interprétation allégorique et scientifique, telle qu'il convient à l'Al· 
lemagne méditative de la tenter. Ce travail critique fut d'abord fait sur les livres 
anciens. Dès 1790 Eichorn considéra comme emblématique le premier chapitre 
de la Genèse, et comme étant composé de fragments dans lesquels Jéhovah était 
distinct d'Éloïm. En 1803 Bauer publia la Mythologie de la Bible. Il enll·epriL 
ensuite le même travail de décomposition sur l'Ëvangile : Den Solm analysiren, 
comme disait Herder avec une tranquillité merveilleuse pour quiconque songe 
au vide immense que laisserait dans l'histoire, comme dans la conscience, la 
démonstration qui ferait du Christ un être idéal. Schleiermacher, mort en 1834, 
philosophe et philologue célèbre, dépouilla l'Ancien Testament des prophéties, 
le Nom·eau des miracles, et s'ingénia à concilier ce qui restait avec la philosophie 
et avec ses théories particulières· sur l'humanité. S'apercevant enfin du résultat, 
il s'effraya tout à coup en comparant d'un cô~é le christianisme avec la barbarie 

1 

et la superstition, de l'autre la science avec l'impiété; penché sur l'abime qu'il 
a v ait creusé, il s'écria : • Heureux nos pères, qui, étrangers encore à l'exégèse, 
croyaient, hommes simples et loyaux, tout ce qui leur était enseigné! L'histoire 
y perdait , la religion en profitait. Ce n'est pas moi qui ai inventé la critique; 
mais puisqu'elle a commencé l'ouvrage, il faut l'achever. Le génie de l'humanité 
veille sur elle, il ne lui enlèvera pas ce qu'elle a de plus précieux; que chacun 
agisse donc conformément à son devoir! " 

RIST, Ulm. - T. V, 39 

Épltru. 

Apocalypse. 
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pleine de foi, de charité et de r~si?nation; cell~ d? Sa~des, qui 
avait besoin de remédier par la pemtence aux peches d un grand 
nombre de ses fils; celle de Philadelphie, restée ferme dans la 
véritable route, et celle de Laodicée, qui, tiède et pauvre d'esprit, 
se croyait parfaite pm·ce qu'elle était exempte de certains vices 
matériels. 

Dans ce ()'rand drame, où il révèle mystérieusement les mys-
tères quis~ déroulent ~evant lui, il voit ~e ~riomphe d~ !'~glise, 
ses persécutions prochames et futures, am~1 que ses vtctssttudes 
et l'union mystique de l'Agneau avec son Epouse céleste; puis la 
destruction du monde , et les jouissances que Dieu réserve dans la 
Jérusalem éternelle à ceux qui l'auront aimé, jouissances qui se
ront plus parfaites alors qu'il aura renouvelé la terre et les cieux. 
L'obscurité de ce livre a donné lieu à de longs commentaires et à 
beaucoup d'extravagances. 

Les Actes des apôt1·es, probablement œuvre de saint Luc, vers 
l'an 63 de J. C. sont un gem·e d'histoire, nouveau , sublime 
dans sa simplicité, et tel qu'il convenait à des pêcheurs devenus 
des héros marchant à la conquête du monde, non pas en leur 
propre nom, mais au nom du Seigneur. Rien n'est beau comme 
ces récits sans colère des luttes engagées contre l'obstination juive 
et l'indifférence païenne : «Pendant que Paul les attendait à Athè
<< nes, son esprit se sentait ému et comme irrité en lui-même en 
« voyant que cette ville était si attachée à l'idolâtrie. Il discutait 
<< donc chaque jour dans la synagogue avec les Juifs, et dans les 
<< places avec ceux qui l'écoutaient. Il y eut aussi quelques phi
<< losophes épicuriens et stoïciens qui discouraient avec lui, et 
u les uns disaient : Que veut ce semevr de paroles? et d'au
<< tres : Il semble proclamer de nouveaux démons, parce qu'il 
<< leur annonçait Jésus et la résurrection. Enfin, . ils le prirent ·et , 
« le menèrent à l'Aréopage, en lui dis~nt : Pourrions-nous sa
<< voir quelle est celte nouvelle doctrine que vous publiez ? car 
« vous nous dites de certaines choses dont nous n'avons point en
« core entendu parler; nous voudrions donc' bien connaître la vérité., 
<< En effet, tous, Athéniens et étrangers, ne passaient leur te!llps 
<< qu'à dire et entendre quelque chose de nouveau. Paul, étant 
<< donc au milieu de l'Aréopage, leur dit : Athéniens, il me semble 
« qu'en. toutes choses vous êtes religieux jusqu'à l'excès; car, 
« ayant regardé en passant les .~tatues de vos dieux, j'ai trouvé, 
« même un autel sur lequel est écrit : AU DIEU INCONNU; c'est donc 
« ce Dieu que vous adorez s(ms le connaître que je vous annonce ;'; .· 
<< Mais lorsqu'ils entendirent parler de la résurrection des morts, 
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« les uns s'en moquèrent, et les autres dirent :Nous vous enten
« d1·ons une autre fois sur ce point, et Paul sortit de leur assemblée. 
« Quelques-uns néanmoins embrassèrent la foi (1). » 

Il est probable que dès les premiers temps on aura senti le syrnborc. 

besoin d'exprimer d'une manière concise les articles de foj par 
une formule, et peut-être on la récitait au moment de recevoir le 
baptême· mais bien qu'on ne soit pas fondé à dire que les apô-

' ' ' Il . tres aient composé entre eux un symbole avant da er convertir 
le monde, il est vraisemblable qu'on ajouta successivement quel
ques articles à la fornîule baptismale, à. mesure ~~·une hé:é~ie 
nouvelle rendait nécessaire une protcstatwn (2). D ailleurs, 1 his
toire constate que ce qu'on appelle le Symbole des apotres se com
pléta par des additions successives et dans le fait il est coüçu 

(!) Ch. XVII, 16 à 23, 23 à 32. 
(2) Chaque évêque avait le droit d'y faire des changements. Rùfin nous a 

conservé le symbole de l'Église romaine et celui de l'Église d'Aquilée, à laquelle 
ce prêtre appartenait Les voici l'un el l'autre: 

Romain. Credo in Deum palrem omnipotentem. 
Aquiléien. Credo in Dco paire omnipotente in·visibili et impassibili. 
Romain. Et inChristum Jesum, unictm~ fillum ejus, dominum nos-

trum. 
Aquil. Et in Christo Jesu, 11nico fiiio ejus, domino nostro. 
Rom. et Aquil. Qui nat us est de spililu sancto ex li/aria virgine. 
Rom. Crucifixtls sub Pontio Pilato et sepullus, tertia die 1'e-

su/Texit ct mortuis. . 
Aquil. Cruci{ixus sub Pontio Pilato et sepultus, descendit ad 

in{erna, iertla die resurrexil a morlttis. . . 
R l A ') Ascenclit in cœlos sedet cd dexteram pains; mde ven-om. e qm. , 

turus est judicare vi vos et morttws. · · 
Rom. Et in Spiritum Sanctum, Sanclmn Ecclesiam, Remis-

sionem peccatomm, Camis res1m·ectionem. ' · 
Aquil. Et in Spirit tt Sancto, Sancta Ecc/esia, Remissione pec-

catomm, llttjtts carnis 1·esurreclione. 

Des catéchés de l\Jaxime, cvêque de Turh) (llomill. in tradiiione Syn~boli), 
de sainl Pierre Chrysophorc, évèqu<> de Ravenne (In Symb. apost.) et d autre 
nous recueillons les symboles des diverses églises, où l'on renc~ntre les ~ots 
concept'ltS, passus, morruus, catlwlicam, sanctorum com·n~~mzonem, vtfa~n 
teternam, adoptés ensuite dans le symbole commun.' tel qu li se trouve ~?Jà 
dans les sermons 240, 241, 242, qui servent d'appendice aux sermons de s.nnt 
Augustin dans l'édition des Pères de Sa~nt·l\Iam. . . . . . 

Quelques-unes de ces additions para.•ssent arbllm1res et mi\me ~ut~les, mms 
elles tendaient à réfuter quelques erreurs qui s'étaient répandues. ~ms1, dans ~e 
symbole de J'Église d'Aquilée, le descendit ad in{erna contr~d1t les appoll~
naires ct les ariens, qui niaient que le Christ _e~t une âme, en d•_sant ~ue la di-

. 'tl) · n te 11a1·t lieu· l'hwisibili et imfwsstbtll est contre les hovallens et les v1m c m e • • . · l' 1 · 
sabelliens, qui disaient que le Père éternel éta1t né et a v~1t souffert ; . w;_us 
camis donne un démenti it ceux qui croyaient que nous dcvwns ressusciter avec 
un corps aérien el céleste. 

39. 
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d'une manière si générale que meme les dissidents les plus pro
noncés peuvent le conserver. 

Un grand nombre d'épîtres furent écrites dans ces premiers 
temps par Judas, Barnabas, Ignace, Denys, et par Clément, alors 
tellement vénéré, qu'on lui attribuait toutes les œuvres dont 
les auteurs étaient inconnus. La même forme se retrouve dans les 
Constitutions apostoliques, attribuées à un prêtre syrien de la fin 
du troisième siècle, lequel y expose les devoirs des laïques et des 
ecclésiastiques, le culte et la doctrine religieuse qu'il oppose aux 
hérésies de son temps; on y ajouta plus tard les livres VII et VIII. 

Hermas, contemporain des apôtres, apprit beaucoup de vérités 
par la révélation, et les consigna dans son livre du Pasteur, di
visé en visions, préceptes, similitudes; ce livre fut, durant un 
temps, considéré comme canonique. Il trouva à Home, raconte
t-il, une femme que dès son enfance il avait aimée comme une 
sœur, et il lui sembla qu'il atteindrait au comble de la félicité s'il 
pouvait la posséder. Ses -yeux s'étant fermés sur cette pensée, il 
fut transporté en esprit dans un lieu désert; là, tandis qu'il priait, 
il vit s'ot:vrir les cieux, d'oit le salua la femme désirée, qui lui dit 
qu'elle l'accusait devant Dieu du désir auquel son cœur avait livré 
accès, et qu'il devait prier afin que ce péché lui fùt remis. Hermas, 
effrayé et ne sachant à quoi s'arrêter, songeait comment il pour
rait jamais échapper au courroux de Dieu si un simple désir lui 
était imputé à crime, quand se présente à lui une femme d'un 
âge avancé, revêtue de lumière, qui, lorsqu'elle est instruite du 
motif de son anxiété, lui explique que nul mauvais désir ne doit 
pénétrer dans le cœur d'un serviteur de Dieu; que le Seigneur 
était irrité contre lui parce qu'il avait souffert, sans les en re
prendre, certaines violences de la part de ses enfants. Puis, afin 
de lui rendre du courage, elle lui lut dans un livt·e qu'elle tenait 
en ses mains des choses plus grandes et plus merveilleuses qu'un 
homme ne peut en comprendre, et qui finissaient ainsi: «Voilà 
<< que le Dieu des armées, par sa puissance invisible et sa sagesse 
c< infinie, créa l'univers; par son glorieux conseil, il entoura de 
c< beauté ses créatures, et par la force de sa parole il fit le ciel, 
« plaça la terre sur les eaux et constitua sa sainte Église, qu'il 
« bénit. Il transportera les cieux, les montagnes, les collines, les 
« mers, et toute chose sera pleine de ses élus, afin que ses pro
« messes s'accomplissent en eux, après qu'ils auront observé ses 
(< lois avec respect et joie. » 

Puis cette femme, qui était l'Église, disparut en lui disant : 
Prends courage, llermas! c'est la première ~:ision. Trois autres 

1 • 

1 
~ 

r( 
1 

(/ 

1 

' 

\ 

LITTÉRATURE ECCLÉSIASTIQUE, 6-J 3 

suivirent celle-ci, et il les raconte_a~ec un? s~mplicité de style af~ 
fectueuse. Dans la seconde et la tr01steme, tl s entretient, avec son 
ange gardien , des vérités éternelles, des règles de la morale et des 
progrès de l'Église. 

L'Évangile et les Actes des apôtres, racontant uniquement ce 
qui est relatif à la doctrine, laissaient à la curiosité une foule de 
questions à faire, comme il est d'usage lorsqu'il s'agit de personnes 
remarquables, révérée3 ou chéries. Quelques chrétiens se mirent 
donc, pour salisfaire cet.Le curiosité. à composer des récits con
cernant la vie du Christ, en recueillant les choses altérées par la 
tradition, et en ajoutant des circonstance3 de leur invention. Telle 
est l'origine des évangile3 apocryphes, qui, bien qu'ils ne soient 
pas offerts à la foi du croyant et ne supportent pas l'examen de la 
cri tique, sont cependant des modèles de naïveté qui contrastent 
singulièrement avec l'ancienne littérature, surtout à l'époque de la 
décadence. 

Parmi les divers éct·its attribués au Christ, celui qui se fait le 
plus remarquer par sa simplicité est la lettre adressée à Abgar, 
roi d'Édesse, qui avait eu recours à lui dans une grave maladie, en 
l'invitant à se rendt·e dans ses États, oü il trouverait honneurs et 
protection (1). Jésus lui répondit qu'il ne pouvait changer sa mis
sion, mais qu'après sa mort il lui enverrait un de ses apôtres. 

(1) Exempla1· epistolœ ab t•ege Abgaro vel toparcha ad Jesum, et missœ 
flierosolymam per Ananiam cursorem : 

Abgarus, Uchania: filius, toparcha, Jesu salvatori bono qui apparuit in 
lacis Ilierosolymorum, salut cm.- Auditum mihi est de te et de sanilatibus 
quas {acis, quod sinl! medicamentis et he~·bis fiant isla per te, et quod verbo 
tantum cœcos {acis videre, et clcwdos ambulm·e, et leprosos mundas, et 
immundo.v spiritus ac da:mones ejicis, et eos qtti longis a:gritudinilms a{
fliclanlur curas et sana.~, ct mortuos quoque sttscitas. Quibus ?nmibt~s 
auditis de tc, statui in animo meo muon essec dtwbus, aut quta tu s1s 
Deus ct descenderis de cœlo tt t hœc facias, a ut quo cl Filius Dei sis qtti ha:c 
{acis. Propterea ergo scribans 1·ogavcri-ln te ut digneris 1Mqtte ad me {ali
gari; et œgritudincn~ meam, qtta jam.diu laboro, curare. ~'a_n~ e': i.ll"~ 
compcri, quod Ju~xi murmurant ad·verswn tc, et vol1tnt ~~~~ mst~tan. 
Est autem civitas mca pm·va quidam, sed ho nesta, quœ su{/~ctal ttlrtsque. 

Exemplum t•escripll ab Jcs1~ pcr Ananiam cu.rsorem ad Abgartun iopar-
~~: . 

Beatus es qui crcdidisti me, cum ipse me non t•idcris. Scriptwn est ennn 
de me qttia hi qui mc vident non credunt in me, et qui non vident me ipsi 
credent ct vivent. De co autcm quod scripsisti m.ihi ut veniam ud te, oporlet 
mc omnia proptcr quœ missus s1un /mc cxplere; et postcaqztam complcvcro, 
t'ecipi ad cum a quo missus sttm. Cwn ergo {tt/Jro assttmptus, millam tibi 
aliquem ex discipttlis mais ut èuret œgritudinem tuam > et vitam tibi atque 
his qui tccum sztnt prœstet. 

Faux évan
gile<,, 
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Eusèbe dit avoir tiré ces lettres des archives d'É-

. ~n ,trouve dans les écrits apocryphes deux lettres· que Pilat 
ec!:It a l'em.pereur pour l'informel' de la mort du Christ. La pre~ 
Imere est tirée. d~ .l' An~ceJ~lt.al;eosis, c'est-à-dire des cinq livres 
~u~ le faux. Hegesi~pe ecr~vit sur la ruine de Jérusalem; elle a 
ete reprodmte plusieUI'S fOis. La seconde parut pour la pren1·' 
t . d . h' wre Ois, u mo ms que nous sac 10ns, dans l'ancien martyroloO'e 

· ( ) Ell d · ' · c o ro-mam _2. •. es son~ a re~se~s a Claudms, ce qui ne fait pas dif-
ficulte, pmsque Tibère etait de la famille Claudia. Le manus 't 

' . d' ' L b . . . Cri gr.ec, qm, apres am ecms, existe dans la bibliothèque de 
VIenne, porte: Kprx•ta•q> <rë~(X<rfJ.L~> tpoôspi[î 8Ho't'Cho> Aùvoucr<o> fi(Àrx-

II ' ! ' ' À 1 1.' ~ 1 1 1 -.oç OV't'!OÇ <J njV i:XVIX't'O tX'Ij\1 otE7tWY (3). 

(1) J!ist. Eccl. I, 13. 
(2) Lucques, 1668, page 113. 
(~!- Pm~fius Pi~at1~s .claudio salulem. 1Yuper accidit, et quod ipsa pro

b~tt, Jud~.osnper nw1dt~m se suosque posteras crudeli condemnatione pu
msse. De11lqttv cum prouussum haberent patres eor1111~ 1ttod ;lz1·s TJe . · · " · • . . us eonon 
mzlt~ret .de .cœlo s~nclmn smon qui corum 1·ex merita diceretur, el hune 
~e p101111sent per v1rgmem mi.ssurum ad terras: istwn ilaque, me p1·xside, 
m. Judœam Dens Heb1·a:onon cttJn misisset, et vidissent mtm c<rcos illu
mmasse , leprosos nwnrlasse , paralyticos cttrass~, d<cmones ab ho minibus 
ft~gasse, mortuos etwm suscitasse, imperasse ventis, ambulasse siccis e
dtbu~ super tm~as ma~·is, et mulla alia fecisse, cnm omnis J1opulus "iu
d~olttlll wm filzum Det esse di ceret, i1widiam contra ewn passi sunt prin· 
c1pes Jud:co!'ttm, e~ tenucrunt eton, mihique tradiderunt, et alia pro aliis 
de eo ment tentes dt:cerunt, assen:ntes eum magum esse et contra legem 
e~n~111 agcre. Ego mt lem credidi il a esse, el (lagellalwn tradidi ilium ar
bllrzo eorum. Illi au lem crucifixerunt eum, el sepulto custodes adhibue
runt. Ille atttem militibus meis custodientibus, die terlia 1'eS!trrexit · in 
tant~nn autem exc~r~it nequitia Jud:corum, ut dm·enl pecuniam custodibu5 

et dtcerent.: " D1clle quia discipttli ejus corptts ipsius ?'apuerunt. , Sed 
CU71~ accepzssent pecuniam, quod faclwn (uerallacere non potuentnt: nam 
et z~lum s~t:-r~x1sse. lesta~i su nt se vidisse, cl se a Jud;r;is pecuniam ac
ccptsse .. ~Iœc ~dea mgesst, ne quis aliter mcntiatw·, et œstimet credendum 
mendacns Jud;t·ontm. 

.Pil.atus .~ibcrio Cœsari salutem. De Jestt Christo quem tibi plane pas
il emzs mels declara~~ram, nttlu tandem populi, accrbmn, me quasi in vito 
et sublaccnte, sttppltcmm sumptum est. l'irum, hm·cle! if a piwn ac si11 ce
rum ?~ulla unqttam œt:t.s habuit, '.wc habitura est. Sed mir us exslitil ipsius 
popu.l! conat us, omnmmque scnbarum et scniorum comensus suis pro
p~tetts et 1~101:e n~stro sibyllis prœmonenlibtts; hune veritalis legatum cm
ct{i~ere, stg1~zs etwm ruper 11alttram apparentibtts, dum pcnderet, et orbi 
ttmv.erso ph~loso~ho1·um. lapstwt minantilms. Vigent illius discipuli, opere 
et vtt~ contmentza 1ll agzstrwn non men tient es imo in e'}'tts no11' ;·ne be11e-
ficentts · · N' · · · · ' •• 
f 

stml. zs1 e1 go sedllwnem populi prope xsluantem JJCrtimuisse11~ 
or tasse adktu: nobis ille vir ?.Jiveret. IJtsi tttœ magis dignitalis fide compulsu; 
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. Les acte.s de Pilat~ s~nt mentionnés dans le.s premiers apolo
gistes; mais ceux qm existent encore ne peuvent être considérés 
comme auth~ntiques. La bibliothèque impériale de Paris en pos
sède 1;1ne cop1e; une autre a été conservée par Fabricius (1). 

L'Evangile de l'enfance du Clwist est un amas de miracles 
opérés par le Rédempteur encore enfant, miracles qui, s'ils étaient 
vrais, enlèveraient à la prodigieuse diffusion de la vérité son ca
ractère merveilleux; il ne resterait plus alors à s'étonner que d'une 
chose, c'est que le Messiè, venu parmi les siens, n'eût pas été 
reconnu d'eux (2) : <c Joseph, y est-il raconté, s'en allait par la 
<c ville et emmenait avec lui Jésus, Nott'e-Seigneur, quand il était 
« appelé pour des omrr~ages de sa profession (3), c'est-à-dire pour 
<c faire des seaux, des cribles, des portes ou des caisses; lorsque 
« certains objets se trouvaient trop longs ou trop courts, trop 
cc larges ou trop étroits, le Seigneur Jésus, en y mettant la main, 
cc les faisait aller ainsi qu'il fallait. Un jour, il fut appelé par le roi 
cc de Jérusalem : Je veux, Joseph, que tu me fasses un tr6ne pour 
<c 111'asseoir. Joseph obéit, et, s'étant mis aussitôt à l'ouvrage, 
cc resta deux ans dans le palais, jusqu'à ce qu'il eût conduit la be
cc sogne à sa fin; mais, quand il mit le trône en place, voilà qu'il 
<< avait de chaque côté deux empans de moins que la mesure re
« quise; ce dont le roi se courrouça geandement, et Joseph, re
cc doutant son mécontentement, se coucha sans souper. Le Sei
<c gnem' Jésus lui demandant alors le sujet de son inquiétude : 
« C'est, répondit Joseph, que j'ai perd1f.le fruit des labeurs de deux 
« années entières. Ce à quoi le Seigneur Jésus repartit: Prends 
cc coumge, ne te laisse pÇts abattre; tu prendras un coté de ce 
" trone, moi l'autre , et nous le tireron.ç à la juste mesure. Et Jo
« seph ayant fait selon qu'avait dit le Seigneur Jésus, et chacun 

quam voltmtate mea adductus, pro viribus non 1·estiterim sangttinc:m jus
tmn tothts accusationis immune nt, vermn homimmt malignitate inique 
in eonon (amam, ut Scriptur.-c interpretantw·, exitilt11t pati ct ven·un-
dari. Yale. Quartor non. apilis.-

( 1) Codex apocryplms Novi Testamenti; Hambour~, 1 i03 . . 
(2) Ces prodiges sont d'ailleurs formellement démentis par samt Jean, quand 

il dit que le pren)ier miracle du Chri:>t fut fait aux no~e~ de Cana. . 
(3j Dans l'Évangile de saint !If arc, VI, 3, le Christ est appelé charpenher, 

è) 't'ix-rwv, bien qu'on lise dans quelques manuscrits le fils elu charpentie1·, o 
-roü -rilx-rovo;, comme ·dans saint 1\Iatlhieu, XJII, 55. Saint Justin martyr rap
porte que l'on avait des charru~s, des jougs et autres nx-rov1xà. i.r-yo., de la main 
de Jésus-Christ ( Dial. avec Tryphon); et Libanius ayant demandé à un chré
tien ce que faisait le fils· du charpentier, o -roü 'ti1(.-rovo;, celui-ci répondit : Il 
fait le cerc11eil de Julien. ( TnÉODOII&T, Hjst., III1 23.) 
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« ti_rant de son côté, le trône obéit, et fut ameué h la mesure pré
« Cise. ~ la vue de ce prodige, les assistants furent frappés de 
« surprise, et louèrent le Seigneur ('1 ). » 

Au milieu de ces puérilités, de mimcles inutiles et de réflexions 
niaises, on rencontre pourtant des pages remplies d'un sentiment 
tendre, inconnu à la littérature classique. On croirait entendre les 
plaintes de Sakontala, dans ce passage du Prat évangile oil Anne, 
m()re de l\Iarie, désolée de sa stérilité, aperçoit, en levant les yeux, 
un nid de passereaux dans les branches d'un laurier; elle gémit 
en pensant qu'elle ne peut se comparer à ces oiseaux, qui sont 
féconds devant le Seigneur, ni aux animaux terrestres, ni même 
à ces eaux, à cette terre, qui ont leur fécondité et louent le Sei
gneur (2). 

l\larie de Magdalum, la pécheresse à laquelle il fut beaucoup 
pardonné parce qu'elle avait beaucoup aimé, a été confondue avec 
la sœur de Lazare et de Marthe , comme aussi avec celle qui ac
compagna la Vierge mère sur le Calvaire; comme ses e1·reurs fu
rent suivies d'une grande expiation, on raconta qu'elle s'était 
retirée en Provencedan~une grotte, pour se livrer à toutes les aus
térités et dévotions que pouvait lui suggérer son amour pénitent. 

Les douze apôtres, témoins des douleurs et dépositaires de la doc
tr~ne du Christ, se dispersèrent dans les contrées les plus loin
t~mes pour _la prêcher; or, comme leurs voyages ne furent jamais 
b1en connus, on y associa quelque chose de prodigieux: des en
treprises hardies, d'intrépides prédications appuyées de miracles 
bruyants, des trajets aux îles de la mer et aux terres des barbares. 
Saint André parcourt la haute Asie; saint Paul évangélise des 
~illes pleines d'ét~diants et de rhéteurs; saint Matthieu pénètre 
Ju?que che~ les Ethiopiens, saint Philippe chez les Scythes, 
samt Barthelemy dans les Indes, plus loin qu'Alexandre. Au sein 
même de l'empire, la foi s'introduisait dans le palais des Césars et 
sous les huttes des esclaves; elle triomphait dans le Sanhédrin et 
dans l'Aréopage. Paul, le docteur des nations, travaille de ses 
propres mains pour subsister; Pierre le pêcheur vient à Rome 
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combatre un sophiste et un tyran; il" établit à côté du palais de 
Tibère la chait·e future de ses successeurs ('1). 

Quel vaste champ ouvert aux imaginatioll3 pieuses, qui le par
couraient avec d'autant plus de liberté que la vie de chacun avait 
été moins mêlée aux événements authentiques de l'Évangile 1 

Les Juifs s'occupèrent beaucoup de Marie, qui dans le Talmud 
est plusieurs fois appelée coiffeuse de femmes. Dans deux histoires 
du Christ, composées par les Juifs avec le titre de Sep/ter tolecloth 
Jesclm (livre des générations de Jésus), Joseph Pander, de Beth
léem, s'éprend d'une jeune coiffeuse nommée Mirjan, femme de 
Johanan, ct, l'ayant surprise, il en abuse comme étant son mari; 
elle met au jour un enfant appelé Jeschua, qui, élevé par Elcanan, 
fait des progrès dans les lettres. Un jour, tandis que plusieurs 
vieillards étaient assis à la porte, ils virent passer devant eux deux 
enfants, dont l'un se découvrit, et l'autre resta la tête couverte. 
Éliézer traita de Mtard celui qui, grossièrement et contre les 
bonnes coutumes, était resté la tête couverte; il alla donc vers la 
mère de cet enfant, qu'il trouva sur la place occupée à vendre 
des légumes, et là il apprit que c'était non-seulement un bâtard, 
mais le fils d'une prostituée. Les vieillards firent alors publier au 
son de trois cent trompettes que Jeschua était de naissance im
pure; il s'enfuit donc en Galilée, revient à Jérusalem, s'introduit 
dans le temple, apprend et dérobe le nom de Dieu, qu'il inscrit sur 
un parchemin; puis, sans douleur, il fait à une de ses cuisses une 
ouverture, dans laquelle il cache la feuille de parchemin. Avec le 
nom ineffable de Sc!&emltameplwras, il accomplit d'innombrables 
prodiges. Condamné à mort par le sanhédrin, il est couronné 
d'épines, flagellé et lapidé; on voulait le pendre à un gibet., mais 
tous les gibets se rompirent parce qu'il les avait enchantés. Les 
sages allèrent chercher un grand chou, auquel ils le pendirent, 
parce que cette plante est ~erbe et n~n bo~s. Tell~s s?n.t les mi
sérables histoires que les Jmfs opposatent a la maJeste simple du 
récit évangélique. • 

Il nous reste le très-ancien livre de la llfort de la vierge Marie (2), 

(1) Voy. AnmA, Historia certaminis aposlolici. C'est peut-~tre un recueil 
des plus anciennes traditions concernant les ap~trcs. Voy. auss1 EM. GRAnE, 
Spicilegium Patrum Jn·imi sœcttli; Oxford, 1G98. • 

(2) De Transitu beaf.œ 111 ariœ Virginis. Il a été réimprimé récemment~ Pans, 
dans le tome II de la JJibliothi!qlle des Pères, p. 163. Trente-neuf éYangtles ont 
été rejetés comme apocryphes : 1 o l'évangile selon les Hébreux; 2° l'évangile 
selon les Nazaréens; 3° celui des douze apôtres; 4° l'évangile de saint Pierre, 
qui est celui de saint 1\Iatthieu altéré par des chrétiens judaïsants; 5° l'évangile 
des Égyptiens; 6° les trois évangiles de la naissance de la sainte Vierge; 7° celui 
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qui , bien que relégué par le pape Gélase au nombre des écrits 
apocryphes, est la source oit les prédicateurs et les artistes ont 
puisé les détails de la mort tel'l'estre ~t de l'assomption de la mère 
du Sauveur. Selon cette narration, Marie, remplie d'humilité 
après la consommation du grand mystère oit elle avait eu sa large 
part de souffrances, se retira solitaire dans la maison de ses pa
rents, au pied du mont des Oliviers, et consacra i1 la prière et à la 
méditation les jours qu'elle devait passer sm· la terre avant de re
joindre son divin Fils. 

« Or, voici ce qui arriva la vingt-deuxième année après la résur
rection du Christ: .Marie était retirée un jour dans l'endroit le plus 
écarté de sa maison, ct pleurait en attendant le moment qui la 
réunirait à son fils bien aimé. Un ange lui apparut, revêtu d'un 
vêtement de lumiè1·e, et, se tenant devant elle, lui dit : cc Salut, 
<< ô vierge bénie du ciel; recevez la salutation de celui qui est 
« venu donner le salut aux patriarches et aux prophètes. Je vous 

de s[Ünt Jacques, en grec ct en latin, attribué à saint Jacques le Mineur; 8° l'é
vangile de l'enfance de Jésus, en arabe ct en grec, rempli de miracles opérés 
par le Rédempteur aYant l'àgc de douze ans; 9' l'évangile de saint Thomas, 
semblable au précédent; 10• l'énmgilc de .Nicodème, en hébreu, écrit assez 
tard par les Anglais, qui prétendent que l\icodèmc leur apporta la foi; 11 o l'É
vangile éternel, ouvrage d'un moine du treizième siècle, qui prétcndail le sub. 
stituer au Yérilable, comme le Yéritable Évangile l'avait été i1 l'ancienne loi; 
12° l"évangi_le de saint André , et 13° celui de saint Barthélemy, condamnés par le 
pape Gélase; !4° ceux d'Apellcs; lil0 de Basilide; 16° de Cérinthc · 17° des 
Ébionitcs; 18° des Eucratistcs ou continents; 19° d'Ève; 20° des gt;ostiques; 
21° de Marcion, qui n'est que celui tle saint Luc altéré; 22° de saint Paul, pa· 
reil au précédent; 23° les petites et les grandes interrogations de Marie, ou nage 
iles gnostiques; 2'1° le livre rle la naissance du Christ·, 25° l'évangile de saint 
Jean, ou de la mort de la vieroe Marie; 26" celui de Mathias, composé par 
les carpocralirns; 27° l'évangile de la perfection, écrit par les gnostiques; 28° celui 
de Simonicus, composé par les disciples de Simon le Magicien pout· réfuter 
les prophètes et nier la création; 29° celui de Tatien; 30° celui des Syriens; 31 u celui 
de Thaddée ou de Juda; 32° celui des valentiniens; 33° l'évangile de vie, ou du Dieu 
vivant, ouvrage des manichéens; 31l0 celui de Philippe, aussi des manichéens ou 
des gnostiques; 35° celui de saint Jacques le Majeur, trouvé en 1595 au sommet 
d'une montagne près de Grenade, en dix-huit livres sur feuilles de plomb, m·ec 
une messe de; apôtres d une histoire évangélique, condamné par Innocent XI 
en IG82; 36" l'évangile de Judas Iscariote, composé par les caïniles; 37° celui 
de la Yérité par les valentiniens; 3.8° ct ceux de Lucius, de Lucien, de Séleucus, 
d'Hés)·chius, etc., qui s<j ressemblent. . . 

On publia aussi les actes de Pierre et de Paul,· ceux de sainte Thècle, de 
saint Thomas, de saint André et de saint Philippe; les canons des apôtres, la 
correspondance de saint Paul avec Sénèque, ccli~ du roi Abgar avec Jésus-Christ. 
On peut consulter JEAN-ALDERT FABRICIUS, Codex apocryphus Novi Tesla
m~mti, ~ambo~rl?, 1703, qui fait mention de cinquan.t~ évangiles apocryphes 
(p. 335); et .mteux encore la Nouvelle collection des apocryphes, .faite par 
c~ THILO~, pr~fesse~ à. Halle; Leipsig! '1832. - . . . ::. 
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cc apporte du ciel cette branche de palmier; vous la ferez porter 
cc devant votre cercueil lorsque, dans trois jours, votl·e âme aura 
« abandonné ce monde; car votre Fils vous attend avec les Trônes, 
<< avec les Anges, avec les Vertus du ciel. » 

cc Je prie, dit Marie, que tous les apôtres puissent se réunir 
cc pom ce moment-là autour de moi.» 

cc Et l'ange répondit : « Aujom·d'hui même, pat' la puissance 
cc du Seigneur, tous les apôt1·es viendront vers vous sm· les 
cc nuages. >> 

cc Marie reprit: cc Bénissez-moi, afin que lespuissancesdel'enfe1· 
cc ne s'opposent pas à moi quand mon âme sortira du corps, et 
cc que je ne voie pas le prince des ténèbres. >> 

cc Les puissances de l'enfer ne vous nuiront pas, repartit l'ange.» 
En disant ainsi, il disparut au milieu d'une vaste splendeur, et 
la palme qu'il avait apportée répandait une grande lumière. 

cc Alors Marie, ayant déposé les habits qu'elle portait, en prit 
de plus beaux; puis elle sortit, tenant à la main la palme que 
l'ange lui avait .appm·tée, et se rendit au mont des Oliviers, oit 
elle se mit en priè1·cs. cc Mon Dieu, dit-elle, je n'aurais pas été di
cc gne de yous recevoir dans mon sein si vous n'aviez pas eu pitié 
cc de moi ; pomtant j'ai veillé fidèlement sm le trésor que vous 
cc m'aviez confié. Je vous prie donc, ô Roi de gloire, de me protéger 
« contre les puissances. Si les cieux et les anges tremblent de
cc vant vous, combien est plus tremblante cette faible créature 
« qui n'a de bon que ce que vous en avez mis en elle! » 

cc Cette pi'Ïère finie, Marie se leva, et s'en retourna chez elle. 
C'était alors ve1·s la tl·oisième hem·e , et dans cet instant, 

comme saint Jeari prêchait dans Éphèse, il se fit soudain un grand 
tremblement de tene; une nuée enveloppa l'apôtre aux yeux de 
tous, et le transporta dans la maison de Marie. A sa vue, la mère 
du Sauveur fut comblée de joie, et s'ée~·ia : cc Mon fils, rappelle
<< toi les paroles qui te furent ad1·essées du haut de la croix, quand 
cc il me recommanda à toi. Bientôt je momrai ; or j'ai entendu 
« les Juifs se dire entre eux : Attendons le jour où mourra la mère 
cc du séducteur, et nous brûlerons son corp.:; dans les flammes. » 

La légende continue en disant comment Marie expliqua ses de~
nières dispositions à l'apôtre, et. comment apparurent, transportes 
sur des nuées des contrées les plus lointaines, les autres apôtres, 
auxquels vinrent se joindre les chrétiens de Jérusalem et les 
vierges, compagnes de Marie dans sa solitude. · 

cc Ils passèrent trois jours à se consoler les uns les autres par le 
récit de leurs fatigues et par des renseignements sur les progrès 
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de la foi; mais le troisième jour, vers la troisième heure, le som
meil descendit sur tous ceux qui étaient dans la maison, et pet·
sonne ne put se tenir éveillé, excepté les apôtres et trois vierges, 
compagnes fidèles de la mère de Dieu. Alors le Seigneur apparut 
au milieu d'un chœm'd'anges et de séraphins; les anges chantaient 
un hymne à la gloire du Sauveur, et une grande lumière remplis
sait la maison. Dans ce moment, le Seigneur Jésus parla, et dit : 
« Viens, ma bien-aimée, ma pel'le précieuse; entre dans le taber
c< nacle de la vie éternelle. » Marie en entendant cette voix se jeta 
sur la terre, adora le Seigneur, et s'écria : «Béni soit votre nom, 
c< ô Roi de gloire, ô mon Dieu, puisque vous avez daigné choisir 
« votre humble servante entre toutes les femmes pour opérer la 
cc rédemption du genre humain. l\Ioi, fange Pt sang, je n'étais pas 
« digne de cet honneur; mais vous êtes venu à moi, et j'ai dit : 
cc Que votre volonté soit faite ! >) Ayant ainsi padé, Marie se releva, 
se coucha sur son lit, et rendit l'àme en murmurant des actions 
de grâces. Durant ce temps , les apôtres entendaient les paroles, 
mais ne voyaient que la lumière éblouissante qui remplissait la 
maison, et l'emportait par la blancheur sur la neige, par l'éclat 
sur les métaux les plus brillants (1). 

( 1) Nous connaissons trois lettres attribuées à la vierge Marie. La première , 
avec celle de saint Ignace, à laquelle elle répond , est d'une époque ancienne ; 
mais son authenticité n'est point reconnue. La voici: 

Christi{erœ Jllari:c swts Ignatius. 

Ille neophyiltlll, Johannisque tui discipulum confort are et consolari 
debueras. De Jestt enim tuo perce pi mira die/tt, et sl11pe{actus su m ex au· 
ditu. A te autem , quœ semper ei fuis li {amiliaris et conjuncta, et se
cret omm ejus conscia, desidero ex animo {ieri certior de andilis. Scripsi 
izbi etiant alias, et Togavi de el$dem. J'aleas, et neophyli qui mecmn sunt 
ex te et per ta et in te confortent ur. Amen. 

RP.ponse: lgnalio dileclo discipttlo, humilis ancilla Christi Jesu. 
ne Jesu quœ a Johan ne audisti et didicisti, vera sunt. Illa credas ,, il lis 

i-nhœreas, et chri.5iianitatis susceptœ votmn firmi ter tenaas, el mores ct 
vitam voto conformes. l'eniam. autent una cum Johan ne, te et qui tecu.m 
sunt visere. Sta in fide, et t'Ï1'iliter age : nec te commoveat pe.rsecutionis 
ausleritas, sed valeat et exultet spiritus iutts in Deo salutari tuo. Amen. 

Un évêque de 1\lessine fit paraltre en temps de peste une lettre qu'il prétendit 
adressée par 1\larie à la ''ille de Messine, et qui y e.>t encore en grande vénéra
tion. Il en est fait mention à une ép()que très-ancienne; mais la critique la re
jette, <l'accord el? cela avec la congrégation de l'Index, qui réprouva les ouvrages 
dans lestluels son authenticité était déclarée lrop ouvertement. 

ft.laria l'il·go, Joachim [ilia, humillima Dei ancilla, Cllrisli Jesrt c-mci
fix, mater, ex tribu Jttda, slirpe David, Messanensibus omnibus salutem 
et Dei patris omnipotenlis benedictionem. ' 

l'os omnes /ide magna legatos ac mmcios per publictnlt documentum ad 
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Tout ce qui se rapportait aux aïeux du Christ devait être aussi 
un miracle . .Mille ans après le péché originel, Dieu transféra dans 
le jardin d'Abraham l'arbre de vie, et lui dit que de sa fleur naî-

. trait un guerrier qui, sans la coopération d'une femme, mettrait 
au monde la mère d'une vierge que Dieu choisirait pour sa mère ; 
en effet, une fille d'Abraham, en respirant les parfums de la fleur 
de cet a1·bre, se trouva fécondée. Afin d'atteste1· son innocence, 
elle entm dans les flammes d'un bûcher, et les tisons embrasés 
se changèrent en roses et en lis; elle donna le jour à un fils qui 
devint roi et empereur, et posséda l'arbre de vie sans en connaître 
les propriétés. Néanmoins, comme il savait qu'il était salutaire 
aux. malades, il en coupa un fruit en plusieurs quartiers, puis 
essuya le couteau contre sa cuisse. Mais, ô merveille ! la cuisse 
de l'empereur Fannel grossit, et ni médeciens ni chirurgiens ne sa
vaient deviner quel était son mal, jusqu'au moment oü sortit de 
la pm·tie malade une jolie petite fille. Le prince ordonna aussitôt à 
un de ses affidés de l'emporter dans les bois et de la tuer; mais 
comme il allait obéir , il en fut dissuadé par une colombe qui lui 
prédit que de cette jeune créature viendrait la mère de Dieu; il la 
déposa donc dans un nid de cygnes, oü Dieu prit soin d'elle. Élevée 
par une biche, elle était jeune fille à dix ans. Fannel, étant à la 
chasse, aperçoit la biche, la poursuit, la blesse, et découvre 
l'asile de la -jeune fille, qui lui dit avoir été portée dans sa cuisse. 
Surpris et content, il l'emmène avec lui et la marie à Joachim, 
chevalier de son empire, et tous deux donnent le jour à Marie. 

Marthe, sœur de Lazare, qui préfère l'activité à la contempla
tion, part avec son frère ressuscité pour aller convertir les gen
tils. Jetée sur la côte de Marseille, elle dompte un monstre né de 

nos mis isse constat. Filiwn nostrum, Del gcnitum, Deum et hominem esse 
{atemini, et ·in cœlmn post suam 1'eswTeclionem asccndisse, Pauli ~~ostoli 
prœdicalione mediante viam veritatis agnoscentes. Ob quod vos et cwtlatem 
'l!estrmn benedicimus, cttjus perpetuam p1·otectricem nos esse volumus. 
Anno filii nostri XLII, Ill non. Jttlii, luna XVII, feria quinta, et 1/ie· 
?'osolymis. - llfm·ia Virgo. 

Cette lettre indique par son contenu qu'elle avait été envoyée par la sainte 
Vierge encore vivante; mais la tradition du pays la fait venir du ciel. 

Le moine Jérôme Savonarole reconnaissait pour authenlique la lettre de 1\la· 
rie aux Florentins, qui est d'une antiquité immémoriale; mais l'Église et la cri
tique la considèrent comme fort douteuse , ainsi que les précédentes, d'autant 
plus qu'il est constant que Florence ne fut appelée à la vraie foi qu'en l'an 63 de 
Jésus-Christ, par Paulin et Fronlin, disciples de saint Pierre : Flore11tia, Deo 
et Dom·ino nostro Jesu Christo fillo meo, et mihi dilecta. Tene {ide·m, insta 
orl!ttionibus, ?'oborare patientia. /lis enim sempiternam consequeris salutem. 
a]Jttd Deum. 
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Léviathan et d'un onagre, et le rend docile comme un agneau ; 
comme cet animal s'appelait Tarasque , la ville bfttie dans le voi
sinage fut appelé Tarascon. 

Longin, ce centurion qui pet'Ça le côté de Jésus-Christ et re
connut qu'il était vraiment le Fils de Dieu, se mit à prêcher sa 
doctrine et sa résurrction. Un ordre venu de Rome enjoignit à Pi
late de le poursuivre comme déserteur; mais Longin se fait con
naître lui-même aux soldats qui viennent le chercher, et, bien qu'ils 
refusent par reconnaissance de son hospitalité, de lui ôter la vie, 
il leur persuade de lui donner la palme du martyre. 

La pieuse femme qui essuya le visage du Christ portant la 
croix, parcourut la contrée avec son image ( rpsp1.11v dxov(.() , et 
opéra des conversions merveilleuses. Procula, femme vertueuse 
du lâche proconsul romain qui, pat' politiqm'. avait prononcé la 
condamnation du Christ, après avoir cherché à détourner Pilate 
de cette iniquité, soutint son courage quand les miracles qui écla
tèrent à la mortdu Sauveur agitèrent sa conscience; plus tat'd, lors
que, selon la tradition, il fut rappelé à Rome, puis envoyé en exil 
à Vienne en Dauphiné, Procula le suivit et parvint enfin à le con
vertir à la vérité. 

Ainsi la pensée des chrétiens ne fermait pas même au juge qui 
avait condamné Jésus les trésors de la miséricorde. Judas lui- même, 
auquel son désespoir avait fermé la voie du repentir, tt'Ouvait 
quelque repos dans l'enfer : on disait que tous les dimanches ses 
peines étaient suspendues, comme aussi de Noël .à l'Épiphanie , 
puis de Pâques à la Pentecôte. 

L'un des personnages qui figurent avec le plus d'éclat dans les 
traditions, surtout à partir des progrès de la chevalerie, est Joseph 
d'Arimathie. L'Évangile nous apprend seulement qu'il était de la 
tribu d'Éphraïm , et l'un des principaux citoyens de Jét'usalem; 
qu'il assista au jugement du Christ, mais sans prendre part à l'i
nique sentence, et qu'après le supplice du Sauveur il détacha son 
corps de la croix et l'ensevelit. Sur ce simple récit, la tradition 
broda cette histoire : «Après la résurrection, Joseph abandonne sa 
ville natale, inspiré par le Saint-Esprit, et va prêcher l'Évan
gile aux îles occidentales; puis, lorsque saint Philippe lui a imposé 
les mains, il part, et, à travers des dangers, des fatigues, il 
arrive en Angleterre, convertit les habitants , fonde des églises, 
institue des évêques; enfin, lorsqu'il est rappelé sur le continent 
il entretient une longue correspondance avec les nouveau~ 
croyants. J> 

D'autres ajoutèrent à ces faits qu'il emporta la coupe dans la-
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quelle le Christ consacra le vin de la dernière cène, la même où . 
depuis Joseph avait recueilli le sang qui coulait des veines du Ré
dempteur. On l'appelait le Saint-Graal , et la coupe rendait des 
oracles qui apparaissaient écrits sur les bords, d'où ils- s'effaçaient 
ensuite; bien plus, elle permettait de se passer de tout aliment ter
restre, guérissait les blessures, et conservait dans une éternelle 
jeunesse celui qui la possédait. 

Joseph institua pour garder ce trésor un ordre de chevalerie; 
mais il cessa à sa mort, et les anges emportèrent au ciel la sainte 
coupe, jusqu'à ce que reparut une lignée de héros dignes d'être 
préposés à sa garde et à son culte. La famille de Pérille, prince 
d'Asie, qui vint s'établir dans le pays de Galles, se trouva digne 
de cette .tflche glorieuse ; ici les légendaires faisaient commencer 
une longue série de grands mal tres fameux par des aventures che-
valeresques. , 

La malédiction du peuple qui avait fait retomber sur sa tête le Juu errant. 

sang du Juste, fut représentée dans unè des légendes les plus po-
pulaires et les plus symboliques à la fois; nous voulons parler 
de celle du Juif errant. Ashavérus est la ·personnification· de 
cetie nation qui, a partir du moment oil elle renia le Fils de 
l'homme, né au milieu d'elle, fut vouée à errer perpétuellement 
sur la surface de la terl'e, et à traîner en tous pays une vie sans fin 
comme sans repos. 

En l'année... mais n'importe l'année; attendu que chaque 
siècle voulut se rattacher le fait, l'évêque de Sleswick voyageait 
dans le Wittemberg, se dirigeant vers Hambourg, pour aller 
trouver dans la petite ville de Salen, François Eysen, son ~mi, 
théologien et homme d'esprit. Après l'avoir accueilli avec joie et 
avec toutes sortes d'égards, Eysen invita le voyageur à _assister 
au sermon pour le lundi suivant, qui était le jour de l'Epipha
nir. L'évêque de Sleswick s'y rendit; en promenant ses regards 
sur la foule des auditeurs, il aperçut un vieillard avec une grande 
barbe blanche qui paraissait donner une extrême attentipq. au 
sermon et se frappait la poitrine en gémissant chaque fois qu'il 
entendait prononcer le nom de 'Jésus. L'évêque, pensant que cet 
homme devait éprouver quelque .remords poignant, envoya un 
serviteur pour l'inviter à venir. L'inconnu arriva, et, trouvant 
l'évêque /en nombreuse compagnie, il hésita .d'a_bord à répondre; 
puis, touché de la cordialité allemande, il prtt place à table .à 
cûté de l'évêque de Sleswick, et raconta en ce;; termes l'Odyssee 
judaïque (1) : 

(1) Voy. TmLO, Meletema ltistorii:c de Judœoimmortali; Wittemberg, 1668. 
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« Je suis né dans la tribu de Nephtali, l'an 3962 de la création, 
trois ans avant que le roi Hérode eût fait mourir ses deux fils par 
l'ordre de l'emperem· Auguste. Ashavérus est mon nom; mon 
pére était menuisier-charpentier; ma mère travaillait à l'aiguille et 
faisait les habits des lévites, qu'elle brodait admirablement. J'ap
pris à lire et à écrire; puis, devenu grand, on mit dans mes mains 
le livre de la loi et des prophètes .. Mon père avait en outre un vieux 
et gros livre relié en pat·chemin, qui venait de ses ancêtres, dans 
lequel je lus des choses étonnantes, dont il est bon que je vous 
donne une idée. 

« Quand Adam et Êve , nos premiers parents, eurent deux fils, 
Caïn et Abel , ils crurent que l'un deux serait le .Messie qui les 
rachèterait du péché de dé:;obéissance. Cette espérance s'évanouit 
lorsque Caïn eut tué Abel. Adam le pleura cent ans; puis, aya~t 
eu beaucoup de fils et de filles, et sentant sa fin appt·ochcr, Il 
appela Seth, et lui dit: cc Va au paradis terrestre, ct demande à 
c< l'ange Gabriel, qui veille à l'entrée avec une épée de feu, de 
« m'y laisser pénétrer encore une fois avant de mourir: >> , 

« Seth, qui ne savait rien, s'en alla trouver l'an~e, et lm pre~ent.a 
la requête d'Adam; mais il lui fut répondu : << ~I ton père m to~, 
« ni tes descendants, n'entt·erez dans le paradis terrestre, mats 
<< bien dans celui du ciel. >> 

« Quand l'an"e eut ainsi parlé, il lui fit voir de loin ce lieu de 
délices qu'avaie~t habité son père et sa mèi·e, et où ils avaient 
désobéi. Seth en fut tellement émerveillé qu'il se mit à plemer ; 
mais l'ange le rappela, et lui dit : « Ton père doit bientôt mourir; 
« voici trois semences de l'arbre défendu, mets-les sous sa 
« langue quand il sera mort, et ensevelis-le ainsi.>> 

l< Seth s'en alla, et fit comme il lui avait été commandé. Et à 
l'endroit où Adam fut enseveli, germèrent, quelque temps après, 
trois jeunes arbres qui grandirent avec le temps, et portère~t un 
fruit si beau que rien ne pouvait flatter davantage la vue ; mats ce 
fruit était amer au goût et plein d'âpreté, de sorte que personne 
ne prit souci de ces arbres. 

« Quand nos pères furent amenés esclaves en Égypte, Moïse 

ScHULTZ, Disse1·tatio de Judœo non mortali; Kœnigsberg, 1668. 
ANTON., DissBrtatio in qua lepida fabula de Judœo immorlali exami· 

natur; Helmstredt, 17 56. 
DounAmE, dans l' Uni·versité catholique. 
Le comte de Tressan fit dans le siècle passé, à propos du Juif errant, un 

roman léger et railleur dans le go\)t du temps, et de nos jours M. Edgard Qui
ne~ en a fait un poëme philosophique; Ashavérus est pour lui une formule 
~e philos<Jpbie de l'histoire. 
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vit une forêt ardente à l'endroit où Dieu lui parla et ce fut là 
qu'il_rrit la verge avec laquelle il opéra les prodiges que vous pou
vez hre dans la sainte Écriture. 

<< A leur arrivée dans la terre promise nos pères commen
cèrent à bftlit• des villes et des châteaux f~rts pour se défendre 
contt·e les ennemis. Les arbres dont j'ai parlé étaient encore à 
leur place sur une montagne où s'éleva Jérusalem, et ils restèrent 
en dehors de l'enceinte jusqu'au temps où David, le roi-prophète, 
les fit entrer dans le circuit des murailles, et bâtit près d'eux une 
maison pour lui, tant lui plut la vue de ces fruits. 

cc Un jom·, il en cueillit trois,.en coupa un d'abord, et n'y 
trouva que de la terre; dans l'autre, il vit écrit Cflascltécab, c'est
à-dire reçois-le en amour; dans le troisième, la passion de Jésus
Christ, telle que le roi l'avait prédite dans ses Psaumes. 

<< Au milieu des vicissitudes qui suivirent, Jérusalem ayant 
é'té entièrement détruite, le palais de David et les trois arbres 
restèrent à un mille loin de la ville, jusqu'au moment où Anti
pater (Aristobule) , père du roi Hérode premier, les fit abattre 
en 3930, pour dégager ce terrain destiné au supplice des malfai
teurs, et qu'on appela le Golgotha. Ces arbres fment portés dans 
la ville près d'un grand mur, où je m'assis plusieurs fois et me 
livrai (t des jeux bwyants avec mes compagnons. Ce sont les 
mêmes avec lesquels fut faite la croix de Jésus-Christ. >> 

Ashavérus poursuit en disant qu'à l'lige de neuf ans il entendit 
raconter à son père qu'il était arrivé trois rois, lesquels s'informaieht 
d'un 1·oi nouveau-né, pour l'adorer; alm·s il courut après eux, 
et il les rejoignit lorsqu'ils entraient à Béthléem. Ici, Ashavérus 
entame le récit de la vie de Jésus-Christ enfant et de sa fuite en 
Égypte, partie d'après l'Évangile, partie peut-être d'après les 
livres apocryphes. 

<< La sainte-famille fuyant vers l'Égypte, Marie , qui se détour
nait de temps en temps pour regarder, aperçut des soldats, et en 
fut tellement effrayée qu'elle serait tombée de l'âne si Joseph ne 
l'eût soutenue. Ils virent une grande chênaie où ils allèrent se ca
cher, et soudain les arbres se replièrent pour les couvrir; les sol
dats passèrent ainsi sans les voir. Aussitôt après, les branches se 
redressèrent, et la sainte famille poursuivit sa route. · 

« Le lendemain, ils atteignirent le désert, et quand ils eurent 
fait beaucoup de chemin, ils furent saisis d'un nouvel effroi en 
voyant s'élancer d'une caverne deux brigands, qui prirent Joseph 
·et Marie avec l'enfant; les ayant conduits dans leur repaire, ils 
leur demandèrent qui ils étaient. Marie se troubla tout à fait; mais 
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l'enfant regard~· les wleurs avec un. tel sourire et leur toucha tel· 
lement le cœur, qu'ils délièrent aussitôt Joseph, et firent apportet· 
des lànges pour Jé_sus et des vivres pour ses parents. . 

. ·«.La femme d'un des voleurs avait un enfant hydt·optque; après 
avoir pri;;: la v~ et changé' Jés1:1s,- ellé -~n. fit auta~t pour le sien, 
qui., ~"rïnsta~.t.-m~_me, .se _trouva guert. ~es brtgand~ restèr~nt 
extrêmement .étonnés; aussi ~ose ph et_ Marte furent bten serns, 
e~ obtim:e~.t pour. œposer la cham~re la meilleu~·e; puis le 
lendeniain on les _remit sur la bonne route. Un brtgand, lem 
souhaitant un bon voyage, dit .à Jésus : « Seigneur, je crois fer
« mement que vous êtes plus qu'un homme, puisque je n'ai pas 
cc eu le courage de vous tuer tous trois, et que vous êtes les pre
cc miers qui sortiez sains et saufs de ma maison. Qu'il vous sou
« vienne donc de ·moi, Seigneur, et de la misère de ma vic 1 » EL 
il les quitta les larmes au.x. yeux. C'est le mème larron, selon que 
l'attesta la vierge Marie, qui fut Cl'Ucifié avec Jésus. 

« En poursuivant son voyage, la sainte famille se trouva hors 
du désert· sur l'heure. de midi, et la sainte Vierge . descendit de 
l'âne pour se reposer .. Fatiguée comme elle l'était., elle se mit ·à 
l'ombre d'un dattier, tandis que. Joseph cherchait.iln peu d'herbe 
poÜr sa monture. Marie, en levant les yeux, vit que les dattes 
étaient mûres, et comme elles paraissaient. très., belles, elle . en 
eut envie; mais elle ne pouvait y atteindre, attendu qu'elles étaient 
trop hautes. Alors une branche se courbejusque sur ses genoux, 
et elle en cueille tant qu'elle veut .. 
. << Et ils poursuivirent leur voyage. La terre d'Égypte est éloi

gnée de la Judée de seize bonnes journées de chemin. Lorsqu~ils 
y furent .arrivés, les. faux dieu.x. furent renversés dans tous les 
endroits où ils passèrent; beaucçmp d'Égyptien~ vinrent les adorer, 
et ils répondaient à ceux qui les en réprimandaient·: <<Nos-dieux 
« tombent devant eux; pourquoi n'en ferions-nous pas autant?» 

<< Lorsqu'ils eurent demeuré quelque temps en. Égypte, un 
ange apparut en songe à Joseph, et lui com~anda de retoUl'ner 
en Judée, où Hérode était mort misérablement. >> . • . 

Ashavérus assiste comme·. témoin aux faits de la vie de Jésus
Christ; et ·il se complaît beaucoup dans. les détails domestiques. 
Nous les,_p_assons pour. arriver à la Past.ion, ,dans·le -récit de la
quelle la légende met en opposition avec ·.Je· Juif de bonne foi et 
repentant; personnifié dans Ashavérus, le Juif obstiné et traître; 
personnifié dans Judas Iscariote : . 

<<.Je; vou~ dirai ~e quelle famille- était Judas. Son père sortait' 
de la s~uche de Ruben, était jardinier, et faisait un petit corn-
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merce de te~·re et de plantes. Quand sa femme fut enceinte de 
Judas, ~Ile rev~ qu'elle donnait le jour à un fils ayant une cou
r?nne a l_a ~am; qu'après l'avoir jetée par terre, il la foulait aux 
pieds, pms s appro~h~It de son père et le tuait; il allait ensuite 
au temple, et en bl'!smt les ornements précieux. , . 
, << Elle se réveilla désolée, et raconta son rêve à son mari, qui 

sen alla pat·tout s'enquérant de ce qu'il sio-nifiait · on lui dit à la 
fin 9u'i~ lui naîtmit un fils, lequel tuerait ~n roi ~t son père, et 
set'aJt SI avare que pour avoir de l'argent il ne reculerait devant 
aucune iniquité. 

<< En e?tendant cela, le père de Judas fut tout épouvanté, et 
afin de detourne1· tant de malheurs il résolut avec sa femme 
de noyer l'enfant. E? effet,_ lors_qu'il eut dix jout·s, il fut porté par 
son père au Jourdam, qm se jette dans la mer· .Morte· n"1ais le 
coffre qui le contenait fut poussé vers l'ile de Candie, et'le roi du 
pays, en se promenant avec sa femme, vit flotter cette caisse 
qu'il ~t p~cher; comme il y trouva un bel enfant, il ordonna qu'o~ 
en pnt som, et l'appela Judas, parce qu'il reconnut à ses vête-
ments qu'il était Juif. . ., . . .. 

« Judas fut élevé avec le fils du roi, plus âgé que lui d'un an. 
Quand ils eurent grandi, on s'aperçut que Judas .dérobait l'argent 
de l'autre; lejeune roi le dit donc à son père, qui, ayant fait fouiller 
Judas, trouva sm· lui des pièces de monnaie, des anneaux, des bijoux 
de prix, enlevés à la reine et au prince. Ille fit donc .fouetter, et 
lui dit : Tu n'es pas mon fils, quoique tu en portes le nom; 
<< "tu es un enfant ti'Ouvé, sauvé des flots, et. élevé par charité. J> 

(< Judas fut pris à ces pat·oles d'une telle t'age de ne pas être ce 
qu'il croyait, qu'il résolut de se venger, et, imaginant que c'était 
la faute du jeune prince, il chercha le moment, et le lieu favora
bles pour lui faire un mauvais. parti. Un jour qu'ils. étaient allés se 
promener ensemble dans un petit bois, il lui donna un.tel coup 
sur la tète qu'ille tua, gagna la. mer et se sauva en Égypte; de là 
il se rendit à Jérusalem, oü il se mit au service d'un grand sei
gneur, attendu qu'il était circoncis sans le savoir, et même instt•uit 
dans la loi et les usages des Juifs. 

« Au bout, de quelque temps, son maître l'envoya.acheter des 
fruits, et lui indiqua la maison qu'habitait précisément son père. 
Avide de se faire de l'argent,. il escalada le mur du jardin, et se 
mit à cueillir des fruits; son père, venant .à s'tm apercevoir, lui 
dit : «Pourquoi voles-tu mes fruits? » et autres paroles; alors 
Judas en fureur lui asséna tant de.coups, qu'ille laissa, pour mort, 
prit les fruits ct s'en alla. · 

40. 
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« Le lendemain sa mère vint se plaindre à son maître; il fut 
donc envoyé en j~stice, et la senten~e d~cida ~e si le .blessé 
mourait, il épouserait la veuve, ce qm advmt. Il ;fut appele Isca
riote c'est-à-dire assassin, et vécut longtemps avec sa mere. 

<<~Mais une fois comme elle se couchait, elle remarqua qu'il 
avait deux doigts d~ pied attachés ensemble, ~e .qui la fit. .s·~~rier : 
« 0 Seianeur! je vois bien que mon songe etmt trop vertdtque; 
« car !'~fant que nous avons exposé avait précisémm~t l~s doigts 
« ainsi. >> Et plus elle regardait Judas, plus elle acquerait la cer
titude que c'était lui-même, d'autant plus q:t'il ava,it à ~a ~em1~~ 
une envie de couleur grise, comme son entant; c est ams1 qu tl 
fut reconnu. » 

On voit que l'imagination des narrateurs allait puiseJ' dans la 
tradition hébraïque, de même que dans les fables païennes, les 
couleurs les plus sombres pour en chm·ger le plus gt·and des 
coupables. Le traître accomplit son forfait; le Christ est traîné 
au supplice, et Ashavérus, grand partisan des scribes et des pha
risiens, veut être témoin de ses derniers instants : ' 

« J'étais sur ma porte, quand je vois des gens courir en répé
tant : Ils crucifient Jésus l >> Je pris alors mon enfant dans mes 
bras pour le lui faire voir;! car à cet instant Jésus arrivait en 
chancelant sous sa croix pesante. Il s'arrêta devant ma porte pour 
se reposer quelque peu; mais moi, m'en offensant comme d'un 
affront, je lui dis durement : « Allons, marchez; loin, loin de ma 
« porte! Je ne veux pas qu'un vaurien s'y repose. >> 

« Jésus me regarda d'un ait' triste, et dit: «Je vais, et je me 
« reposerai; toi, tu iras et ne te reposeras plus; tu chemineras 
« tant que le monde sera monde, et jusqu'au jom· du jugement. 
« Va, tu me verras assis ~l la droite de, mon Père, pour juget' les 
<< douze tribus qui m'auront crucifié. n 

« Je laissai mon enfant, et je suivis Jésus. La première personne 
que je vis fut Véronique, qui vint essuyer le visage de Jésus 
avec un linge sur lequel ce visage resta empreint. Plus loin, je 
vis Marie et d'autres femmes, qui pleuraient. Un ouvrier qui portait 
les clous et le marteau prit un de ces clous, et, le mettant sous 
les yeux de Marie : « Regardez, femme, lui dit-il; votre fils va 
être cloué avec cela. '' 

« J'allai avec lui jusqu'à la montagne. Arrivés là, ils prirent 
la croix et la posèrent à terre; puis, ils creusèrent de arands trous 

• t> ' 
t.andts que d'autres valets du bourreau dépouillaient le Christ. 
Quand il fut ainsi nu, quelques-uns détournèrent les yeux pour 
ne pas être témoins d'un spectacle si misérable; d'autres riaient 
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ct. en plaisantaient. Marie, ôtant son voile de sa tête l'envoya à 
Jesus pour couvrir sa nudité. ' 

«Il fut ensuite crucifié, et l'on mit la croix à l'endroit même où 
~~am a.vait été enseveli, et oit se trouvaient: les trois arbres dont 
J at parle. Après avoir dit quelques paroles, le Christ expira. Alors 
le c~el s'obscurcit, et il survint une terrible tempête; les morts 
sorhre.nt de leurs tombeaux, les rochers s'ébranlèrent, et la terre 
se fendit au pied de la croix. Longin vint avec une lance, et perça 
le côté de Jésus, qui était mort. Le sang qui en sortit coula dans 
la dé~hirure du sol au pied de la croix, oü il arrosa la tête d'Adam 
et d'Eve, ensevelis là tous deux et réduits en poussière. >> 

C'est une des idées les plus ingénieuses et les plus attrayantes 
du moyen ùge que celle qui fait mourir le Christ sur un bois né de 
la semence de l'arbre funeste à tout le genre humain, et sorti de 
la pou~sière même de nos premiers parents; qui fait ensuite planter 
la crotx sur leur tombe, et couler le sang divin sur leurs cendres 
comme pour les ranimer. 

Ashavérus, après avoil' repris haleine, tandis que chacun parmi 
ses auditeurs exprimait le sentiment qui.l'agitait, continue en ces 
termes : 

« A peine le Christ fut-il mort, que je jetai mes regards sur Jéru
salem, pour la voir encore une fois, me sentant comme poussé à 
la quitter. Je commençai ainsi mon voyage ne sachant oü j'allais. 
Je passai de hautes montagnes; maintenant, en quelque endroit 
que j'aille, je ne puis m'arrêter. Dans ce moment. même, mes
sieurs (disait-il en faisant de profonds saluts), il me semble être 
sur des charbons ardents; bien que je sois assis, mes jambes se 
meuvent, et j'éprouve une grande impatience de marcher. 

<< Je courus donc au levant, au couchant, au midi, au nord. Après 
avoir cheminé par le monde entier, je retournai en Judée; mais 
je n'y retrouvai plus ni parents ni amis, car il y avait cent ans que 
je marchais continuellement; aussi une vie si longue m'était-elle 
bien à charge. Je quittai donc de nouveau Jérusalem, oit je n'é
tais plus connu de personne, avec l'intention d'essayer de tous les 
périls pour perdre l'existence, me sentant fatigué de vivre si long
temps ; mais, quoi que je tisse, la parole de Dieu devait s'accom
plir. Je combattis dans plusieurs batailles, je reçus plus de deux 
mille coups sans qu'un seul me blessât; car mon corps est dur 
comme le roc, et aucune arme ne saurait l'entamer. J'ai été sur 
mer, et j'ai fait souvent naufrage; mais je reste flottant sur l'eau 
comme une plume. Je n'éprouve jamais le besoin de manger et 
de boire; je n'ai point. de P1illadies, ni ne puis mourir. J'ai déjà 
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parcouru le monde quatre fois, efpartoutj'~i aperçu de.grands 
changements , des contrées ravagées, des vtlles renversees, ce 
qu'il serait trop long de vous raconter. » , 

Son histoire finie le Juif errant se leva pour s en aller. Alors 
_l'évêque le pria de r~stm· encore .qu.elq~e pet~, et lui offi:it de _J'ar
gent pour faire son voyage; mms tl rep~ndi!..: « Je ne~ ai pas 
besoin; je puis rester des années sans, bOire m 1:nan~er, bten 9ue 
je sois fait comme tout autre. Quant a des ha?tts , a d~s souh~rs 
et à des chausses, je n'en manque pas; les mtens ne s usent Ja
mais.)) 

«Et, faisant un profond salut à la compagnie, il se mit en route 
pom son cinquième voyage. )) 

Te11e est la légende populaire connue des savants comme du 
Œlgaire, qui montre en cent endt·oits les traces du Juif en·ant, 
raconte ses malédictions, ses prophéties. Les autres voient le fond 
d'une magnifique épopée dans cet être· devant lequel tout passe 
sans qu'il passe lui-même, solitaire et impassible témoin de tant 
de vicissitudes et de tant de souffmnces. 

Biographies. Les vies de tant de martyrs, de tant d'admirables anachorètes, 
offraient encore à la littérature un champ fécond et un genre en
tièrement nouveau. Les biographies composées antérieurement 
étaient toujours celles de personnages qui appartenaient à l'histoire; 
mais alors l'humble vertu trouvait son panégyrique et sa ré
vélation, et les fastes de l'humanité consistèrent dans le récit de 
petits événements racontés p-our servir d'exemples. Il ne faut pas 
y cherchet· des distractions agréables ni des spéculations philoso
phiques, mais une narration empreinte de naïveté, dans laquelle, si 
l'histoire véritable se trouve parfois altérée, l'histoire morale se 
ré,,èle par des traits pleins de charme et de vérité. Le monde 
romain, se confiant dans son éternité au moment où il était sur le 
bord de l'abîme' se livrait toujours à ses amusements et à ses 
affaires. Les poëtes continuaient à célébrer leurs dieux, sans s'a
percevoir qu'ils n'existaient ·plus; les philosophes discutaient sur 
le crépuscule quand le jour brillait déjà de toute sa splendem. 
Pendant ce temps, le peuple, dont ils ne daignaient pas s'oc
c?pe:, faisait de l'histoire à sa manière, tantôt répétant les pré
dtcatwns de l'apôtre, tantôt les tourments des martyrs, ou les 
abstinences du solitaire au désert, avec ces ornements de détail 
qui sont le caractère des récits populaires. De là les nombreuses 
légendes qui exercèrent la piété des siècles ct·oyants et la critique 
des siècles penseurs, mais dans lesquelles personne ne pourra mé
ronnaître une admh·able simplicité , une croyance trompée quel-
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quefo~s, j!~mai~ ~rompeusê ;. ce~x qui, dans la suite, en composèrent 
par exerciCe d ecole, ne reussirent pas à les iniiter. 

Cette piét~ peu éclairée, qui mêlait le faux au vrai, le fit avec 
quelque mahce, lorsque, par l'extension des hérésies, chaque secte 
voulut avoir son évangile en propre, .. et y introduire, it l'appui de 
ses ?rr~urs, des faits et des paroles. L'Église· dut alors séparer 
les ecnts apocryphes de ceux· qui émanaient véritablement des 
apôtres. · 

Le Nouveau Testament fut traduit de bonne heure en différen
tes langues, cm· les de·ux idiomes litté1·aires ne suffisaient pas à un 
livt·e destiné it se répandt·e parmi les peuples; dès le second siècle 
il est déjà fait mention ·des versions syriaque, cophte, éthiopienne, 
sans parler de la version italique. C'était sur elles que les com
mentateurs déployaient leur subtilité et lem· zèle, par le motif 
surtout que dans le principe ils supposèrent deux sens à l'Écri
tu~·e, l'un littéral, l'autre occulte; puis vint saint Irénée, qui en
seigna que l'intel'prétation des livres saints devait toujom·s se con
former itla tradition. 

Outre l'exégèse, la littérature ecclésiastique embrassait l'apolo
gie, la contt·ovet·se, l'exposition dogmatique, la morale, l'élo
quence et l'histoire sacrée. Nous ayons déjà vu ce qu'il y avait 
de vigueur chez les apologistes et les controversistes ; cette éner
gie inaccoutumée dut faire comprendm qu'il était né quelque 
chose de nouveau au milieu des génératiors abâtardies. La lu
mièt·e supérieure émanée de l'Évangile. unit, sous un seul point 
de vue et dans une seule sphère d'action, l'intelligence m·tistique 
et la subtilité philosophique à la connaissance pratique des faits 
humains, qui était l'apanage de Rome, et au sentiment prophé
tique si profond des Hébreux; ainsi l'esprit littérait·e et l'éclat de 
l'éloquence vinrent prêter leur appui lumineux it la concision et 
à l'autorité de la parole fondamentale.-' · 

Dans l'origine, on s'appliqua plus à réfuter l;erreur qu'it déve
lopper systématiquement la ·vérité; c'est pourquoi, nous n'avons 
aucune exposition de la foi antérieure à celle de-Grégoii·e le Thau
n-iatm·ge. La catéchèse de Cyrille, évêque de Jérusalem, surpassa 
celles qui l'avaient pt·écédée. 

En ce qui concerne la m01·ale·, les chrétiens songèrent aussi à la 
pratiquer et à la répandre plutôt' qu'à· en' établir l'édifice doctrinaL 
Tertullien· fut ·1e premier qui détermiila des règles pour mettrè les 
mœurs en rapport avec le chl'Ïstianisme, en apportant toutefois 
dans son système une·.rigueur excessive, qo'on retrouve dans Ori7 
gène et d'autres Pères grecs, adonnés ,au mysticism~ oriental. Tous 

EXégète•· 
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distinauèrent néanmoins les préceptes des conseils, les premiers 
obliga~oires pour tous les hommes, les autres destinés à ceux qui 
aspirent à la perfection. · . . 

Non contents de s'adresser aux personnes mstrmtes, les docteurs 
chrétiens catéchisaient le grand nombre au moyen des prédica
tions que faisait chaque prophète dans les ass~mblé~s : insti tu.ti?n .in
connue aux païens et l'une des plus belles p1·erogat1ves du mm1stere 
ecclésiastique. , , . . . 

Quand l'Église jouit de la paix, on songea a ecrire son ~I~t01re , 
et les matériaux recueillis alors servirent à composer les recits que 
nous verrons paraître dans le siècle suivant.. 

CHAPITRE XXXIII. 

DEAUX-A!ITS. 

L'histoire ne vient pas à l'appui des systèmes qui assignent aux 
beaux-arts, comme époques de leur plus grande splendeur, cel
les d'une grande liberté politique. Rome ré~ublicaine les cultiva 
avec si peu de bonheur, que son orgueil ne se révoltait nullement 
à confesser la supériorité des Grecs. Le luxe des empereurs et des 
particuliers multiplia pour les artistes les occasions de sc distin
guer, sans qu'il en sortît aucune vél'itable illust•·ation. 

Le Panthéon d'Agrippa est resté le monument le plus remar
quable de l'architecture I'Omaine. Déjà, du vivant d'Auguste, elle 
s'altérait par des emprunts étrangers, et le temple élevé à cet 
emperem en Carie, avec ses colonnes romaines, ornées de feuillage 
à la base, dans une façade ionique, en est un témoignage bizarre. 
Le goùtse corrompant de plus en plus, les colonnes s' âllongèren t jus
qu'au double de la mesure prescrite; des ornements extravagants 
s'introduisirent, et l'on prodigua les couleurs éclatantes. Ludius 
représentait sur les murailles des maisons, des paysages, des ven
danges , des scènes champêtres, en y joignant des moulures m·
chitectoniques d'un goîlt capricieux; il nous en reste des exemples 
dans les bains de Titus et dans plusieurs peintures de Pompéi. Le 
goût des empereurs dut être préjudiciable aux arts. Tibère n'ai
mait que les obscénités; Caligula abattait la tête des dieux pour 
y substituer la sienne, et il fit enlever sur deux tableaux la figure 
de Jupiter pour y adapter celle d'Auguste. Néron couvrait de do
rure ~es ouvrages de Lysippe, ainsi que ses palais; on conserve 
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pourtan~ une tête de lui et une de Poppée, qui sont admirables 
de pensee et de travail. Le buste de Sénèque, en bronze du mu
sée ~ombon, probablement de Î'époque même du philosophe, 
et fa1t à Rome, où celui-ci vivait habituellement, est parfait 
d'exécution. 

Sous Tibère, les quatorze villes d'Asie, renversées par un trem
blement de terre et réédifiées, pment fournir aux artistes des 
occasions de s'exm·cer. Lorsqu'il s'agit d'orner le Palais d'or de 
Néron , on y apporta cent statues. de bronze du seul temple de 
Delphes ('1), au nombre desquelles étaient peut-être l'Apollon du 
Belvédère et le gladiateur de Borghèse. Céler et Sévère furent les 
architectes de cet édifice, pour la continuation duquel Othon, 
durant son règne bien court, déCI·éta quatre-vingt-dix millions de 
sesterces; puis Vespasien rendit au peuple les nombreux terrains 
envahis par ses dépendances. Cet empereur, pom· son temple de 
la Paix, tira un g1·and nombre de statues de la Grèce et beaucoup 
d'ornements de Jérusalem. Le Colisée, construit peut-êti·e par les 
Juifs que Titus amena comme esclaves, forme une ellipse de deux 
cent trente-neuf mètres de tour à l'intéi·ieur; le mur d'enceinte est 
appuyé sur quatre-vingts arcades s'élevant, par quatre rangs d'ar
chitecture superposés, jusqu'it une hautem de /~9 mètres. Il était 
entièrement revêtu de marbre à l'extérieur et omé de statues; 
90,000 spectateul's y trouvaient place sur 40 rangées de siéges aussi 
en marbre, et soixante-quatre vomitoires donnaient accès à la 
multitude; les corridors et les escaliers étaient disposés de manière 
à ce que chacun pùt, selon son rang, aiTi ver facilement à la place 
qui lui était assignée. Un velarium garantissait les spectateurs du 
soleil ou de la pluie; des jets d'eau rafraîchissaient et parfois même 
parfumaient l'air. D'autres eaux étaient amenées dans l'arène'. oit 
elles aliruentaient des ruisseaux, imitant les co ms d'eau des jard ms, 
ou l'inondaient entièrement pour des batailles navales. Au -dessous, 
pour enfermer les bêtes féroces, s'étendaient de vastes souterrains 
qui ont été découverts de nos jours, mais refermés aussitôt à ca~se 
des exhalaisons fétides produites par l'eau stagnante. Robert Gms
card, mille ans après la construction de ce vaste édifice, craignant 
qu'il ne devînt une citadelle contre lui, en démolit la moitié; le reste 
devint une carrière qui fournit des matériaux pour un gmnd nom
bre d'édifices et de tours, notamment pour le palais Farnèse, pour 
celui de Venise et la chancellm·ie; cependant, ces ruines magni
fiques font encore l'étonnement de celui qui les contemple. 

(1) PAUSAN!Ali, X. 
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Domitien fit aussi élever plusieurs ·édifices, dont la direction 
fut principalement ·confiée à Rabirius; mais les arcs de triomphe 
et les autres constructions· furent abattus parle peuple, en haine 
de sa mémoire. 

La colonne de Trajan, d'm·~re dorique, dont la hauteur, de 
.f.4 mètres, indique de combien de mètres on avait abaissé le mont 

·Quirinal pour former la place environnante, est la première de ce 
genre que l'on connaisse; toujours imitée dans la suite, elle suffi
rait pom· rendre fameuse cette période de l'art. Elle est formée de 
tt·ente-quatl'e blocs de mm·bre lumachelle;liés avec des crampons 
de bronze; son diamètre est de 3 m. 63; au sommet se trouve une 
plate-forme qui supportait la statue de l'empereur. On y mon te pm' 
crnt quati·e-vingt-deux degrés en limaçon, taillés dans la piene et 
éclail·és pal' quarante- trois petites ouvertm;es; elle est enveloppée, 
en spirale, pm· des bas-reliefs offrant deux mille cinq cents figures 
de 66 cent. de 'hautem·, qui vont g1·andissant, eu égard à 
la perspective, à mesme qu'elles montenl. Les deux expéditions de 
Trajan contre les Daces y sont représentées; c'est un chef-d'œu
vrede composition, qui met sous les yeux lesopérationsmilitairesles 
plus importantes, comme marches, campements, batailles, siéges, et 
fournit des renseignements sur les usages de Rome, de ses alliés et 
de ses ennemis. Les physionomies, dans une composition si multiple 
ct sm· une si petite échelle, sont extrêmement variées; chaque peu
ple est distingué pm· un habillement et des armes particulières, 
outre l'expression du triomphe ou du découragemènt. On 'voit 
l'armée romaine passer le Danube avec la confiance de la victoi1·e, 
et les Daces fuir, avec leurs enfants et leurs biens, des champs 
oit viennent s'installer les nouveaux colons; ailleurs, les vaincus 
courbent leur front devant l' empe1·eur. Le piédestal est orné de tro
phées, d'aigles et d'autres objets; le travail en est si naturel, si fini, 
qu'il faisait l'étonnement et l'étude de Raphaël, .de Jules Romain, 
de Polydore de Cm·avaggio .. 

En ·J il88, la statue de saint. Pierre fut. substituée it celle de 
Trajan; deùxannées après, Sixte V déblaya les terres qui recou
vraient le piédestaL Napoléon fit abattre les misérables baraques 
qui encombraient le voisinage, et la grande place a été restaurée 
successivement. · 

Autour de cette place s'éÏevaient des constructions remarqua
bl~s, entr_e autres l'arc de ti·iomphe' et la basilique Ulpia, qui scr
vmt aux jugements, à la promenade, à la lecture. Quatre rangs 
de colonnes la partageaient en cinq nefs : le pavé était de marbre 
jaune et violet; les murailles, incrustées de marbre blanc; le 
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plafon_d, en bronze. Plusieurs statues de personnages illush·cs 
forma1e.nt une décoratiop. extérieure. On montait par cinq degrés 
aux _trots portes qui ouvraient au rpidi, et dont chacune avait son 
portique. 

Apollodore de Damas, à qui l'on att1·ibue aussi l'arc de triom
phe d'Ancône, surmonté de la statue équestre de l'empereur, 
en fut l'ai'chitecte, ainsi que du fameux pont sur le Danube, 
que nous avons décrit_ailleurs. Il n'eut pas la prudence de flatter 
Adrien, ou du moins de ne pas rire de ses prétentions d'artiste, et 
il lui en coùta la vie. · ·. . · 

L'exemple de Trajan gagna les particuliers et les villes, qui 
s'embellirent d'édifices somptueux. Nous avons déjà parlé des 
maisons de plaisance magnifiques de Pline le jeune, qui, pen
dant son proconsulat en Bithynie, fit élever ou restaurer des bains 
des aqueducs, des cloaques; Nicée lui dut un théâtre splen~ 
elide et un canal qui joignait son lac it la mer. L'architecte Caïus 
Julius Lucérus bâtit à Alcantara, en Espagne~ un temple très
élégant qui subsiste encore, et un admirable pont en pierre sur 
le Tage, à 67 mètres au-dessus du niveau du fleuve; il me
sure 223 mètres de longueur, ses arches 28 d'ouverture, ses piles-
9,33 de diamètre, et le tout est en blocs de granit d'un mètre 33 
sm· 66 cent. Les pierres sont si bien jointes que le temps n'en a pas 
déplacé une seule; à l'entrée, on voit un petit temple de 24 mèt1;es 
d'élévation, avec sa façade composée seulement de deux colonnes. 

Le pont d'Augusta-Érriérita (Mérida) sur la Guadiana, tout en 
pierre de taille, avait 858 mètres de long; il se développàit sur 
soixante-quatm arches à la voûte m·rondie, d'inégale grandeur. 
En parcoumnt l'histoire de chaque province, on trouvera des mo
numents plus ou moins remarquables, attribués pour la plupart à 
l'époque des empe1·eurs, comme les amphithéâtres déjà cités de 
Vérone, d'Arles, de Ni mes et de Vienne; celui de Pola, dans l'Istrie, 
presque aussi admirable que le Colisée; un autre à Orange, ville 
peu considérable, avec une naumachie, un stade et un théfttre, 
l'un des plus g1·ands que l'on connaisse. Outre les merveilles de 
Palmyre et de Balbek, d'autres constmctions dans la Décapolis de 
Palestine, sur les côtes d' Afdque et en Espagne,~ appartiennent à 
èe siècle, comme, dans la Gaule, le pont du Gard, ··avec d'autres 
édifices admirables à Arles, à Nîmes, à Narbonne, à Autun ~t ail
leurs ('1). 

(1) Les colonnes de San-Lorenzo à 1\lilan sont de celte époque, ainsi que le 
temple découvert récemment à Brescia. On trouvera dans le livre suivànt, cha-
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Adrien fit probablement exécuter beau~o~p de ~es _tra~aux, 
passionné qu'il était pom les _arts, auxquels I~ s exerç~It ~m-meme; 
il faisait transporter ou copiCr tout c: qm .le f~app~It dans ses 
voyages perpétuels. Le temple ~e Cyzique, elev? pa1 s~n ordre! 
fut compté par1ni les sept merveil~es du ~~nde; Il termma celm 
de Jupiter Olympien commence par Pisistrate sept cents ans 
au aravant sans parl~r de beaucoup d'édifices dont il embellit 
Ro~e et la' Grèce; il construisit l'amphithéâtre de Capoue et la 
basilique Plotine à Nimes? qui est la ~uine romai~e ~a plus rer:nm·.-

uable dans les Gaules. Jerusalem lm dut un theatre et plusiems 
q . d' . d' temples ; Athènes, un Panthéon avec un portique _Iptere ec~s-
tyle, aux colonnes corinthiennes; Rome, le pont JEhus et le mole 
d'Adrien, aujourd'hui ch1Heau Saint-Ange. Ce monument, revêtu 
de bronze était accompagné de quarante-deux colonnes, dont 
chacune p~rtait une statu~; au somme~ ~pparaissa~t l'ef0gie de 
J'empereur sur un quadrige, et telles etment les dnnenswns du 
~·oupe qu'un homme pouvait entrer dans l'orbite de l'œil d'un 
cheval (-J). Pourcomble de merveille, on ajoute qu'il était d'un 
seul morceau; ce qui n'est pas plus croyable que le prodi~e opéré 
par son architecte Détl'ianus, qui, dit-on, transporta d'un heu dans 
un autre le temple de la déesse Bona avec le colosse de Néron, de
bout et suspendu, en employant la force de vingt-quatre élé
phants. 

Adl'ien se complut surtout à embellir sa maison de plaisance 
de Tivoli, qui embrassait un circuit de dix milles et renfermait 
deux théttti·es. Le mm·bl'e y était à profusion, au point de former 
le lit du lac sur lequel on représentait des combats navals. Sym
bole matériel de l'éclectisme, qui s'intl'oduisit alors partout, il 
représentait les sites l_es plus agréables et les édifices les plus gran
dioses de la Grèce, même les champs Élysées; on y voyait des 
statues de tous les pays, des divinités babyloniennes, des sphynx 
égyptiens, des dieux grecs, des idoles étrusques, des vases de 
Corinthe: qui sait? peut-être même des bas-reliefs indiens et des 
porcelaines de la Chine. 

On fit alors par imitation des statues dans le style grec antique, 
d'autres en granit rouge, à la manière égyptienne; mais les deux 
statues d'Antinoüs, sans parler de celle du Belvéder, ainsi nom
mée peut-être à tort, suffisent pour attester que l'on dessinait 

pitre XXIV, un coup d'œil général sur les progrès et la décadence de l'art ro· 
main. 

(1) JEAJS d'ANTIOCHE, ap. SALu. in S11art., p. 51. 
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alors avec une rare perfection. Sur les monnaies des Jules et des 
Flaviens, les têtes sont pleines de noblesse et de vie, les revers 
ingénieux et bien exécutés. · 

Après avoir jeté cet éclat momentané, les beaux-arts retombè
rent, et les Antonins les négligèrent pour la philosophie. Le pre
mier, cependant, fit construireit Lanuvium une maison de plaisance 
dont la splendeur devait être extrême si l'on en juge par une clef 
d'argent du poids de 20 kil. destinée à ouvrir les réservoirs qui 
contenaient l'eau dès bains. L'ordre donné aux particuliers par le 
sénat d'avoir dans leur maison l'effigie des empereurs hîtta la 
décadence de l'art; cependant, la statue équestre de Marc-Aurèle, 
qui ome aujourd'hui la place du Capitole, est un beau monument 
de ce temps, comme aussi la colonne Antonine, quoiqu'elle soit 
au-dessous de celle de Trajan pour la distribution des groupes.et 
l'exécution des figures: infériorité que ne compensent pas suffisam
ment quelques idées heureuses, celle, par exemple, de la renom
mée qui, Lmçant sur un bouclier les exploits du prince, sépare la 
guerre contre les Germains des combats contre les ~larcomans. 

Les arcs de triomphe se multipliaient, soit pour des victoires, 
soit pour des bienfaits, ou par flatterie; mais les bas-reli~fs 
de celui de Septime Sévère sont très-mal exécutés, bien que la 
statue en bronze de cet empereur, aujourd'hui dans le palais 
Dm·berini, soit des plus belles. Alexandre Sévère s'efforça de faire 
refleurir les arts, plaça autour du forum de Trajan les statues de 
personnages illustres, et construisit plusieurs édifices, entre au
tres les thermes; il peignait lui-même, et c'est lui qui inventa 
l'art d'incruster des marbres d'espèces différentes ('1). Les bains 
de Caracalla sont d'une architecture étonnante; mais Dioclétien 
voulut surpasser dans les siens tout ce qui avait été fait jusque-là; 
cependant, les ornements qui surchargeaient la voûte, et dont la 
chu le causa la mort de plusieurs personnes, n'étaient pas l'indice 
d'un goût irréprochable dans l'exécution. Il faut reconnaître néan
moins que son palais à Spalatro est une construction· merveilleuse; 
il se développe sur 235 mètres de chaque côté, et quatre rues de 
12 mètres de large sur 75 de long, ornées d'arcades dans toute 
leur étendue, venaient aboutir à une place qui en formait le 
centre (2). 

Pline appelle la peinture de son temps un art qui se meurt (3), 

(t) LAftiPR., Vie d'Alexand1·e, 25, 27. · 
{2) AnA~I's Ruins of the _palace of Dioclelian at SjJalatro, 1764, StB. AB. 

Ou, 1'hermte Diocletiani; Anvers, 1558. 
{3) Livre XXXV, 5. 
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b' en q. u'il donne des élo..,.es à plusieurs ouvt·ages. Il se plaint., ainsi 1 
. b ''l t l' t l' t ue Vitrùve du luxe des marbres, qu 1 s trouven . un e au re 

~oussé à l'e~cès; on employait à la décoration _des app~rteme~ts 
le porphyre, le serpentin, le vert, le r?uge ~ le J~Une anttqu~ '. 1 a
gàte, les jaspes de toutes espèces, et 1 on aJoutai~ même a 1 e~lat 
des marbres des taches artificielles de couleurs dt verses, ou bte_n 
encore les murailles étaient revêtues de stuc~ or, tou.t cela re~d~ll 
la peinture inutile. Dans les portraits, on. s o?cupa1t des. details 
bien plus que de l'idéal; on employait le trepan po~r tt·avatller les 
cheveux, faits parfois avec du mar~re de c.ouleu~ dt verse, comme 
les vêtements et l'on adoptait la coiffure dtsgracteuse des femmes 
d'alors. Les 1~1édail1es elles-mêmes, qui au commencement de 
ce siècle étaient meilleures que les médailles grecques) devien
nent lourdes et gt•ossières; cependant, il en existe de tt·ès-belle~, 
surtout de Gallien et de Posthume, ainsi qu'un médaillon de Tl'l
bonianus Gallus. Cela n'a rien d'étonnant; avec tant d'excellents 
modèles sous les yeux, ùn artiste pouYait de temps à autre se 
mettre 'à ·les, étudier, dans le. désir de les imiter; mais c'est là un 
fait isolé que dans l'histoire de l'art il faut bien distinguer de 
ce qui est progrès véritable. 

Tous ces débris romains, survivant aux vicissitude~ de la na
ture et des guel'l'es, brisés comme ils sont par le temps et les évè
nements, jsolés de ces détails-dont l'accot•d donne une significa
tion à l'ensemble, sont bien loin d'offrir une idée complète de ce 
qu'étaient alors les arts et la richesse; ils ne révèlent pas non plus les 
usages de la vie publique et privée, imparfaitement indiqués par les 
écrivains, qui se contentent, comme pour des choses connues de 
chacun, d'y faire allusion. Il fallait, pour compléter l'instruction, 
que des villes entièt·es sortissent de dessous terre, en disant : 
Nous voici. Le Vésuve, qui à urie époque immémoriale avait déjü 
vomi des flammes, puis s'était tu durant des siècles, renouvela ses 
éruptions sous le règne de Titus, et depuis cette· époque il n'a pas 
cessé de -menacer les délicieux environs de Naples. La première 
éruption ensevelit., sans parler de plusieurs bourgs et villages, les 
villes d'Herculanum et de Pompéi, mais d'une manière différente : 
celle-ci, sous une poussièœ terreuse mêlée de scories légères qu'il 
est facile de dégager ; celle-là, sous la lave et des substances 
lapillaires en fusion, auxquelles le refroidissement a fait acquérir 
la consistance de la pierre, et qu'on ne saurait briser qu'avec le 
secours de la mine (1). 

(1) HAMILTON, Relation des découvu/es faites i't llerculanmn et ti Pompei, 
avec 1111e ltistoire de cette ville. 2 vol. in-4°; l~dimbourg, 1837. · 
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·. Sei.ze ~iè~les: plus encore que les cendres et la lave, en avaient 
effa?e la~emmre, quand Emmanuel deLot·raine, prince d'Elbeuf 
en l ~~~ee 1713, v?ulu~ élever_ une maison de plaisance près d~ 
Portlct, ayant appt'Is qu un habttant du pays avait tiré quelques 
mo~ceaux de ~arbre d'un puits, il lui acheta le droit d'y faire des 
fou!lles. Cepmtsdonnait précisément sm· le théâtre d'H~rculanum 
et lon ex?uma ~n.e. statue ?'Hercule, une de Cléopâtre, puis sep~ 
~ut,res ~m, exp~dtees aussitôt en France, y excitèrent l'admira
ll?n .. En pour~mvant le tl'avail, on tt·ouva de très-beaux marbres 
d_Afrtque; pms, on découvrit'un temple de forme ronde avec 
vmgt-quatre.colonnes et entouré d'autant ·de statues. ' 

C_harles III de Naples acheta ce terrain du prince d'Elbeuf et 
apres·. quelqu~s ~ouilles il acquit la certitude d'avoir décou;e,·t 
t!ne vtll~; ~~Is vmgt mètres de lave s'étaient durcis sur elle et 
1 on.avmt bat1 pat'-dessus Résina et Portici, qu'il aw·ait fallu dé
~ohr avec le~rs habitations royales. Force fut donc de se borner 
a. ~es excavations p~l'tielle_s; à extl'ail'e ce qu'il y avait de plus in
tet essan~, .en remphssant a mesure, afin de ne pas saper les édi
fices superieurs. Des antiquités de tous genres revirent ainsi le jour : 
fresques, tableaux, ornements, vases, bas-reliefs .. arabesques 
les statues équest.I·es des consuls Nonius et.Balbus d~s bronze· de~ 
~répieds, des lampes, des patères, des candélabr~s, des autel;: des 
mstr~ments de musique et de chirurgie, qui forment-aujourd'hui 
une riCh~sse, non pas mmweilleuse, mais unique, du musée Bour
bo?; On reconnut plusieurs édifices considérables, des temples, un 
theatre , .le forum en forme de cart·é, long de 7 6 mètres sur U de 
d_e largeur,_ et entouré de colonnes soutenant un portique exté
rieur, tandis que quarante-deux autres garnissaient .l'intérieur, 
pavé.en.marbre, avec des murailles peintes-à ft•esque. De chaque 
côté des rues,. tirées au -cordeau, .étaient pratiqués des trottoirs 
pour les piétons. . .. 

V ers la même époque, la .charrue d'un . paysan avait heurté 
contre une statue de bronze,· qui mit sur la trace de Pompéi (J); 
comme elle est recou.vet•te par des cendres et·des matièl'es vitri
fié~s., il sera possible de la rendre à la lumière, -Lorsqu~on eut 
commencé à la dégager,· des-rues,,.des palais,· des théâtres, des 
maisons.reparm·ent, le tout-dans l'état: oid'avaierit abandonné les 
malheureux surpris par le.dé~astre. Les peintures et-les mosaïques 

., ..... 
'· 

(1) En 1689. Les fouilles néanmoins ne commencèrent qu'en 1755. Dominique 
Fontana, qui cond~isit,. en. l 5~2,_les eaux .4H Sarnp à la Torre. dell' Annunziala, 
dut reQcontrer dans ses tranchées les monuments de Pompéi, qu'illui fallait 
traverser. Coliin1ent n'eut-il pas la curiosité de les dééouvrir? · · 
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ont conservé leurs couleurs intactes; les vins sont dans les caves , 
et les mets sur les tables ou dans les cuisines, attendant _les convives; 
des flacons d'essence aarnissent la toilette des dames, et il semble 

0 . ' 
à chaque instant que les anciens maîtr:es de la mms~n vont se pre-
senter devant vous. Mais on est glace par cette sohtude, dans la
quelle des ossements seuls rappellent çà et là._les infortunés qui 
s'enfuyaient emportant leul' argent, leurs biJOUX, et dont les 
squelettes pressent encore contre leur sein les objets pr·écieux qui 
peut-être leur cotitèrent la vie. Ici ut~ soldat a péri en faction; là 
un prisonnier dans son cachot, oii l'on trouve des débris humains 
suspendus encore à des chalnes. Dans le temple principal, le prêtt·e, 
surpl'is par la pluie embrasée, s'anna d'un pic et défonça deux 
mm·s pous se sauver·; on le trouva devant le troisième, tenant 
encore à la main cet instrument, dont il avait en vain espéré son 
salut. 

Afin de ne pas endommager tant d'ouvrages délicats, et pour 
que rien ne soit pet·du, les travaux se poursuivent avec lentem~ et 
le tiers à peine de la ville est maintenant it découvert; mais 
c'est la région principale, dans laquellle on a trouvé deux théùtt·es, 
un temple d'Isis, un d'Esculape, un autt·e qui est grec, une porte 
extérieure, la voie des tombeaux, le forum, la basilique, et, à une 
autre extrémité, l'amphithétttre. 

Les maisons se ressemblent par la distribution et les ornements; 
elles ont un ou deux étages, où se trouvent des cellules grandes 
de trois à quatre mètres, hautes de cinq à six, mal pourvues de 
communications et de commodités, avec des fenêtres, mais en 
petit nombre, semblables à des barbacanes, excepté celles qui don
nent sur le jardin, et qui peut-être étaient réservées aux femmes. 

Les cours sont entom·ées de portiques, même dans les maisons 
les plus petites; c'était là qu'on goûtait le frais. Le bois n'était em
ployé dans les appartements que pour l'encadrement des fenêtres 
et pour les portes; le pavage est en mosaïque, le plafond et les 
murs sont peints de figures diverses, ou ornés de médaillons en bas
relief. Pas une habitation qui ne soit décorée de peintures et 
de mosaïques représentant des mets, des livres, des ustensiles, 
des meubles, des faits historiques, selon le goût et la profession 
du propriétaire; celle du poëte tragique occupe un espace de 
quinze mètres de largeur sur une longueur double, divisé en 
dix-neufpièces au moins, y compris l'atrium. La mosaïque à l'en
trée représente un gros chien enchaîné, avec l'inscription Cave 
canem. Du corridor, on passe dans l'att·ium, cour découverte, omée 
sur ses quatre côtés de peintures tirées de l'IIi ade, ou faisant allu-
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sion à l'~rt ~ramatiq.uc; au~our sont les chambres pour les étran
~ers ', ?ecOI ees aussi de pemtures, parfois obscènes. En face de 
l, ent~ee, ~e trou~? le tab~inum ou salle de réception, oii l'on voit 
represente, un poete tragrque déclamant devant deux auditeurs· 
s~r l~ pave; ~n. ~1osaï~ue, ouvrage d'une exécution parfaite, est 
fiouree la repehtiOn dune pièce. 

On passe de lit dans le péristyle, ou seconde com· ouverte dans 
laquelle es~ un petit jardin, entouré d'un portique de se~t co
lOlme~ dor1ques, également décoré de peintures. Au fond est le 
lararwm, ou chapelle domestique, avec un faune en bronze des 
plus gmcieux; à gauche, un cabinet de repos avec Diane Nat•cisse 
à la,f~ntaine et l'Amour pêcheur_; dans une autre petite ~hambre, -
~n '~tt des. paysa~es et des marmes, et sm· le mur principal une 
rat~ge~ d: hvres pemts, que le poëte tmgique ne possédait peut-être 
qu en tdec. 

En face, est l' e.xèdre ou salle de réunion décorée de dan
seuses,. de fruits et d'animaux, avec Léda, Ariane abandonnée 
p~r Thesée. et le sacrifice d'Iphigénie; à côté, la petite cuisine, 
ou s?n~ ~em ts to~s les _ustensiles culinaires, communique avec 
le l~1c~znzum, orne paretllement de peintures; au-dessus était le 
gynecee. 

Dans le temple d'Isis, les ustensiles destinés aux cérémonie;; 
se tro_u_vaient encore à leur place; les squelettes des prêtres surpris 
au mll!Cu de leurs fonctions portaient les habits pontificaux; les 
charbons étaient sur _I'au_tel, entouré de candélabres, de lampes, 
de patè1·e~ pour les hbatwns, de lectisternes pour la déesse, de 
purtficaton·es en stuc; un gt·and vase de bronze contenait les cendres 
du dernier holocauste , mêlées à la gt·aisse des victirües. 

Sur une maison, à peu de distance de la ville, on lit, tt·acé en 
rouge, le nom de l'historien Salluste, qui avait là même une mai
son de campagne ; on y affichait les décrets des magistrats, les 
ventes, les enchères et autres avis semblables. Elle l'enfermait une 
quantité prodigieuse de tableaux, de marbres rouo·es de mo-

. d 0 ' saiques, 'amphores, de vases d'un prix immense. La rue du fau-
bourg,. spacieuse et tirée au cordeau, est bordée, de chaque côté, 
de mmsons de campagne, de tombeaux, de bancs circulaires en 
pierre, oii les habitants venaient, le soit·, s'asseoir au milieu des 
tombeaux de leurs pm·enl:s et de leurs amis, pour respirer le frais 
et voit· entrer les voyagr.urs. La petite maison de campagne oil Ci
céron sc plaisait tant s'élevait dans le faubomg; non loin de lit 
est celle de l'affranchi DiomMc, très-bien comerrée, avec sa porte 
ouwant sm un perron, rnll'C deux co1onnr,;; sa co:1r rarrt~e est 

IIIS'r. U~l\".- 1'. \'. 41 



642 SIXIÈME ÉPOQUE. 

entourée de galeries couvertes, et soutenues par .des colonnes sous 
lesquelles était l'entrée des appartements. On V?It encore dans les 
caves, qui sont très-belles, les a~phores ra?gees contre 1~ mur, 
entre' de petits cordons en terre cm te. La mm tresse de la maison et 
ses femmes, qui s'y étaient réfugiées, y périrent, au nombre de 
vingt-sept; app~yée conti·e le mur, le. bras te~du pm· la terr~ur, 
elle fut enveloppée par les cend1·es, qm se durcirent autour d elle 
et O'ardèrent son empreinte. . 

on' dirait que ces maisons étaient encore ha~itées la veille. 
L'enseigne du marchand invite à entrer dans sa bo.utique: cette mu
raille vient d'être recrépie, et les enfants y ont fait en pass~nt lelll's 
griffonnages; des soldats y ont écrit leur nom ou de g~ossièi·es fa
céties, les solliciteurs de suffrages le nom d'un candidat, et les 
amarils un compliment ou des insultes. On lit en entrant le. mot 
salve sur le seuil de la porte, et l'on di1·ait qu'il est prononce par 
le maître de la maison, que cette parole de bon augure n'a pas. 
préservé du désastre. Au milieu de la rue sont des puits, lit des 
égouts qui portent les eaux à la mer. A l'angle d'un carrefour, 
on voit la boutique d'un pharmacien, avec l'enseigne d'un serpent 
mordant une pomme. Ailleurs un autel, avec l'aigle de Jupiter, 
est exposé en vente; on reconnaît la demeure d'un peseur public, 
les boutiques où l'on vendait les boissons chaudes, et qui correspon
dent à nos cafés; plus loin, on voit une maison de prostitution, 
indiquée par les Priapes qui y sont sculptés et par l'inscription 
HIC FELICITAS, qui révèle la philosophie elu temps. 

Les pains portent la marque du boulange!'; quelques-uns n'ont 
pas encore subi la cuisson , et d'auti·es sont déjil entamés. Des 
meules singulières se voient dans l'endroit oü l'on triturait le blé. 
La farine avec le levain est préparée dans la huche it pétrir, et le 
four renferme une tourte dans son plat. Dans d'autres endroits, 
on trouve des fèves, des noix, de l'huile, du vin, des bouteilles 
avec le nom des consuls; des tas de blé , dont les grains, semés, 
ont germé et produit leur épi après mille sept cents ans de som
meil vital. 

Dans les appartements occupés par les dames, on trouve en
core des épingles, des aiguilles, des dés à coudre, des ciseaux,. des 
pelotons de fil, des quenouilles, et les mêmes ornements dont se 
parent aujourd'hui les femmes; des pièces de monnaie qu'on avait 
percées pour être portées au cou, comme font encore aujolll'
d'hui les Vénitiennes et les Génoises. Ailleurs, ce sont des instru
ments de musique, des dés à jouer, des balles pour les enfants, des 
instrmnents de chirurgie, parmi lesquels un forceps pour les ac-
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couchemcnts. Beaucoup de manuscrits sur papyrus en rouleau. 
f d' b d . ' ' x, urent a or pris pou1' des· charbons et jetés; puis, reconnus 
p~u.r ce qu'ils .. éta.ien~, ilsfur~~t déi'Oulés à l'aide de procédés in
gemeux, et remtegres en· ·par:tie; mais jusqu'à présent ils n'ont 
rien foumi d'important, ef, chose remarquable, un seul fragment 
d'un poëme sur la guerre d'Actium, est en latin. 

Il n'y a pas une habitation oü l'on ne trouve des peintures, 
faites par des mains inhabiles, mais qui reproduisent probable
ment des tableaux de grands maîtres; l'Hercule enfant et le Sa
crifice d'Iphigénie sont copiés certainement sur ceux de Zeuxis, 
comme l'Achille it Scyros provient de l'école corinthienne. Ces 
tm vaux, du reste, nous donnent une idée de la disposition des 
peintures, avec des poses tranquilles , des figures non groupées, 
un fond d'une seule couleur et peu de lignes en perspectives. On 
dut aussi copier en mosaïque quelques chefs-d'œuvt·e; celle qui 
servàit. de pavé à un triclinium, ct qui représente la bataille 
entre Alexandre le Grand et Darius, est le morceau le plus remar
quable que l'antiquité nous ait transmis. 

Les tombeaux n'étaient pas moins fastueux que les habitations. 
Dans celui que Tuché fit élever pour ses affr_anchis des deux sexes, 
on voit au-dessous du portrait l'inscription et un bas-relief repré
sentant d'un côté sa famille, de l'autre l'effigie des magistrats 
municipaux. L'artiste avait aussi sculpté une barque, symbole du 
passage; tout près est le l1;iclinium pour les repas funéraires. 

Ces merveilles du monde antique 11eparaissaient à la lumière au 
moment même oü l'on découvrait dans le Nouveau Monde d'autres 
villes anciennes, non pas enfouies sous les cendres ou sous la lave, 
niais sous les lianes, dans les immenses forêts du Mexique, bar
rières presque aussi insurmontables que les matières vomies par 
le volcan. . 

L'individu qui ne voit dans les arts que la forme doit croire Artchrétten. 

que le christianisme n'a pu leur servir en rien; mais celui qui s'at-
tache à resprit ve1·ra l'art se renouveler, comme tout le 1:este, sous 
son influence salutaire. La religion chrétienne, qui proclamait de 
nouveau la foi parce qu'elle était fondée sur la révélation; l'espé-
rance, parce qu'e1le s'appuyait sur la promesse divine; la charité: 
parce qu'elle montrait tous les hommes comme des frères, elevait 
nécessairement produii'e une révolution favorable dans les arts, en 
pénétrant dans ce qu'ils ont de plus intime, c'est-à-dire dans l'i-
dée. Désormais, ils ne servaient plus uniquement aux fantaisies du 
riche, aux plaisirs des sens; mais ils devaient se mêler aux so-
lennités de l'amour et de la doulelll', et s'associer à la civilisation 
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tout entière poûr exprimer cette aspiration à quelque chos? d~ plus 
parfait, désir incessant. de cette vie, et que peut seule satisfmre la 
vie future. . 

Voué dans l'antiquité à la matière et aux sens, à la reproducyon 
de l'idole ou du monarque , puis identifiant l'image avec le d1eu, 
l'art en effet dut être en horreur aux premiers chrétiens; cependant, 
dès leur origine ils faisaient usage de certains symboles. Les tom
beaux, objets de leur piété, étaient ornés d'anaglyphes o~ scu

1
Ip

tures en creux, représentant des palmes, des cœurs , des tl'tang es, 
des vignes, des poissons, des croix, et particulièrement le t_no!1o
aramme du Christ >P:: et le nom du défunt. Ces ornements etalent 
d'abord tracés avec le ciseau; puis, on remplissait les c1·eux de mi
nium, couleUI' dont les triomphateurs se teignaient le visage, et 
qui là indiquait un autre genre de victoires. · 

eatar.ombe•. Le sol de Rome est formé de productions volcaniques, de laves 
durcies, de péperin, de pouzzolane excellente pour les construc
tions hydrauliques, et de travertin, produit par les sédiments du 
Tévérone. La ville fut constl'Uite avec ces matél'iaux, qui se trou
vaient là sous la main. La lave fournit le pavé , le péperin les 
marches d'escalier, le seuil des p01'tes et l'encadrement des fe
nêtres; le tuf, à la fois solide et léger, servit pour les mm~ailles. 

Pour l'extraction de ces matériaux, surtout dans le voisinage 
de la porte Esquiline, on pratiqua successivement des galeries 
profondes et très-vastes, aux nombreux détours, et parfois à plu
sieurs étages. Quelques-unes étaient destinées à ensevelir les gens 
du commun dans de petites cellules superposées à la manière 
d'un colombier; bien que plusiems de ces galeries fussent com
blées quand on construisit la maison de plaisance de Mécène, 
on en laissa subsister un certain nombre, et d'autres furent creu
sées depuis. 

Les chrétiens, qui furent peut-être condamnés à les creuser, les 
fréquentèrent, ou, contraints de chercher l'oubli et leur sûreté 
dans des endroits cachés, ils en firent le lieu de leurs réu
nions et la sépulture de leurs frères retournés au sein de Dieu. 
Cette opinion s'appuie sur les exemples analogues qu'offrent Na
ples, Syracuse et Paris; mais l'incertitude qu'elle jetterait sur les 
reliques qu'on en retire, et la communauté qu'elle suppose entre 
les rites chrétiens et ceux des gentils, communauté qui ne peut 
s'accorder avec la ferveur du zèle primitif, ont persuadé à quel
ques écrivains modernes que cette ville souterraine a été creusée 
à dessein par les chrétiens, sans la participation des gentils. 

Ces galeries n'ont d'autres ornements que les niches pratiquées 
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des deux côtés; souvent, elles aboutissent à des chambres ornées 
de stuc, à des chapelles et cellules où l'on célébrait sans doute les 
saints mystères. 01·igène, l\'Iinucius Félix, Clément d'Alexandrie, 
Arnobius et Lactancc, lorsqu'on leur demandait oit étaient les 
temples et les autels des chrétiens, répondaient que Dieu avait 
surtout pour agréables ceux qu'on lui élevait dans les cœurs. 
.Mais on ne saurait arguer d'une telle réponse qu'il n'en existait 
pas; elle indiquait seulement l'horreur des fidèles pour .les super
stitions païennes, et les catacombes sont la preuve que des les pre
miers temps le chl'istianisme eut ses églises et ses autels. Les ca~ 
tacombes étaient l'unique temple qu'ils pussent orner, comme s1 
l'art, pour se régénérer, avait dù revenir à son berceau, dans ce.s 
grottes oit il fit ses premiers pas avant de prendre son essor a 
ciel ouvert. Lorsqu'il ne fut plus nécessaire de s'y cacher, ces som
bres galeries furent vénérées comme le théâtre des pieuses céré
monies dans lesquelles, en honorant la mémoire des morts, on 
se préparait à les suivre; les fidèles demandaient e~ moura?t à 
dormir à côté des saints, afin de participer à leur mterccsswn. 
Néanmoins, elles furent fréquentées jusqu'à la fin du douz~èm.e 
siècle lorsque Pier1·e Mallio en donna l'énumération; mais depms 
cette 'époque on ne visita plus que celle où l'on a accès par l'é
glise de Saint-Sébastien. 

Sous le règne de Sixte-Quint, l'attention se reporta sur ces an
tiques sépultures, et ce pontife en fit extraire plusieurs rel,iques, 
acte de piété qui plus tard fut réglé par Clément Vl!I et d autres 
papes. Les lettrés se mirent de ~eur côté à les étu~1er; Onuphre 
Panvinius traita le premie1· des rites qu'on y observait, d~s assem
blées qui s'y tenaient, et désigna jusqu'à quarante-trots des ces 
souterrains (J). Antoine Bosio, agent de l'ordre de Malte, par
courut les catacombes avec un zèle infatigable durant plus de 
trente années; sans épargner ni dépenses ni peines, il en leva les 
plans, en dessina les peintures, .le~ s.culptures, les sarcophages,. les 
autels, les oratoires, et les decriVIt dans sa Rome. souterral~e, 
qui fut publiée après sa mort (2). Paul Aringhi (3) revit ce travail , 
auquel il ajouta beaucoup, et, en le faisant ~nnaître davantage, 
inspira à d'autres la pensée de se livrer à des recherches sembl~
bles. Le chanoine Marc-Antoine Boldetti, voyant des doutes se re-

(l) De ritu sepeliendi mortuos apud t•eteres cllrislianos, et de contmdem 
cœmeleriis; 15 7 4 • 

(:!) In-folio, 1632. . . . 
(3) Roma sol/erranea novtsstma; t G51-1ti5!J. 
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pandre sur l'authenticité des reliques qu'on tirait des catacombes, 
publia des Observations sur les cimetières des saints martyrs et 
des anciens chrétiens de Rome (-l). Bien qu'il eùt insisté spéciale
ment sur le culte des reliques et sur les décrets de l'Église à ce 
sujet, il joignit à ses réflexions les dessins de plusieurs objets d~
couverts, ainsi que des renseignements sur les catacombes qui sc 
trouvent non-seulement à Rome , mais dans tous les pays du 
monde. Il continua ensuite ses recherches de concert avec .Maran
goni; mais, lorsqu'ils allaient les publier, le feu prit à leur maison 

. ' 
et consuma l'œuvre de tant d'années, ü l'exception du peu qui en 
fut publié par Marangoni (2). Bottari , sur l'invitation de Clé
ment XII, appliqua son immense érudition à de nouvelles re
cherches; mais il le fit avec peu de soin, et sm· tout avec un mé
diocre sentiment de l'art chrétien (3). Le père l\Iarchi, dans un 
ouvrage (4) que les événements ont suspendu et sur lequel s'ap
puieat les auteurs étrangers, a fait preuve d'une él'Udilion plus 
exacte (5). 

Un musée chrétien fut formé, dans le Vatican, des nombreux 
restes d'ouvrages d'art sortis de ces grottes, qui sont pom les cu
rieux une des merveilles de Rome, et pom les tnnes dévotes un 
sanctuaire de piété et d'espérance. Il y en a aussi beaucoup d'é
pars dans les églises, notan1ment dans celles de Saint-Martin des 
.Monts, de Sainte-Agnès, de Saint-Jean de LaiÎ'an d' Àra-Cœli de 
~ainte-Marie Majeure et de Transtévère ; il est clone possibl~ de 
tl!'er de leur ensemble une histoire de l'art chrétien· mais nous 
' . . ' n y consacrerons ICI que peu de mots. 
La plupart de ces monuments, comme nous l'avons dit, sont 

des anaglyphes; les bas-reliefs arrivent à peine au nombre de 
cent dans Rome, de cent cinquante dans le reste de l'Italie , de 
quarante e1~ France; les mosaïques sont en assez ,.rand ·nombre 
Tertullien,' qu~ confondait l'art avec ses abus~ n'a{trai t pa~ 
voulu qu on v~t dans les catacombes même l'image du bon 
Pasteu;, ne tolerant tout au plus 9ue la lyre, l'ancre, le pois
son, Jagneau, la barque et la vtgne (6). Clément d' Alexan-

· (1) In-folio, 1720. 

(2) Appendix de cœmeterio SS. TMasonîs et Safumini. 
(3) Roma sotterranea; 1737-1754. Les planches sont celles de Bosio. 
(~) Jlonumenti delle arti cristiane primitive nella metropoli del cristia-

nesmw; Rome , 1844. · 

(5) Louis Perret, Les Catacombes de Rome· Paris 1852-57 6 vol in-'"ol 
(6) De P d" 't' c ' ' ' · '' · . u zcz. za. es symboles ne sont pas également faciles à expliquer. La 

barque f3lt allusiOn à celle de saint Pierre ; l'ancre , à l'espérance et 'à la Trinité ; 
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drie ('1) veut que les anneaux des chrétiens portent, comme 
sceau, la colomb'e, le poisson , la barque avec la voile. On trouve 
cependant sur quelques-uns le bon Pastëur, ainsi que saint Pierre 
avec le coq, ou le chandelier aux sept branches, et l'orans, c'est-
1t-dire un homme ou une femme debout, les yeux tournés vers le 
ciel et les mains étendues. C'est à tort que quelques-uns, et sur
tout d'A,.incourt ont attribué aux premiers temps certaines scul
ptures; ~'1r les p;emières étaient pm·ement allégoriques e.t hi~ro
glyphiques, reproduisant au figuré ce que les Pères ensetgnment 
ou écrivaient. 

Les emblèmes ordinai1·es dans les catacombes sont les sigles 
A n >!< IH, indiquant le Christ (2); la colombe posée sur la 
branche de palmier avec une étoile au bec, ou qui boit dans le 
calice ; des cerfs qui courent à la fontaine; des poissons sur le 
ri vag~; un coq qui annonce le matin d~ l'éternelle j~urnée.; de~x 
mains tendues vers le ciel ou deux mams et deux ptf?ds dtsposes ' . . . . 
en croix ; le ~auphin, symbole du trajet des .rtmes vers une ;1~e 
hospitalière; l'ancre de l'espérance ou un sunple rameau d oh
vier; parfois le cœur que les gentils suspendaient au cou de leurs 
enfants. · . . . . 

La ci·oix était l'indice le plus commun de la cathol~Clte, pmsq~e 
la pensée du chrétien, en faisant le signe ?e la crmx., va du c!el 
en terre et de l'orient à l'occident. A bras e.gaux ou gr~cq_ue da
bord, elle fut allongée au troisième siècle, qua~d on y apposa le 
crucifix, inconnu dans les premiers temps; de meme al?rs: on !le 
faisait poin,t usage du calice,, .dont p~~s tar~ .on fit sortir 1 hostte, 
ou 'qtii fut placé da~s les.mams _de levang~hste de Patm?s ~vec 
le serpe11t; c'est dans cette forme, et pl~we entre ~eux_ cter~es, 
que l'adoptèrent ensuite les Templiers et les chevahers de Samt-
Jean. 

la lyre.' ~u nouvel Orphée d~ la vérité, comme Jésus-Christ est appe~é que~que
fois. l'Agneau, à l' Agntts Dei; la vigne, à celle de l'Évangile. " Je s~s la vigne, 
vou~ les palmiers. , Le poisson se dit en grec t:t.llvç, mot dont les ?mq l~ttr~s 
sont les initiales de 'I.,aoïi~ Xpta-ràç, 0Eoïi v!à;, aw-rl)p, Jé~us-Chnst • fi s e 
Dieu, sauveur. 

(1) Dans le Pédagogue. , . 
(2) Le :Messie avait dit : Je suis t'alpha et ·l'oméga, c e_st-à-dtre le comm~~~ 

cement et la fin. L'autre sigle se compose des deux premières lettres grecqd 
· ·1 ·11 • 'e t usacre· on la trouve sur es d om de Christ Kptc-roç. Les genl! s en axsm n •, • 

un . s des. tètes de divinités et sur d'anciennes médailles des Ptolémées pour 
monnaie • J 't · · clément La der-
indi uer ou l'oint, ou le parfait, ou le Kptanwpoç, up1 er, roi · 
nièri est ~omposéé de l'i et de l'éta grec, à laquelle on ajout~ plus tard l~ S'· et 
la croix fut placée au-dessus IÎ1S. Voir l\-Iut:NTER, Symbolik_der alt. Ch1"ut. 
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On employait encore d'autres signes : la main, figul'e du Père 
Inconnu, comme on appelait la première per~onne divine; le pois
son et plus ordinairement l'agneau, pour indiquer la seconde ; la 
colomb~ (1), p~ur _la ti·oisième; puis ~~v~I:s ~ymbole$, qui éta!en~ 
eonserves pour md1quer le passage d~ li~Htiatwn des cultes anciens 
à la réalité et il l'histoire. Le serpent, mdiCe de salut pour les Grecs, 
qui en faisaient ~'atlribut_du dieu de l,a.m~de.cin~, ct pom· le_s Hé
breux auxquels 1lrappelmt la figure d mram elevee dans le desert, 
devin~ l'image de l'esprit malin , eL fut d'abord représenté vaincu 
au pied de la croix, puis foulé sous les pieds de la Vierge imma
culée. Parfois le démon était représenté par le corbeau; mais 
cc fut au moyen ùge seulement qu'on lui donna la forme étrange 
qui participe de l'homme et de la bête. La force brutale est parfois 
figurée par un lion, qui , symbole d'Ahi'iNJan chez les Perses et 
blason menaçant sur l'étendard de Juda, fut ensuite placé en de
hors des églises, avec un enfant ou un agneau dans sa gueule, 
bien qu'on le voie aillem·s, indice de force morale , soutenir la 
chaire épiscopale, le cierge pascal ou des colonnes. 

Aux allégories s'ajoutent des représentations historiques, tii·ées 
du Testament, des auteurs païens ou de la sagesse traditionnelle 
des peuples : par exemple , Daniel dans la fosse aux lions et les 
paraboles de l'Évangile; le livre des sept sceaux, le candélab1·e à 
sept branches, les quatre anges des quatre vents, la femme pour
suivie par le dragon de l'Apocalypse; l'Orphée, considéré par 
les chrétiens comme prophète de vérités révélées; les sibylles, les 
muses, et des scènes de vendange, qui représentaient pour le pieux 
artiste une vie amère, et dont on pouvait exprimer le suc spiri
tuel. La l\Iort, à laquelle les Grecs donnaient la 11gure de génies 
avec une expression de tristesse gracieuse , tenant un flambeau 
renversé, n'avait pas d'emblème parmi les premiers chrétiens; ce' 
furent les gnostiques qui introduisirent la forme du squelette (2). 

Les épitaphes sont extrêmement simples : LAZARUS AM reus NOSTER 
l!ORMlT. - MAHTYRI IN PACE.- NEOPHITUS IIT AD DEmi. - RESPEC-

( 1) La colombe était sacrée parmi les Hébreux, comme l'indique ce ven; de 
Tibulle: 

Alba Palestino sancta columba Syro. 

(2) Dans plusieurs traités sur les beaux-arts, il est dit que les artistes classiques 
n'ont jamais représenté le squelette; cette assertion est démentie par des bas
reliefs et des peintures. Dans le musée Bourbon on voit une femme qui répand 
des fleurs sur le squelette de son enfant; un squelette de la bouche duquel sort 
un papillon, S)1nbole de l'âme ; un autre, qui danse au son d'une flOte dont joue 
Silène, premier indice des danses des mor{$. 
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TUS QUI VIXlT ANNOS V ET l\ŒNSES VIII DOR~IIT IN PACE.~ ALEX.1\.N

lJER MORTUUS NON EST, S.ED VIVIT SUPEI"l ASTI\ A. Les noms de saint, de 
très-saint, d'innocent, de très-doux, attestent l'affection; et plus 
souvent l'in pace, imitation de Hébreux, exprime cette confiance 
religieuse qui rend moins tristes les tombeaux. 

Les sarcophages flll'ent introduits dans les catacombes quand 
des sénateurs et des riches eUl'enL adopté la nouvelle religion. 
Aucun ne peut être considéré avec certitude comme antérieur au 
qualt·ième siècle, et peut-être le plus ancien est celui de la viLla 
Pamphili (J). Il est d'architecture corinthienne, et représe.nte 
cles portiques sous lesquels sont quinze personnages autour de 
Jésus-Christ qui, beau de visage, les cheveux séparés et tombants, 
siége, revêtu de la toge, sur une chaise cui'Ule. Le premier dont 
l'époque soit attestée par son inscription, est à peine antérieur 
de deux ans à la mOI't de Constantin (2) .. 

On voit le plus souvent sur les sarcophages des scènes évan
géliques: comme l'Adoration des mages (3) et le Christ avec les 
petits enfants : ils offrent aussi parfois des faits de la mythologie 
ou des réminiscences païennes; ainsi Jonas et Noé y apparais
sent comme .Jason et Deucalion, et les agapes ne diffèrent guère 
des banquets profanes. L'art plastique grec l'emportait en effet 
sur les conceptions judaïques; mais ce fut surtout quand l'Église 
cessa de se cacher, qu'apparut le contraste entre l'impulsion à 
moitié païenne de la coul" impériale tendant à matérialiser le 
culte, et le génie réorganisateur et progressif de l'Église, qui par
toutsubstituait l'histoire à l'allégorie. Cette lutte empêcha l'entière 
transformation des arts, à laquelle aspirait le christianisme. 

Il est notoire qu'au moyen âge, principalement dans les pein
tures sur vetTe, les sujets sont empruntés de préférence aux faux 
évanrriles et aux légendes; néanmoins, c'était chose nouvelle que 
de choisir pour sujet non plus la force et la beauté dans ce qu'elles 
ont de plus parfait, mais un Homme-Dieu, << qui voulut l'ignomi
nie et les douleurs de l'tune , les angoisses de la mort et cette 
ten·eur qui suit le péché», une Vierge mère, d'humbles vieillards, · 
des femmes éplorées : expressions d'une religion nouvelle qui 
montrait la vie comme une expiation et qui sanctifiait les souf
frances et les larmes. 

(1) Voyez BoTTARI, planche 33. On peut consulter aussi i\1.\ntLLON, lllusœunt 
italicUin. - BELLORI et B.\1\0TTI, Lucerne sepolcrali. - Anuscm, Roma sot
terranea. - BoLDETTI, Sopra i cimiteri dei santi martiri. 

(2) !UN. V. C. QUI VIXIT AN!HS XLII. Il IN IPS.\ PR.EFECTUR.\ UIIBI NEOPIIlTUS UT 

AD DEUBI VIII. KAL. SEPT. EUSEBIO ET "1:1',\TIO COSS. 

(3) Tel est celui de la 1\Iadone de Saint-Celse, à Milan. 
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Le beau chrétien est étranger à ce qui concerne seulement la 
vie sensuelle et matérielle; il tend,· au contraire, à détachet' 
l'homme de cette existence pour l'élever à un monde intellectuel 
et supérieur. L'art antique donnait la perfection de la forme or
ganique , d'après le sentiment d'une société vigoureuse et chm;
nelle; il parlait aux sens, peu à l'intelligence, et encore moins à 
l'âme; tout ce qu'il put atteindre, ce fut l'élévation tragique. 
L'art chrétien se nourrit d'amour et d'espérance, et donne ainsi 
une signification morale à la joie et à la douleur. 

Comme lës païens avaient souvent altéré les choses religieuses 
dans l'intérêt du beau, un grand nori1bre de chrétiens condam
naient les arts , dans la persuasion que l'hommage aux beautés 
matérielles était préjudiciable au beau intellectuel et moral; aussi 
quelques-uns donnaient à la Divinité une forme humble ct servile, 
en rapport d'ailleurs avec les pm·sécutions de l'Église primitive. 
Clément d'Alexandrie, en exhortant les chrétiens à ne point estimer 
outre mesure la beauté extérieme, cite· le Christ pour exemple : 
« Il n'avait rien de beau , et cepèndant nul ne fut meilleur; sa 
personne ne révélait point les agréments corilorels, mais la véri
t~ble beauté de l'âme et du corps : celle-là dans sa charité, celle-
ci dans la promesse de la vie éternelle (1). » · · 

Mais d'oü sont tirées les elligies du Christ et de sa mère qui 
sont offertes à nos regards? Une légende rapporte qu'Abgm·, 
1:oi ~e Syrie, obtint de Jésus son porh;ait ;·qui resta caché dans 
Edesse jusqu'au cinquième siècle, et suppose qu'il se forma, de 
n;tême que les saints suaires de Rome, d'Espagne, cl'e Jéi·usalem, 
de Turi.r:t, par le simple contact du' coi·ps divin; mais ces effigies 
ont trop peu dè ressemblance entre elles poui· qu'il soit possible 
de décider quelle est là véritable. Il semble qu'il faille considérer 
comme inventé le récit qui prétend qUe l'hémorroïsse guérie par 
Jésus-Chdst .lui éleva une statue; de même, on ne s·amaif croire 
que le portrait de la vierge Marie , comme l'affirment les livres 
saints, ait été fait par saint Luc, étranger à la peinture, et qui ne 
fut converti que cinquaù.te~deux aiis après le commencement de 
l'ère vulgaire, pm' saint Paul,· quand il alla porter l'Évangile dans 
la Troade. · 

Si l'on se rappelle ensuite 'èombieri les 1-I'ébreux avaient"les 
images en horrem·, et combien ils eurent à souffl'ir pour n'avoir 
pas vou~u admettre même celles des empereurs' on se persua
dera facilement qu'aucun portrait du Christ ou des siens ne fut fait 

(1) Pédagogue, Lill, c. 1. 
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de son vivant. La plus ancienne effigie du Sauveur se trouve à 
Rome sur la voi1te d'une chapelle du cimetière de Saint-Calixte; 
elle offre le type qui fut bientôt adopté par les artistes, c'est-à
dire visage ovale, physionomie douce et grave à la fois, mélanco
lie placide, barbe courte et rare, cheveux séparés sur le front et 
tombant sur les épaules à la manière nazaréenne, et qui souvent 
ont deux boucles sur la poitrine. Dans les anciennes images, il 
est plus habituellement de front, en costume d'orateur ·athénien, 
comme maître du monde , avec un papyrus ou un livre à. la main 
gauche, et la droite levée pour bénir, ou plutôt avec le geste que 
dans les éct·its et les miniatures d'autrefois on attribue aux orateurs, 
c'est-il-dire avec les trois premiers doigts levés et les deux autres 
pliés. Quelquefois le pouce est uni à l'index plié, et les autres 
doigts sont levés; c'est ainsi, dit-on; qu'on formait les l~ttres 
A etn. 

L'histoire y ajoutait l'âge, le costume et l'expression de cette 
bonté morale qui n'eut point d'égale , de cette mansuétude qui 
savait se courroucer, de ce calme qui n'empêche pas de pleurer 
sur un ami mo~t ou sur les dangers de la patrie. Ce fut d'après ces 
idées que sc formèrent les premiers simulacres , qui servirent de 
modèles aux suivants; aussi tous gardèrènt quelque trait de res
semblance, bien qu'ils ne fussent pas une imitation réelle de la 
natme. 

Il ne paraît pas que le Rédempteur aît figuré sur la croix avant 
le troisième siècle; mais le génie grec, répugnant à rendre cette 
torture dans toute sa cmdité, le· représentait parfois en tl'iom
phateur, avec le diadème royal ou la mitre pontificale. Plus 
tard, la figure de Jésus crucifié offrit le type de l'homm,e de 
toutes les douleurs, mais avec les pieds sépares, et l'on reprochait 
même à certains hét·étiques de les mettre l'un sur l'autre ('1). La 
couronne d'épines y manque ainsi que la blessure au côté, attendu 
qu'il est représenté mourant, et non pas mort. Déjà quelques-uns 
de ces crucifix avaient rinscription INRI. Dans ~e septième siècle 
seulement, le Christ fut peint ou sculpté avec les sçènes d~ la Pas
sion' eptre les- Marie en pleurs' et a':ec le soleil et. la luf?.e ~e 
chaque côté de l'instrument de supplice. On le couvra1t to~tefms 
de longs vêtements, qui alièrent se raccourcissant peu à peu. Gré
goire de Tours rapporte (2) qu'au sixième siclèe il fut représenté nu 

{1) Voy., sur les variations subies par le crucifix, une dissertation du cha
noine SmALA dans les Aiti dell' Accademia romana, t. II. 

{2) Gom, s~cr. Dypt., t.- III. Il prétend q~'avant le quatorzième siècle on 
n'avait que dessiné sur la croix la figure du Chnst, et que seulement après on la 
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pour la première fois dans la cathédi·ale de Narbonne, mais que 
l'évêque le fit couvrir. 

La ~gure si naïve et si suave de l'enfant Jésus sur les genoux 
d~ l~ y~erge, sa mère, fut introduite au cinquième siècle, quand des 
herettques s'élevèrent contre la maternité divine; alors aussi on 
ajouta à l'Ave Maria la seconde partie, où elle est appelée mère de 
Dieu, comme pt·otestation perpétuelle contre l'erreur. 

Les anges, les archanges, les séraphins, étaient représentés 
sous des traits jeunes et empi·eints de dévotion, avec des ailes, 
en grand nombre parfois, placées tantôt à la tête, tantôt aux 
pieds, ou bien servant de bras; mais ils étaient en général cou
Yerts d'une longue tunique, les Grecs comme les Latins voyant 
en eux des objets de dévotion, et non des œuvres d'art. On trouve 
souvent sur les monuments les chéi·ubins avec quatre ailes, ou 
bien des têtes seules, d'oit sortent quatre mains. Parfois les anges 
portent la baguette comme messagers de Dieu; mais cet attribut 
se rencontre plus souvent chez les Grecs que chez les Occidentaux. 

Quant aux apôtres, ainsi que nous l'avons déjà dit., ils sont 
représentés d'ordinaire nus pieds ou en sandales légèi·es. Les clefs 
furent données à Pierre même par les Grecs, bien que cc fait soit 
nié par quelques-uns; mais l'épée n'a été mise que postéeieurement 
dans la main de saint Paul. Si cet apôtre est placé souvent à la 
droite de l'autre, et jusque dans le sceau des bulles papales, cela 
n'indique pas une prééminence, mais qu'on ne faisait aucune dis
tinction entre les deux main(). Les quatre évangélistes furent 
symbolisés de bonne heure dans les quatre animaux tenant un 
livre. 

L'auréole que nous mettons actuellement autour de la tète 
des saints vient d'un encadrement qu'il était d'usage de placer 
derrière le portrait d'une personne illustre, encore vivante. 

Quand l'Église se vit triomphante, elle n'eut plus à craindre 
ce qui dans le principe pouvait lui paraître un obstacle; loin 
de répudier les arts, elle se les appropria, en les purifiant, comme 
tout le reste; comprenant que leur effet moral n'est complet 
qu'autant qu'ils ont conscience de leur mission élevée, elle s'en 
fit dans la propagation de la foi des auxiliaires éloquents et 
fermes. 

fit en r~lief; mais il se trompe. Le monastère de Chiara valle, près de 1\lilan, 
po~da1t un crucifix dès le dixième ou le onzième siècle. Voyez Antichità lonr;. 
'mt. p. ;r-xxtv. Le pape Sergius!, au commencement du dixième siècle, fit faire 
une crotx en or, habentcm CI'Ucifi,xtcm tatum de au1·o. JE,\N Du CRE le jeune. 

(1) De Glo1·. lllartyr., c. 23. 
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L'élément aristocratique et immobile de l'Orient cessa de lutter 
uvee l'élément populaire et progressif de l'Occident; l'un et l'a~tre 
se mir·ent au service de l'unité monarchique, non pour s'y rav1ver 
tour à tour, mais pour languir ensemble sous l'}nfluence .perni
cieuse de la force. L'attachement que Home avait auti'efois pour 
l'État s'est maintenant reporté sur l'empei·eur; les lois de lèse
majesté protègent le monarque divinisé, co~nm.e _jadi~ elles sau
verrm·daient les magistrats populaires, et la legalite log1que a sub
sti~ué ü l'aveurrle amour de la patrie l'aveugle obéissance au des
pote, qui tient tous les individus sous le joug. La loi Julia déclare 
coupable de parjure et de trahison quiconque fond les statues des 
empm·eurs, ou fait quoi que ce soit de semblable (1). 9uel champ 
ouvert ~t la plus terrible des accusations! Il fallut un senatus-con
sulte pour déclarer qu'il n'y avait point crin~e de lèse-maj~sté ~t 
détruire les simulacres d'empereurs réprouves, et les rescrits de 
Sévère et d'Antonin pour absoudi'e ceux qui en vendaient de non
consaCI·és, ou qui, par hasard, les atteignaient d'_une pi~rre (2): 
Le jmisconsulte Paul poursuit comme criminel d'Etat un JUge qm 
av ail prononcé en sens contraire des ordres d~ l'e~pereur; Faus.
tinien, ayant juré par la vie du prince de ne Jamais pardonner a 
son esclave, se croit obligé de persévérer' dans sa colère pour ne 
pas encourir l'accusation d_e !~se-majesté .(3). . , 

Les bons princes temperaient cette rigueur msensee, ~t les 
mauvais en faisaient un instrument de vengeances, de cruautes, de 
rapines; au moyen de la race infclm~ des espions~ il~ répandaient 
parmi le peuple la pire des corruptiOns, celle qm fmt soupçonner 
un ennemi dans le frère qui vient s'asseoit· it notre table. 

Un empereur, appuyé de tels moyens, ~eut t_out ce qu'il.v~u~; et 
si le hasard de la naissance, le caprice del armee ou la v~m~e dune 
assemblée mettent un monsti'e sur le trône du monde, Il repandra 
d'autant plus sa propre corruption qu'il dominera les autres de rlus 
haut. Si, au contraire, la fraction peu nombreuse des gens d~ bi:n, 
d'accord avec la secte stoïque, désireuse d'arracher l:empire, a la 
force brutale, parvient ù mettre sur le trône des prmces dune 

(t) Aliud1:e qttid sim.ilc admlserinl, Di~. I. VI. ad leg. Jul. mnj. 
(2) L. VI, t, v, 2, If. ad. leg. -~ul. ma;. . . 
(~ 1\lai~ Alexandre répondit: Ju. me conna1s f10p m.al. rod. Theod., 1. 21 

ad led. Jul. maj. 
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grande vertu, ceux-ci laisseront une mémoire éternellement bénie 
' en soulageant les maux des personnes le plus rappt·ochées d'eux. 

Mais ils devront aussi seconder les inclinations perverses d'une so
ciété matérielle, oit l'espt·it n'a plus de place; oil les habitudes 
d'un pouvoir effréné se sont naturalisées au point de ne plus laisser 
distinguer la justice et de faire taire la voix de l'humanité; oil 
toutes les classes, désunies et découragées, se poussent tom tt 
tour dans un abime inévitable. Le pieux Trajan laisse ü la discré
tion. d'un proconsul le soin de décider s'il doit torturer, tuer ou 
épargner une multitude de gens dont il reconnaît l'innocence; 
sous le philosophe Marc-Aurèle, on fait paraitre dans le cirque un 
lion élevé à manger des horpmes de si bonne gràce, que le peuple 
demande à grands cris que l'empereur lui donne la liberté (1). 

A chaque instant, des conspirations à la cour ou dans l'armée 
font sentir les défauts de cette constitution; en effet, un prince, 
proclamé supérieur à la loi, est élevé ct abattu comme un jouet 
d'e,nfant. Et ce ne sont pas là de ces révolutions où la société 
avance au milieu du sang comme le vaisseau dans la tempête, 
mais des factions restreintes, inutiles à la multitude, n'enfantant 
ni liberté "ni expérience ' et tuant le tyran pour affermir la 
tyrannie. 

Du moment où la vie publique est concentrée dans le cabinet 
de l'empereur, il ne reste plus qu'à étudier le droit civil , qu'à 
ex-ercer l'éloquence et les habitudes légales dans de misérables 
discussions d'intérêts privés. La noblesse antique a péri dans les 
pt·oscriptions dictatoriales, dans les guerres civiles et les supplices 
impériaux. La noblesse nouvelle, qui n'a ni traditions ~t garder, 
ni priviléges à maintenir, se presse autour du prince pour exer
cer une part de sa tyrannie, et profiter à la hâte d'une proie qui 
ne tardera point à lui échapper. Toute affection est éteinte pour 
une patrie qui ne procure plus à ses fils ni grandeur ni dignité ; 
chacun s'occupe de soi, et songe, à l'aide des spéculations d'une 
avidité mercenaire, à exploiter les malheurs publics pom arriver 
aux honneurs, aux plaisirs, au pouvoir et 1t la richesse, qui pro
cure tout. 

L'ambition et la cupidité gouvement donc le monde, et un 
égoïsme avare rend l~s hommes inhumains, féroces. Celui qui 
conserve encore le sentiment de ce qui est noble et juste gémit 
sur tant de maux, et les voyant irréparables abandonne la so
sciété aux fripons et aux ambitieux. Il s'arme de mépris ou s'envi-

(1) DION. 
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ronne d'austères vertus qui n'ont plus rien de charitable· ou bien 
il s'étourdit au sein des voluptés, qui à cette époque dépassèrent 
toute mesure; ou enfin, se livrant à la superstition, il interroae 
un destin qu'il redoute et ne saurait éviter. t> 

Le peuple, ignorant et opprimé, se réjouit, non d'avoir perdu 
sa liberté, mais de voir la ruine de ses anciens oppresseurs; 
craignant de perdre ce qu'il ne possède pas , avide d'un avenir 
qu'il ne connaît ni n'espère, il se complaît à multiplier les souffran
ces, à demander que les chrétiens soient donnés en pâture aux 
lions, ou qu'on jette dans le Tibre les tyrans qu'il adorait la veille. 

Il n'est donc plus de pitié pour les faibles, plus de soumission 
enver.s les puissants, plus d'amour pour l'ordre social, plus de 
dignité de caractère, plus de respect pour la Divinité; une cor
l'Uption savante, une philosophie verbeuse, une littérature sans 
imagination, pauvre de raison, ne sachant plus que commenter 
ce qui s'est fait autrefois ·et s'engager dans des discussions sans 
fin, comme ces vieillards revenant sans cesse sur le passé quand 
ils ont perdu le sentiment du présent, voilà ce qui frappe l'obser
vateur. L'Orient jetait dans cette société décrépite ses doctrines 
théurgiques, aliment tardif de croyances défaillantes; aussi le 
merveilleux et l'incroyabl~ sont-ils devenus l'ot·dre naturel et 
la réalité. 

.Mais au moment où le mal paraissait irrémédiable l'harmonie, 
la sagesse, la beauté, la moralité, sortent de la chaumière de 
Bethléem, et un esprit d'humanité s'épanche au dehors , tandis 
qu'on voit se propager au-dedans une pureté inaccoutumée de 
croyances et de mœurs. Il nous était impossible d'accompagner 
l'humanité dans les pas qu'elle fait sur sa voie, sans insister lon
guement sur le christianisme, élément nouveau et fondamental 
de la société. Comme révélation, il apaise les esprits daris une 
vérité dont Dieu même est garant; comme réparation il montt·e 
it l'hqmme la cause de se~ égm·ements et l'unique moye~ de se re
lever de son abjection ; comme religion, il réalise la grâce, il 
institue les sacrements, il divinise le sacrifice, et it un culte sans 
morale il en substitue un d'une piété immaculée. . 

So_us le double rapport de manifestation de vérités incompré
hensibles et de culte religieux, deux prérogatives de l'Êalise 
qui sont d'origine surnaturelle, correspondent au christiàni'sme' 
l'infaillibilité et le pouvoir de lier et de délier. Cette Êalise asso~ 
ciat~01~ d_es homm~s avec D!e?, dut, pour conserver le dépôt de 
la revelatiOn, orgamser la rebg10n, en faire une société avec des lois 
un gouve\'nement, des institutions ; mais au lieu de se limiter' 

' 
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comme les puissances temporelles, elle dut embrasser le monde 
entier dans l'unité de l'espèce humaine, pour diriger l'universalité 
vers un but moral. 

De là la hiérarchie, m·ec un pontife et sa suprématie d'hon
neur et de }ul'idiction, avec des évêques disséminés partout et se 
rattachant au chef, avec des prêtres qui rendent son autorité féconde 
et active par l'enseignement, les consolations, les espérances. En 
excluant tout droit héréditaire, en imposant l'héroïsme du célibat 
et la perfection de la vie, le gouvernement ecclésiastique fut as
sur~ contre le danger de tomber dans l'abîme de corruption oü se 
précipitèrent les royaumes temporels; il conserva pure, même 
dans sa réalisation extérieure, la parole divine. 

L'Êglise n'est pas néanmoins un État dans l'État, et le bùton 
pastoral ne fait point obstacle à l'épée; mais il en est des deux 
pouvoirs comme de la nature et de la révélation, de l'élément spi
rituel et de la condition corporelle qui existent simultanément dans 
l'homme : indépendants l'un de l'autre dans leurs attl'ibutions, ils 
sont ramenés à l'unité, non pas en envahissant tour ~l tour en sens 
opposé, comme ils firent au moyen âge et de nos jours, mais en 
conservant l'harmonie entre eux. 

Dans l'origine, il n'y avait eu que des communes ou desagglomé
mtions de communes , et H.ome avait cherché it les réunir pour 
les soumettre à une organisation uniforme : par la force, elle 
obtint la réunion; mais elle échoua malgré de longs essais dans 
sa seconde tentative, parce qu'elle manquait elle-même d'unité 
religieuse. Le christianisme venait pour accomplir cette œuvre d'u
nification; mais comme la société avait déjà commencé à se dé
composer, il dut employer treize siècles d'efforts pour reconstruire les 
n~tions. Néanmoins, dans cette tentative nouvelle, il devait néces
sairement vaciller, avant d'arriver au point oü la nation chrétienne 
fût la plus civilisée, sans que son unité détruisît les nationalités 
particulières, les provinces, les communes; d'autant plus qu'il fallait 
obtenir que le pouvoir qui commande aux corps, n'eùt aucune ac-
tion sur l'intelligence. , 

A l'égard de la doctrine, le christianisme fut le point oü les 
vérités partielles et fragmentaires du monde oriental et occidental 
vinrent se fondre dans une vérité plus claire, plus pure et plus 
complète; il présente des dogmes supérieurs qui tendent au même 
but que la philosophie; car si celle-ci veut viser à cc· qui est de 
nécessité, et non accidentel, elle doit proposer pour but aux ac
tions et aux connaissances le perfectionnement de l'homme moral, 
par l'usage légitim<' de ses facultés; Ol' le rh1·istianismc, qui en-

1 

1 

j' 
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seigne précisément ce qu'il importe de connaitre d'aimer et de 
pratiq~er, ?o??uit puissamment à la civilisation,' c'est-à-dÏI·e à 
l'exerc1ce legltnne des facultés rationnelles. 

Nous a~ons touj.o~~·s ~u les religions influe•· d'abord au plus 
?aut deg1·e .sur la ClVlhsatwn des nations, puis, après l'avoir portée 
a une certame hauteur, l'arrêter,·la pousser même à déchoir. Au 
cont~·air~, _la civilisation moderne, assise sur le dogme catholique 
de l'egalite des âmes, c'est-à-dire de l'unité d'orirrine de rédemp
tion, de fin~ ~·a pl~1s rétrogradé. Cette différenc~ p;ovient de ce 
que les religiOns mdent au pl'Ogrès en proportion des vérités 
qu'elles révèlent; c'~st pourquoi le ch1·istianisme, qui ne fait mys
tère d'aucune doctrme, n'opposera point de barrières à la science 
quelque loin qu'elle étende son essor dans un pays ou dans l'autre~ 
Bien plus, il facilitera le perfectionnement, parce qu'il ne re
pou~se p~~ ,les ~rogrès antérieurs, dont il ne fait qu'élaguer les 
pm·t1es VICI~es; Jl approuve et sanctifie le bien partout où ille 
r.e•~contre; 1l a?1'and1.t. ct ennoblit la nature humaine et ses qua
htes propres; Il alll'lbue aux actions un mérite ·ou un démérite 
in(lni, et fait prévaloir la volonté sur les autres facultés naturelles· 
il accroit l'importance de la vie de l'homme en la considéran~ 
comme une exp~ation et une préparation à la béatitude éternelle. 
Avec les maximes injurieuses à la Divinité cessent en même temps 
celles qui outragent l'humanité. On ne Cl'Oira plus que ce qui est 
un crime·dans la vie privée soit une vertu dans la vie publique; 
on renon~era du m~ins à faire étalage d'acles cruels ou iniques; 
l'usurpatiOn, l'orguml du commandement, la gloiœ militaire, cé
léb•·és comme des vertus, n'inspireront plus des doctrines pel'
verses, qui enfantent à leur tour des actions perverses. 

L'homme ne devant plus' spéculer sur l'homme son érral il sc 
. l ' 0 ' met à explo1ter a nature; d'où il suit que l'industrie l'aal'icult.ure 

les arts padtiques, se perfectionnent. ' o ' 

La liberté chez les peuples anciens a toujours été entendue dans 
le. sens d'w~ privilég~,. restreint d'abord à la famill_e, puis aux 
tr1bus, ensmte aux Cites, enfin aux nati_ons; d'ou il résulta que 
dans leur sein on reconnut des droits et des devoirs, mais qu'en 
dehors de l'association particulière aucun fait ne paraissait injuste. 
Désormais, le christianisme embrassant le monde entier les droits 

' s'~t~ndent .sur t_ous, sans 1~1esure ni exception; tous, dans quelque 
regwn qu'1ls sOient, contr1buent à la prospérité sociale. 

De son côté, la civilisation concomt au bien de la relirrion en 
dispos~nt ~ l'étudier, en.écartant les obstacles qui s'opp~sent à 
son developpement, en perfectionnant la discipline; elle fait que 
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cèux-là mèri1e qui· n'ont pas foi en la .religion' en. accepteiW les 
maximes pad'édlièation; pat' l~habitude?par-les'lOis. '. ·. · .·' .· 

C'est se tromper pourtant que de' :von' dans la .rehgwnJ et· la 
civilisatiotnui.e seule:etmème .chose; et de croire celle-là le résultat 
de· celle,.ci;: La première se fonde sur la. foi, l'au~re s'ap~uie sur 
les faits connus; la civilisation n'a qu'un-but relatif et acCidentel, 
et celui de la religion est absolu et nécessaire ; l'.une a pom loi la 
liberté au moyen de laquelle elle se développe, et l'autre, l'au
torité 'au moy~n de laquelle elle conserve sa perfection. C'est donc 
à tort que l'on youdt'ait·assujett:ir.le christianisme it des règles 
de progrès, comme s'il n'était qu'un p~rfcctionnement des religions 
précédentes, auquel les améliorations sociales pourraient en ap
porter un plus complet (·1). Les faits sont le· champ du progrès; 
mais· la partie vitale de la société, assise sur la connaissance des 
idées, ne peut an'iYer à aucun pmgrès intrinsèque, attendu que 
l'exereice des facultés humaines n'appm'le aucun élément qui ne 
soit compris dans la première intuition de la pensée, dans la con
ception essentielle des véi'ités rationnelles. 

Bien que le chl'istianisme, révolution tout à fait·n1orale, ne ten
rlit pas à "changer les rapports de la condition· extél'ieur·e 'de 
l'homme; qu'il déclarât, .au contraire, ne pas vouloir porter la main 
sm' l'édifice social, el re:;pectàt les gt'andes injustices d'alors, 
la tyrannie, .l'esclavage, la guerre, il montra néanmoins,·,dès ses 
commencements, combien il avait d'influence sur les progrès, En 
effet, il ne changeait pas la so'ciété, mais le mode d'appl'éciation; 
il ne supprimait pas les supplices, mais les transformait en mérites. 
Ne se proposant pas de réfot'mede peuple par le gouvernement, 
mais le gouvernement par· le peuple, il améliorait la morale et les 
intelligences, œuvre• de civilisation très-importante, puisqu'elle 
est .intimement liée à la constitution sociale; là oil dominent l'a
narchie, l'impiété, la débauche; l'égoïsme;.il substitue une orga_
nisation hiérarchique, la foi, la-sainteté; l'amour généreux et um
versel. _Le pouvoir, .alors: même qu'ili·estreint et comprime la 
société spirituelle, en subite l'ascendant vertueux;· les jUl'iscon~ 
suites, en m~ditant sur la lettre tenace des lois, se sentent -poussés 
malgré.eux ,pat' un souffle contraire. Dans cette constitution où 
l'empereuretl'armée peuventtout,·un exemple des;deux garanties 
suprêmes de la li~e~té,. l'élection et la discussion, se faif jour; 

. . . .. 
(t} C'esl ce q~'euseigne Lesl)ing, dans S!JU Éducation pl'ogressive du genre 

hu_ main~ ~t ce que les saint-simoniens ont soutenu depuis avec un certain appa-
rell de sc1ence. · · · · · · · ' - · 
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les hommes se débarrasserit des lois humaines arbitraires pour se 
soumettre à la loi rationnelle e't divine (·1). - ., ' -.. . 

De pareils bienfaits ne furent compris alors ni des puissants ni des 
sages. Les pt•emiers, irl'ités et st.Ïr'pris de ·trouver des <rens résolus 
à soutenir, en dépit de ·la volonté impériale, l'indép~ndance de 
leurs convictions, se mirent à les persécuter, par antipathie d'a
bot·d, sans colère, sans crainte, sans fanatisme même, afin de sa
tisfaire le goùt du peuple pour les supplices; puis, sol!s Dioclétien, 
avec la résolution arrêtée d'exterminer les chrétiens.· · · ,;: · 

Cette immense injustice·s;appuyait sur la loi; mais cette loi, qui 
autorisait la pet'sécution, paraissait obscure aux juristes eux
mêmes; d'ailleurs, elle pouvait être interprétée ou suspendue, non
seulement par les Césars, mais encore par les pmconsuls (2) ': der
nier témoignage, et le plus sanglant de tous, du peu de cas que 
faisaient les anciens de la vie dè leurs semblables. · 

L'ancienne société faisait donc son devoir, ct la nouvelle faisait 
le sien. Les chrétiens acceptent la peine de mot't, mais en la dé
clat'ant inique; ils se croient 'souillés par la vue d'i.m supplice, et 
interdisent le sacerdoce à quiconque a tué ou exercé le droit du 
sang (3) ; c'est ainsi qu'ils élèvent au plus haut point' le caractère 
ùe l'homme, non plus seulement lorsqu'il est enveloppé ·dans la 
toO'e sénatoriale ou dans le manteau philosophique, ou décoré de 
l'a~neau équestre, mais encore lorsqu'il est pauvre, ignorant, nu, 
coupable même. C'est un bomi1_1e, cela suf~t. , , . ·:' · . 

Cette résistance muette, mms constante, revela la VIgueur du 
christianisme. Constantin eut le mérite' de la reconnaître, et d'ac
cepter de bon gré ce que· ·ses successeürs amaient été, avec le 
temps, obligés de subir par force.· . : · · · · .. . · · · · · .. 

Mais avant que cette lutte de trois stècles cessât entre les chr~
tiens d'une part, les Césat'S et leurs bourreaux de l'autre; une 
autre avait commeilcé. L'Orient et l'Occident-ise trouvent da~1s 
les écoles en face du christianisme, qui, s'étendant sur,tou~,le.s 
hommes et sur tous les intérêts, devait rencontrer naturellement· 
de nombreuses contradictions. Les néo-platonicienS:veulent s'élever 
à Dieu, non par la foi, maispar ~e savoir. Des sectes judaïsantes, 

( t) Théodose et Valentinien~ écriv:~nt : ~igna vox est 111~estat.e ~:eu nantis 
· legibus. alligatt~1n se pri·ncipem p~ofitert :·~deo _àe auc.tolz.tate J.w IS n~~tr~ 
pendet auctoritas. Et revera ma;us imperw est submztte1 e legz~u~ p1 mc1 

t Cod lib I tit XIV' 4 Et un siècle plus tard : D1111~es legtbu s regwt-pa·u;m. . . , · ' · . . . 
tu1• etiamst ad àltinum. dO'nmn pertmeant. lb., 10. · -

(Z) Lettres de Pline el de Trajan. . . . 
(3) Saint Ambroise, pour se montrer indigne de l'épiscopat, assista a un JU· 

gement qui entraînait la pcini de mort. 
42. 
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des sectes judaïques, des sectes orientales favorables ou contmires 
à l'ascétisme, acceptant ou combattant la théosophie asiatique, 

' commencent la plus noble lutte que le monde ait jamais vue; c'est 
la lutte de l'esprit entre la théologie ancienne et la nouvelle, entre 
la mythologie poétique et la religion morale, entre l'antiquité à 
son déclin et l'ère nouvelle qui s'ouvre. 

Il en fut donc de la doctrine évangélique comme de toutes les 
innovations : après l'avoir traitée de songe et de folie, on en re
connaît la sublimité, mais en l'accusant de plagiat, comme si elle 
avait emprunté toutes ses vérités à l'Égypte, à l'Inde, à l' Acadé
mie; enfin, on en adopte tous les principes, et l'on persiste néan
moins à la combattre. Mais quoi! l'épée ne pèse plus dans la ba
lance, et l'autorité des Césars, à l'apogée de sa force, ne prétend 
plus déterminer la croyance : tant fut efficace la parole qui dis
tinguait les droits du glaive de ceux de la pensée! 

Dans son dépit de se voir contredite, la vieille littérature sem
ble emprunter aux tombeaux une vie artificielle; elle s'obstine avec 
énergie à réveiller des souvenirs fantastiques, à embellir le passé, 
à l'étreindre avec ténacité quand il lui échappe. Cette renaissance 
tardive des lettt·es et de la philosophie est sans doute un des plus 
singuliers phénomènes de l'histoire. L'art du style, qui aux jours 
de Périclès et d'Auguste élevait certains hommes à une grande 
hauteur au-dessus des autres, était perdu; il n'est plus question 
pour les écrivains de cette perfection artistique qui fait Lracet' à 
chacun son sillon propre dans le champ de la culture intellectuelle. 
Désormais la forme est négligée pour le fond; ce sont deux armées 
compactes qui, se livrant bataille sur le champ de la pensée hu
maine, combattent résolument, l'une pour défendt·e, l'autre pour 
renverser le monde ancien. _voilà pourquoi il impot·te moins de 
s'arrêter aux luttes isolées de cette époque que de les embrasser 
dans leur ensemble; il vaut mieux suivre cet esprit de recherche 
stimulé par des questions bien autrement graves que les disputes 
de l'école, et contempler les gt·andes vérités et les grandes erreurs 
que propagent les esprits rajeunis, entraînés par le tourbillon du 
siècle et le progrès général. 

La société païenne avait pour elle toutes les institutions favo
rables au progrès des idées et au développement des esprits ; la 
société. nouvelle, au contraire, qui en était entièrement privée, 
devait chercher tout dans sa volonté, dans ses croyances, dans leur 
empire sur les esprits, dans le besoin qu'elles avaient de se pro-

. pager et de prendre possession du monde. 
Et cependant la victoire ne reste pas longtemps douteuse; 
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tout annonce que la société antique est frappée au cœur. Seule
ment, comme ces héros du moyen fige qui continuaient à com
battre trois jours après leur mort, elle se soutient encore par sa 
propre masse; païenne au fond, lors même qu'elle s'est faite 
chrétienne à l'extérieur, elle prolonge une existenc~ tout artifi
cielle, jusqu'à ce que les barbares en brûlant les restes de cet 
immense cadavre viennent purifier: l'atmosphère de la vie nou
velle. 

FIN DU CINQUIÈME VO_!.U!IŒ. 
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